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A  propos  de  ce  livre 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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•i«  H'Hi',  dun/e  volumes  (l8«»«i-lN77J.I*rL\  de  la  sûrîc  Cemplrlr  : 
Iht»  f'raiies  sans  remis»*,  ri  L'inlnnics  pinir  les  mem]»ns  tli- la 
SfM'ii'lé.  Le<  lunn-s  \l  1 1  \ll  m:  p«!ii\«iil  »Hi«'  Miidii"  «jn'aNre  la 
série  eninpl/lr.  I,«-  anlr»^  \nlimK«»  «U-  la  srri<  ^»-  vendnil 
isulrnn'iil  pi  Irant"-  !«•.  volume,  v\  7  l'r.  .'»(»  priiir  \v>  niumlires  de 
îa  Snriéli'î. 

I*' st-ri»',  dnii/r  \«diimes  ijs:;  à  isS'.»  .«lus  «louze  Ntilnmessoiil 
ilans  le  eommeree. 

niBnoiDBii» 

L<-  Mi.MoiKi:s  snnt  pnbli«''S  par  ra>eirnle>  k\v  Imil  ri'iiillrs  an 
moiii*.  U'i'dr»:  tascienl«'<  formeiil  un  vnlnmt.;  irraiid  in-S"  \endu 
par  rOdilfUi'  Hi  rraiir<  W  p«»!l  en  sus.  L«:  prix  di  elia>]U(; 
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SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PREMIER.  —  but  et  organisation  de  la  société. 

Article  1*'.— La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  Tétude 
scieutifique  des  races  humaines. 

Art.  s.  —  Elle  se  compose^  en  nombre  illimité^  de  membres  tilu« 
laires^  de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
Texception  indiquée  en  Tarticle  11. 

Art.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  .se  recrutant  lui-* 
même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientifiques  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comit»  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modiâcations 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Rureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Art.  5^  --  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d*un  président,  de  deux  vice-présidents^  d*un  secrétaire  géné*^ 

^  Modifié  conforniémemt  au  décret  du  8  octobre  1867. 
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rai,  d*un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d*un 
archiviste^  d'un  trésorier  et  d'un  conservateur  des  collections.  La  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an^  à  Texception  du  secrétaire  général^  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  — La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  11.  —  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  7.  »  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  corres|)(»ndanl  national  sont  :  i°  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2°  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3<^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
inscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  Je  troi:S 
membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signalure.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents^  dans  la  séance  qui  suit  Pinscription  de  la  candidature. 

Art.  iO.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central],  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(on  de  membre  associé  national  anlérieuremeni  à  la  création  du  Comité 
central),  pourra^  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  Il  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  la  cotisation,  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires^  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société. 


STATUTS.  III 

Art.  il.  —  La  Société,  bur  la  proposiliou  de  cinq  membres,  cuillère 
directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris  hors  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  émincnts  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscription  de  la  candidature. 


TITRE  111.  —  ADMINISTRATlOIf. 

Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1<^  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à  la 
Société  ; 

2<^  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs  ; 

3**  De  la  cotisation  payée  par  tons  les  membres  titulaires,  résidants 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins  ; 

Â^  Des  amendes  encourues,  suivant  qu*il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

b^  Du  produit  des  publications  ; 

6®  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

1^  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  TEtat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  racccptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  Tapprobation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes^  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  pur  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d*autres  musées  d^une  importance  reconnuOi  et  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.—  DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

ART.  16.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

ART.  17*  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  Tapprobation  du  mi- 
nistre de  Pinstruction  publique,  détermine  les  conditions  d'administra- 
tion intérieure^  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  Texécution  des  statuts. 

Art.  J8.  —  Nul  cbangementne  peut  être  apporté  auxstahits  qu'avec 
Tapprobation  du  gouvernement. 

ART.  19.  ^  En  cas  de  dissolution^  il  sera  statué  par  la  Société^  convo- 
quée extraordinairement,  sur  l'emploi  des  biens,  fonds^  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société  ;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  PElat.— *  Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


RÈGLEMENT 


DE 


LA    SOCIÉTÉ   D'ANTHROPOLOGIE 

RÉVISÉ  EN  AVRIL  1M3,  OCTOBRE  18«7,  JANVIER  1873, 
AVRIL  ET  JUILLET  1880  ET  EN  1889. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

ARTICLE  l*'.  —  Les  séances  publi()ues  ont  lieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  II 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bu- 
reau et  par  décision  de  la  Société. 

Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société^  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  on  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  3.— La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 


TITRE  II.  —  FONCTIONS  DU  BUREAU.  ] 

Art.  i.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
l'avis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientifiques. 

Art.  5.  —En  Tabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement après  l'adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  de  la  correspondance.  11  est  chargé  de  la  publication 
des  Bulletins  et  Mémoires  sous  la  direction  du  Comité  de  publication, 
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avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  II  est  adjoint  de  droit  à  la 
Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
diiïérentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  des  procès- verbaux,  la 
Société  pourra  élire,  en  dehors  du  Comité  central^  deux  secrétaires 
adjoints  pris  parmi  les  membres  qui,  étant  titulaires  depuis  plus  d*une 
année,  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scientifique. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures^  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  moules  et  tous  les  objets  oiïerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  conliés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  — *  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  ot  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires^  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE  m.  —  DU   COMTTÉ  CENTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientiGques,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

Art.  1 1.  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n*ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  à  Tavance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  ù  domicile.  Tous  les  membres 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justilier  de  leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  pas  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
seuls  ont  voix  délibérative. 

Art.  14.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires,  charger  un 
de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 
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Art.  15.  —Les  procès-verbaax  des  séances  da  Comité,  n'étant  pas 
destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  archives. 

Art.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  i^  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Bureau  ; 
2<>  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ;  ô^  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet;  4^  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  ^  Lorsau'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité^  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  devront  appartenir  h  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
en  qualité  démembres  titulaires^  et  avoir  lu  un  travail  scientifique 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  Félection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  oui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  membres  dans  la  même 
séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont  lieu  par 
scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  trois 
dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  21  bis.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  les 
présentateurs  doivent  soumettre  à  cette  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  réiection,  le  prési- 
dent de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art.  21  ter,  —  Cette  commission  est  chargée  en  outre  d'étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d'adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
vant les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés^  s'il  y  a  lieu^  dans 
les  Bulletins.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis- 
cussion. 

TITRE  IV.  —  recettes  et  dépenses. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  membres  honorai- 
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res,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  admis 
gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  qui  peut  être  rachetée  par  le  versement  d*une 
somme  de  300  francs  dont  le  payement  pourra  être  effectué  en 
trois  annuités  consécutives  de  100  francs.  Ils  reçoivent  gratuitement 
un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société.  Les  membres 
nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  publiés  des  Bulletins 
de  Tannée  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de  publication. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé« 
partement  de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qu*à  la  fin  de  chaque  année.  Le  recouvrement 
s^effectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  quMl  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Société.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  1  étranger,  ou  appartenant 
soit  à  Parmée,  soit  à  la  marine. 

Art.  28.  — *  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis- 
sion de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  janvier.  Une  commission,  composée  de  trois  membres  tirés 
au  sort  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  fait  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  dans  Fane  des  trois  séances  suivantes,  en  comité  secret. 
La  Société  vote  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne 
ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des 
comptes  ou  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacuu  des  com- 
missaires une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  retard. 

Ait.  32.  — *  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
ie  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
cous  les  objets  dont  Farchiviste  et  le  conservateur  des  collections  sont 


rIglemert.  IX 

dépositaires.  Cette  commission  fait  son  rapport  dans  la  séance  suivante. 
Tout  délai  dans  la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  encourir 
à  Tarchiviste,  au  conservateur  des  collections  ou  à  chacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  séance  de  retard. 


TITRE  V.  —  puBucÂTions. 

Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

ART.  34.  — *  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les  travaux 
qui  ne  Ggurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

Art.  35.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  le  secrétaire  général,  sons 
la  direction  du  Comité  de  publication,  avec  le  concours  des  secrétaires 
annuels,  et  se  composent  :  1<*  des  procès-verbaux  des  séances;  2<^  des 
travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission  de  publication  pour 
y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééli^ibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  BulUtins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci- 
sions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  Timpression  des  tra- 
vaux qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication  ; 
elle  s*entend  avec  les  auteurs  pour  les  modiûcations^  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction 
des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  pri- 
mitifs. 

Art.  38.  —Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire^  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  Tavis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 
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Art.  40.  —  Tout  manuscrit  émanant  d*un  membre  de  la  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d*an  an,  ou  dont  il  n*aurait  été 

fmblié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
'auteur  sur  sa  demande. 

Art.  4i.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
Tautorisation  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE  VL  —  COMMISSIONS  et  rapports  scientifiqdes. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 
par  le  président,  sur  Tavis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
rimportance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes 
les  lois  qu'elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43.  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 

aue  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
eux  membres  de  plus  à  certaines  commissions. 

Art.  44.  — *  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans  le  cas 
contraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  clésigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  45.  —  Dans  toute  commission  scientiGque,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  Tarcbiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
ours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  ie  transmet  à  tes 
deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  ne  pourra 
être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission. 

TITRE  VI  bis.  —  délégations  scientifiques. 
(Comité  central  du  Si  juillet  1880.) 

Art.  46  bis,  —  La  Société,  pour  faciliter  les  recherches  en  pays 
étrangers,  peut  confier  des  missions  temporaires  à  des  voyageurs  na- 
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tioBEUX  OU  étraDgere^qui  revivent  à  cet  effet  dei  délégations  spéciales 
sur  parchemiD.  Ces  délégations,  essentiellement  différentes  des  di- 

f)lômes  de  correspondants,  indiquent  la  date,  la  durée  et  la  nature  de 
a  mission.  Elles  portent  la  signature  du  président  et  du  secrétaire 
général.  Leur  durée  sera  déterminée  d'après  la  nature  de  la  mission. 
Elles  sont  renouvelables. 

Art.  46  1er,  —  Nul  ne  peut  obtenir  une  notivelle  délégation  avant 
d*aToir  communiqué  ou  transmis  à  la  Société  les  résultats  scientiâquês 
de  la  délégation  précédente. 

Art.  46  quater.  —  Toute  personne  qui  désire  obtenir  une  délé- 
gation doit  en  faire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  mem- 
bres de  la  Société,  qui  inscrivent  la  proposition  sur  un  registre  spécial. 

La  Société  peut  voter  séance  tenante  sur  cette  proposition. 

Art.  46  quintus.  —  En  cas  d'urgence  motivée  par  le  prompt  dé* 
part  du  voyageur  et  par  réloignement  de  la  première  séance,  le  Bu* 
reau  peut  donner  une  délégation  dont  la  durée  n^excédera  pas  un  an. 

Art.  46  sextus,  —  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  mé- 
dailles de  bronze  ou  d^argent  aux  personnes  qui  se  seront  acquittées 
de  leur  mission  à  la  satisfaction  de  la  Société. 


TITRE  VIL  —  ORDRE  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président^  après  avis  du 
secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  49.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même»  si  cola  lui  convient,  le  droit  de  ne  faire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

Art.  50.  —  Lorsau'une  lecture  ou  une  communication  est  renvoyée 
à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapporL 

Art.  51 .  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu'il  v  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 
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Art.  52.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d*une  discassion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  l'ordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE  VIII.  —  ÉLECTIONS  DU  BUREAU  ET  DES  COMMISSlOIfS. 

i  Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarticle  5 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  61 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voter  qu'en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre,  dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  60.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Tarticle  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  \^  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2<*  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cina  membres;  5<*  Tindication  du  jour  où  le  scrutin  sera 
dépouillé;  A^  un  bulletin  de  vote  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5®  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 
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Art.  62.  —  Le  joar  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
membres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d^ordre  des  bulle- 
tins. Lorsque  1  énumération  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'une  fois^  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  l'urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vote  dans  Fume.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n*y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances,  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter^  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  sufiTra- 
ges.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
premier.  En  cas  do  partage,  l'ancienneté  de  titre  d'abord^  ensuite 
i'ancieuneté  d'âge  décident  entre  les  deux  candidats. 


TITRE  IX.  —  COMITES  SECRETS. 

Art.  65.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an- 
noncé une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  68. 

Art.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i^  parle  président  au  nom  du  Bureau;  â<*  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  demande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  dans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blftme  contre  lui  ou 
même  prononcer  son  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  i^  cinq  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
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qui  est  précédé  d*uiie  convocation  spéciale.  —  2<»  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. Il  se  retire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
ment^  la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
à  une  prochaine  séance.  Il  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  Pexclu- 
sion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3^  Ces  me- 
sures ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  conûrme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE  X.  —  REVISION  DU  RÈGLEMENT. 

Art.  69.  — *  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  votants. 
La  Commission  fait  son  rapport  daus  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  est  discutée  immédiatement  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée^  ainsi 
qu'il  est  dit  en  Tarticie  4  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  spéciale,  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

Art.  70.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  revision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'efiectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  ± 


PRIX   GODARD 

FONDÉ   PAR   H.    LE  DOCTEUR   ERNEST  GODARD  EN  1862. 

Extrait  du  testament,  —  c  Ce  prix  sera  doDDé  au  meilleur  mé- 
moire sur  un  sujet  se  raltachant  à  Tanthropologie  ;  aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé.  » 
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Article  l«^  —  Le  prix  Godard  sera  décerné^  tous  les  deux  auS|  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  fraucs. 

^  Art.  3.  —  Les  membres  qui  composeul  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  travaux^  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou 
kiOQ  à  la  Société^  peuvent  prendre  part  au  concours. 

Art.  5.  —  Tout  travail  oui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie^  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  •—  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  an  moins  avant 
le  JQur  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés 
à  la  Société  ou  publiés  après  le  jour  où  le  jury  d^examen  aura  été 
nomméy  ne  pourront  prendre  part  au  concours  du  prix  Godard  que  pour 
la  période  biennale  suivante. 

Art.  JO.  —  «Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard,  s  (Termes  du  testament.) 

Art.  11.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  1865. 


PRIX  BROCA 

FONDÉ   PAR  M™^   BRCCA  EN   1881. 


«  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d*anatomie  humaine,  d*analomie  comparée  ou  de  physiologie 
se  rattachant  à  l'anthropologie.  » 
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Article  i*'.  —  Le  prix  Broca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  s.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  a 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours  ;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  l'intention. 

Art.  5.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
Gcation  du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  6tre  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
ront prendre  part  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  période 
biennale  suivante. 

Art.  10.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pas 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tard» 


PRIX  BERTILLON 


«  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une 
matière  conceniant  ranthropologie  et,  notamment,  la  démographie.  » 

Conditions  : 

1*  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  le  jour  d*une 
séance  solennelle  de  la  Société; 

i  2<>  Ce  prix  sera  d'une  valeur  de  500  francs  ; 

3<*  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  Société 
d'anthropologie  seront  seuls  exclus  du  concours  ; 

4°  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  So* 
ciété,  pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant 
qu'ils  en  auront  formellement  exprimé  l'intention; 

5<^  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société  avant 
son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie  est  exclu  du  concours; 

6°  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus  au  scrutin 
de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à 
la  majorité  des  membres  présents  ; 

1^  Ce  jury  fera  son  rapport  et  soumettra  son  jugement  à  la  ratifica- 
tion du  Comité  central; 

S°  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où 
le  prix  devra  être  décerné; 

9»  Tous  les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la  Société 
après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pourront  prendre 
part  au  concours  du  prix  Bertillon  que  pour  la  période  triennale  sui- 
vante; 

lO^'  Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  Bertillon  ne  serait  pas  dé- 
cerné, il  serait  ajouté  au  prix  que  l'on  décernera  trois  ans  plus  tard; 

li<^  Ce  prix  sera  décerné  à  la  personne,  sans  distinction  de  sexe,  de 
nationalité  ni  de  profession,  qui  aura  présenté  le  meilleur  mémoire  sur 
une  question  anthropologique; 

12°  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  dans  une  séance 
solennelle  que  tiendra  la  Société  en  1889. 
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HuREAu  DE  Villeneuve  (Abel),  D.  M.  P.,  91,  rue  d'Amsterdam.  (2  avri/ 
1863.) 

Hyades,  d.  M.  P.,  médecin  del'®  classe  de  la  marine,  6,  rue  Oudinot. 
(19;uinl879.) 

IssAURAT  (G.),  homme  de  lettres,  27,  rue  Drouot.  (7  mai  1874.) 

IssALRAT  (Albert),  D.  M.  P.,  27,  rue  Drouot.  (li janvier  1888.) 
Jacory,  d.  m.  p.,  79,  boulevard  Saint-Michel.  (27;fim  1889.) 


XIIV  PERSONNEL. 

Javal  (Emile),  D.  M.  P.,  député,  directeur  du  laboratoire  d'ophtal- 
mologie, 58^  rue  de  Grenelle.  (\li  février  iSl%)  Membre  à  vie. 

Jennings  (Oscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon« 
dres,  35,  rue  Marbeuf.  {i9  juin  1879.)  " 

JoNGH  (Edouard  de),  15,  rue  de  Loogchamps,  à  Neuilly-sur-Seine. 
(21  novembre  iSSd.) 

JoNCH  (Francis  de),  15,  rue  de  Longchamps,  à  Neuilly-sur-Seinc. 
(2i  novembre  1889.) 

JoDRDANET,  D.  M.  P.,  i,  ruo  de  Berry.  ({"juillet  1875.) 

JoussEAUME,  D.  M.  P.,  23,  rue  deGergovie.  (l"mar*  1866.)  Hembro 
à  vie. 

JouvENCEL  (Paul  de),  dépulé  de  Seinc-et-Oise,  20,  rue  Singer.  (22  no- 
vembre 1860.) 

JuGLAR  (M"«  J.),  58,  rue  des  Mathurins.  (3  mars  1881.)  Membre  A  vie. 

Kerckhoffs,  professeur  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales, 
17,  rue  Vauquelin.  (19yui7/e/  1883.) 

Labadie-Lagrave,  d.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux,  8,  avenue  Mon- 
taigne. (4  mars  1869.) 

La  Bédolijère  (de),  capitaine  de  vaisseau,  20,  rue  de  Navarin.  (21  jui/- 
tel  1881.) 

Laborde,  d.  m.  P.,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine^30,  boulevard  Saint-Michel.  (3  aoiif  1876.)  Membre  ftiric. 

Lacombe  (P.),  avenue  du  Marché,  à  Charenlon.  (21  avril  1887.) 

Ladreit  de  Lacharriére,  médecin  en  chef  de  Plnstilution  nationale 
des  sourds-muets,  1,  rue  Bonaparte.  (21  juillet  1864.) 

Lafargue  (Paul),  D.  M.,publiciste,  66,  boulevard  du  Port-Royal.  (3  jum 
1886.) 

Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
38,  rue  de  la  Chaussée-d'Àntin.  (18  août  1859.) 

Laguerre  (Georges),  avocat,  député^  191>  rue  Saint-Honoré.  {1  jan- 
mer  1886.) 

Lamouroux^  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  juin  1872.) 

Lamt  (Ernest),  113, boulevard  Ilaussmann.  (^Aoctobre  1878.)  Membre 
A  vie. 

Landolt,  d.  m.  p.,  4,  rue  Volney.  (1«^  avril  1875.) 

Landowski  (Paul)^  D.  M.  P.,  36,  rue  Blanche.  (8  janvier  1880.) 

Landrin  (Armand),  conservateur  du  Musée  d'ethnographie,  au  palais 

du  Trocadéro.  (3  at;rt7l879.) 
Lannelomgue,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  3,  rue  François  1".  {V'  mars  1877.) 
Larrbt  (le  baron),  ancien  député,  membre  de  Tlnstitut  et  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  91  ^ rue  de  Lille.  (19  avril  1877.) 
Laiteux, D. M.  P.,  17,  rue  du  Louvre.  (3  août  1876.) 
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Latty,  D.  m.  p.,  7,  rue  Léonie.  (6  mars  1884.) 

Lauxonier,  28,  rued*Âstorg.  (21  juin  1883.) 

Layroff  (Pierre),  328,  rue  Saint-Jacques.  (21  airil  1870.) 

Le  Baron  (Jules),  D.  M.  P.^  inspecteur  des  enfants  du  premier  âge, 

4,  rue  de  Lille.  (19  mat  1881.) 
Le  Blond  (Albert),  D.  M.  P..  53,  rue  d'Hauteville.  (7  novembre  1872.) 
Le  Coin  (Albert),  D.  Bl.  P.,  15,  rue  Guénégaud.  (4  décembre  1873.) 
Lecrosnirr   (E.),  libraire-éditeur,   place   de    rEcole-de-Uëdecine. 

(^0  novembre  1884.) 
Leféyre  (André),  homme  de  lettres,  21 ,  rue  Hautefeuille.  (7  mat  1874.) 
Legrand  (Maximin)^  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 

médecine,  39,  rue  de  Grenelle.  (17  novembre  1859.) 
Lejars,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  130,  rue  d^Âssas. 

(5  décembre  1889.) 
Le  Marcis,  17,  rue  Chanaleilles.  (3  avril  1879.) 
Le  Rousseau  (Julien),  42,  boulevard  d'Italie.  (21  novembre  1867.) 
Le  Roter  de  Lo.ngraire,  ingénieur  civil,  23,  quai  Voltaire.  (10  avril 

1888.) 
Lesouef  (Alex.-Aug.),  100,  boulevard  Beaumarchais.  {\S  janvier  1877.) 
Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  A,  rue 

de  rOdéon.  (2  février  1865.)  Hembrc  &  vie. 
Letourneau,  d.  m.  p.,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  70,  boule- 
vard Saint-Michel.  {i9  janvier  1865.) 
Levasseur,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 

rue  Monsieur-le-Prince.  (17  mars  1881.) 
LoiSEAU  (Charles),  D.  M.  P.,  12,  rue  Pernelle.  (17  juin  1875.) 
Loris  Meukoff,  79,  boulevard  Saint-Michel.  (3  janvier  1880.) 
LuGOL  (Edouard),  avocat,  11,  rue  de  Téhéran.  (8  novembre  1806.) 
LuTS,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 20^  rue  de  Grcuelle.  (18  août 

1859.) 
Magitot,  d.  m.  p.,  8,  rue  des  Saints-Pères.  (^Odécembie  1800.) 
Magnan,  d.  m.  P.,  hospice  Cabanis,  rue  Ferrus.  (2  novembre  iSlUy.) 
Magnin,  d.  m.  p.,  34,  rue  Delaborde.  (20  décembre  1883.) 
Mahoudeau  (P.-G,),  13,  boulevard  Saint-Marcel.  (3 /'^fïer  1887.) 
Mangehot,  d.  m.  p.,  55,  avenue  d'Italie.  (1"  mar5  1883.) 
Manouvrier  (L.),  d.  m.  p.,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  15, 

rue  de  l'Ecole-de-Médecine.  (5 janvier  1882.)  Membre  A  vie. 
Marcano,  d.  m.  p.,  ancien  interne  des  hôpitaux,  5,  rue  de  Thann.  (il  fé- 
vrier 1887.) 
Marche  (Alfred),  voyageur,  17,  rue  Servandoni.  (16  janvier  1870.) 

Membre  à  vie. 
Marmottan,  d.  h.  p.,  ancien  député  de  la  Seine,  31^  rue  Desbordes- 

Valmore.  (20  mai  1875.) 
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Martel  (E.-A.),  avocat,  60,  rue  de  Richelieu.  (3  déembre  1885.) 

Martin  (André),  D.  M.  P.,  auditeur  au  Comité  consultatif  d'bygiène^ 
3,  rue  Gay-Lussac.  (3  février  i88i.) 

Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  Tlnstitut,  24, 
avenue  de  FObservatoire.  (20  mat  1880.) 

Masséna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Goujon.  {3  août  1871.) 

Massignon,  9,  rue  de  Solférino.  (15  mars  1883.) 

Masson  (Georges)^  libraire  de  TÂcadémie  de  médecine,  i20,  boulevard 
Saint-Germain.  (16  mai  1861.) 

Mauddit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue  du  Temple.  (19  novembre 
1863.) 

Mater,  conseiller  municipal  40,  avenue  Philippe-Augu8te.(5mat  1887.) 

Menard  Saint-Yves,  D.  M.  P.,  directeur  de  Tlnstilut  de  vaccine  ani- 
male, 8,  rue  Ballu.  (20  octobre  1887.) 

MiERZEjEwsKi,  D.  M.  P.,  professeur  à  TAcadémie  médico-chirurgicale 
(clinique  des  maladies  mentales),  Côté  de  Wyborg,  Saint-Péters- 
bourg. Chez  le  docteur  Magnan,  à  Sainte-Anne.  (20  mat  188S.) 

MiLLAUD  (Edouard),  sénateur  du  Rhône,  78,  avenue  Kléber.  (3  juin 
1880.) 

MiLLESCAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlls, 
10,  rue  de  Lamennais.  (22  janvier  1874.)  Membre  à  vie. 

MizoN  (A.),  attaché  au  ministère  des  beaux-arls,  15,  rue  Ramey.  (4  mat 
1882,) 

MoNOD  (Charles),  professeur  agrégé  â  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue 
Cambacérès.  (15  février  1872.) 

MoNTBLANC  (lo  comlo  Ghlsialn  des  Cantons  de),  8,  rue  do  Tivoli. 
(21  avril  1864.) 

Morgan  (Jacques  de),  ingénieur  civil  des  mines,  7,  rue  de  Yillars. 
(M  décembre  iSSti.) 

Moricand,  d.  m.  P.,  86,  rue  de  Gourcelles.  {\S  juillet  1873.) 

Mortillet  (Adrien  de),  3,  rue  de  Lorraine,  Saint-Germain -cn-Laye. 
(17  novembre  1881.)  Veoibre  à  vie. 

Mortillet  (Gabriel  de),  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  Saint- 
Germain  en  Laye.  (2  février  1865.)  Hembre  à  vie. 

Motet  (A.),  D.  M.  P.,  161,  rue  de  Charonne.  (17  février  1887.) 

Mougeolle,  ingénieur,  5,  rue  de  Châteaudun.  (17  décembre  1885.) 

MoussAUD,  b.  M.  P., 7^ boulevard  de  Sébastopol.  {iS  juillet  1861.) 

Mootier,  d.  m.  p.,  20,  rue  des  Halles.  {19  janvier  1888.) 

Nadaillac  (le  marquis  de),  membre  de  Tlnstilut,  18,  rue  Duphot. 
(15  avril  1869.) 

Nicole,  à  Saint-Cloud  (Seine-et-Olse).  (5  décembre  1878.) 

Ollivier,  d.  m.  p.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  5,  rue 
de  l'Université.  (3  aotin876.) 
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PÉHB,  233  6ii«  rue  da  Ftabourg-SainUHonoré.  (iO;iiîn  1S84.) 
Pératé,  D.  m.  ?.,  26,  rue  des  Ecuriei-d* Artois.  (17  décêfnbn  1868.) 
Philbert,  D.  m.  p.,  médeciii-ioipecteurdeseatixde  Brides -lei-Baioiy 

34,  boulevard  Beaumarchais.  (17  mars  1881.) 
PiETKiEw'icz  (Valérius),  D.  U»  P.»  79,  boulevard  Haussmaon.  (18 j'utl- 

let  1878.) 
PiÉTREMBMT,  vétérinaire  militaire  en  retraite,  141,  boulevard  Saint- 
Michel.  (19imcr«1874.) 
PiGBON  (M"<'  Pauline),  28,  rue  de  Bondy.  (G  man  i890.) 
PiKRTTT,  archéologue,  rue  de  la  Station,  à  Meudon  (Seine-et»Oise). 

(i6fiuir«1886.) 
PiLLiRT  (Alexandre),  D.  ^,,  1,  rue  des  Écoles.  (6  mart  1889.) 
Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  en  retraite,  1,  quai  Mala- 

quais.  (4  mars  1869.) 
PoNSOT  (A.),  21,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques.  (7  février  i884.) 
PoRNAiN  (Léon),  ex-interne  des  hôpitaux,  21,  quai  Saint-Michel.  (5  mai 

1888.) 
Poussié,  D.  M.  P.,  46,  boulevard  Henri  IV.  (7  février  1884.)  Membre 
à  vie. 

Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  ù  la  Facullt';  de  médecine,  chirurgien 
des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  1870.) 

Proust  (Adrien),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine, 9,  boulevard  Malcsherbes.  {i9 décembre  1861 .) 

QuATREFAGES  DE  Bréau  (Armand  de),  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
d*anthropologie  uu  Muséum  irhisloire  naturelle,  36,  rue  Geoftroy- 
Saint-Hilaire.  (2  février  1860.)  membre  à  vie. 

QumQUAUD,  médecin  des  hô[)ilaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  do 
médecine,  5,  rue  de  l'Odéun.  {A décembre  1879.) 

Raffegeau,  d.  m.  p.,  1,  avenue  Reille.  (7  février  i%Bd.) 

Raihse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  correspondant  de  PAcadémie  de 
médecine,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazelle  médicale,  53,  avenue  Mon« 
taigne.  (5  février  1863.) 

Reclus  (Elie),  72,  boulevard  du  Port-Royal.  (17  février  1881.) 

Rbuiwalo,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères.  (3  février  iSlU.) 

Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (2  mai  1861.) 

Rey  (Aristide),  député  de  risère,  1,  boulevard  Morland.  (8  janvier 
1880.) 

Retnier  (Paul),  professeur  agrégé  i  la  Faculté  de  médecine^  chirur- 
gien des  hôpitaux,  11,  rue  de  Rome.  (1"  novembre  1883.) 

RiBEMORT,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  10, 
boulevard  Malesberbes.  (3  aoûl  1876.) 

RjBOT  (Th.),  directeur  de  la  Revue  philosophiquef  professeur  au  Col- 
lège de  France,  108,  boulevard  Saint-Germain.  (5  février  1880.) 
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RicHET  (Charles),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  iti,  rue 

de  rUniversilé.  (5  avril  i877.) 
RiTTi  (Antoine),  D.  M.  P.,  Maison  nationale  de  Charen ton-Saint-Mau- 
rice. (20  mai  1875.) 
Rivière,  archéologue,  50,  rue  de  Lille.  (19  avril  1888.) 
RocHARD  (Jules),  inspecteur  général  en  retraite  du  service  de  santé  de 
la  marine,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque. 
(21  janvier  1804.) 
Rothschild  (le  baron  Gustave  de),  23^  avenue  Marigny.  (i"  juillet 

1875.) 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  41,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

(1«'yuti(«M875.) 
Roussel,  D.  M.  P.,  64,  rue  des  Malhurins.  (21  février  1889.) 
RoussELET  (L.),  archéologue,  126,  boulevard  Saint-Germain.  (18  avril 

1872.)  Membre  à  Tie. 
RuBBENS  (Clément),  69,  boulevard  Saint-Michel.  (±  janvier  4890.) 
Salmon  (Philippe),  vice-président  de  la  commission  des  monuments 

mégalithiques,  29,  rue  Le  Peletier.  (5  décembre  1878.) 
Sanson  (André),  professeur  de  zoologie  et  de  zootechnie  à  TÉcole  natio- 
nale de  Grignon  et  à  Flnstilut  national  agronomique,11,  rue  Bois- 
sonnade.  (4  décembre  1862.) 
SÉBiLLOT  (Paul),  artiste  peintre,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques,  4,  rue  de  TOdéon.  (4  avril  1878.) 
SéGALAS,  D.  H.  P.,  membre  de  la  Société  médico-psychologique,  13,  rue 

de  Mézières.  (6  novembre  1884.) 
Semallé  (René  de),  1,  rue  de  l'Hermitage,  à  Versailles.  (23  janvier 

18G8.)  Membre  A  vie. 
Semelaigne,  d.  h.  p.,  avenue  de  Madrid,  ch&leau  Saint-James  (Neuilly). 

(21  novembre  \S6\.) 
SiuasEkVy  conseiller  municipal,  63,  rue  Manin.  (M  juin  1886.) 
SiNETY  (de),  d.  M.  P.,  10,  rue  de  la  Chaise.  (5  février  1874.) 
SouzA  (de),  d.  m.  p.,  5,  rue  Rude.  (6  décembre  1888.) 
Stamour  (M"*«),  statuaire,  16,  rue  Bertin-Poirée.  (21  juin  1888.) 
Terrier  (Félix),  D.   M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  do  méde- 
cine, chirurgien  des  hôpitaux,  3,  rue  de  Copenhague.  (21  décembre 
1871.) 
Thévenot,  d.  M.  P.,  44,  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 
Thieollen  (Adrien),  31,  rue  de  Fleurus.  (20 janm^r  1887.) 
Thorel,  d.  m.  p.,  1,  place  d'Eylau.(l"  juin  1876.) 
Thuué,  d.  m.  p.,  31 ,  boulevard  Beauséjour,  Passy-Paris.  (2  avril  1 866.) 
TopiNARD,  D.M.  P.,  directeur  adjoint  du  Laboratoire  d'anthropologie  de 
TEcole  pratique  des  hautes  éludes,  directeur  de  V Anthropologie, 
105,  me  de  Rennes.  (18  juillet  1860.)  Membre  à  vie. 
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ToDEAHGiif^  D.  M.  P.9  conseiller  général  de  ilndre»  20  ter,  boulevard 

Vollaire.  (19  ;um  1879.) 
Tramond,  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  rEcole-de-Méde- 

cine.  (18  novembre  1880.) 
Trdmet  de  FoNTARCEy  D.  M.  P.,  16,  rue  du  Général-Foy.  (l*<^ytitii  1882.) 
Ujfalvt  (Ch.-E.  de),  agrégé  de  TUniversité,  74,  rue  de  la  Tour.  (16  di^ 

cembre  187S.) 
Valekzuela  (Théodore),  docteur  en  droit,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Colombie,  à  Bogota,  chez  M.  Garcia,  6,  cité  Rougemont. 
(4  mars  1875.)  Membre  à  vie. 
Vallat,  d.  m.  P.^  68  6ts,  avenue  Aubert,  à  Vincennes.  (16  décembre 

1880.) 
Variot,  d.  m.  p.,  42,  rue  de  Trévise.  ({^janvier  1888.) 
Vauchez  (Emmanuel),  14,  rue  J.-J. -Rousseau.  (19 /anmVr  1888.) 
Yernead,  d.  m.  p.,  148,  rue  de  Lourcine.  (17;tttn1875.) 
Verniâl,  d.  m.  p.,  45,  avenue  de  la  République,  à  Courbevoie.  (3  nO' 

vembre  1880.) 
Verrier,  D.  M.  P.,  15,  rue  des  Ecoles.  (17  mai  1883.) 
Vielle  (A.),  juge  de  paix  à  Ecouen.  (5  novembre  1885.) 
ViNSON  (Julien),  sous-inspecteur  des  Torêts,  professeur  à  l'Ecole  nationale 
des  langues  orientales  vivantes,  5,  rue  de  Beaune.  (3  mat  1877.) 
Membre  à  vie. 
VoGT  (Victor),  75,  boulevard  Saint-Michel.  (2  janvier  1890.) 
Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpêtrière,  16,  rue  Séguier, 

(19  janvier  1865.) 
Wecker(L.  DR),  D.  M.  P., 31,  avenue  d'Antin.  (G  février  iSQS,) 
WEHLm,  D.  M.  P.,  29,  rue  de  Paris,  à  Clamart  (Seine).  (20  novembre 

1884.) 
Weisgerber,  d.  m.  p.,  62,  rue  deProny.  (17  juin  1880.) 
AYeisgerber,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  72,  rue  de  Mon- 
ceau. (7;utn  1888.) 
WmxE  (M"«),  11,  rue  de  l'Arcade.  (3  ;anwi>r  1889.) 
Wyroubofp,  141,  rue  de  Rennes.  (18  décembre  1873.) 
ZABOROwsKiy  2,  avenue  de  Paris,  Thiais.  (3  décembre  1874.) 

II.  Membres  lUulaires  résidant  à  ^étranger  et  dans  les  départements 
autres  que  ceux  de  Seine  et  de  Seine^t-Oise, 

Albespt,  d.  m.  p.,  à  Rodez.  [H  juillet  1877.) 

Alezais  (U.),  d.  m.,  chef  des  travaux  anatomiques,  47,  rue  de  Bretcuil, 

à  Marseille.  (18  mars  1886.) 
Almeras  (Jean- Jacques),  ex-chirurgien  en  chef  de  Thôpital  d'Etampes, 

À  Autretot,  par  Yvetot  (Seine-Inférieure),  et  Thiver,  à  Menton.  (21  août 

1862.) 

Arnaud,  notaire,  à  Barcelonnette  (Basses-Alpes).  (16  fitmer  1888.) 


XXX  PSRSOHHKL. 

AtcirRi  médecio-major  tu  3**  xouaves,àPhilippeTille  (Algérie).  (7  mari 

1877.) 
AuBRï  (Paul),  D.  M.  P.,  17,  rue  du  Port,  à  Sainl-Brieuc.  (i6  déeembn 

i886.) 
AtJLT-DtJMEsiiiL  (D'),  administrateur  des  musées,  i,  rue  de  PEauette,  à 

Abbeville  (Somme).  (i6  jutn  1881.) 
AzAM,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  (Si  novembre 

1861.) 
Barret  (Paul),  médecin  principal  de  la  marine,  29,  rue  Saint- Yves,  à 

Brest.  (4  avnH  889.) 
Bâte  (Joseph  de),  à  Baye  (Marne).  (20  novembre  1873.) 
Berchon,  chef  du  service  de  santé  de  la  Gironde,  à  Pauillac.  (18  août 

18S9.) 
BouTEQOOi,  D.  M.  p.,  à  Châtillon-sur-Seine.  (7  novembre  1878.) 
Brunet  (Daniel),  directeur  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés 

d'Evreux.  (8  décembre  1862.) 
Gabred  (Domingo),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Buenos-Aires.  (6  décembre  1888.) 
Cartailhac  (E.),  directeur  de  VAnthropologief  5,  rue  de  la  Ghaino,  à 

Toulouse,  et  17,  rue  Lacépède,  à  Paris.  (13  mai  1869.) 
Gazalis  de  Fondouce,  ingénieur,  licencié  es  sciences,  18,  rue  des  Etuves, 

ù  Montpellier.  (23  février  1865.) 
Ghanseadx,  d.  m.  p.,  a  Aubusson  (Creuse).  {ÎO  juillet  1882.) 
Ghantre,  sous-dirccleur  du  Muséum,  37,   cours  Morand,  à  Lyon. 

(7  mai  1868.) 
GhauveTi  notaire  à  Ruiïec  (Charente).  (2  décembre  1875.) 
Ghavassier,  d.  m.  p.,  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lot-et-Garonne). 

(21  novembre  1861.) 
Glaurrt  (Xavier-G.  de),  à  Bouk-Saïba,  par  Jemmapes  (Algérie,  dépar- 
tement de  Constantine).  (24  octobre  1878.) 
Closmadeug  (de),  d.  m.  P.,  président  de  la  Société  polymathique  du 

Morbihan,  à  Vannes.  (1  février  1884.) 
GoLLiGNOM  (René),  D.  M.  P.,  médecin-major  à  Cherbourg.  (20  mat  1881 .) 
GouRAL,  médecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (2  novembre  1866.) 
Daleau,  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 
Dallas  (Maurice),  avocat,  18,  cours  d'Aquitaine,  à  Bordeaux.  (6  mars 

1890.) 
Dehoux,  D.  M.  P.,  a  Port-au-Prince  (Haïti).  (21  juin  1883.) 
Dekhteref  (W.),  D.  M.,  attaché  au  département  de  la  médecine,  mé- 
decin à  rbôpital  clinique  des  maladies  mentalei,  à  Saint-Pétersbourg. 

(16  yuin  1887.) 
Dépasse,  rédacteur  en  chef  de  la  Chronique  de  Fougères,  à  Fougères 

(Ille-el-Vilaioe).  (17  fi(wrin6r«  1881.) 


PZMSOlfNtL.  XXXI 

DoDEUiL  (Timoléon), D.  M.  P.,  à  Ham  (Sommé).[A  janvier  i866.) 
DoRLHAC  DE  BoME>  KceTeur  des  postes,  à  Libreville  (Gabon).  (0  mon 

1890.) 
DuFoniiMAirrELLB,  archiviste  da  département  de  la  Corse,  à  Ajaccio 

(Corse).  (2i  février  1878.) 
DuMONT^  17,  rue  de  Bras^  à  Caen  (Calvados).  (2  tuai  1889.) 
Durand  deGros»  au  domaine  d'Ârsac,  par  Rodez  (Âveyron).  (18  etvril 

1867.) 
EiCHTHAL  (Louis  d').  Conseiller  général  du  Loiret,  aux  Bézards,  par 

Nogent-sur-Vemisson  (Loiret).  (3  mar«  1881.) 
Fallût,  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  des  hôpitaux,  professeur  suppléant  à 

l'Ecole  de  médecine,  133,  cours  Lieutaud,  à  Marseille.  {3  juillet  1879.) 
Ferraz  db  Macedo,  docteur  en  médecine,  63,  rue  Nova  de  Almeda, 

Lisbonne,  (id  juillet  iSHS.) 
FouRNiER,  D.  M.  P.,  à  Hambervillers  (Vosges).  (7no»«n6r#  i878.) 
Gadeau  DE  Kerville  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des 

sciences  naturelles  de  Rouen.  (21  octobre  1886.) 
Gaillard,  archéologue,  à  Plouharnel  (Morbihan).  (\*'  février  1883.) 
Germain  (Henri),  ingénieur  civil  des  mines,  place  Beaulieu,  à  Cognac. 

(21;mn1877.) 
Gdérault  (Henri),  cx-chirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  lHôtel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mat  1860.) 
GoÉRiN  (Paul),  médecin  de  la  marine,  h  Rochefort.  (2  (f^eem6re  1881.) 
GoiBERT,  D.  M.,  à  Saint-Brieuc.  {id  juillet  1888.) 
Gi'iLLARERT,  Qvocat,  30,  ruc  Lafuyettc,  à  Toulon  (Var).  (1U  novembre 

1888.) 
GuiMET,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  mai  1877.)  Hembre  à  %le. 
Uabert,  archéologue,  80,  rue  Thiers,  à  Troyes.  (19  décembre  1889.) 
Hansen  (Soren),  D.  M.,  2,  Strandpromenaden,  Copenhague  (Dane- 
mark). (21  octobre  1886.) 
Jackson  (Henry-William),  67,  Upgate,  Louth,  Lincoinshire,  England. 

S.  E.  (20  mat  1865.)  Hembre  A  vie. 
Jourdan  (Louis), avocat,  h  Mende  (Lozère).  (3  novembre  1881.) 
Kessler  (Fritz),  manufacturier,  à  Soultzmatl  (Alsace).  (7  ytit ni 883.) 
Klivanskt  (M««  L.),  à  Kovno  (Russie).  [19  juillet  1888.) 
KovALiK,  professeur  de  sciences  naturelles,  à  Selmeezbanya  (Hongrie;. 

(19  mat  1889) 

Lajard  (Joseph),  archéologue,  rue  Horace-Vernet,  à  Avignon.  (5ytitn 
1888.) 

Le  Doublé  (A.),  D.  M.  P.,  professeur  à  PEcole  de  médecine,  chirur- 
gien de  l'hôpital  général,  à  Tours.  (18  mar«  1876.) 

LiÉTARD,  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  asiatique,  médecin  aux 
Eaux  de  Plombières.  (9  juin  1802.) 


XXXII  PEBSONIIEL. 

Lombard,  officier  de  mariDe,  à  Lorient.  (2  féwiet  i888.) 

Magario^  D.  m.  p.  y  directeur  de  rétablissement   hydrolliérapique, 

à  Nice.  (20  itttn  1861.) 
Maillard  (l'abbé),  à  Thorigné  en  Chamie  (Mayenne).  (6  avril  1876.) 
Maricourt  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis, 

à  Villemétrie,  près  Senlis  (Oise).  (2  janvier  1873.) 
Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narbonne  (Aude).  (4  mat  1865.) 
Martinenq,  d.  m.,  directeur  de  rétablissement  central  d'Auvergne,  à 

Brioude  (Haute-Loire).  (17  juin  1886.) 
Madfras  (E.),  ancien  notaire,  à  Beaulieu,  par  Bourg-sur-Gironde  (Gi- 
ronde). (4  novembre  1875.) 
Maurel,  d.  m.  p.,  médecin  principal  de  la  marine,  professeur  à  PEcole 

de  médecine,  102,  rue  d'Âlsace-Lorraine,  à  Toulouse.  (22  novembre 

4877.) 
BIauricet  (Alphonse),  D.  H.  P., à  Vannes,  place  de  la  Halle-aux-GrainB. 

Maison  Charpentier.  (21  août  1862.) 
MEU.HAC  (M""*  Berlha),  8,  via  di  Robbia,  à  Florence.  (!•'  avril  1886.) 
MiREUR,  D.  M.,  1,  rue  de  la  République,  à  Marseille.  (3  avril  1890.) 
MoNCELON,  à  Ygrande  (Allier),  {ii  janvier  1886.)  Membre  à  vie. 
MoREL,  receveur  des  finances,  Vitry-lc-Fraoçois  (Marne.)  (8  janvier 

1880.) 
MoTHEAU  (B.),  médecin  des  prisons  de  la  régence  de  Tunis,  à  Tunis. 

(20  mars  1890.) 
Neis  (Paul),  D.  M.  P.,  médecin  de  1'"  classe  de  la  marine,  à  Saigon. 

(17  mar«  1881.) 
NiCAisE  (Charics-Louis-Auguste),  archéologue ,  à  Chàlons-sur-Marne. 

(5  décembre  1878.) 
NiCAS,  D.  M.  P.,  à  Fontainebleau.  (7  novembre  1867.) 
Nicolas^  9^  rue  Velouterie,  à  Avignon.  (21  juin  1888.) 
Orolonski,  professeur  à  TUniversité  de  Kiew  (Russie).  (4  avril  1889. 
Ollier  deMarichard  (Jules),  archéologue,  à  Vallon  (Ârdèche).  (1*^  août 

1867.) 
Paris-Rejus  (Louis),  ex-interne  des  hôpitaux  de  Madrid,  2,  place  de 

Los  Ministerios,  à  Madrid  (3  mai  1888.) 
Paris  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Luxeuil.  (4  novembre  1880.) 
Patsant,  trésorier-payeur,  à  Oran  (Algérie).  (20  mars  1890.) 
Pechdo  (J.),  D.  M.  P.,  à  Villefranche  (Aveyron).  (6  juin  1878.) 
Pennetier  (Georges),  professeur  àFEcole  de  médecine  de  Rouen,  impasse 

de  la  Gorderie  (barrière  Saint-Maur),  à  Rouen.  (21  mat  1868.) 
Petit  (Abel),  D.  M.  P.,  65,  rue  de  la  Mairie,  à  Garcassonne.  (4  no- 
vembre 1875.) 
PiETTE,  juge  au  Tribunal  de  V*  instance,  18,  rue  de  la  Préfecture, 

a  Angers  (Maine-et-Loire).  (1 7 /^vrter  1870.) 
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Pin,  D.  m.  P.,  à  Alais  (Gard).  (16  avril  188.S.) 

PiNART  (Alphonse),  voyageur  dans  rAmérique  du  Nord^  à  Marquise 
(Pas-de-Calais).  (20  mat  1872.) 

Plantieb,  D.  m.  P.,  29,  rue  d'Avignon,  é  Alais  (Gard).  (i6  février 
1882.) 

PomiEROL  (Félix),  D.  M.  P.,   conseiller  général  du  Pay-de-Dôme, 
à  Gerzat  (Puy-de-Dôme).  (1"  mars  1866.) 

PoNCET,  D.  M.  P.,  rue  Desbresf,  à  Vichy  (Allier).  (7  avril  1881.) 

Pruniéres,  d.  m.  P.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  1870.) 

PucHERAN,  D.  M.  P.,  à  Bouillouse,  près  Port-Sainte-Marie  (Lot- 
et-Garonne).  (18  août  1859.) 

Recluç  (Elisée),  à  Clarens.Vaud  (Suisse).  (2  mat  1889.) 

Regrault,  d.  m.  p.,  médecin  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille.  (6  dé- 
cembre iSHS.) 

Rbnard  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupel-de-Béveaux,  à  Cbaumoot 
(Haute-Marne).  (1«'  avril  1880.) 

Rey  (Philippe),  D.  M.  P.,  médecin  en  chef  à  Tasile  de  Saint-Pierre^ 
à  Marseille.  (19  amH883.) 

Reynier  (X.-B.),  d.  m.  P.,  à  Sisteron  (Basses-Alpes).  (2  décembre  1886.) 

Riccardi  (Paul),  professeur  à  TUniversité  de  Modène  (Italie).  (7  ;i<iii 
1 888.) 

Robin  (Paul),  directeur  de  Porphelinal  Prévost  appartenant  au  dépar- 
tement de  la  Seine,  à  Cempuis  (Oise).  (7  avril  1881.)  Membre  à  vie, 

Saporta  (le  marquis  Gaston  de),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Saint- 
Zacharie  (Var).  (13  mat  1869.) 

Second,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine,  Caillian 
(Var).  (I0oc^o6rgl872.) 

Selts-Longchamps  (Waller  de),  Ilalloy,  près  Ciney  (Belgique).  (18  ;an- 
vier  1877.)  Membre  A  vie. 

Serrurier  (L.),  docteur  en  droit,  directeur  du  musée  national  d^ethno- 
graphie  des  Pays-Bas,  à  Leyde.  {1  janvier  1886.) 

SiRET,  ingénieur,  11,  rue  Saint- José  pli,  à  Anvers.  (16  février  1888.) 

Souchu-Servuhére^  député  de  la  Mayenne,  2,  rue  des  Fossés,  à  Laval 
(Mayenne).  (7  novembre  1867.) 

Stephenson  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  States,  Navy, 
Barlett  street  Roxburg^  Boston  (Massachusetts). (7  mar«  1878.)  mem- 
bre A  vie. 

Sterrt  (Hunt),  docteur  es  sciences  de  la  Société  royale  de  Londres,  à 
Montréal  (Canada).  (16  mars  1867.) 

Teilleux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  Tasile  d^aliénés  de  Bonne  val, 
au  Mans.  (20  novembre  1862.) 

Ten  Kate  (Hermann-Frédéric-Karl),  D.  M.,  48,  Javastraat,  à  la  Haye. 
(18  décembre  1879.) 


XXXtV  PItSOMMIL. 

Testut^  D.  m.  p.,  profesMnr  d'aoatomie  à  la  Faculté  de  médeciDe  de 
Lyon.  (7  juin  1883.)  Meaibre  à  vie. 

ToHVASiNi,  D.  M.,  à  Oran  (Algérie). 

TouRiouuni  (de)^  présidant  de  la  Société  des  langues  latines  de  Mont- 
pellier^ Valergues,  par  Laosargues  (Hérault).  (SO/um  1878.) 

Truct,  d.  m.  p.,  médecin  principal  à  l'hôpilal  militaire  de  Saïf(ou, 
48,  rue  Nationale,  à  Toulon.  (!•'  février  1883.) 

ViANNA  RiBEiRO  (le  coioncl  Carlos,  Fernando),  à  Marabâo  (Brésil). 
{iT  juillet  1884.) 

Vielle,  juge  de  paix  à  Fère-en-Tardenois  (Aisne).  (29  novembre 
1888.) 

Wechniakof  (Théodore),  membre  de  la  Cour  supérieure  de  justice,  ré- 
sidant au  Kremlin,  à  Moscou,  (!«'  février  1866.) 

WiLsoN  (Thomas),  Smithsooian  Institut,  à  Washington  (D.  C).  (7  fé* 
vrier  1884.) 

WissENDORFF  (Heory),  membre  de  la  Société  des  Etudes  Lettones  de 
Rign-Moika^  n*"  17,  app.  8,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie) .  (20  ma» 
1886.) 

Meaibrcs  asBoeléB  éCran^rB. 

Andrade  CoRYo  (J.  de),  conseiller  d'Etat  honoraire,  président  du  congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  8,  T.  de  Espéra, 
Lisbonne.  (16  décembre  1880.) 
Beddoe  (John),  à  Cliflon,  Bristol  (Angleterre).  (22  novembre  1860.} 
Blake  (Carter;,  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 

28,  East  Street,  Queen*s  square,  Londres,  W.  C.  (21  mai  1863.) 
Bogdanow  (le  professeur  Aualole),  à  Moscou.  (16  juillet  1874.) 
Brucke,  professeur  à  F  Université  de  Vienne.  (21  juin  1860.) 
BuRTON  (le  capitaine  William),  consul  anglais,  à  Trieste.  (4  not^^m&r^ 

1875.) 
Calori^  professeur,  à  Bologne  (Italie).  (4  ;uin  1874.) 
Ca!«dolle  (Alph.  de),  de  Genève.  (19  décembre  1867.) 
Capellini,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  Bologne  (Italie). 

(22  janvier  1874.) 
Castro  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  186;(.) 
Chaix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 
Charxocx  (Richard),  trésorier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 

(21  janvier  1864.) 
Chil-t-Naranjo,  d.  m.  P.^  à  Palmas  (Grandes-Canaries).  (7  novembre 

1878.) 
CoocHi  (Igino),  professeur  à  l'Institut  des  étodes  supérieures,  à  Flo- 
rence. (15  février  1872.) 
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CoixiNGWOOD  (Frederick),  euratar  and  Hhfwrian  de  la  Société  d*aii» 

lliropologie  de  Londres.  (21  janvier  1864.) 
DBLfiADO  JuGO  (Don  Francisco),  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie 

de  Madrid,  50,  calle  Anclia-de-Sau-Bemardo,  à  Madrid.  (i*'>tctft 

18Gr).) 
DupoxNT,  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle,  à  Bruxellec. 

(7  novembre  1872.) 
Eyans  (John),  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Graude-Bre- 

ta{;;nc  et  d'Irlande,  Nash  Mills,  Hempsted  (Angleterre).  (19  awril 

1877.) 
Fenerlt-Effendi,  professeur  à  TEcoIe  impériale  de  médecine  de  Cens- 

laiilinople.  (2  noi'emhre  1865.) 
Flower,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Londres,  Cromwell 

Road,  London,  S.  W.  (15  février  1877.) 
Oaddi,  conservateur  du  Musée  analomique,   à  Modène.   (3  ju(U9î 

1886.) 
GiAcoMiNi,  professeur  à  llIniTersité  de  Pérouse.  (7  nùvemhre  1878.) 
GiGLiOLi  (E.),  professeur  de  zoologie  à  llnsiîtut  supérieur,  Vlale  deî 

Colli  (Villa  Belvédère),  h  Florence.  (2  novembre  188t.) 
Gosse  (Hippolylc).  à  Genève.  (2  fhrier  1860.) 
Haiinover  (Ad.),  à  Coponliaf^ne.  (17  novembre  1859.) 
Hatden,   inspector  g<>neral  of  U.  S.  Geological  Survey,   Washington 

^Etals-Unis).  (19  février  1880.) 
Hellwald  (Friodrich  de),  directeur  de  la  Revue  Auêland,  Canstadt, 

près  Stuttgart  (Wurtemherg).  {tiaoût  187Î5.) 
HiGGiKs  (Alfred),  secrétaire  pour  Télranper  de  la  Société  d^anthropo- 

lofîii*  de  Londres.  (17  décembre  1863.) 
Hfs  (Wilhelm),  professeur  à  TUniversité  de  Leipaig  (Saxe).  (7  jniUêt 

1864.) 
Hoeldrr  (de),  conseiller  supérieur  de  médecine,  Marienstrasse^  ft  Stutt- 
gart. (20  ;ui7/eM  882.) 
HuMPHRY,  professeur  d'anatomie  à  TOniversité  de  Cambridge.  (8  awril 

1872.) 
Hijilet  (Thomas),  professeur  à  TEcole  royale  des  mines  de  Londres. 

(t^  avril  1866.) 
Htrtl,  professeur  à  l'Université  de  Vienne.  (21  juillet  1860.) 
Kaisitz   (Félix) ,  président  du    Comité  de  l'Exposition  des  sciences 

anlliropologiques  (1878),  Eicherbacb  Gasse,  à  Vienne  (Autriche). 

(7  novembre  1878.) 
KoPERi<uçKi,  professeur  à  Cracbvie.  (21  tioo#m5ré  1867.) 
Lazarus,  professeur,  5,  Kôuigsplatz,  à  Berlin.  (15  mari  1866.) 
LoBBOCK  (sir  John),  Lamas Chislehursl,  London  S.  E..  (!*'  aotU  1867.) 
LuTKE  (comte  de),  amiral,  président  de  l'Académie  des  soieaces,  à 

Saint-Péiershourg.  (é  juin  1874.) 
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BIaliet,  professeur  i  l'Uni veinité  de  Kasan.  (2  novembre  1882.) 
Mantegazza  (le  professeur),  à  Florence.  (7  mat  1863.) 
Meigs,  professeur  libre  à  rAcadémie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie. (24  mat  1860.) 
MoRSiLU,  professeur  à  l'Université  de  Turin.  (4  juin  1874.) 
MuLLER  (Frédéric),  professeur  à   TUniversité,  vice-président  de  la 
Société  d*anthropologie  de  Vienne,  18,  Maxner  Gasse,  Landstrasse, 
à  Vienne  (Autriche).  (15  octobre  1874.) 
NicoLucci  (Giustiniano),  professeur  d'anthropologie,  à  Naples.  (4  fé- 

trier  1864.) 
NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis).  (17  novembre  1859.) 
O'DoNOVAN  (Denis),  bibliothécaire  du  Parlement  à  Brisbane^  Queens- 

land  (Australie).  (19  novembre  1885.) 
Ornstein  (Bernard),  médecin  en  chef  de  Tarmée  grecque,  à  Athènes. 

(2  novembre  1882.) 
OwEN  (Richard),  professeur,  à  Londres.  (20  aoikt  1863.) 
Padilla  (don  Mariano),  à  Guatemala.  (!•'  août  1861.) 
Pedro  d*Alcantara  (S.  H.  don),  à  Lisbonne.  (6  janvier  1876.) 
Pétrin  (Michel),  D.  M.  P.,àGalafz  (Roumanie).  (5  mat  1874.) 
PiGORiNi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome.  (16yutn1881.) 
PiTT  RivERs(le  major  général),  président  de  Tlnstitut  anthropologique 

de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  f^ndres.  (4  août  1881.) 
PowELL  (le  major  J.-W.),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Washington,  directeur  du  bureau  d'ethnologie,  à  Washington,  (ifé- 
i'rifr1882.) 
PoLSKT  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7not'em6rf 
1878.) 
Ranke,  professeur  de  zoologie  à  PUniversité  de  Munich.  {i9  juillet  iSSi.) 
RirriMETER  (Ludwig),  à  Bâle.  (7  juillet  1864.) 
Sasse(A.),  I).  m.  p., à  Zaandam  (Hollande). (18  décembre i91 3,) 
ScHAAFHAUSEN,  profcsseur  d'anthropologie^  à  Bonn  (Prusse  rhénane). 

(19  novembre  1863.) 
ScHMiDT  (Waldemar),  professeur  à  l'Université  de  Copenhague.  (4  no^ 
vembre  1875.) 

Serrano  (Matias-Meto)^  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (17  octobre  1865.) 

SouiBR,  à  New-York.  (9  janvier  1868.) 

Stapleton,  à  Dublin.  (\^^  décembre  1859.) 

Steenstrup^  directeur  du  Muséum  de  zoologie,  à  Copenhague.  (5  fé- 
vrier 1872.) 

Stieda^  professeur  à  PUniversité  de  Dorpat  (Russie). 
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TuRNER  (William),  professeur  à  rUoiversité  d*Edimbourg.  (7  iiov«iii6f é 

1878.) 
Ttlor,  président  de  PlDStitut  aDlhropologique  de  la  Graode-BretagQe 

et  d'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 
Tttlbr  (Robert),  goaYemeur  du  Bengale,  à  Umballa.  (!•'  féwritr  18660 
Yanderkindèri  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 

i  rUniversité  libre  de  Bruxelles.  (3  janvier  188i.) 
ViN  DuREif,  professeur  et  directeur  du  Musée,  à  Stockholm.  (4  awrU 

1878.) 
ViRCHOW,  D.  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 
VoGT  (le  professeur  Cari),  à  Genève.  (16  août  1863.) 

Correspondants. 

I.  Correipondanls  nationaux. 

Aube,  contre-amiral,  ancien  ministre  de  la  marine,  à  Paris.  (15  mare 

1874.) 
AuBERT,  médecin-major  de  i'^  classe^  médecin  en  chef  de  Thospice 

mixte  de  Bourg.  (22  décembre  1887.) 
BissiGNOT,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  février 

1869.) 
BenoIt  (Barthélemi),  chirurgien  de  1'*  classe  de  la  marine,  au  Séné- 
gal. (15  décembre  1859.) 
Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  1876.) 
Bernâdet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  1865.) 
Bestion,  médecin  de  1'*  classe  de  la  marine,  rueSaint-Roch,  à  Toulon. 

(17;tti//c(1879.) 
Biârt  (Lucien),  ù  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 
Boter,  D.  m.  p.,  médecin  de  la  marine,  à  Brest.  (15  mai  1878.) 
Cabaret  de  Saint-Cerr in  ,   lieutenant  de  vaisseau.  (18  juillet  1861.) 
Cazalis,  d.  m.  p.,  82,  rue  Blanche.  (I'"'  décembre  1864.) 
Cazaus,  pharmacien  de  la  marine,  à  Rochefort.  (4  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.,  à  San-Francisco  (Californie).  (21    août 

1862.) 
Cessac  (de  Lévis).  (21  janvier  1875.) 
Chanot,  d.  m.  p.,  ex-chirurgien  de  la  marine,  à  Hle  de  la  Réunion. 

(22  novembre  1860.) 
Chassagne,  d.  m.,  médecin-major  au  35*  régiment  d'artillerie, à  Vannes. 

(19  févner  1880.) 
Chassin,  d.  m.  p.,  à  la  Vera-Cruz.  (21  avril  1870.) 
Corne,  consul  au  Japon,  ex-ofQcier  de  marine,  40,  rue  Saiut-Sévcriii. 

(2iaiitter  1879.) 
CoRNiLLiAC,  médecin  de  la  marine.  (18  mars  1869.) 

d 
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Dallt  (Aristide)^  commandant  d'infanterie  en  retraite,  121,  boulevard 
Malesherbes.  {G  juin  1867.) 

Daninos,  conservateur  au  musée  de  fioulacq,  au  Caire.  (17  féwrier 
1860.) 

De  la  Bruyère,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  février  1880.) 
DE9MAZE8,  chef  do  bataillon  du  génie  (â«  régiment),  ù  Montpellier. 
(2â  janvier  1880.) 

DuHoussET  (le  colonel),  6,  rue  Furstenberg.  (iOaoûl  1863.) 
Faure,  D.  m.  p.,  médecin  de  colonisation,  à  Cbéruga  (Algérie).  (7  juin 

1860.) 
FoNTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (19  juillet  1860.) 
Gaillardo,  D.   m.  p.,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte).  (16  juillet  1874.) 
Glaumont,  commis-rédacteur  de  radmlnlstralion  pénitentiaire,  à  Nou- 
méa. (18  avril  1889.) 
GouïN  (Léon),  ingénieur  civil  des  mincs^ù  Cagliari(Sardaignc).(17  avril 

1884.) 
Henry  (K.),  chef  de  bataillon  du  génie.  (30  décembre  1877.) 
HuRST  (Mûrie- Juseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (7  dé- 
cembre 1863.) 
Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (1*^^  décembre  1859.) 
Jalouzet,  vice-consul  de  France,  à  Belfast.  (15  février  1883.) 
Lacassagne,  médecin  de  lu  marine,  à  Marseille.  (4  février  1869.) 
Lagrené  (de),  consul  de  France,  à  Moscou.  (iO  janvier  1879.) 
Lautré,  médecin  missionnaire^  h  Thaba-Bossiuu  (montagnes  de  la 

Nuit,  Afrique  australe).  (21  août  1862.) 
Lecuyer,  D.  m.  p.,  à  IJeaurioux  (Aisne).  (19  décembre  1878.) 
Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.  (7  janvier  1861.) 
Mac-Carty,  conservateur  du  nmséc  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d'Alger.  (17  arri7  1879. 
Mazé  (Hipp.)>  commissaire  de  la  marine.  (17  novembre  1859.) 
MiRANDE,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes  françaises).  (17  décembre 

1868.) 
MoLiNiER,  pharmacien  de  la  Société  des  voyages  d'études,  à  Bussiôre 

(Loire).  (20  juin  1878.) 
MoNTANO,  D.  M.  p. ^chargé  d'une  mission  du  gouvernement  eoMalaisie. 

(17  avril  1879.) 
MoNTROoziER  (le  père),  missionnaire,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (2  dé- 
cembre iHGO.) 
PiCHON,  D.  M.  P.^  à  Shang-Haî  (Chine).  (7  novembre  1872.) 
PiGNÉ,  D.  M.,  ùSan-Francisco  (CaUfornie).  (2  avril  1863.) 
Pinot  (l'abbé) ,  missionnaire,  Fort  Good  Hope,  district  de  la  rivière 
Mac-Keozie  (Amérique  leptentrionale).   7  novenU^re  1872.) 
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Poteau  (Anselme),  médecin-major  au  8<'  dragons,  à  Nantes.  (21  c/é- 
cembre  iSS'i.) 

Prengrueber,  D.  U.  p.,  médecin  de  colonisation,  à  Palestro.  (4  aotU 
1881.) 

Reght-Bet  (de),  chef  du  service  central  de  statistique  d^Egypte,  membre 
de  rinstitut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (i6  juUUl  1874.) 

KocHER  (Emile),  employé  aux  douanes  chinoises,  à  Shang-Haï.  (1881.) 

Rouviére  (le  capitaine  de),  officier  d'ordonnance  du  général  Faidherbe. 
(11)  décembre  1867.) 

Sainte-Marie  (Pricot  de),  consul  de  France^  à  Syra.  (20  mai  1880.) 

Sanrey,  D.  m.  p.,  ex-médecin-major.  (15  mat  1878.) 

Sériziat,  médecin-major.  (3  mai  1866.) 

Sueur  (Henri),  D.  M.  P.,  médecin  de  l'armée  d'Afrique, à  Orau.  (6  no» 
vembre  1873.) 

TiRAKT ,  D.  M.  P.y  administrateur  des  affaires  indigènes,  à  Saigon 
(Cocliinchine).  (19  novembre  1874.) 

Touchard,  chirurgien  de  V^  classe  de  la  marine,  au  Gabon.  (5  mai 
1864.) 

Valentin,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  1873.) 

ViNCEirr,  médecin  de  la  marine.  (2  décembre  18GÎJ.) 

Waltuer  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  18Go.) 

Walther  de  la  Tour  (E.),  D.  M.  P.,  ex-médecin  delà  marine  do  PEtat. 
(5  mart  1874.) 

Wiener,  voyageur  au  Pérou  et  en  Bolivie^  10>rue  Saint-Lazare.  (7  fé- 
vrier 1 878.) 

II.  Correspondants  étrangers. 

Alba  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou).  (Q  janvier  1861.) 

Almagro,  I).  M.  P.,  à  Madrid.  (19  juin  1862.) 

Anoutchiise  (Dimitri),  professeur  d'anthropologie,  Musée  polytecbuique» 

à  Moscou  (Russie).  (3  mai  1877.) 
Arbo,  d.  m.,  à  Drammen  (Norwège).  (29  mai  1880.) 
AuDAiN,  D.  M.  P.^  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (18  août  1859.) 
Barber  (E.-A.),  maître  es  arts  de  TUniversité  de  Philadelphie,  éditeur 

adjoint  de  IMna'çuanan,  4007,  Chestnut  slreet,  à  PhiUdelphie. 

(U.S.  A.).  (18  mars  1886.) 
Bellucci,  professeur  à  TUniversité  de  Pérouse  (Italie).  (7  novembre 

1878.) 
Bemedikt,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne,  Franciskaner  Platz,  5 

(Autriche).  (7  novembre  1878.) 
Beissengre  (Basile),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie. 

grande  Moltchanowska,  maison  Maylowsky,  à  Moscou.  (16  octobre 

1873.) 
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Betz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d'anatomie,  à  TUniversité 
de  Kiew  (Russie).  (4  décembre  1879.) 

BoisuinÈRES  (Charles  de),  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
Louis  (Missouri).  (2  novembre  1865.) 

Brabrooe,  directeur  de  rinstitut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 

Brinton,  D.  M.^  professeur  d'ethnologie  et  d'archéologie  à  TAcadéroie 
des  sciences,  à  Philadelphie.  (7  mat  1885.) 

Bruchet  (Antonio).  (30  juillet  1868.) 

Galonge  (Belisario),  D.  M.  P.,  à  Tnixillo  (Pérou).  (3  janvier  1861.) 

Carr  (Lucien),  assistant  curator  of  the  Peabody  muséum,  Harwards 
University,  Cambridge  (Massachusetts,  U.  S.).  (26  octobre  1879.) 

Carrow,  d.  m.,  à  Canton  (Chine).  (16  janvier  1879.) 

Castelfranco  (Pompeo),  professeur,  à  Ifilan.  (17  avril  1884.) 

Chakir-Bet,  ancien  attaché  militaire  à  l'ambassade  ottomane.  (5  août 
1875.) 

Choudens  (Joseph  de),  D.  M.  P.,  à  Porto-Rico  (Antilles).  (16  mat  1861 .) 

CoiiSTANTiNESGu  (Bafhe),  docteur  en  philosophie,  professeur  d'histoire  à 
Bukharest.  (3  at;rt7  1879.) 

CoRA  (Guido),  directeur  du  Cosmos,  74,  corso  Vittorio-Emanuele,  à 
Turin.  (6  novembre  1873.) 

Costa  (Simoès  da),  professeur  à  TUniversité  de  Coïmbre  (Portugal). 
(1"  février  1866.) 

CouRiARD  (Alfred),  D.  M.  P.,  Grande-Koniuchenui,  à  Saint-Péters- 
bourg. (18  mars  1875.) 

Darling  (W.),  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités  de 
New-York  cl  de  Vermont,  à  New-York.  (8  novembre  1877.) 

Delmas  (Louis-H.),  D.  M.,  membre  numéraire  de  la  Société  anthro- 
pologique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  lu  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  û  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

Derizans  (Benito),  D.  M.,  Brésil.  (20  at;r{7  1876.) 
Destruges  (Alcide),  D.  M.  P.^  à  Guayaquil  (république  de  l'Equateur). 
(19  février  1863.) 

DiAUANDi,  archéologue,  16^  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
Dunamt,  d.  m.,  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 
Fernandès  (Antonio-Francisco),D.  M.  P.,  à  Rio- Janeiro  (Brésil).  (4  aurtï 
1861.) 

Frîjs,  professeur  à  l'Université  de  Christiania (Norwège).  (18mar«  1876.) 
Frter  (le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie, 

à  Calcutta.  (5  avril  1877.) 
Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  1865.) 
Garson,    d.  m.,  conservateur  du  musée  anthropologique  du  Collège 

des  chirurgiens  de  Londres.  (19  novembre  1885.) 
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G1O8S,  D«  M.,  à  NeuTilla,  eanton  de  Berne  (Suiste). 

Hatnbs  (Henry-W.),  professeur  à  l'Université  de  Boston,  239,  Bea- 
constreet,  Boston  (Massachosetts,  Btats-Unis).  (7  novembre  1878.) 

IIazelius,  D.  m.  p.,  directeur  du  musée  ethnographique  Scandinave, 
à  Stockholm.  (5  novembre  1874.) 

Hecei,  D.  m.  p.,  professeur  de  physiologie  à  rUoiversité  de  Bru- 
xelles. (3  yanmer  1881.) 

HiLDEBRÂND  (Haus),  D.  M.  P.^  i*' conservateur  au  musée  royal  d*ar- 
chéologie,  à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

HiTCHMAN,  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de  Liver- 
pool,  29,  Erskine  street.  (4  novembre  1869.) 

IIODZÉ,  D.  M.  P.,  professeur  d'anthropologie  à  TUniversité  de  Bru- 
xelles. (3  janvier  1884.) 

Htde  Clarke,  local  Secretary  of  the  Anlhropohgieal  Society  of  Loit- 
don^  président  de  TAcadémie  d^Ânatolie,  à  Smyrne.  (15  jum  1865.) 

Ikopf  (C),  secrétaire  de  la  section  anthropologique  de  la  Société  des 
Amis  des  sciences  naturelles,  à  Moscou,  (i^^  mars  1883.) 

Itaua-Nicastro,  d.  M.,  à  Palazzolo-Acreide  (Sicile).  [}i  juillet  1866.) 

IwANOFSKT,  D.  M.,  V.  Vyborskaïa  Storma,  Finski  pereouiok,  maison 
Opotchinina,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie),  (^décembre  1879.) 

Janssens,  d.  m.,  à  Bruxelles,  21,  rue  des  Comédiens.  (18  novembre 
1869.) 

Raundbro,  d.  m.  P.,  à  Bokharest.  (13  mai  1869.) 

Rasxwetow  (W.),  ancien  président  de  la  Société  des  amis  de  la  nature 
de  Moscou.  (6  décembre  1888.) 

KoLLMAifif,  professeur  de  zoologie,  à  Bàle  (Suisse).  (1*'  man  1883.) 

Landry,  professeur  à  TUniversité  de  Québec  (Canada).  (16  mat  1861.) 

Lbboocq,D.  m.  p.,  professeur  à  TUniversité  de  Gand  (Belgique),  {^jan- 
vier 1884.) 

Lesquizahon  (D.  Juan-Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Salta  (république  Argentine).  (21  juin  1877.) 

Litton  Forbes,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  ancien 
médecin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Chandos  club,  Langham 
Place,  à  Londres. 

Livi,  D.  M.,  au  16«  régiment  d'infanterie  italienne,  à  Rome.  (\9  juillet 
1888.) 

LuMHOLTz  (Cari),  consulat  général  de  Suède  et  Norwège,  à  New- York. 
(17  ;onw>r  1889.) 

LuscHAN  (Félix),  médecin  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne 
(Autriche),  T.  3,  Stoszam  Himmel.  (6iutfi  1878.) 

Macedo  PiNTo,  professeur  à  TUniversité  de  Coîmbre  (Portugal).  (1*'  fé~ 
vrier  1866.) 

Mason  (Otis,  P.),  conservateur  du  musée  ethnologique  du  Smithsonian 
Institution,  à  Washington.  (7  mai  1885.) 
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Meter  (â.),  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Dresde.  (\6dé* 
eemhre  iSèO.) 

MoNTEUDS  (0.)»  D.  M.  P.,  2*  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, à  Stockholm.  (15  octobre  187i.) 

MoRENO,  128,  Florida-Âltos,  ù  Ruenos-Ayres.  Hôtel  du  Palais-Royal 
(place).  {A  juin  1873.) 

MoRENO  Maiz,  D.  m.,  à  Lima  (Pérou).  (18  août  1SC4.) 

Morris  (J.-P.),  à  Ulvcrston,  Angleterre.  (8  avril  1867.) 

MucH^secrélairc  général  de  la  Société  d'anthropologie,  h  Vienne.  (5  dé^ 
cemhre  1878.) 

MuNoz  LuNA,  membre  fondateur  de  la  Société  d*antliropo1ogie  de  Madrid. 
(19  octobre  1865.) 

NoYARO,  D.  M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  do  Buenos- 
Ayres,  18,  rue  de  Constanlinoplo.  (16  mai  1878.) 

OssowsKT  (G.)^  membre  de  la  commission  archéologique  des  sciences 
de  CracoYÎe,  Oulica  Slawkowska,  228,  à  Cracovie.  (17  avril  1879.) 

Pagliani,  professeur  de  physiologie  à  TUniversilé  de  Turin.  (12  «o- 
vembre  1877.) 

Pengellt  (W.),  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Torquay, 
DcYonshire  (Angleterre).  (B  janvier  187  i.) 

Perbra  (Andrews),  professeur  ù  Slave-Island,  Colombo (Ceylan).'(l 6  no- 
vembre  1882.) 

PniuHONOFF,  conservateur  du  musée  des  armures  au  Kremlin,  à  Mos- 
cou. (4  décembre  1879.) 

PiCHARDO  (Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
gique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropologique 
de  Cuba,  a  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

PiLAR  (Georges)^  professeur  de  géologie  à  TUniversité  d'Agram  (Au- 
triche-Hongrie). (idjuilUt  1874.) 

PosADA  Arango,  d.  m.,  professeur  à  Médelline  (Etats-Unis  du  Sud). 
(7  juillet  1870.) 

Profillet  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Haïti.  (5  mat  1864.) 

PuTTiAM  (F.-W.),  conservateur  en  chef  du  musée  Peabody^  Harward 
university,à  Cambridge  (Massachusetts).  (^  février  iSS/i,) 

Kangabé  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d'archéologie  d^Athônes, 
ministre  de  Grèce.  (19  octobre  1865.) 

Régaua  (E.)^  au  musée  anthropologique  de  Florence  (Italie).  (2  août 
1877.) 

Rbtztos  (Gustaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier i813.) 

RiVBTT  Carnac  (H.),  archéologue  attaché  au  gouvernement  civil  du  Ben- 
gale, à  Allahabad  (Indes  anglaises).  (4  janvier  1883.) 

RoMER  (Floris).  professeur  à  TUniversité  de  Pesth  (Hongrie).  (17  no- 
vembre  iS^l.) 


PCRSOFINIL.  Zllll 

RuDLEft  (F.-W.),  vice-président  de  Tlnstitut  anthropologique  de 
Grande-Bretagne  et  dMrlande,à  Londres.  (4  aoiU  1881.) 

ScnoRTT  (John),  inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras,  membre 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes  an- 
glaises). (5  août  1875.) 

Seela?«d  (N.),  D.  m.,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Semiretschenk, 
à  Verni  (Russie).  (18  fèvnvr  1886.) 

SiGERSON,  D.  M., professeur  de  biologie  ù  l'Université  de  Dublin,  3,Glare 
Street,  à  Dublin.  (7  novembre  1878.) 

Smirnow  (Michel),  maison  Tamanisheciï,  à  Tiflis.  (22  novembre  1877.) 

SoMviEBy  secrétaire  de  la  Société  italienne  d'anthropologie,  à  Florence 
(2  décembre  iSSG,) 

Stanlet  (Davis-Clj.-Henry),  D.  M.  P.,  à  Meridom,  Gonnecticut  (Etats- 
Unis).  C^  janvier  1878.) 

SuHANGALA,  principal  du  collège  de  Vidyodaya,  Colombo (Geyian).  (10  no- 
vembre 1882.) 

Tavano,  D.  M.,  à  Rio-Janeiro.(27  novembre  1878.) 

TiiiOMiROFF  (A.),  secrétaire  de  la  Société  impériale  des  Amisdes  sciences 
naturelles ,  d^anthropologio  et  d'ethnographie ,  à  Moscou.  (4  dé- 
cembre 187î>.) 

ToDD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvernement  de  la  colonie,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  (1î);utn  187î>.) 

Torres  (Mclchior),  professeur  agrégé  à  PEcole  de  médecine  de  Buenos- 
Ayres.  (20  novembre  1879.) 

Trowtowskt,  secrétaire  général  de  la  Société  d'archéologie  de  Moscou. 
(G  décembre  iHSS.) 

Vareia,  commissaire  à  l'Exposition  de  1878  pour  la  république  Argen- 
tine. (7  novembre  1878.) 
Vasconcellos-Abreu  (de),  h  Coîmbre.  (2  rumembre  1875.) 
Vianna,  D.  M.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 

WiLSON  (Daniel),  professeur  à  l'Université  de  Toronto(Ganada).  (15  avril 

1875.) 

WiTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 

WoLDRicH,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Vienne  (Au- 
triche). (5  décembre  1878.) 

Wrzesniowsii,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Varsovie, 
2,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  (18  man  1880.) 

ZoGRAFF,  membre  du  comité  de  l'Exposition  anthropologique,  à  Mos- 
cou. (4  décembre  1879.) 


XLIV 


PERSONNEL. 


COMITÉ  CENTRAL 


*  ÂUBURTIN. 
BÂTÂILLÂRD. 
BORDIER. 
CAPITAN. 
GHERVIN. 
CHUDZINSKI. 
COLLINEAU. 
CUYET. 
DARESTE. 
DELASIAUYE. 
FAUVELLE. 
GIRARD  DE  RIALLE. 
HERVÉ. 
HOVELACQUE. 
C.  ISSAURAT. 


MM.  UBORDE. 

ANDRÉ  LEFÈVRE. 

MAHOUDEAU. 

MANOUVRIER. 

MONCELON. 

A.  DE  MORTILLBT. 

PIÈTREMENT. 

ROUSSELET. 

ROYER  (M»«  Clémence). 

SALMON. 

SEBILLOT. 

TOPINARD.' 

VINSON. 

ZABOROWSKI. 


ANCIENS  PRÉSIDENTS 


Membres    da    demitë    eentrml. 


MM.  BERTRAND. 
DUREAU. 
MATHIAS  DUVAL. 
GAYARRET. 
HAMY. 
LAGNEAU. 
LETOURNEAU. 
MAGITOT. 


MM.  DE  MORTILLET. 
PLOIX. 
POZZI. 
PROUST. 

DE  QUATREFAGES. 
DE  RANSE. 
SANSON. 
THULIË. 


LISTE  GËNËRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


En  1859  MM 

.  MARTIN-MAGRON. 

1860 

IsiD.  GEOFFROY  SAINT-HIUIRE. 

1861 

BËCLARD. 

1862 

BOUDIN. 

1863 

DE  QUATBGFAGBS. 

1864 

GRATIOLET. 

1869 

PRUNER-BEV. 

1866 

PÉR1ER. 

1867 

OAV ARRET 

I86B 

BERTRAND. 

IS69 

LARTET. 

1810-71 

GAUSSIN. 

1872 

LAGNEAU. 

1873 

BERTILLON. 

1874 

FAIDHERBE. 

187S 

DALLY, 

1876 

DE  MOHTILLET. 

1877 

DE  RANSE. 

1878 

MARTIN  (HeitHi). 

1879 

SANSON. 

1880 

PLOIX. 

1881 

PARROT. 

1882 

THUUE. 

1883 

PROUST. 

1884 

HAMY. 

188^) 

DUREAU. 

1886 

LETOURNEAU. 

1887 

MAGITOT. 

18H8 

POZZl. 

1889 

MATHIAS  DUVAL. 

SECRÉTAIHE  GÉNÉRAL 

DE    IBSd  A  ISSO. 

BROCA  (Pidl),  fondateur. 
ARCHIVISTE  HONORAIRE  :  H.  DUREAU. 


COMITÉ     CONTENTIEUX. 

MH.  GALIN,  nolRire. 

NICQUEVERT,  avODé  prâs  le  Tribunal  de  première  instance. 
MURENT  (Abu.),  agent  de  change. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 

AVEC  LESQUELLES  LA  SOCIÉTÉ  ÉCHANGE  DIRECTEMENT  SES  PUBLICATIONS 


FRANCE 

Archives  de  médecine  navale. 

Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation. 

Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

Commission  des  monuments  mégalithiques. 

Laboratoire  d'anthropologie  du  Muséum  dMnstoire  naturellefde  Paris. 

Laboratoire  d'anthropologie  de  TEcole  des  hautes  études. 

Mélusine. 

Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires. 

Musée  Guimot. 

Progrès  médical. 

Revue  scientifique. 

Revue  des  traditions  populaires. 

Société  d'acclimatation. 

Société  d'anatomie. 

Société  des  architectes  de  Paris. 

Société  de  biologie. 

Société  d'ethnographie. 

Société  géologique  de  France. 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  d'histoire  de  Paris.  (Archives.) 

Société  médicale  des  hôpitaux. 

Société  de  statistique  de  Paris. 

Société  zoologique  de  France. 

ÉTRANGER 

Archiv  fur  Anthropologie,  Fribourg  en  Brisgau. 

Ausland,  Munich. 

Beitrœge  zur  Anthropologie  nnd  Urgeschichte  Bayerns,  Munich. 


SOaÉTÉS  SAVANTES.  XLTIl 

ABgleterre. 

Nature  Journal  of  sciences,  Londres. 
Journal  of  Anatomy,  Edimbourg. 

Brésil. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rio-Janeiro. 

Journal  Canadian  Naturalist. 

Proceedings  oftheCanadian  Institut,  Toronto. 

ÉUts-Unin. 

The  American  Naturalist,  Boston. 

Bureau  d^ethnolo^ie.  M.  Powel,  à  Washington. 

Department  of  thr  intorior,  United  States  geological  Survey. 

Journal  American  Antiquarian,  Chicago. 

Journal  Science,  Camhridge. 

Muséum  Comparative  Zoology,  Cambridge. 

Italie. 

Le  Cosmos  del  prof.  Guido-Cora,  Turin. 
BuUettino  di  Palctnologia  italiana,  Parme. 

JapoB. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  Tokio. 

■exiqne. 

Museo  Nacional  de  ciencias  Côrdoba. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ^ 

AVEC   LESQUELLES  LA    SOCIÉTÉ  ÉCHANGE   SES   PUBLICATION^. 

Par  rintermédiaire  du  MiDistt^re  de  rinstruction  publique.     J** 


FRANCE 

Revue  des  sciences  naturelles  de  Montpellier. 

Société  académique  de  TAube,  à  Troyes. 

Société  d^anthropoiogie  de  Lyon. 

Société  d'anthropologie  du  Sud*Ouest  et  de  Bordeaux. 

Société  des  antiquaires  du  Centre^  à  Bourges. 

Société  des  antiquaires  de  TOuest,  li  Poitiers. 

Société  archéologique  de  Senlis. 

Société  archéologique  de  Constantine. 

Société  archéologique  du  Vendômois,  à  Vendôme. 

Société  Belfortaine  d'émulation^  à  Belfort. 

Société  de  climatologie  algérienne,  à  Alger. 

Société  dunoise  de  Châteaudun. 

Société  d'émulation  de  l'Allier,  à  Moulins. 

Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Épinah 

Société  d'études  scientiGques  d^Angers. 

Société  de  géographie  de  Tours.  _^ 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse.  ^ 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 

Société  polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gham' 

Société  des  sciences  de  la  Creuse»  Guéret. 

Société  des  sciences  naturelles  de  ITonne,  à  Auzena;^" 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordea 

Académie,  Nîmes. 

Académie  delphinale,  Grenoble^, 

Académie  d*Hippone,  Bône, 

Académie  nationale,  Reii 

Académie  des  sciences^ 

Académie  des  scienceSi. 


r.TnrTT^ 


^    i' 


■*0^,^- 


Trn« 


u 


',. 


'/ 


***  . 


L  SOCIÉTÉS   SAVANTES. 

Alsaee-Lorraine  • 

Société  d'histoire  naturelle^  Colmar. 

Ang^leterre. 

Ânthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  3,  Hanover 

square,  Londres  W. 
Société  royale  de  géographie  de  Londres. 
Société  royale  d'Edimbourg  (Ecosse). 

Aotriehe. 

Anthropologische  Gesellschaft,  Vienne. 

Australie. 

Royal  Society  of  New  South  Wales,  Sidney. 

Belgique . 

Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique. 
Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 
Société  de  géographie  de  Bruxelles. 

Danemark. 

Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 

Institut  égyptien,  Alexandrie. 

États-Unis. 

Academy  of  Sciences,  Saint-Louis. 

American  Philosophical  Society,  Philadelphie. 

Boston  Society  of  natural  history. 

Essex  Institute  of  Salem. 

The  Numismatic  and  Antiquarian  Society  of  Philadelphie. 

Peabody  Muséum,  Harward's  University,  Cambridge. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 

Société  d'anthropologie,  Washington. 

Gréée. 

Société  historique  et  ethnographique  de  Grèce,  Athènes. 

Hollande. 

Institut  royal  de  la  Haye  pour  la  géographie,  l'ethnographie  et  la 

philologie  des  Indes  orientales  néerlandaises. 
Société  de  géographie  d'Amsterdam. 
Tijdschrift  voor  indische  tadl-lind  eo  Volkenkunde,  la  Haye. 


sociétIs  savantes.  Li 

Indes  anglaises. 

Âsiatic  Society  of  Beugal^  Calcutta. 

Italie. 

Società  d'antropoloi^ia  e  d'etnologia,  Florence. 
Société  de  géographie  de  Rome. 

République  ArgeaCiae. 

Âcademia  Nacional  de  ciencias,  Cordoba. 

Russie. 

Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou. 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou. 
Société  impériale  de  géographie  du  Saint'Pétersbourg. 
Université  impériale  de  Saint-VVladimir,  à  Kiew. 

Suéde. 

Société  d'anthropologie  de  Stockholm. 

Tidskrift  fô  anthropologi  och  kulturhistoria  ù  Stockholm. 

Suisse. 

Naturforschende  Gesellschaft,  Bàle. 

Société  de  géographie,  Genève. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Baie. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  Lausanne. 


BULLETINS 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PAUIS 


CJ»     C^^eJ-- 


508*  SKaNCK.  -  S  jaDTier  1890. 


PréflldoBce  de  ■■•  MJkBmmmsi  ^  ▼lee-pré«l4eBC« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esl  lu  et  adopté. 

INSTALLATIOlf  DU  BUREAU. 

M.  Mathias  DuvAL,  président  sortant,  prononce,  en  quittant 
le  fauteuil  de  la  présidence,  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Au  moment  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence^  à  la- 
quelle vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'appelcr  pour  1889, 
je  dois  vous  rendre  compte  de  l'état  de  notre  Société  pen- 
dant la  période  qui  vient  de  s'écouler. 

En  i88v),  la  Société  d'anthropologie  a  compté  sa  trentième 
année  d'existence^  puisqu'elle  a  été  fondée  le  19  mai  1859; 
et  sa  prospérité,  à  cet  âge  de  maturité,  n'a  eu  rien  à  envier 
à  ses  premières  époques. 

L'année  1889  restera  mémorable  par  le  succès  et  l'éclat  de 
son  Exposition  universelle.  La  Société  d'anthropologie  y  a 
tenu  dignement  sa  place,  comme  elle  l'avait  fait  dix  ans  au- 
paravant; mais,  en  1880,  son  rôle  ne  pouvait  plus  être  le 
T.  1  (4*  série).  1 
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même  qu'en  i878.  A  cette  époque,  eUe  existait  seule  comme 
centre  d'études  des  sciences  anthropologiques  ;  elle  avait  donc 
dû  prendre  Tinitiative  et  se  charger  à  elle  seule  de  Torgani- 
sation  d'une  vaste  exposition  synthétique  ;  mais,  depuis  lors, 
le  mouvement  provoqué  par  notre  Société  s'était  étendu  et 
était,  par  cela  même,  sorti  de  notre  sphère  d'action.  Chaque 
nation  avait  trouvé  en  elle-même  un  nombre  suffisant  de 
travailleurs  pour  constituer  soit  une  société  spéciale,  soit  au 
moins  une  section  d'anthropologie  dans  le  sein  de  ses  asso- 
ciations scientifiques.  En  France  môme,  deux  groupes  d'an- 
thropologistes  s'étaient  réunis,  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  pour 
concentrer  les  résultats  de  leurs  travaux.  Il  était  donc  indis- 
pensable de  laisser  à  chacun  son  initiative  personnelle.  C'est 
pourquoi,  Tanthropologic  se  trouvant  représentée  à  la  fois 
dans  les  sections  du  commerce,  des  missions  scientifiques, 
de  l'histoire  du  travail,  et  dans  presque  chacune  des  sections 
étrangères^  notre  Société,  étroitement  unie  à  ses  fidèles  asso- 
ciées, l'École  d'anthropologie  et  le  Laboratoire  des  hautes 
études,  a  pu  faire  une  exposition  plus  spéciale,  plus  scienti- 
fique, dirais-je  volontiers,  en  ce  sens  que,  si  elle  s'adressait 
moins  au  grand  public,  elle  présentait  un  choix  plus  métho- 
dique de  pièces  importantes,  groupées  d'après  leurs  affinités 
naturelles  et  ayant  pour  objet  l'enseignement  ;  aussi  est-ce 
dans  les  salles  du  ministère  de  l'instruction  publique  que 
nous  avons  demandé  et  obtenu  Thospitalité. 

Des  dix-neuf  membres  qui  furent  les  premiers  associés  de 
Broca  et  fondèrent  avec  lui  notre  Société,  quatre  seulement 
sont  aujourd'hui  vivants  ;  la  Société,  par  un  vote  unanime, 
a  tenu  à  leur  témoigner  sa  reconnaissance  en  leur  donnant 
le  titre  de  membres  honoraires;  ce  sont  MM.  Brown-Séquard, 
Dareste,  Delasiauve  et  Verneuil. 

Elle  a  également  décerné  ce  titre  à  MM.  Comil,  Gavarret 
et  Yves  Guyot,  qui  avaient  prêté  un  puissant  appui  à  l'École 
d'anthropologie,  pour  sa  reconnaissance  d*utilité  publique. 

Notre  Société  compte  actuellement  649  membres,  qui  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  : 
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Titulaires  de  Paris S76 

Titulaires  de  province  et  étrangers.  114 

Associés  étrangers 77 

Correspondants  nationaux C3 

Correspondants  étranger? 106 


Les  perles  que  nous  avons  éprouvées  n^ont  été  ni  moins 
nombreuses,  ni  moins  douloureuses  que  les  années  précé- 
dentes. Nous  avons  perdu  deux  correspondants  étrangers, 
MM.  La  Galle  et  Zawisza;  un  correspondant  national^  M.  Jou- 
vin,  et  douze  membres  titulaires,  MM.  Allaire,  Blanchet, 
Carpentier-Méricourt,  Gotard,  Dusseldorp,  Faidherbe,  Lair, 
Mondière,  Perret,  Saint- Vel,  Vauthier,  Véron. 

Parmi  ces  noms,  qui  tous  nous  furent  également  chers,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  ceux  de  Mondière  et  de 
Faidherbe.  Tous  deux  avaient  pris,  à  des  époques  différentes, 
une  part  active  à  nos  travaux.  Le  général  Faidherbe^  qu*une 
cruelle  maladie  tenait  depuis  longtemps  éloigné  de  nous^ 
avait  été  notre  président  en  i874.  De  longues  années  passées 
comme  administrateur  et  chef  militaire  dans  nos  colonies 
lui  avaient  donné  Toccasion  d'entreprendre  les  études  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  linguistes  et  des  ethno- 
graphes. Sa  perte  a  été  un  deuil  aussi  profond  pour  la  science 
que  pour  la  patrie. 

Si  irréparables  que  soient  de  pareils  vides,  nous  avons  du 
moins  à  constater  que  le  recrutement  de  notre  Société  a  été, 
en  1889,  aussi  satisfaisant  que  les  années  précédentes  ;  nous 
comptons,  en  effet,  comme  nouveaux  membres  :  un  corres- 
pondant étranger,  un  correspondant  national  et  douze  nou- 
veaux membres  titulaires. 

Messieurs, 

En  quittant  ce  fauteuil,  où  m'avait  placé  la  bienveillance 
de  vos  suffrages,  je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  la 
manière  dont  vous  m'avez  continué  cette  bienveillance,  et 
(ù'avez  rendu  ainsi  si  douce  et  facile  la  mission  qui  m'était 
confiée* 
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J*invite  M.  Hovelacque  à  vouloir  bien  prendre  place  au 
fauteuil. 

M.  Laborde,  vice-président,  lit,  au  nom  de  M.  Hovelacque, 
président  pour  i890,  retenu  par  une  indisposition, le  discours 
qui  suit  : 

Messieurs, 

Mon  premier  devoir  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la 
présidence  où  vous  avez  bien  voulu  m*appeler,  est  d'adresser 
à  celui  de  nos  collègues  qui  descend  de  ce  siège,  à  mon  émi- 
neiit  prédécesseur,  les  sentiments  de  notre  gratitude. 

La  Société  d'anthropologie  retiendra  le  nom  de  M.Mathias 
Duval  comme  celui  d'un  des  membres  qui,  tout  en  Thono- 
rant  le  plus,  ont  le  plus  fait  pour  sa  prospérité. 

Président  de  la  Société,  professeur  à  l'École,  directeur  du 
Laboratoire,  M.  Duval,  grâce  à  des  efforts  constants  et  à  un 
dévouement  sans  bornes,  a  puissamment  contribué  à  resserrer 
les  liens  qui  unissent,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science 
à  laquelle  nous  consacrons  nos  travaux,  les  trois  institutions 
fondées  et  groupées  jadis  par  Broca  :  la  Société,  le  Labora- 
toire, rÉcole. 

Celte  alliance  de  toutes  nos  forces,  messieurs,  doit  être 
durable,  si  nous  voulons  hâter  nos  progrès.  L*anthropologie 
a  été  longtemps  contestée.  Longtemps,  on  a  regardé  avec 
méflance  les  efforts  de  ses  adeptes.  La  science  nouvelle,  il 
faut  le  reconnaître,  venait  troubler  bien  des  doctrines  an- 
ciennes qui  croyaient  jouir  d'une  paix  incontestable,  et  elle 
imposait,  chose  plus  grave,  des  réformes  importantes  dans 
l'enseignement  officiel. 

A  cette  heure,  les  trente  années  de  vos  Bulletins,  vos  Mé- 
moires, une  partie  notable  de  la  belle  publication  de  l'Asso- 
ciation pour  Tavancement  des  sciences,  les  comptes  rendus 
des  Congrès^  les  volumes  de  la  Revue  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Broca,  le  livre  tout  récent  édité  par  la  Société, 
rÉcole  et  le  Laboratoire,  au  sujet  de  l'Ëxposilion,  vous  ont 
tirés  hors  de  pair. 
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Vous  pouvez  revendiquer  également,  à  bon  droit,  d'autres 
publications  d'ordre  général  qui  ont  d'ores  et  déjà  leur  place 
marquée  dans  l'histoire  de  nos  études  :  les  quatre  volumes 
du  journal  F  Homme,  le  Dictionnaire  des  sciences  anthropoh- 
giques,  la  Bibliothèque  du  même  nom  qui  compte  déjà  un 
nombre  respectable  de  volumes. 

Je  ne  parle  point  des  ouvrages  d'ordre  plus  particulier 
dont  beaucoup  d'entre  vous  enrichissent  chaque  jour  notre 
bibliographie. 

Une  science  ainsi  cultivée  n'a  plus  à  s'occuper  de  ses  dé- 
tracteurs. 

L'anthropologie,  messieurs,  n'a  jamais  abandonné  le  ter- 
rain des  observations  spéciales  et  précises.  La  masse  est  con- 
sidérable des  faits  qu'elle  a  patiemment  recueillis,  étudiés, 
décrits,  classés.  Mais  elle  a  estimé  qu'il  y  avait  plus  et  mieux 
à  faire  que  de  dresser  de  simples  catalogues  —  tout  inté- 
ressante et  toute  nécessaire  que  pût  être  cette  besogne.  Elle 
a  eu  cette  logique  de  vouloir  conclure.  Des  éléments  qu'elle 
avait  accumulés,  elle  a  voulu  inférer  ;  des  connaissances 
qu'elle  avait  acquises,  elle  a  voulu  tirer  des  conséquences. 

Elle  a  prouvé  ainsi  qu'elle  était  autre  chose  qu'un  vain 
passe-temps. 

C'est  là,  messieurs,  ce  qui  fait  votre  force  et  votre  honneur. 
A  une  époque  où  des  intérêts  de  l'ordre  que  l'on  qualifie  de 
u  pratique  »  conseillent  à  nombre  de  personnes  un  prudent 
écart  des  idées  générales,  vous  avez  su  dire  franchement  que 
vos  travaux  avaient  un  noble  but,  un  but  philosophique  et 
social  :  l'affirmation  et  la  divulgation  d'idées  générales  con- 
cernant les  origines  et  les  destinées  de  l'humanité. 

N'est-ce  point  cette  faculté,  messieurs,  qui,  dans  le  monde 
des  êtres  animés,  constitue  notre  supériorité  éclatante?  Et  ne 
devons-nous  pas,  nous  qui  appartenons  aux  races  les  plus 
élevées  de  l'humanité,  ne  devons-nous  pas  tenir  à  cette  fa- 
culté d'une  façon  d'autant  plus  chère  que  nous  voyons  à  quel 
point  elle  est  encore  rudimentaire  chez  tant  de  peuples 
moins  favorisés  par  la  nature? 
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Sans  quitter  un  moment  le  solide  terrain  de  l'observation 
et  de  Texpérience,  ne  cessons  donc  jamais  de  poursuivre  les 
déductions  logiques  et  nécessaires. 

Dès  ses  premiers  jours,  la  Société  est  entrée  dans  cette 
voie.  Elle  a  trouvé  aujourd'hui  la  récompense  de  son  fécond 
labeur. 

Les  enseignements  sociaux  de  Tanthropologie  sont,  entre 
tous,  les  plus  sûrs  et  les  plus  précieux. 

L'anthropologie  nous  éclaire,  pour  notre  plus  grand  bien, 
sur  le  développement  et  l'amélioration  des  mœurs.  Elle  dé- 
couvre à  nos  yeux  ce  que,  sous  un  vernis  trompeur,  la  civi- 
lisation actuelle  comporte  encore  de  grossier  et  de  barbare. 
Elle  nous  apprend  que  les  règles  qui  gouvernent  actuellement 
nos  grandes  institutions,  la  famille^  la  propriété,  l'organisa- 
tion du  travail,  ne  sont  point  des  règles  immuables,  et  que 
le  plus  sûr,  en  même  temps  que  le  plus  habile  —  si  l'on  veut 
éviter  les  crises  et  les  conflits  —  est  de  coopérer  d'une  façon 
active  et  bénévole  à  l'amélioration  fatale  des  institutions  pu- 
bliques et  du  sort  commun. 

Forts  du  passé,  confiants  dans  l'avenir,  unis  dans  un  même 
esprit  scientifique  et  désintéressé,  poursuivons,  messieurs, 
notre  œuvre  véritablement  libératrice.  Nous  travaillons  à 
Taffranchissement  intellectuel  et  moral  de  nos  contempo- 
rains et  de  nos  fils. 

Sur  la  proposition  de  M.  Laborde,  des  remerciements  sont 
votés  au  président  sortant,  M.  Mathias  Duval. 

C0XMUNICATI0N8  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉsmENT  aunonco  à  la  Société  que  MM.  L.  Testut 
et  J.  Yinson  viennent  d'être  nommés  ofQciers  de  l'Université, 
et  M.  le  docteur  Gapitan,  offlcier  d'Académie. 

Il  apprend  également  à  la  Société  que  MM.  Fauvelle  et 
Hervé,  malades  depuis  quelque  temps,  vont  aujourd'hui  beau- 
coup mieux. 
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A  propoi  de  la  correspondance. 

M.  6.  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris  vient  de  publier  une  nouvelle  liste  de  noms 
de  rues.  On  y  voit  figurer^pour  le  cinquième  arrondissement, 
une  rue  Darwin  et  une  rue  Broca;  pour  le  onzième  arrondis- 
sement, une  rue  Paul-Bert  et  une  rue  Faidherbe  ;  enfln, 
dans  le  dix-huitième  arrondissement,  où  existe  déjà  une 
rue  Lamarck,  cette  rue  se  trouve  sensiblement  améliorée  et 
agrandie.  En  dehors  des  deux  fondateurs  du  transformisme, 
Lamarck  et  Darwin,  le  conseil  municipal  de  Paris  rend  hom- 
mage à  trois  de  nos  anciens  collègues  :  notre  fondateur  Broca, 
Paul  Bert  et  Faidherbe  qui  fut  un  de  nos  présidents. 

Il  propose  que  la  Société  témoigne  sa  reconnaissance  au 
conseil  en  lui  votant  des  remerciements  par  acclamation. 

M.  DE  Batb  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  le  pro- 
gramme du  huitième  congrès  archéologique  russe,  qui  se 
tiendra  cette  année  à  Moscou,  et  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante,  adressée  par  M"*"  la  comtesse  OuvarofT,  présidente 
de  ce  congrès  : 

Moscou,  le  80  novembre  1889. 

Messieurs, 

La  Société  archéologique  de  Moscou  fête,  le  8  janvier  i890, 
l'anniversaire  de  ses  vingt-cinq  ans  d'existence,  en  même 
temps  qu*elle  ouvre  son  huitième  congrès.  Nous  serions 
très  flattés  si  quelques  membres  de  votre  Société  honoraient 
de  leur  présence  cette  double  solennité,  et,  à  cet  effet,  nous 
avons  pris  toutes  les  mesures  pour  faciliter  le  voyage  et  le 
séjour  à  tous  ces  messieurs  que  n'effrayeraient  pas  trop  la 
distance  et  l'inconnu.  Vous  recevrez,  par  le  même  courrier, 
le  programme  du  huitième  congrès,  et  peut-être  voudrez- 
vous  bien  aussi  participer  à  ses  travaux. 

Recevez,  messieurs,  l'expression  de  nos  sentiments  dis- 
tingués. 
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OUVRAGES  OFFERTS. 

TuRNER  William.  Address  to  the  antkropological  Section, 
Londres,  1889,  broch.  in-8°,  16  pages. 

Ferrée.  The  Elément  of  Terror  in  Primitive  Art.  New- 
York,  1889,  broch.  in-8%  20  pages. 

Baye  (J.  de).  Une  nouvelle  sculpture  néolithique,  Gaen^  1889, 
brocb.  in-8®,  7  pages. 

périodiques. 

Revue  scientifique  y  21  et  28  décembre  1889. 

Progrès  médical,  21  et  28  décembre  1889. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  20  décembre  1889. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  octobre  et  no- 
vembre 1889. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  27  décembre  1889. 

L'Alliance  scientifique,  24  décembre  1889. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  25  dé- 
cembre 1889. 

Mélusine,  5  décembre  1889. 

The  Journal  ofthe  anthropological  Institute  ofGreat  Britain 
and  Ireland,  nowGmhvG  1889. 

The  American  Antiquarian  and  Oriental  Journal,  novem- 
bre 1889. 

Bulletin  de  la  Société  russe  de  géographie,  1889,  fascicule  4. 

Bulletin  de  la  Société  suédoise  d'anthropologie  et  de  géogra- 
phie, 1889,  fascicules  1  à  4. 

candidatures. 

M.Dalifol,  directeur  des  jeunes  détenus  à  Tadministration 
pénilcnliaire,  présenté  par  MM.  Brouardel,  Magitot  et  Ma- 
nouvrier,  demande  le  tilre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Clément  Rubbens  et  Victor  Vogt  sont  élus  membres 
lilulaircs. 
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COMMUNICATlOIfS. 
Reeherehen  snr  les  aievl  piffMABlaires  eirroBscrlIs  et  4Mas  t 

PAR   M.    G.    YARIOT. 
I 

Les  nœvî  pigmcntaircs  circonscrits  sont  communément 
désignés  sous  le  nom  de  signes  ou  de  grains  de  beauté. 

Les  nsevi  pigmentaires  diffus,  c*est-à-dire  occupant  une  cer- 
taine étendue  de  la  surface  cutanée,  sont  classés  vulgairement, 
avec  les  ntevî  vasculaires,  sous  le  nom  d'envies. 

Ces  envies  pigmentaires  peuvent  être  extrêmement  vastes, 
recouvrir  tout  un  membre  ou  une  grande  partie  du  tronc  ; 
c'est  alors  la  mélanodermie  congénitaley  dite  aussi,  à  tort,  la 
nigriiie  par  les  dcrmatologistes. 

Le  terme  dVnr/'e,  qui  est  populaire,  évoque  de  suite  dans  l'es- 
prit ces  dérèglements  singuliers  qu'on  observe  chez  les  fem- 
mes enceintes,  sous  forme  de  désirs  violents,  impérieux,  ou 
dlmpressions  cérébrales  d'une  extrême  intensité  qui  pour- 
raient avoir  un  contre-coup  direct  sur  le  fœtus. 

C'est,  en  effet,  un  préjugé  presque  aussi  vieux  que  le 
monde  que  l'influence  de  l'imagination  de  la  mère  sur  la  for* 
mation  de  l'embryon. 

On  lit  dans  la  Bible  que  Jacob  entremêlait  des  branches 
veiies  et  écorcées  de  peuplier  et  de  platane  devant  les  yeux 
des  brebis,  au  moment  des  approches  du  bélier,  pour  obtenir 
des  agneaux  tachetés  \ 

Empédode  conseillait  aux  mères  qui  voulaient  avoir  do 
beaux  enfants  de  concentrer  leur  attention,  pendant  l'acte  do 
la  fécondation,  sur  une  belle  statue  de  marbre,  comme  si  elles 
avaient  ainsi  le  pouvoir  de  modeler  leur  embryon. 

Ambroise  Paré  partageait  ces  illusions. 

<  Voltaire,  avec  son  scepticisme  railleur,  s'élonnait  que  les  brebis  qui 
avaient  les  yeux  fixés  sur  l'herbe  qu'elles  broutaient  no  produisissent  pas 
des  Agneaux  à  la  toison  de  môme  couleur. 
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Descartes,  appuyant  ces  préjugés  séculaires,  essayait  d*en 
donner  une  interprétation.  Il  pensait  que  les  impressions,  les 
images  produites  dans  le  cerveau  de  la  mère,  se  propageaient 
au  fœtus  par  les  voies  de  la  circulation. 

Je  ne  cite  à  dessein^  dans  ce  court  aperçu  historique,  que 
des  noms  illustres,  pour  montrer  que  les  erreurs  communé- 
ment accréditées  encore  aujourd'hui  ont  été  acceptées  par 
de  hautes  autorités. 

Demangeon\  dans  un  ouvrage  critique  fort  érudit  et  fort 
remarquable,  est  un  des  médecins  qui  ont  le  plus  fait  pour 
jeter  la  lumière  scientifique  sur  cette  question  restée  jusque- 
là  un  peu  mystérieuse.  Mais  son  travail  date  du  commence- 
ment du  siècle  et  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  moyens 
d'investigation  qui  nous  sont  familiers  maintenant. 

J'entreprends,  à  mon  tour,  d'interpréter,  par  Tanalyse 
microscopique,  les  taches  pigmentaires  et  les  nxvî  pigmen- 
taires  circonscrits. 

Je  crois  pouvoir  démontrer  par  ce  moyen  :  1**  que  les  nœvi 
pigmentaires  circonscrits  et  diffus  sont  de  même  nature,  et 
que,  si  l'on  observe  tous  les  intermédiaires  comme  grandeur 
depuis  le  grain  de  beauté  jusqu'à  la  mélanodermie  congéni- 
tale, on  ne  trouve  pas  de  différence  fondamentale  entre  ces 
difformités  cutanées,  au  premier  abord  si  dissemblables  ; 

2"*  Que  les  grandes  plaques  de  mélanodermie  congénitale, 
qualifiées  de  nigritie,  n'ont  de  commun  avec  la  pigmentation 
des  nègres  que  la  teinte  plus  ou  moins  brune  ; 

3®  Que  ces  pigmentations  anormales  de  la  peau  concor- 
dent toujours  avec  un  état  irritatif  du  .derme  dont  l'origine 
remonte  probablement  à  la  vie  fœtale  ou  à  la  première 
enfance  ; 

4*^  Que  les  tentatives  de  destruction  de  ces  taches  pigmen- 
taires, quand  elles  siègent  au  visage  par  exemple,  sont  par- 
fedtement  légitimes  et  peuvent  être  heureusesi  si  elles  sont 
faites  par  des  procédés  appropriés. 

<  Ik  Vinflmncê  de  VimaginaUon  de  la  mère  sur  1$  produit  de  la  gêitatUm, 
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Mais  jetons  d*abord  nn  coup  d*œil  sur  les  objets  qui  vont 
servir  à  notre  démonstration. 

En  premier  lieu,  les  nœvi  pigmentaires  circonscrits,  dans 
notre  race,  sont  très  habituels.  Il  est  peu  de  personnes  qui  en 
soient  entièrement  dépourvues.  Chez  la  femme,  un  grain  de 
beauté  bien  placé  ajoute  un  charme  de  plus  à  la  physionomie. 
A  certaines  époques  même,  il  était  de  mode  de  suppléer  par 
des  mouches  artificielles  à  ces  petits  avantages  refusés  parla 
nature. 

Les  lieux  d'élection  de  ces  petites  taches  sont  la  partie  pos- 
térieure du  cou,  la  partie  antérieure  du  thorax,  le  visage,  etc. 
Ces  taches  pigmentaires  sont,  soit  lisses,  soit  papuleuses,  soit 
parfois  hypertrophiques  et  souvent  pourvues  de  poils  assez 
développés. 

La  teinte  varie  dujaune  clair  au  noir,  suivantla  couleur  des 
cheveux. 

Nous  avons  rapporté  antérieurement^  l'histoire  d'un  jeune 
mulâtre  de  la  Martinique  qui  présentait  quelques  signes  d'un 
noir  de  charbon  dont  nous  avons  donné  une  description 
microscopique. 

Nous  avons  retrouvé  des  taches  du  même  genre  sur  de 
vrais  nègres. 

Les  hommes  javanais  amenés  à  Paris  pour  TExposition  se 
promenaient  le  thorax  à  découvert,  et  nous  avons  aperçu  sur 
leur  peau  des  taches  pigmentaires. 

Le  signe  est  donc  un  accident  cutané  d'une  grande  cons- 
tance, puisqu'il  est  commun  aux  diverses  races  humaines. 

Les  taches  pigmentaires  de  l'étendue  d'une  pièce  de  un 
franc,  de  cinq  francs  ou  même  plus  grandes,  variant  de  la 
teinte  gris  sale  à  la  teinte  chocolat,  sans  avoir  la  fréquence 
des  signes,  sont  loin  d'être  rares. 

Entre  ces  taches  et  les  grands  placards  de  mélanodermie 
congénitale,  on  rencontre  tous  les  intermédiaires. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  monstruosités,  je  citerai 

A  BvUetini  de  la  Société  d^anihropologiit  1889. 
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Spécialement  Isidore  Geoffroy  Saint>Hilairo',  la  plupart  des 
dermatologistes,  ont  rapporté  des  cas  plus  ou  moins  remar- 
quables de  mélanodermie  congénitale.  Noua-mëme,  qui 
avons  fixé  notre  attention  depuis  plusieurs  années  sur  ce 
sujet,  nous  pouvons  ajouter  un  contingenL  de  faits  à  ceux  de 
nos  devanciers. 
Je  rappellerai  d'abord  l'observation  d'un  enfant,  qui  a  été 


publiée  par  moi  dans  les  Archioes  de  physiologie,  en  188T, 
Une  planche  représentant  exactement  la  difformité  cutanée 
est  annexée  à  ce  travail. 

Il  s'agi.ssait  d'un  petit  garçon,  né  d'un  père  et  d'une  mère 
blancs,  dont  presque  tout  le  torse  était  recouvert  d'une  im- 
mense plaque  de  mélanodermie.  La  teinte  de  la  peau  était 
d'un  brun  chocolat  ;  la  région  lombaire  pigmentée  était  pour- 
vue de  poils  longs  et  soyeux.  Cet  enfant  présentait  d'autres 

>  Anomalies  d;  Vwgauhation. 

•  Nom  tUT  It)  Unom  de  la  ptau  dam  la  mélanodfrmi»  congénitale.  In 
àrthivet  de  pht/tiologif,  avec  une  planche. 
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taches  pigmentaires  beaucoup  plus  petites,  éparses  sur  les 
membres  et  le  visage.  Il  n'avait  aucune  autre  malformation 
apparente  des  oi^anes,  néanmoins  il  a  succombé  à.  la  rougeolC) 
a  l'Age  de  deux  ans  [flg.  1). 

Il  est  rare  qne  la  mélanodermie  congénitale  acquière  de 
plus  vastes  proportions  que  chez  cet  enfant. 


J'ai  rencontré  cette  année  môme,  fk  l'hôpital  Trousseau,  deux 
jeunes  enfants  ayant  des  plaques  de  mélanodermie  d'une 
moindre  étendue  et  d'une  topographie  tout  à  fait  diflérenle. 

Les  photographies  intercalées  donneront  une  idée  beaucoup 
plus  exacte  de  ces  difformités  cutanées  que  mes  descriptions 
abrégées. 

L'un  de  CCS  enfants  est  on  petit  garçon  de  quatre  ans.  Il  porte 
au  calé  droit  de  la  face  une  grande  tache  noir  brun  qui  occupe 
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la  région  temporale,  descend  sur  la  joue  jusqu'à  l'angle  de  la 
mâchoire^  s*avance  sur  la  région  maiaire,  couvre  les  deux 
paupières,  le  sourcil,  et  remonte  sur  la  peau  du  front  sans 
atteindre  la  racine  des  cheveux.  Cette  plaque  s'arrête  dans  la 
région  supra-nasale,  en  dépassant  légèrement  la  ligne  mé- 
diane. La  peau  de  cette  région  est  d'une  teinte  noire  plus 
foncée  au  centre  ;  les  tons  vont  en  se  dégradant  à  la  périphé- 
rie, qui  est  irrégulièrement  découpée  (fig.  2). 

11  semble  que  la  figure  a  été  barbouillée  avec  du  charbon. 
Les  parents  comparent  cette  difformité  à  une  peau  de  inupe^ 
probablement  parce  que  le  sourcil  correspondant  est  plus 
fourni  en  poils  que  le  sourcil  du  côté  opposé. 

Les  conjonctives  palpébrales  du  même  côté,  quand  on  les 
renverse,  montrent  de  petites  taches  ardoisées  et,  sur  la  con- 
jonctive bulbaire,  à  quelques  millimètres  de  la  cornée,  on 
voit  un  petit  îlot  noir  qui  est  extrêmement  apparent. 

A  part  quelques  naevi  pigmentaires  circonscrits  disséminés 
sur  la  peau  du  tronc,  cet  enfant  est  bien  conformé.  Son  père 
et  sa  mère  sont  Parisiens. 

L'autre  enfant  est  une  petite  fille  qui  nous  a  été  amenée,  à 
l'âge  de  cinq  semaines,  à  l'hôpital  Trousseau,  pour  être  traitée 
d'une  difformité  qui  désespérait  sa  mère. 

Cette  petite  fille,  bien  conformée  et  bien  portante,  est  née  à 
Gorbeil,  avec  un  bras  de  singe;  et  la  mère  ne  doute  pas  que 
cette  monstruosité  ne  soit  survenue  parce  qu'elle  a  donné  la 
main  à  un  singe  de  ménagerie  pendant  sa  grossesse. 

Toujours  est-il  que  tout  l'avant-bras  du  côté  droit  est  enve- 
loppé d'une  énorme  plaque  de  mélanodermie.  La  zone  de  peau 
teintée  remonte  jusqu'au-dessus  du  coude  et  s'arrête  brusque- 
ment comme  le  ferait  un  gant.  En  bas,  la  teinte  noire  est 
limitée  au  poignet  en  avant,  mais  descend  sur  toute  la  face 
dorsale  de  la  main,  jusqu'aux  articulations  métacarpo-phalan- 
giennes.  La  tache  atteint  le  pouce  jusqu'à  la  partie  moyenne 
de  la  première  phalange  (flg.  3). 

La  région  externe  de  l'avant-bras  est  recouverte  d'un  épi- 
derme  épais  et  un  peu  rugueux  et  parsemée  de  poils  bruns, 
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fins  et  courts.  Le  reste  de  l'avant-bras  est  d'une  nuance  bnine 
plus  claire  ;  la  peau  à  ce  niveau  est  plus  mince  et  plus  souple. 

Les  masses  musculaires  de  cet  avant-bras  pigmenté  sont 
légèrement  atrophiées,  par  comparaison  avec  le  côté  opposé. 

Sur  la  peau  du  bras,  de  l'avanl-bras  et  de  la  main  du  cAté 


opposé,  il  y  a  plusieurs  tacbes  brun  clair,  bien  limitées,  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  cinquante  centimes  en  générai. 

Des  taches  pigmentaires  de  la  mËme  dimension,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  siègent  dans  les  régions  lombaire  et  fessiërc; 
d'autres  nœvi  sont  parseméfi  sur  les  cuisses,  sur  la  face  dor- 
sale et  même  à  la  plante  des  pieds  ;  ces  dernières  sont  ana- 
logues aux  taches  qu'on  trouve  aoua  les  pattes  d'un  grand 
nombre  de  chiens. 
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Comme  exemple  d*un  autre  siège  de  plaques  de  mélano- 
dermie,  je  citerai  une  femme  que  j'ai  observée  à  Lourcine, 
dans  le  service  de  M.  Pozzi. 

Chez  elle,  une  plaque  brune,  à  peine  pileuse,  de  la  grandeur 
de  la  paume  de  la  main,  était  placée  au-dessous  de  la  ma- 
melle gauche,  empiétant  légèrement  sur  la  peau  de  la  glande. 

A  rhôpital  Laennec,  j'ai  rencontré  un  homme  de  quarante- 
deux  ans,  qui  était  porteur,  disait-il,  d'une  envie  de  couenne 
de  lard.  Celte  envie  est  représentée  par  une  tache  brun  clair 
s'élendant  du  pli  du  coude  à  la  partie  moyenne  de  Tavant- 
bras  et  couvrant  la  région  antérieure  et  la  région  externe  s&ns 
faire  le  tour  du  membre.  Celte  tache  brune,  recouverte  de 
poils  assez  nombreux,  est  un  peu  rugueuse;  d'où  la  com- 
paraison grossière  faite  par  cet  homme  avec  la  peau  de 
cochon. 

La  mère^  que  nous  avons  interrogée,  n'hésite  pas  à  attri- 
buer cette  difformité  de  son  fils  à  une  envie  violente  de  lard 
grillé  qu'elle  aurait  eue  pendant  sa  grossesse  et  qu'elle  n'au- 
rait pu  satisfaire. 

Cette  difformité,  peu  importante  en  apparence,  aurait  déter- 
miné bien  des  ennuis;  car  lorsque  cet  homme  était  enfant,  il 
ne  pouvait  relever  ses  manches  sans  s'attirer  les  sarcasmes  de 
ses  camarades. 

Le  dernier  fait  que  je  citerai  est  d'un  tout  autre  ordre  que 
les  précédents.  Il  s'agit  d'une  mulâtresse  âgée  de  trente - 
quatre  ans,  actuellement  en  traitement  dans  le  service  de  mon 
regretté  maître,  le  professeur  Damaschino. 

Cette  femme  est  née  à  Paris,  d'une  mère  blanche,  origi- 
naire elle-même  du  département  du  Nord,  d'un  père  créole 
ou  pour  mieux  dire  mulâtre.  Nous  ne  savons  rien  ni  sur  les 
ascendants  du  père,  ni  sur  le  père  lui-même,  sauf  qu'il  avait 
la  peau  bronzée  et  qu'il  était  de  la  Martinique. 

Les  cheveux  de  cette  femme  sont  légèrement  laineux,  les 
iris  sont  d'un  brun  foncé,  les  lèvres  sont  épaisses,  le  front 
bombé.  La  peau  de  la  face  est  assez  fortement  pigmentée, 
approximativement  de  la  nuance  de  la  peau  d'un  Arabe. 
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En  somme,  cette  femme  présente  des  caractères  éyidents 
du  visage  qui  la  rapprochent  de  la  race  nègre. 

Lorsqu^on  examine  la  peau  du  corps,  on  remarque  sur  les 
épaules,  les  bras,  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  de 
petites  taches  jaune  brunâtre,  les  unes  ponctuées,  les  autres 
grandes  comme  une  lentille,  quelques-unes  égalant  en  surface 
une  pièce  de  cinquante  centimes. 

Ces  taches  pigmentaires  tranchent  nettement  sur  le  fond 
de  la  peau;  à  la  nuance  près,  elles  rappellent,  comme  dissé- 
mination et  comme  inégalité  de  dimension,  les  extravasais 
purpuriques. 

Sur  les  avant-bras,  on  ne  voit  que  quelques  taches  très 
claires,  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'un  franc  et  d*un  contour 
irrégulier. 

Sur  le  poignet  gauche,  grande  plaque  café  au  lait  de  8  centi- 
mètres de  long  sur  4  centimètres  de  large,  n*empiétant  pas 
sur  la  main. 

La  peau  du  dos  et  de  la  région  fessière  est  tachetée,  tigrée 
comme  celle  de  la  poitrine.  Quelques  taches  brun  clair,  plus 
étendues,  sont  parsemées  au  milieu  des  mouchetures. 

Les  pieds  et  les  jambes  sont  indemnes.  Sur  la  peau  des 
cuisses,  on  voit  seulement  quelques  plaques  pigmentaires  de 
la  grandeur  d'un  sou  et  très  espacées. 

La  peau  de  Tabdomen  est  assez  tigrée.  Mais,  en  outre,  on 
est  frappé  par  Texistence  d'une  zone  fortement  et  uniformé- 
ment pigmentée,  qui  occupe  la  région  pubienne,  en  dépas- 
sant les  poils  de  trois  centimètres.  Sur  les  côtés,  cette  grande 
plaque  brune  s^étend  aux  fosses  iliaques  et  est  limitée  très 
brusquement,  en  bas,  par  les  plis  des  aines.  La  ligne  de 
démarcation  supérieure  d'avec  la  peau  de  Tabdomen  est  ex- 
trêmement sinueuse.  Si  Ton  excepte  la  pigmentation  anor- 
male, cette  zone  sus-pubienne  n'ofTre  pas  d'autre  altération 
apparente. 

Il  est  manifeste,  comme  nous  le  disions  en  commençant 
Texposé  de  ce  fait,  que  la  pigmentation  anormale  de  cette 
mulâtresse,  de  cette  femme  pie,  ne  peut  être  rapprochée  que 

T.  I  (4«  série).  Î 
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auperflciellement  des  cas  de  mélanodemiie  congénitale  chez 
les  blancs.  Nous  nous  truavons  en  présence  d*un  cas  d*ata« 
viame  pigmentaire  qui  n*a  rien  de  commun  avec  la  mélano- 
dermie  accidentelle. 

II 

Après  ces  détails  descriptifs  indispensables  sur  Taspect 
ektériear,  les  différentes  variétés  de  grandeur,  de  siège,  des 
DAvi  pigmentaires  oirconserits  et  diffus^  essayons  de  péné- 
trer» par  l'analyse  mieroscopique,  dans  la  constitution  intime 
de  ces  pigmentations  anormales  de  la  peau. 

J*ai  pratiqué»  suivant  les  procédés  techniques  ordinaires, 
TeaLamen  de  plusieurs  nssvi  pigmentaires  eireonserits.  Deux 
de  ces  nœvi  étaient  punctiformes  ;  ils  avaient  été  recueillis, 
ron  sur  la  peau  du  bras  d'un  blanc,  l'autre  sur  la  peau  d*un 
jeune  mulâtre.  Trois  autres  nssvi  pigmentairesi  de  la  gran- 
deur d'une  lentille  à  un  haricot,  ont  été  enlevés  sur  la  peau 
de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  de  blancs  adultes* 

Voici  d'abord  le  nœvus  pigmentaire  punctiforme  noir  Usée, 
non  pileux  du  bras  d'un  blanc. 

Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  distribution  générale 
du  pigment  est  d'examiner  des  coupes  microscopiques  non 
colorées.  On  voit  de  suite  que  le  pigment  siège  surtout  dans 
les  assises  profondes  du  corps  muqueux,  qu'il  est  très  peu 
abondant  dans  la  couche  cornée. 

On  remarque,  en  outre,  que  dcuis  la  petite  loua  dermique 
correspondante,  immédiatement  au-dessous  des  papilles,  il  y 
a  de  petits  tlots  pigmentaires  distincts  les  uns  des  autres.  Les 
deux  tiers  profonds  du  derme  ont  leur  coloration  et  leur 
aspect  normal. 

Les  coupes  colorées  et  examinées  à  un  plus  fort  grossisse* 
ment  permettent  de  constater  que  le  pigment,  sous  forme  de 
grains  mélaniques  très  tenus,  est  contenu  dans  la  proto» 
pleama  des  cellules  épithéliales  du  corps  muqueux. 

l<es  papilles  ne  sont  pas  hypertrophiées  et  renferment  peu 
de  pigment. 
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La  minoe  lone  de  d«rnie  »oa««papillaire  pigmentée,  ood* 
tient  dans  la  trame  fibro-élastique  de  nombreux  éléments 
allongés  ou  plus  on  moins  triangulaires,  munis  de  prolon- 
gements, qui  sont  analogues  aux  chromoblastes  des  batra^ 
oiens.  Leur  volume  cependant  est  moindre.  Ces  cellnles  pig- 
mentaires  sont  tellement  remplies  de  pigment  mélaniqM, 
que  le  noyau  est  indistinct  et  que  les  grains  noirs  se  voient 
dans  les  minces  prolongements  cellulaires.  Il  y  a  aussi,  dans 
cette  sone,  de  petites  cellules  non  pigmentées. 

Étant  donnée  la  proportion  réciproque  du  pigment  dans 
Tépiderme  et  dans  le  derme,  je  ne  doute  pas  que  la  plus 
grande  part  de  la  teinte  noire,  si  apparente  par  lumière  réflé- 
chie, ne  soit  due  aux  cellules  pigmentaires  intradermiques. 

C'est  une  sone  de  tatouage  naturel.  Les  particules  de  char' 
bon  sont  remplacées  par  les  cellules  pigmentaires. 

On  trouvera,  dans  ma  précédente  communication  à  la 
Société  d'anthropologie,  une  description  microscopique  som- 
maire d'un  nsBvus  punctiforme  de  la  face  du  mulAtre.  La  répar- 
tition du  pigment  est  identique  à  ce  qu'elle  est  chez  le  blanc. 
La  seule  différence,  c'est  que,  chez  le  mulâtre,  la  pigmentation 
est  plus  intense,  plus  confluente.  Toutes  les  cellules  cornées, 
notamment,  sont  noires. 

Pour  éviter  des  répétitions  fatigantes,  je  fondrai  dans  une 
même  description  les  détails  qui  m'ont  été  fournis  par  l'exa- 
men d*un  n»vus  pigmentaire  lisse,  non  pileux,  de  la  poitrine, 
et  par  l'examen  d*un  nœvus  légèrement  pileux  de  la  région 
pubienne. 

A  première  vue,  sur  les  coupes,  la  pigmentation  est  plus 
abondante  dans  Tépiderme  :  néanmoins  le  derme,  soit  dans 
la  sobstance  des  papilles»  soit  dans  la  couche  subjacente, 
contient  aussi  quelques  petits  îlots  colorés. 

Les  papilles  sont  notablement  allongées,  renflées  en  mas- 
sue, séparées  les  unes  des  autres  par  des  cryptes  profondes 
encombrées  de  cellules  cornées,  ou  par  de  très  minces  diver- 
ticules  de  la  couche  malpighienne. 

Le  pigment  n'est  pas  réparti  uniformément  dans  la  couche 
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malpighienne  ;  quelques  places  en  sont  dépourvues  ;  mais  on 
voit  partir,  soit  du  fond  des  cryptes  signalées,  soit  de  Tépi- 
thélium  recouvrant  les  crêtes  papillaires,  de  petits  bourgeons 
minces,  très  riches  en  pigment  et  s'enfonçant  dans  le  derme. 
Quelques-uns  de  ces  follicules  pigmentatres  sont  courts  et 
épais;  d'autres  sont  plus  allongés  et  renflés  en  massue  à  leur 
extrémité,  d'autres  sont  même  flexueux  et  paraissent  se  rami- 
fier. 

Les  plus  fins  de  ces  follicules  pigmentaires  rappellent  l'as- 
pect tubulé  des  glandes  sudoripares^  les  plus  courts  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  les  diverticules  épithéliaux  qui  servent 
à  la  régénération  des  poils. 

Mais  je  ne  fais  ces  comparaisons  que  pour  éclaircir  cette 
description  un  peu  ardue,  car  Texamen  à  un  fort  grossisse- 
ment montre  que  ces  follicules  pigmentaires  sont  des  indi- 
vidualités bien  déterminées  et  distinctes. 

Ils  sont  remplis  de  petites  cellules  épithéliales  dont  le  pro^ 
toplasma  est  infiltré  de  pigment. 

On  reconnaît,  en  examinant  attentivement  ces  préparations, 
que  si  les  papilles  et  le  derme  contiennent  peu  de  pigment, 
ils  n'en  ont  pas  moins  une  structure  très  anormale.  Les  pa- 
pilles sont  bourrées  de  petites  cellules  dont  quelques-unes 
contiennent  des  grains  de  méiaïnine. 

La  substance  du  derme,  dans  son  tiers  superficiel,  est  très 
riche  en  fibres  élastiques  fines,  qui  séparent  de  petits  îlots  . 
arrondis  ou  allongés,  constitués  par  des  cellules  nucléées  de 
petit  volume,  dont  la  présence  et  la  proportion  sont  absolu* 
ment  insolites  dans  le  derme. 

£n  voyant  la  couche  profonde  du  derme  et  les  régions 
adjacentes  qui  sont  saines,  on  ne  garde  aucun  doute  sur  Tim- 
portance  de  ces  altérations  dermiques  dans  toute  la  zone 
hyperpigmentée. 

Telles  sont  les  modifications  du  derme  dans  plusieurs  spé- 
cimens de  naevi  pigmentaires  circonscrits  d'une  étendue 
variable. 

Il  me  reste  à  rappeler  sommairement,  pour  terminer  ce  qui 
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a  trait  aux  descriptions  microscopiques,  les  lésions  de  la  peau 
dans  la  mélanoderraie  congénitale. 

La  pigmentation  est  aussi  épidermlque,  prédominante  dans 
la  couche  malpighienne,  et  dermique^  sous  forme  de  cellules 
fixes  infiltrées  de  grains  pigmentaires  et  groupées  en  îlots  dans 
la  zone  sous-papillaire  du  derme.  La  moitié  superficielle  du 
derme  contient  en  outre  un  grand  nombre  de  cellules  fixes 
et  migratrices  qui  ont  proliféré  et  pris  en  grande  partie  la 
place  de  la  trame  fibro-élastique  normale  ^  . 

Il  ne  m*a  pas  été  possible,  à  mon  grand  regret,  de  prati- 
quer Texamen  microscopique  des  taches  nombreuses  pré- 
sentées par  la  mulâtresse. 

m 

Gés'investigations  microscopiques  précises  n*ont  pas  seu- 
lement un  intérêt  de  curiosité  scientifique,  je  pense  qu'elles 
peuvent  être  utilisées  pour  établir  la  signification  morpholo- 
gique des  nœvi  pigmentaires  circonscrits  et  diffus. 

Bien  que  nous  n*ayons  pas  de  documents  anatomiques  posi- 
tifs sur  la  pigmentation  de  notre  mulâtresse,  nous  croyons 
néanmoins  qu*il  y  a  lieu  de  distinguer  formellement  les  cas 
de  ce  genre  de  la  mélanodermie  congénitale  des  blancs. 

Nous  nous  trouvons  manifestement  en  présence  d'un  cas 
d'atavisme  pigmentaire,  bien  connu,  du  reste,  chez  les  métis. 
La  fonction  mélanique  de  Tépiderme  du  nègre  tend  à  réap- 
paraître chez  cette  mulâtresse,  et  il  est  bien  probable,  pour 
ne  pas  dire  certain,  que  les  accidents  de  pigmentation  offerts 
par  cette  femme  sont  dus  à  une  infiltration  pigmentaire  sié- 
geant uniquement  dans  Tépiderme. 

Ce  serait  rétrograder  dans  la  voie  scientifique  que  de  vou- 
loir confondre  dans  un  groupe  commun,  comme  on  vient  de 
le  faire  récemment,  des  accidents  pigmentaires  qui  n*ont  que 

*  On  peut  se  reporter  pour  plus  de  détails  h  mon  travail  précédemment 
signalé  ;  il  contient  une  descriptiou  microscopique  assez  étendue  avec  une 
plaoche  dessinée  par  Karmantki. 
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des  aualogias  tout  à  fait  gaperfioielles.  Pour  cette  raisoo,  la 
terme  de  nigritie,  employé  auisi  par  les  darmatologUtai  pour 
déligner  la  iDélanodermie  congénilale,  est  vraiment  inpro^ 
pre.  Il  convient  tout  au  plus  aux  pigmentations  anormales 
des  mulâtres  ou  des  nègres  ^  . 

Le  siège  dermo-épidermiqua  du  pigment,  dans  ces  nievi 
circonscrits  et  diffus,  et  les  altérations  coexistantes  du  derme, 
qui  sont  d^ordre  irritatif,  puisqu'elles  consistent  dans  des  pro- 
liférations cellulaires,  distinguent  radicalement  la  mélano*- 
dermie  congénitale  du  blanc  de  la  pigmentation  normale  des 
nègres  et  accidentelle  des  mulâtres. 

Il  ressort  également  des  descriptions  précédentes,  que,  soit 
qu'il  s'agisse  de  nœvi  pigmentaires  circonscrits,  soit  qu'il 
s'agisse  de  nsevi  diffus,  la  distribution  du  pigment  et  les  al- 
térations dermiques  sont  analogues.  On  est  ainsi  amené  à 
considérer  la  grande  plaque  de  mélanodermie  congénitale 
comme  un  nasvus  pigmentaire  extrêmement  étendu. 

Mais  quelle  est  la  signification  du  n^Bvus  pigmentaire  qui, 
lorsqu'il  prend  un  grand  développement,  constitue  une  roons« 

truoiité  ? 

^  Oo  pourrait  supposer,  vu  sa  constance  cbes  presque  tous 
les  individus  et  dans  les  diverses  races,  vu  sa  transmission 
héréditaire  fréquente,  qu'il  représente  un  petit  organe  pig^ 
mentaire  normal  de  la  peau. 

Il  serait,  en  quelque  sorte,  le  vestige,  dans  notre  espèce, 
de  ces  taches  pigmentaires  si  variées  chez  les  animaux. 

Il  ne  me  répugnerait  nullement  d'admettre  cette  hypothèse 
conforme  aux  doctrines  darwiniennes,  si  je  ne  trouvais  oons-* 
tamroent,  dans  le  derme  correspondant  à  la  tache  pigmentaire, 
des  altérations  de  texture  qui  sont  manifestement  d'ordre 
irritatif.  Or,  des  altérations  de  ce  genre  sont  généralement 
consécutives  à  des  phénomènes  inflammatoires  qui  ont  existé 
à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée. 


1  Voir,  daDf  m»  préoédenie  ocmmuDicatiop  è  la  Société  d'anthropologie, 
une  description  des  taches  pigmentaires  des  genoivat  cbo^  un  mulitrat 
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Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  exposé  détaillé  des  diverses 
pigmentations  pathologiques  se  rattachant  à  des  causes  si 
multiples  :  altérations  des  nerfs,  maladie  des  capsules  sorr^ 
nales,  etc.;  mais  je  tiens  à  citer  quelques  exemples  de  pigmen- 
tation cutanée,  acquise  et  persistante,  dont  nous  connaissons 
bien  la  cause  et  dont  nous  pouvons  suivre  toute  révolution. 
Ces  pigmentations  sont  d'origine  inflammatoire. 

Certaines  brûlures  laissent  des  cicatrices  superficielles 
d*nne  pigmentation  parfois  brune. 

On  rencontre  des  formes  de  syphilides  cutanées  (je  n*ai  point 
en  vue  la  sypbilide  pigmentaire  du  cou  qui  est  épidermique 
et  temporaire),  on  rencontre,  disons-nous»  des  syphilides 
papulo-tuberculeuses  qui  guérissent  presque  sans  ulcération; 
à  la  place  du  noyau  rouge  et  induré,  il  se  produit  des  taches 
aussi  noires  et  presque  aussi  tenaces  que  celles  des  n»vi  pig* 
mentaires.  Du  reste,  la  pigmentation  est  très  ordinaire  dans 
bon  nombre  de  cicatrices  syphilitiques. 

Je  mentionnerai  enfin  les  pigmentations  brunes  très  éten* 
dues  en  surface  que  Ton  voit  sur  le  tibia  des  hommes  qui  ont 
été  guéris  d'ulcères  variqueux. 

Il  est  évident  que  les  phénomènes  d'inflammation  dermique 
qui  évoluent  longuement  et  lentement  exagèrent  la  fonction 
pigmentaire  de  la  peau. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer,  en  s'appuyant  surtout  sur  les 
lésions  irritatives  dermiques  constantes  que  Ton  observe  dans 
les  nfflvi  circonscrits  et  diffus,  qu'eux  aussi  sont  consécutifs 
à  des  phénomènes  d'ordre  inflammatoire  qui  auraient  com- 
mencé d*évoluer  pendant  la  vie  fœtale  ou  pendant  la  pre- 
mière enfance  ? 

Mais,  dira-t«on,  il  est  vraiment  étrange  que  presque  tous 
les  embryons  ou  les  jeunes  enfants  aient  de  petits  accidents 
inflammatoires  laissant  à  leur  place  des  nsvi  ?  Je  répondrai 
que,  pendant  la  vie,  rien  n'est  plus  commun  que  les  petites 
lésions  de  la  peau  de  toute  sorte,  et  que  nous  n'avons  pas  de 
surface  vulnérable  plus  vaste  que  la  surface  cutanée. 

Il  faudrait,  pour  corroborer  fortement  cette  hypothèse,  avoir 
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l'occasion  d'examiner  des  nasvi  pigmentaires  en  voie  de  for- 
mation sur  de  tous  jeunes  fœtus  ou  de  jeunes  enfants;  c'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  ultérieurement ^ 

En  l'absence  de  démonstration  absolue,  nous  avons  d'autres 
motifs  plausibles  d'accepter  cette  interprétation. 

M.  JofiTroy  a  présenté  un  enfant  atteint  de  mélanodermie 
congénitale,  dont  la  mère  avait  eu  la  variole  pendant  sa  gros- 
sesse. 

Un  médecin  américain  a  vu  un  enfant  du  même  genre,  dont 
la  mère  avait  subi  de  fortes  brûlures  avant  son  accouchement. 

Ces  femmes  ont  eu  des  maladies  infectieuses  ou  suppura- 
tives  et  les  germes  morbides  ont  pu  être  transmis  au  fœtus 
dont  la  peau  aurait  été  contaminée  par  contre-coup. 

D'autres  considérations  montrent  bien  la  nature  irritative 
des  nsevi  pigmentaires.  Les  éléments  épidermiques  et  dermi- 
ques sont  dans  un  état  actif  de  prolifération  à  leur  niveau. 

La  peau  est  souvent  épaissie,  rugueuse  sur  les  nsevi,  ou  les 
plaques  de  mélanodermie  congénitale.  Assez  souvent  elle  est 
saillante,  papuleuse,  hypërtrophique. 

L'épiderme  est  épaissi,  squameux.  Enfin,  les  poils  se  déve- 
loppent fréquemment  avec  une  grande  énergie  et  une  grande 
confluence,  indiquant  bien  la  suractivité  des  formations  épi- 
dermiques. 

Sans  vouloir  proposer  l'hypothèse  de  l'origine  inflamma- 
toire des  nsevi  pigmentaires  comme  déflnitive,  je  pense  qu'en 
attendant  le  contrôle  embryonnaire,  nous  avons  déjà  de 
sérieuses  raisons  de  Faccepter. 

Tout  le  monde  sera  d'accord  pour  admettre  que  cette  inter- 

^  11  est  tout  à  fait  exceptionnel  d*aperceyoir  soit  au  visage,  soit  ailleurs, 
des  grains  de  beauté  sur  les  nouveau-nés.  J'ai  examiné  à  ce  point  de  vue 
plus  de  cent  enfants  aux  Enfants-Assistés.  Les  causes  qui  peuvent  empê- 
cher les  signes  d'être  apparents  à  cet  âge  sont  multiples  :  d'abord  la  colo- 
ration rouge  de  la  peau,  peut-être  le  très  petit  développement  de  ces  taches 
qui  croissent  av(*c  l'enveloppe  cutanée,  peut-être  aussi  le  développement 
tardif  des  signes,  car  nous  n'avons  encore  réussi  à  les  voir  distinctement 
que  sur  des  enfants  âgés  d'un  à  deux  ans.  Les  taches  plus  ou  moins  éten- 
dues de  mélanodermie  sont  ordioalrement  apparentes  à  la  niiMaace. 
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prétation  est  au  moins  préférable  aax  grossiers  préjugés  qui 
ont  cours  communément  chez  les  gens  du  monde. 

lY 

Deux  mots,  en  terminant,  sur  le  côté  pratique  de  cette  inté- 
ressante question. 

Peut-on  faire  disparaître  les  taches  pigmentaires  quand 
elles  constituent  une  difformité  ?  Théoriquement^  cela  est 
possible,  sans  que  les  cicatrices  consécutives  aux  interventions 
soient  aussi  difformes  que  la  pigmentation  elle-même.  En 
effet,  la  pigmentation  est  contenue  dans  Tépiderme  et  dans 
la  couche  superficielle  du  derme,  un  tiers  de  Tépaisseur  totale 
de  la  peau.  Si  Ton  détruit  cette  zone  pigmentée,  le  derme 
sous-jacent  est  normal,  ne  contient  plus  de  cellules  à  pig- 
ment, et  Tépiderme  qui  se  régénère  est  à  peu  près  incolore. 

Je  dis  que  cette  destruction  est  théoriquement  possible,  car, 
dans  la  pratique,  les  difficultés  sont  grandes. 

J*ai  vu  de  petits  naevi  pigmentaires  qui  avaient  été  enlevés 
par  des  cautérisations  superficielles  à  Tacide  nitrique. 

Moi-même>  j'ai  enlevé  de  petits  nsevi,  de  la  grandeur  d*une 
pièce  d'un  franc,  par  le  procédé  d'escarrification  graduée 
qui  me  sert  à  détruire  les  tatouages. 

Les  cicatrices  étaient  très  peu  apparentes.  Mais  lorsqu'on 
se  trouve  en  présence  d*une  énorme  plaque  de  mélanodermie 
congénitale,  que  convient-il  de  faire  ?  L'intervention  médi- 
cale est-elle  légitime  ?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  non,  si  la 
tache  siège  dans  un  endroit  qui  ne  frappe  pas  les  regards. 

Mais  si  cette  tache  siège  au  visage  ou  sur  la  main,  il  n'y  a 
pas  d'inconvénients  à  faire  des  tentatives  de  destruction  frac- 
tionnée, par  le  procédé  que  j'ai  indiqué. 

La  petite  fillette  de  Corbeil  qui  a  la  face  dorsale  de  la  main 
noire,  est  en  traitement^  et  j'ai  l'espoir  qu'avec  des  interven- 

*  J'ai  oommencé  de  traiter  cette  enfant  au  mois  d'août  1889.  Elle  a  subi 
cinq  téanoes  de  tatouage  au  tanin,  suivies  de  cautérisation  au  nitrate  d'ar- 
gent. Un  tiers  de  la  face  donaie  de  la  main  est  décoloré  le  10  janvier  1890. 
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lions  patientes  et  répétées  j'arriverai  à  lui  blanchir  la  main. 
Si  cette  tentative  est  heureuse^  je  présenterai  l*enfiint  h  la 

Société  d'anthropologie. 

Discussion. 

M.  Mathias  Duyal.  On  a  beaucoup  abusé,  &  une  certaine 
époque^  de  Tatavisme.  On  avait  une  tendance  à  en  voir  par- 
tout. Depuis^  on  a  reconnu  que  nombre  de  cas  dits  aiavtquet 
n'étaient  que  des  cas  pathologiques.  La  pins  grande  partie 
des  pigmentations  qui  nous  sont  signalées  sont  bien  des  faits 
pathologiques. 

Je  voudrais  aussi  demander  à  M.  Yariot  s'il  a  remarqué, 
dans  ses  études,  qu'il  y  ait  une  corrélation  ou  une  symétrie 
quelconque  entre  les  grains  de  beauté  apparents  et  des  g^ins 
de  beauté  cachés, 

M.  Variot.  Tout  ce  que  j*ai  observé  à  cet  égard,  c'est  que 
ces  taches  sont  souvent  héréditaires  et  qu'elles  se  retrouvent 
parfois  sur  les  mêmes  points  chez  plusieurs  membres  de  la 
même  famille. 

M.  Labordc.  On  trouvera,  en  effet,  très  souvent  des  taches 
placées  au  même  point.  Relativement  à  la  simultanéité  de 
diverses  taches,  j'ai  remarqué  que,  lorsqu'on  observe  une 
taohe  à  la  faoe,  il  y  en  a  toujours  d'autres  sur  d'autres  parties 
du  corps. 

M.  Yariot.  Ces  taohes  sont  très  fréquentes;  presque  tout  le 
monde  en  a.  C'est  surtout  à  la  naissance  du  cou  que  Ton  en 
rencontre,  à  un  point  où  il  a  pu  y  avoir  un  état  irritatif • 

M.  CoLLiK  montre  le  moulage  de  la  fàoe  de  sa  mère,  qui 

Le  pigment  ne  se  régénère  pu  lur  les  lurfacss  ssosiriflées  où  la  psaa  t 
repris  un  aspect  à  peu  près  normal. 

L'homme  porteur  de  l'envie  de  CQwnn$  de  lard  s'est  brûlé  aooidentetle- 
roent  sar  un  poêle  rouge  one  petite  surface  de  sa  tache  pigmeniaire.  Le 
pigment  n'a  pas  reparu  depuis  plusieurs  mois. 

Nous  avons  établi  expérimentalement  que  la  régénération  pigmentaire 
dans  la  nlgritie  du  ehien  était  beaucoup  plus  active  que  chez  l'homme 
dans  les  mêmes  conditions  (MfsNiif  de  la  Sœiëté  tf'emMropotos^,  f  SS9). 
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poMédait  une  iaobe  iur  le  côté  gtnche  du  nez.  M.  Colliti  « 
également  une  taobe  semblable  au  même  point. 

M.  Sanbon.  De  ce  que  les  darwinUtes  ont  considérablement 
abusé  de  Tatavisme  en  admettant  des  cas  de  réversion  qui 
remonteraient  jusqu'à  des  milliers  et  des  milliers  de  généra* 
tions,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  Tatavisme  ne  soit 
point  une  réalité.  Nous  en  observons  ohaque  jour  les  effets 
cbex  les  animaux,  et  ce  serait  une  faute  grave  de  n*en  pas 
tenir  compte  dans  les  opérations  sooiecbniques.  L'influence 
des  ancêtres  connus  sur  la  descendance  est  indéniable.  G*est 
ce  je  voulais  d*abord  maintenir  à  propos  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  par  M.  Matbias  Duval. 

Mais  je  pense  que  l'expression  a  trahi  la  pensée  de  H.  Va- 
riot  lorsqu'il  a  attribué  à  l'atavisme  la  présence  des  taches 
pigmentées  chez  les  mulâtres.  Il  ne  s'agit  point  là  d'atavisme, 
mais  bien  d^faérédlté  directe  purement  et  simplement.  Lemu« 
Utre  a  hérité  des  taches  de  son  père  nègre  ou  de  sa  mère 
négresse.  Si  de  deux  mulâtres,  dépourvus  de  telles  taches, 
nait  un  sujet  qui  les  montre,  alors  c'est  un  cas  d'atavisme 
réel;  les  taches  viennent  du  grand-père  ou  de  la  grand'mère, 
ou  bien  d'un  arrière*grand*père  ou  d'une  arrière«grand'mère. 
Chez  les  cochons,  par  exemple,  où  il  y  a  des  races  naturelle- 
ment noires  et  des  races  naturellement  blanches,  les  croise- 
ments donnent  Créquemment  lieu  d'observer  des  faits  du  même 
genre.  J'en  ai  déjà,  en  diverses  occasions,  communiqué  ila 
Société,  et  notamment  un,  relatif  aux  produits  d'une  truie 
de  Normandie,  entièrement  blanche,  et  d'un  sanglier  d*Al- 
gérici  entièrement  noir.  Ces  produits  sont  nés  tous  plus  ou 
moins  tachetés  de  noir. 

Il  y  a  un  fait,  qui  était  déjè  connu  dans  Tantiquité  et  sur 
lequel  mon  ami  M.  Piètrement  a  publié  d'intéressants  dé- 
tails :  c'est  qu'il  sufQt,  ches  les  béliers,  d'une  pigmentation 
même  peu  étendue  de  la  muqueuse  linguale  pour  que  ces  bé- 
liers engendrent  des  agneaux  tout  à  fait  noirs.  Nos  éleveurs 
de  mérinos,  qui^  surtout,  redoutent  la  production  du  phéno- 
mène dans  leurs  troupeaux,  ne  manquent  jamais  d'examiner 
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à  ce  point  de  vue  la  bouche  des  reproducteurs  qu'ils  choisis- 
sent.  Jacob  ne  l'ignorait  évidemment  point,  car  c*est  seule- 
ment ainsi  qu'il  a  pu  exécuter  la  supercherie  qui  Ta  rendu 
possesseur  de  la  plus  grande  partie  des  troupeaux  de  son 
beau-père  Laban. 

M.  Yariot  a  distingué  avec  raison,  selon  moi,  de  ces  taches 
pigmentées  héréditaires,  celles  qui  se  montrent  accidentelle- 
ment  et  qu'on  appelle  des  nœvt.  Celles-ci  sont  pathologiques, 
ou,  pour  mieux  dire,  tératologiques,  tandis  que  les  autres 
sont  normales.  On  sait  que  le  vulgaire,  et  aussi  même  certains 
auteurs  plus  éclairés^  les  attribuent  volontiers  à  de  fortes 
impressions  reçues  par  la  mère  durant  sa  grossesse,  à  ce 
que  Ton  appelle  des  envies  ou  des  regards.  Souvent  la  place 
pigmentée  est  couverte  de  poils.  La  femme  ne  manque  point 
alors  de  se  rappeler  qu'à  un  certain  moment,  elle  a  éprouvé 
vivement,  sans  pouvoir  le  satisfaire,  le  désir  de  manger  d'un 
gibier  à  poil  quelconque.  Si  elle  y  sooge,  dans  un  tel  moment, 
elle  s'empresse  de  toucher  une  partie,  habituellement  cou- 
verte, de  sa  peau,  pour  éviter  que  son  enfant  soit  marqué  au 
visage.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  ici  que 
c'est  un  pur  préjugé  dont  l'existence  remonte,  elle  aussi,  au 
moins  jusqu'au  temps  de  Jacob,  puisqu'il  est  dit  dans  la  Bible 
qu'il  mettait,  au  fond  des  abreuvoirs  de  ses  brebis,  des 
baguettes  de  coudrier,  pour  obtenir  des  agneaux  noirs  ou 
tachetés. 

M.  Variot.  J'ai  précisément  rappelé  cette  histoire  au  com- 
mencement de  mon  travail. 

M.  Maboudbau  demande  si,  chez  les  brebis,  la  pigmenta- 
tion est  dans  le  derme  ou  dans  l'épiderme. 

M.  Sanson.  Je  suis  convaincu  que  la  pigmentation  est  dans 
l'épiderme,  bien  que  je  ne  l'aie  pas  vérifié. 

M.  Piètrement.  Gomme  vient  de  le  dire  mon  ami  M.  Sanson, 
il  suffit  qu'un  reproducteur,  même  complètement  dépourvu 
de  pigment  sur  la  peau,  ait  la  moindre  tache  de  pigment  sur 
la  muqueuse  buccale,  pour  qu'une  notable  partie  de  ses  des- 
cendants aient  des  taches  de  pigment  sur  la  peau  et  des  poils 
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de  la  même  couleur  sur  ces  endroits  pigmentés.  Le  fait  est 
aajourd*bui  bien  connu  des  zootechnistes,  et  tons  les  éleveurs 
dignes  de  ce  nom  en  tiennent  compte  dans  le  choix  des  repro* 
ducteurs. 

Le  fait  était  également  connu  dans  Tantiquité,  et  sa  con- 
naissance a  été  dès  lors  utilisée  par  les  éleveurs,  notamment 
par  Jacob.  Certains  lecteurs  doivent  avoir  acquis,  avant  moi, 
la  notion  plus  ou  moins  complète  de  ce  fait  d*histoire  an- 
cienne ;  mais  je  crois  avoir  été  le  premier  à  en  instruire  le 
public.  J'ai  d*abord  traité  la  question  dans  un  article  intitulé: 
Importance  physiologique  d'un  signe  du  bœufApîs^eic,^  publié 
dans  le  numéro  de  juillet  1878  de  la  Revue  de  linguistique  ei 
de  philologie  comparée.  J'ai  fait  hommage  d'un  exemplaire  du 
tiraga  à  part  de  cet  article  à  la  Société  d'anthropologie, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
49  décembre  1878,  à  la  page  503  des  Bulletins  de  ladite 
année.  J'ai,  depuis,  repris  la  question  dans  mon  livre  sur  les 
Chevaux  dans  les  temps  préhistot  iques  et  historiques  (Paris,  i  883), 
au  chapitre  1*',  dans  le  paragraphe  5,  intitulé  :  la  HeproduC' 
tion  des  couleurs  animales  chez  les  anciens;  les  agneaux  de  Jacob 
et  de  Laban  ;  le  bœuf  Apis. 

Puisque  la  question  vient  d'être  remise  ici  sur  le  tapis,  je 
vais  en  faire  un  exposé  succinct^  afin  d'épargner  à  mes  col- 
lègues et  aux  lecteurs  de  nos  Bulletins,  la  peine  de  recourir 
soit  à  mon  ouvrage  précité,  soit  à  mon  article  de  la  Revue  de 
linguistique. 

C'est  surtout  à  propos  du  choix  du  bélier  que  les  anciens 
nous  ont  montré,  avec  le  plus  de  précision,  qulls  connais- 
saient parfaitement  l'hérédité  du  pigment,  même  lorsqu'il 
est  restreint  à  la  muqueuse  buccale;  et  cela  se  conçoit,  puis- 
que le  fait  est  de  la  plus  grande  importance  pour  l'industrie 
de  la  production  de  la  laine. 

Ainsi  Varron,  Virgile  et  Golumelle*  s'accordent  à  dire  qu'il 
faut  choisir  des  béliers,  non  seulement  dont  la  toison  soit  par- 

*  Voyez  Varron,  De  re  ruslica,  II,  %;  Virgile,  Géorgiquis,  III,  vers  387- 
390;  Colomelle,  Chreruiticût  VII,  9. 
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faiiement  blanche,  mais  encore  dont  la  langue  et  le  palais 
soient  dépounras  de  taches  noires  on  rousses,  si  Ton  ne  vent 
pas  avoir  des  agneaux  dont  la  toison  soit  tachée  de  noir  ou 
de  roux;  et  la  recommandation  élait  d'autant  plus  urgente, 
quOi  dans  Timmense  majorité  des  cas,  la  laine  était  estimée 
en  raison  directe  de  sa  blancheur» 

Les  textes  de  Yarron,  de  Virgile  et  de  Columelle  sont  tel* 
lement  clairs,  qu'aucun  traducteur  ne  s'est  mépris  sur  leur 
sens.  Mais  littré  a  rendu  de  la  manière  suivante  un  passage 
de  Pline  (Vlll,  79)  relatif  à  Tespèce  ovine,  et  auquel  Ajasson 
de  Grandsagne  et  Guérottlt  avaient  déjà  donné  le  même  sens  : 
«  Dans  cette  espèce,  on  considère  surtout  la  bouche  du  mâle; 
car  la  couleur  de  ses  veines  sublinguales  se  reproduit  dans 
la  toison  des  agneaux,  qui  a  plusieurs  nuances  si  ces  veines 
en  ont  plusieurs.  » 

Si  ces  trois  traducteurs  de  Pline  avaient  su  que  les  veines 
sublinguales  du  bélier  ne  sont  jamais  colorées  ou,  en  d*autres 
termes,  qu'elles  ne  sont  jamais  visibles  à  travers  la  mu- 
queuse buccale  ;  s'ils  avaient  connu  Thérédité  du  pigment, 
même  lorsqu'il  est  restreint  à  la  muqueuse  buccale,  et  s'ils 
avaient  rapproché  le  passage  de  Pline  de  ceux  de  Yarron,  de 
Yirgile  et  de  Columelle,  qui  se  rapportent  également  au 
choix  du  bélier,  ils  auraient  certainement  compris  que  Pline 
donne  absolument  le  même  conseil  que  les  trois  autres  au- 
teurs latins.  Au  lieu  de  voir  des  veines  sublinguales  colorées 
dans  l'expression  coloris  sub  lingua  venas  de  Pline,  ils  y  au- 
raient vu  des  marbrures  colorées  (ou  pigmentées)  sous  la 
langue  ;  d'autant  que  ces  trois  traducteurs  savaient  parfaite- 
ment  que  les  auteurs  latins,  et  notamment  Pline,  se  sont 
souvent  servis  du  moi  venoi  pour  désigner  ce  que  nous  appe- 
lons aussi  les  veines  du  marbre,  les  veines  du  bois,  etc. 

Dans  son  Histoire  des  animaux  (liv.  YI,  chap.  xix),  Aristote 
avait  déjà  dit  la  même  chose  que  Pline,  en  se  servant  du 
pluriel  fXcéi^,  quia,  en  grec,  les  mêmes  acceptions,  propre  et 
figurées,  que  le  latin  venas.  Aussi  Camus  a-t-il  fait,  dans  sa 
traduction  d'Aristote,  le  même  contresens  que  les  traducteurs 
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di  Pline.  U  y  a  égalemeDi  vu^  dans  le  texte  de  eon  aulenr, 
des  veines  sublinguales  eolorées,  au  lieu  d*/  toîr  des  mar» 
bmres  colorées  ou  des  taches  de  pigment  iotts  la  langtie, 
faute  d'avoir  eu  les  oonnaissanœs  teobnlques  nécessaires 
pour  bien  comprendre  ce  texte. 

Les  Laodicéens  et  leurs  voisins  les  Ctolosséni,  de  la  vallée 
du  Méandre,  en  Asie  Mineure,  devaient  aussi  utiliser  rhéré« 
dite  du  pigment  pour  eonserver  aux  toisons  de  lenrs  mou* 
tons  l'admirable  couleur  noire  qui  les  faisait  surtout  recher- 
cher, au  dire  de  Strabon  (liv.  XII,  chap.  Viu»  §  16).  La  qualité 
des  pâturages  pouvait,  à  la  vérité^  contribuer  à  la  beauté  de 
la  teinte  noire  de  ces  toisons  ;  mais  une  sélection  attentive 
et  intelligente  était  seule  capable  d*empécher  la  fréquente 
apparition,  dans  la  laine  noire,  de  mèches  blanches  ou 
rousses,  qui  en  auraient  diminué  la  valeur. 

Seulement,  les  riverain»  du  Méandre  devaient  pratiquer 
une  sélection  inverse  de  celle  qui  était  conseillée  aux  Grecs 
par  Aristote  et  aux  Romains  par  Yarron,  Virgile,  Pline  et 
Golumelle. 

Quant  aux  anciens  Égyptiens,  il  est  facile  de  montrer  qu'ils 
ont  également  connu  l'hérédité  do  pigment,  même  dan»  le 
cas  où  il  est  restreint  à  la  muqueuse  buccale.  J'en  trouve 
surtout  la  preuve  dan»  leur  loi  sur  le  sacrifice  pour  la  bou<- 
cberie  des  sujets  de  Tespèce  bovine,  ainsi  que  dans  la  déifl« 
cation  du  bœuf  ou,  plus  exactement,  du  taureau  Apis.  Ainsi, 
après  avoir  dit  que  les  Égyptiens  ne  pouvaient  pas  tuer  ni 
manger  les  vaches,  Hérodote  ajoute  (II,  88)  que  les  mâles  de 
Tespèce  bovine  ne  pouvaient  pas  non  plus  être  tués  ni  man* 
gés  quand  ib  avaient,  soit  des  poils  noirs,  soit  un  signe  qtt*U 
se  réserve  de  signaler  plus  tard  et  dont  les  prôtree  consta- 
taient rexi»tence  en  tirant  la  langue  de  tous  les  mâles  de 
Tespèce  bovine  présentés  pour  être  sacrifiés.  Ce  signe  était 
évidemment  celui  que,  dans  le  chapitre  xxviu  de  son  livre  III, 
cet  auteur  signale  sous  la  langue  du  taureau  Apis,  puisque 
c'est  le  seul  autre  endroit  où  il  parle  d'un  signe  existant 
dans  la  bouche  de  Tespèce  bovine.  Or,  dans  ce  chapitre, 
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Hérodote  représente  Âpis  comme  un  taureau  noir  ayant, 
entre  autres  signes,  un  escarbot  sous  la  langue. 

Cet  escarbot  était  certainement  une  tache  de  pigment  noir 
sur  la  muqueuse  buccale»  puisque  toutes  les  espèces  d^escar^ 
bots  sont  de  cette  couleur.  Par  conséquent,  non  seulement  la 
ache  de  pigment  noir  sur  la  muqueuse  buccale  était  l'un 
des  signes  du  taureau-dieu  Âpis,  mais  encore  cette  tache 
rendait  sacrés,  en  Egypte,  tous  les  mâles  de  Tespèce  bovine 
chez  lesquels  on  la  rencontrait,  et  elle  les  empêchait  d'être 
tués  pour  la  boucherie. 

Ces  deux  faits  doivent  évidemment  paraître  aussi  singu- 
liers qu'inexplicables  à  toutes  les  personnes  qui  ignorent 
l'importance  physiologique  de  cette  tache  pigmentaire.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  pour  nous,  qui  connaissons  en  outre 
le  dicton  populaire  :  «  Veule  comme  un  bœuf  blanc ^  »,  et  qui 
savons  qu'en  effet,  dans  une  même  espèce  animale,  les  sujets 
de  couleur  foncée  sont  bien  plus  capables  de  travailler  par 
les  fortes  chaleurs  que  les  sujets  de  couleur  pâle.  Nous  sa- 
vons, de  plus,  que  c'étaient  surtout  des  bœufs  de  travail  qu'il 
fallait  aux  anciens  Égyptiens,  puisque,  d'après  Diodore(I,  87)^ 
Hérodote  (II,  14)  et  les  représentations  graphiques  des  an- 
ciens  monuments  de  TEgypte,  c*était  Tespèce  bovine  qui 
était  employée  à  Fensemencement  des  terres  et  au  dépiquage 
de  la  moisson.  Tout  cela  nous  prouve  que  si  les  Égyptiens 
ont  fait  de  la  tache  de  pigment  noir  sous  la  langue  un  signe 
empêchant  d'être  tués  tous  les  mâles  de  l'espèce  bovine  qui 
en  étaient  pourvus,  c'est  parce  qu'ils  savaient  qu'avec  un 
taureau  de  n'importe  quelle  couleur,  mais  muni  de  ce  simple 
signe,  on  peut  à  volonté,  et  en  assez  peu  de  temps,  obte-* 
nir  une  population  bovine  à  robe  plus  ou  moins  foncée, 
et  même  complètement  noire,  c'est-à-dire  très  apte  à  tra- 
vailler  dans  un  pays  aussi  chaud  que  l'Egypte.  On  conçoit 
également  que,  par  reconnaissance,  ils  aient  déifié,  sous  le 

^  Les  Arabes  disent  dans  le  mémo  sens  :  «  Le  cheval  blano  est  la  mon-* 
tare  des  princes,  mais  il  ne  supporte  pas  la  chaleur.  « 
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nom  d'Apis,  i*an  des  taureaux  porteurs  de  ce  signe,  c^est- 
à-dire  le  représentant  typique  de  tous  les  taureaux  sacrés. 

Or,  on  peut  dire  sans  exagération  que  la  connaissance  de 
l'importance  de  ce  signe  se  perd  en  Egypte  dans  la  nuit  des 
temps,  puisque  les  cérémonies  du  culte  d'Âpis  furent  régula- 
risées par  Kakéou,  deuxième  roi  de  la  deuxième  dynastie. 

Les  Égyptiens,  depuis  si  longtemps  en  possession  de  cette 
connaissance,  doivent  naturellement  Favoir  aussi  utilisée 
dans  le  même  sens  que  les  Grecs  et  les  Romains  pour  obtenir 
des  moutons  à  toison  blanche,  dont  ils  avaient  grand  besoin, 
puisque,  par-dessus  leurs  tuniques  de  lin,  ils  portaient  des 
manteaux  de  laine  blanche  (Hérodote,  II,  81).  Les  agricul- 
teurs et  les  pasteurs  égyptiens  étaient,  d'ailleurs,  réputés 
plus  habiles  que  ceux  d'aucune  autre  nation,  et  ils  se  trans- 
mettaient leurs  connaissances  de  père  en  flls  avec  d'autant 
plus  de  facilité  et  de  certitude  que,  chez  eux,  les  métiers 
d'agriculteur  et  de  pasteur  étaient  héréditaires  dans  les 
mêmes  familles  (Diodore,  I,  74). 

Quoique  le  chapitre  xxx  de  la  Genèse  attribue  à  des  regards^ 
comme  l'a  dit  notre  collègue  M.  Variot,  la  production  des 
variations  de  couleurs  qui  permit  à  Jacob  de  s'approprier  la 
mcgeure  partie  des  agneaux  de  son  oncle  et  beau-père  Laban 
le  Mésopotamien,  il  restera  certain,  pour  quiconque  est  au 
courant  de  la  science  physiologique  contemporaine  et  des 
faits  historiques  précédents,  que  Jacob  est  arrivé  à  son  but 
en  utilisant  l'hérédité  du  pigment  de  la  muqueuse  buccale 
des  béliers  de  Laban,  absolument  comme  le  faisaient  les 
Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains. 

Mais  il  paraît  également  certain  que  la  connaissance  du 
procédé  zootechnique  en  question  n'était  pas  encore  très  ré- 
pandue en  Syrie,  ni  en  Mésopotamie,  à  l'époque  de  Jacob. 
Le  procédé  devait  être  tenu  secret  chez  les  Israélites,  ou 
branche  palastinienne  de  la  famille  térachite,  et  sa  connais- 
sance n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  branche  mésopota- 
mienne  de  cette  famille,  puisque  Laban  ne  s'est  pas  aperçu 
de  la  supercherie  de  Jacob,  Du  reste,  Jacob  ne  doit  pas  avoir 

T.  I  (4«  8ÉRII).  3 


34  SÊAHCK  DU  1  lANVtEA    1890é 

découvert  lui-même  ce  procédé,  puisqu'il  Ta  mis  en  pratique 
au  sortir  de  Tadolescence,  bien  avant  d'aller  en  Egypte  où, 
par  conséquent,  il  ne  doit  pas  non  plus  l'avoir  appris.  Il  est 
donc  très  probable  que  c'est  son  aïeul  Abraham  qui  a  appris 
ce  procédé  Kootechnique  pendant  son  séjour  en  Egypte,  où 
nous  venons  de  voir  qu'il  était  connu  bien  des  siècles  avant 
ce  patriarche. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  montre^  une  fois  de  plus»  com- 
bien il  est  difficile  de  comprendre  les  textes  de»  langues 
étrangères,  si  l'on  n'est  pas  parfaitement  initié  aux  sujets 
traités  par  les  auteurs  ;  et  cela  explique  pourquoi  j'ai  pu  rec«> 
titier  quelques  erreurs  commises  par  divers  traducteurs^  no- 
tamment par  Littré. 

J'ajouterai  à  ce  propos  que  j'ai,  comme  c'était  mon  de- 
voir^ adressé  tout  de  suite  à  Littré  un  exemplaire  du  tirage 
à  part  de  mon  article  précité  de  la  Revue  de  lingutBliqUê,  où 
je  signalais  son  erreur  de  traduction  d'un  passage  de  Pline. 
Il  s'est  empressé  de  publier,  dans  la  Philosophie  pmUve  (nu- 
méro de  janvier  1879),  sous  le  titre  :  Dé  la  (mlomti'on  de  la 
tot'son  des  agneaux  de  Labnn  et  de  Jacob,  un  article  dans  le^ 
quel  il  a  donné  l'analyse  du  mien  et  qu'il  a  terminé  par  la 
phrase  suivante,  qui  sera  aussi  mon  dernier  mot  :  n  Le  phé* 
nomènc  qui  permit  à  Jacob  de  devenir  propriétaire  d'une 
partie  des  troupeaux  de  son  beau^père  cesse  d'être  mira- 
culeux et  nié  par  la  critique;  il  devient  zootechnique  et 
est  expliqué  par  la  science.  »> 

M.  CauneiNsKi.  Les  taches  qui  traversent  tout  le  dorme 
sont  communes  non  seulement  chez  les  animaux  quadru- 
pèdes, mais  jusque  chex  les  singes  les  plus  élevés^  Comme, 
par  exemple,  l'orang-outang  bicolore.  Ge  n'est  pas  le  cas  des 
races  humaines;  chez  elles,  les  taches  sont  dans  l'épidermeé 

M.  ViffsoN,  Dans  l'Inde,  les  taches  sont  considérées,  cheB 
les  femmes,  comme  un  des  principaux  signes  de  beauté. 
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•«r  qvel^ves  povplAdca  da  eentre  est  d«  l'Afrique  t 

PAR  û.  Lt  Docntm  looflftAiniK* 

(Lu  par  M.  Sansott.) 

M.  le  comte  Telekii  après  avoir  exploré  les  contrées  afri- 
caines que  le  Kilimandjiaro  et  le  Kcnia  dominent  de  leurs 
sommets  glacés,  débarquait  à  Aden  à  la  fin  de  jaUrier  1889. 

Quoiqti'il  eût  immolé)  pendant  le  cours  de  son  etpédition, 
plosietlrs  hécatombes  de  buffles^  rhinocéros  et  éléphants,  h  la 
mémoire  de  Nemrod,  j'eus  la  hardiesse  de  me  faire  présenter 
à  ce  chasseur  intrépide. 

Son  esprit  d'observation  et  les  connaissances  les  plus  éten* 
dues  lui  avaient  permis  de  graver  dans  sa  mémoire  les 
tableaux  successifs  et  variés  de  son  voyage. 

On  retrouvait  dans  ses  récits^  au  milieu  de  tant  de  faits  se 
rapportant  aux  différentes  branches  de  connaissances  scien- 
tifiques, des  documents  précieux  au  point  de  vae  anthropolo- 
giqtte.  Sur  ma  demande  s'il  lui  serait  agréable  que  je  fisse 
part  à  la  Société  d'anthropologie  des  oi>servations  qu'il  avait 
fkites  sur  les  différents  peuples  qu'il  venait  de  visiter: 

«  Mon  voyage  appartient  à  la  science,  me  répondit41^  et 
votis  pouvez  user  avec  une  entière  liberté  de  tous  les  doou^ 
mente  que  tous  fournira  ma  mémoire,  ainsi  que  des  notes 
prises  par  iM.  Hœhnel,  qui  m'a  accompagné  dans  ce  périlleux 
voyege.  Nous  avons  parcouru  ensemble  toute  la  région  com- 
prise entre  le  6*  degré  de  latitude  sud  et  le  5*^  degré  de  lati-* 
tude  nord,  sur  le  35*  degré  de  longitude  de  Grcenwich.  n 

M«  Ritter  von  Hœhnel,  jeune  lieutenant  de  la  marine  autri- 
chienne, qui  avait  fait,  avec  autant  de  talent  que  d'exactitude, 
la  topographie  de  ces  localités^  a  bien  Voulu,  avec  cette 
amabilité  qui  l'attache  à  tous  ceux  qui  le  connaissent^  me 
remettre  un  croquis  où  sont  indiquées  les  différentes  localités 
^'habitent  des  peuplades  dont  la  plupart  nous  étaient 
inconnues. 
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Ce  sont,  en  allant  du  sud  au  nord  :  les  Masaï^  qui  occupent 
tout  Tespace  compris  entre  Téquateur  et  le  3*  degré  de  iati* 
tude  sud,  limité  au  sud  par  le  mont  Kilimandjiaro,  à  Test  par 
le  mont  Kenia,  et  le  lac  Baringo  au  nord. 

Sur  différents  points  de  ce  vaste  territoire,  stationnent  éga- 
lement^ disséminés  par  les  Masaï,  les  tribus  des  Wakuafi. 

A  plus  d'un  degré  sur  le  versant  sud-est  du  mont  Kenia, 
les  Kikayu  (Kikouyou). 

Au  nord  du  lac  Baringo,  existe  un  autre  lac,  auquel  le  comte 
Teleki  adonné  le  nom  de  Rodolph, beaucoup  plus  vaste,  de 
forme  oblongue,  un  peu  coudé  au  milieu,  se  dirigeant  du  sud 
an  nord  et  obliquant  légèrement  à  gauche,  dont  Tétendue  est 
d'environ  3  degrés.  A  Test  de  son  extrémité  nord  se  trouve 
le  lac  Stéphanie,  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent  et  de 
forme  ovale. 

En  ayant  bien  présente  à  la  mémoire  la  position  de  ces  trois 
lacs,  le  Baringo  au  sud,  le  Rodolph  au  nord  et  le  Stéphanie 
au  nord-est  du  précédent,  il  sera  facile  de  voir  la  place  occu- 
pée par  les  différents  peuples  dont  j*aurai  à  parler. 

Au  sud  du  lac  Baringo,  se  trouve  une  des  tribus  des  Wa- 
kuaQ  et  au  nord  les  Souk  ;  au  nord  des  Souk,  sur  la  rive  ouest 
du  lac  Rodolph,  la  région  est  occupée  par  les  Ëlgouesne  ou 
Tourkana;  celle  de  l'est  par  les  Rondile  et  les  Bourkanedji,  et 
l'extrémité  nord  de  ce  lac  par  les  Reschia;  enfin,  à  l'extré- 
mité nord  du  lac  Stéphanie,  habitent  les  Marié  et  à  l'extrémité 
sud  les  Boranaet  les  Âmar. 

Ainsi,  en  faisant  le  tour  du  lac  Rodolph,  remontant  du  sud 
au  nord  par  la  côte  ouest,  on  trouve  le  pays  des  Tour- 
kana. 

Contournant  le  lac  Rodolph  au  nord,  pour  se  rendre  au  lac 
Stéphanie,  on  rencontre  le  pays  des  Reschia  et  des  Marié; 
se  dirigeant  ensuite  directement  au  sud^  sur  la  côte  est  du  lac 
Rodolphy  on  trouve  le  pays  des  Borana,  des  Amar,  des  Ron- 
dile et  des  Bourkanedji. 

Ces  peuples  présentent  différents  types  qu'il  eût  été  très 
intéressant  de  connaître;  malheureusement^  M.  le  comte 
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Teleki,  faute  d'instruments,  n'a  pu  prendre  aucune  mesure 
anthropologique. 

Nous  indiquerons  donc  les  seules  observations  qu'il  a  pu 
faire. 

Les  Masa!  forment  la  race  la  plus  importante  parmi  ces 
peuples  divers;  d'après  les  observations  de  M.  le  comte  Teleki, 
ils  forment  une  race  spéciale  dont  les  individus,  bien  propor- 
tionnés et  de  taille  moyenne,  sans  type  bien  déflni,  se  rap- 
prochent plutôt  de  TEuropéen  que  de  la  race  nîgritique;  ils 
sont  d*une  grande  intelligence  et  d'un  naturel  doux  et  ser- 
viable. 

Une  fois  le  mahongo  donné,  la  paix  est  faite,  et  l'on  peut 
alors  les  prendre  sans  crainte  à  son  service  ;  ils  ont  une  très 
grande  influence  sur  tous  les  peuples  environnants,  et  leur 
langue,  qui  est  la  plus  répandue,  peut  être  considérée,  au  dire 
de  M.  le  comte  Teleki,  comme  la  langue  diplomatique  de  ces 
pays;  il  suffit  de  la  connaître  pour  pouvoir  voyager  sans  en- 
traves dans  toutes  les  contrées  environnanles. 

Les  Kikuyu  (prononcez  Kikouyou),  plus  petits  que  lesMasal, 
sont  ivrognes,  lâches,  tapageurs  et  querelleurs  ;  Tinstinct  du 
commerce  est  tellement  développé  parmi  les  individus  de 
cette  race,  qu'ils  s'y  livrent  avec  frénésie  et  vendent  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  jusqu'à  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

La  taille  des  Souk  est  très  variable  ;  les  nomades  sont  de 
taille  ordinaire,  alors  que  les  sédentaires  sont  petits  et 
mesquins. 

Les  Tourkana,  qui  sont  en  général  de  haute  stature,  rap- 
pellent, par  leur  physionomie  et  leurs  costumes,  les  person- 
nages que  l'on  voit  représentés  sur  les  obélisques  et  la  plupart 
des  monuments  égyptiens;  la  ressemblance  est  même  si 
frappante,  qu'il  vous  semble  voir  revivre  dans  cette  contrée 
les  habitants  de  l'ancienne  Egypte. 

Parmi  ces  différents  peuples,  il  en  est  de  nomades  ;  d'autres 
sont  sédentaires  et  nomades  ;  mais  la  majeure  partie  est 
sédentaire. 

Les  Kikuyu,  les  Souk  et  les  Marié  sont  sédentaires;  les 


38  ^ÉAAIGË  PU  i  JAKVIEH    1890, 

MasaJf,  l^^  Wakuafl  at  1^»  Tourk^na  ^ont  sédaniaires  Qt 

nomades;  il  faut  compter  aussi,  parmi  les  fiédentaires,  \ûb 
Amar,  U  tnbu  des  Handile,  qui  n'est,  pour  M«  le  comte  Teleki, 
qu'une  race  de  Çomalis,  les  Bourkanedji  qui  ne  sont  que  dep 
Masal,  at  les  Borana  que  des  descendants  des  QaDas. 

I^^  tribus  sédentaires  vivent  surtout  du  produit  da  leurs 
troupawXi  qMi  leur  fournissent  le  lait  et  la  viande  ;  mais  lors- 
qu'ils 3e  trouvent  h  proximité  d'un  lac,  le  poisson  entre  pour 
upe  larga  part  dans  l'alimentatiou* 

Ils  se  le  procurent  an  tendant  sur  son  passage  de3  filets  pu 
des  corbeilles  fabriquées  pour  cet  usage. 

((  Un  des  lueilleurs  poissons  que  j'aiç  mangé  pendant  le 
cpurs  de  mon  existence,  me  disait  ^f•  la  comte  Teleki,  est 
une  aspèoe  qui  se  pèche  h  l'aide  de  la  lance.  Par  ia  taille  et 
la  forme,  il  ressemble  à  la  carpe,  quoique  beaucoup  plus 
Urge  et  plus  aplati;  comme  il  est  tiàs  abondant  et  que  les 
indigènes  sont  d'une  raro  habileté  dans  ce  genre  d*cxercioO; 
chaque  coup  de  J^nce  amène  hors  de  Teau  le  déjeuner  4e 
plusieurs  personnes.  » 

Lfes  tribus  sédentaires  se  rassemblent  et  forment,  sur  un 
point,  4es  villages  disséminés,  composés  d'un  nombre  va* 
riable  de  pagodes. 

Comme,  presque  toujours,  ces  peuples  recherchent  les 
bords  des  lacs  et  des  rivièr()s,  il  leur  arrive,  suivant  les  sai- 
sons, de  transporter  leurs  pagodes  d'une  localité  ^  une  autre. 
Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées,  dans  ces  chs^ngements 
de  domicile,  du  ^oin  de  I4  démolition  et  de  la  reconstruction 
des  pagodes. 

Aussi^  lorsque  les  pluies  abondantes  font  déborder  les 
fleuve^  et  en  élargissent  les  rives,  les  habitants,  qui  se  trou- 
vaient à  proximité,  s'en  éloignent  en  emportant  leur  village 
avec  eux  pour  le  reconstruire  temporairement  sur  les  limites 
da  oes  plaines  transformées  en  lacs,  et  ne  retournent  sur  le 
bord  des  fleuves  que  lorsque,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
les  eaux  ont  pu  reprendre  leur  cours  normal  et  leurs  limites 
n«turêll§«f 
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Toutes  las  tribus  8ôdeutaire«,  iDdépendannmâiit  de  la  pêohe 
et  de  la  ohaiso^  ge  livrent  h  ragricuHure. 

Pour  creuser  la  terre,  ils  se  serveuti  dans  certaines  loca- 
lités, d*une  tige  eu  bois  recourbée  eu  crochet  à  rextrémité  ; 
d'autres,  au  contraire,  emploient  un  iostrument  moins  pri*- 
mitif  :  c*est  une  bêche  en  fer  emmanchée  dans  uqe  haïupe  de 
bois. 

Certaines  tribus  aplanissent  la  terre,  lorsqu'elle  est  labourée 
et  ensemeucée^  avec  la  pointe  d'un  sabre,  qu'ils  meuvent  eu 
tous  sens  avec  rapidité,  frappant  autour  d'eux  le  soi  qu'ils 
veulent  égaliser, 

Gbex  presque  tous  les  peuples  de  cette  vaste  cuutrée,  la 
terre  appartient  au  premier  occupant.  Celui  qui  l'occupe  une 
année  peut  être  remplacé,  Tannée  suivante,  par  celui  qui 
l'aura  ensemencée  le  premier. 

Les  Kikuyu  cependant,  dont  le  territoire  est  divisé,  comme 
dans  certaines  régions  de  la  France,  par  petites  parcelles 
d'éit^ndue  variable,  transmettent  par  droit  de  succesiïion,  du 
père  au  fils,  la  terre  qui  leur  appartient* 

L*eau  qui,  chez  les  ôtreis  inférieurs^  est  le  véhicule  indis- 
pensable do  leur  alimentation  et,  pour  les  supérieurs,  leur 
unique  boisson,  est  pour  tous  les  êires  de  la  nature  le  liquida 
exclusif  de  leur  alimentation  ;  Tbomme  seul,  depuis  Noé  jus* 
quVi  nos  jours,  a  mis  à  contribution  toutes  les  ressources  de 
son  intelligence  pour  se  créer  des  liquides  qui  lui  flattent  le 
palais,  excitent  ses  forces,  î^outiennent  son  énergie  et  sti* 
mulent  son  imagination.  La  création  de  ce  liquide,  bienfai- 
sant pour  celui  qui  s'en  sert  avec  prudence,  poison  inexorable 
pour  celui  qui  ne  peut  résister  à  ses  dangereux  attraits,  suf- 
firait, à  défaut  d'autres  caractères,  à  distinguer  l'homme  de 
tous  les  animaux. 

Depuis  son  apparition  sur  terre,  car  le  fait  même  de  Noé, 
que  je  viens  de  prendre  comme  point  do  départ  et  comme  le 
fait  le  plus  reculé  que  nous  ait  transmis  l'histoire,  nous 
prouve  que  le  liquide  qui  lui  fit  perdre  la  raison  et  la  pudeur 
était  apprécié  à  cette  époque  et  que,  parmi  les  génér<itions 
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qui  l'ont  précédé,  les  hommes,  poussés  par  leur  instinct, 
avaient  déjà  cherché  dans  les  produits  de  la  nature  les 
moyens,  pour  suppléer  à  Teau,  de  préparer  une  boisson. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  de  rencontrer  Tusage  des  bois- 
sons fermentées  parmi  les  divers  peuples  visités  par  H.  le 
comte  Teleki. 

Ils  obtiennent  le  liquide  dont  ils  font  usage  en  faisant  fer- 
menter ensemble  la  canne  à  sucre,  qui  croît  naturellement 
dans  ces  contrées,  et  le  miel,  qui  s'y  trouve  en  grande  abon- 
dance. Quelquefois,  ils  recueillent  le  miel  là  où  il  a  été  na- 
turellement déposé  par  les  abeilles  ;  mais,  le  plus  souvent, 
ils  préparent  pour  ces  travailleuses  ailées  des  retraites  dans 
des  troncs  d*arbres  qu'ils  ont  creusés. 

Indépendamment  de  la  banane,  qui  tient  une  large  place 
dans  Talimentation  de  ces  peuples,  et  du  maïs  répandu 
seulement  dans  certaines  contrées,  les  principales  plantes 
cultivées  sont  la  patate,  la  doura,  le  hiams  qui  fournit 
une  graine  ressemblant  à  celle  du  millet,  les  pois^  les  ha- 
ricots, etc.  Il  existe  dans  ces  contrées  un  très  grand  nombre 
de  légumineuses,  dont  les  unes  sont  herbacées  et  les  autres 
arborescentes.  «  J'ai  mangé,  me  disait  M.  le  comte  Teleki,  des 
haricots  recueillis  sur  un  arbre,  et  le  goût  en  était  si  fin  et 
si  délicat,  qu* il  m*eût  été  difficile  de  les  distinguer  de  nos 
flageolets  d'Europe.  » 

Parmi  les  animaux  domestiques  dont  ils  se  servent  pour 
Talimentalion,  signalons  le  zébu,  dont  la  taille,  toujours 
en  rapport  avec  la  richesse  des  pâturages,  varie  suivant  les 
contrées;  les  chèvres  et  les  moutons. 

D'après  M.  le  comte  Teleki,  les  moutons  de  ces  contrées 
forment  une  race  invariable  et  des  mieux  caractérisées,  de 
taille  moyenne,  de  couleur  rouge  ;  ils  sont  couverts  d'un 
poil  droit  et  court. 

Pour  cuire  la  viande,  qu'ils  ne  mangent  que  très  rarement 
bouillie,  ils  la  piquent  au  bout  d'un  bâton  et  la  maintiennent 
près  du  feu,  après  avoir  planté  en  terre  Tautre  extrémité  de 
cette  broche  primitive. 
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Pour  se  procnrer  du  feu,  ils  se  servent  d'un  instrument 
composé  d'une  baguette  de  bois  de  la  grosseur  du  petit  doigt 
et  longue  de  HO  à  40  centimètres,  arrondie  et  conique  à  Tune 
des  extrémités,  et  d'une  seconde  pièce  formée  d*une  des 
moitiés  d'une  branche  ou  tige  de  bois  fendue  en  deux  parties 
à  peu  près  égales,  trois  fois  plus  grosse  que  la  précédente  et 
plus  de  moitié  moins  longue  ;  sur  la  surface  plane  se  trou- 
vent creusées,  à  égale  distance,  cinq  ou  six  petites  cavités  en 
forme  de  cupule,  assez  grandes  pour  recevoir  l'extrémité 
arrondie  de  la  baguette  précédente.  Cette  dernière  partie 
horizontalement  placée  et  fixée  de  façon  à  rester  immobile, 
ils  placent  dans  Tune  de  ses  cupules  l'extrémité  de  la  petite 
baguette,  qu'ils  tiennent  verticalement  dans  la  paume  des 
mains  appliquées  Tune  contre  l'autre  ;  ils  lui  impriment  en- 
suite un  mouvement  de  rotation  très  rapide  en  frottant  les 
deux  mains  Tune  contre  l'autre.  Indépendamment  de  ce 
frottement  qui  fait  tourner  la  baguette^  ils  font,  sans  s'ar- 
rêter et  avec  une  habileté  surprenante,  glisser  leurs  mains 
d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre,  afin  d'éviter,  en  frottant 
dans  le  même  endroit,  un  développement  de  chaleur  qui 
pourrait  les  leur  brûler,  et  c'est  avec  non  moins  d'habileté 
qu'ils  font  sauter  d'une  cupule  à  l'autre  l'extrémité  de  la 
baguette  qui,  après  un  court  instant  de  cet  exercice,  finit 
par  s'enflammer. 

On  trouve  le  même  instrument  chez  un  très  grand  nombre 
d'autres  peuples  de  la  côte  est  d'Afrique.  Les  Dankalis  et 
les  Çomalis  s'en  servent  non  seulement  pour  allumer  leur 
feu,  mais  encore  pour  se  cautériser. 

La  cautérisation,  qui  est  chez  ces  peuples  pour  ainsi  dbe 
l'unique  remède,  se  fait  également  au  moyen  de  fers  rougis 
au  feu  ;  j'ai  vu,  sur  un  Çomali  au  service  de  M.  le  comte 
Teleki,  la  poitrine  et  l'abdomen  couverts  de  cicatrices  pro- 
venant de  cautérisations  successives.  Le  plus  souvent,  ce 
sont  des  mouchetures  un  peu  moins  larges  qu'une  pièce  de 
50  centimes  ;  d'autres  fois,  des  bandes  de  5  à  6  centimètres, 
tracées  parallèlement  ou  très  souvent  coupées  en  croix. 
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Parmi  les  animaux  domestiquai  que  l'on  remcoatre  chez 
C66  différents  peuple^;  nous  signaleroiis  l'&ne,  le  chiap,  qui 
est  da  petite  taille  et  d'ua  aspect  des  plus  disgracieux, 
enfin  las  poulas,  qui  doivent  avoir  été  importées  et  qui  na 
rentrent  pas  dans  Talimentation  ;  on  ne  les  élève  que  comme 
nn  commensai,  qui  ne  sart  uniquement  à  ses  hôtes  qu*ii  in^ 
diquer  les  bQuro$  da  la  journée.  C'est,  à  défaut  da  pandula, 
'liorloge  vivanta  de  la  localité. 

Je  dois,  à  ce  propos,  indiquer  un  fait  que  j'ai  maintes  foii 
observé  sur  les  nègres  de  la  côte  est  d'Afrique,  surtout  sur 
las  Cgmalis  que  j'ai  employés  pendant  mon  séjour  à  Àden  : 
c'est  l'absence  cbax  eux  de  la  notion  du  temps  écoulé, 

liQrsqulls  vous  accompagnant  dans  vos  courras»  ou  qu'ils 
vous  conduisent  sur  leurs  barques  vers  les  différants  points 
que  vous  voulez  explorer,  ou  que  vous  les  occupes  dans  voira 
chambre  aux  différants  travaux  d'intérieur,  si  par  des  chants, 
des  mimiques  enfantines  ou  tous  autres  moyens,  vous  n'avex 
pas  le  talent  de  les  distraire,  ils  ne  seront  pas  une  demi-* 
heure  avec  voua  sans  vous  faire  observer  qu'il  y  a  déjà  bien 
lougiemps  qu'ils  sont  occupés  ;  mais,  si  vous  parvene;^  h 
capter  leur  attention,  le  temps  s'écoulera  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  un  de  nos  compatriotes,  pen^ 
dant  une  promenade  en  mer,  fit  chanter  les  rameurs,  et  lui-» 
même  débita  et  étala  toutes  les  excentricités  empruntées  au 
gamin  de  Paris.  Nous  étions  restés,  en  parcourant  la  rade  en 
tous  sens,  plus  de  trois  heures  ;  nous  devions  donc,  d'après 
le  tarif,  3  roupies  à  nos  quatre  rameurs. 

Notre  compatriote  tira  gravement  sa  montre  de  sa  poche, 
l'examina  à  la  lueur  d'un  réverbère  et,  non  moins  grava- 
menti  mit  i  roupie  dans  la  main  du  patron  de  la  barque» 
qui  se  retira  enchanté. 

Or,  pour  qui  connaît  cette  race  qui  ne  se  montre  jamais 
satisfaite  de  ce  qui  est  dû  et  réclame  encore  un  pourboire 
lorsque  vous  lui  avez  donné  dix  fois  plus  que  vous  ne  lui 
deviez,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eussent  réolamé,  si  las 
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(rois  heures  que  noiM  venioas  d^  passer  w  promoiiida  ne 
leur  euiseot  paru  n'écouler  avec  une  telle  ritpidU6  qu*ili  if 
flguraienl  partis  depuis  moins  d'une  heure. 

Du  reste,  je  arois  que  ces  faits  d'aberration  se  retrouve*- 
raieut  fréquemment  chex  Tbomme  civilisé,  s'il  n'avait  pa4  des 
instruments  pour  lui  indiquer  Tépoulemeut  du  temps  et  re*- 
dresser  son  jugement* 

Dans  toute  cette  région,  les  femmes,  arrivées  au  terme  de 
leur  grossesse,  ne  s'en  préoccupent  pat  et  attendent  leur  dé- 
livrance en  vaquant  i^  leurs  occupations  ordinaires. 

I^orsqu 'elles  sont  prises  de  douleurs,  elles  acoonobent  où 

elles  se  trouvent. 

M,  le  comte  Teleki  en  a  vui  pendant  le  voyage,  accoucher 
sur  ]e  bord  de  la  route,  et  reprendre  leur  marche  aussitôt 
Taccouchement  terminé. 

Ces  pauvres  créatures,  abandonnées  aux  seuls  efforts  de  la 
nature,  détachent  Tenfant  du  placenta  en  coupant  avec  leurs 
dents  le  cordon  ombilical;  la  partie  qui  reste  adhérente, 
quoique  de  longueur  variable,  est  en  général  asses  longue. 
Aussi  n'esti-il  pas  rare  de  voir  Jusqu'au  moment  de  sa  chute, 
des  enfants  avec  un  cordon  ombilical  de  45  à  80  centimètres. 

J'aurai^  désiré  savoir  si  une  ligature  quelconque  était  ap- 
pliquée sur  le  cordon  ;  mais  je  n'ai  eu  aucun  renseignement 
sur  le  moyen  employé  pour  arrêter  l'hémorragie.  Il  est  pro- 
bable que,  pour  obtenir  ce  résultat,  la  femme,  en  coupant 
le  cordon  avec  les  dents,  lui  fait  subir  une  certaine  tritu- 
ration. 

Aussitôt  sa  naissance,  l'enfant  est  placé  dans  une  espèce 
de  gouttière  en  cuir,  que  la  femme  porte  derrière  le  dos. 

On  le  sort  ai  rarement  de  ce  nid,  pour  retendre  sur  Therbe 
en  plein  air  ou  près  du  foyer  dans  la  butte,  qu'on  peut  con« 
sidérer  cette  gouttière  comme  son  unique  demeure. 

Pendant  cotte  période,  qui  est  toujours  de  longue  durôe> 
la  femme  est  sordide  et  répugnante, 

«  J'ai  vu,  me  disait  M,  le  comte  Telekij  les  matières  fécales, 
mélangées  d^urine,  baigner  l'enfant  dans  sa  nacelle  de  cuir. 
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et  le  trop-plein  découler  le  long  du  dos  et  des  jambes  de  la 
femme  qui,  au  lieu  de  Tessuyer  et  de  le  laver,  retendait  avec 
la  main  qu'elle  frottait  ensuite  sur  les  parties  du  corps  qui 
n'avaient  pas  été  souillées,  et  cela  avec  autant  de  naturel  et 
de  précautions  qu*en  met  la  femme  civilisée  à  s*oindre  le 
corps  des  huiles  les  plus  parfumées  et  les  plus  odorantes. 

Jusqu*à  une  époque  très  avancée,  la  nourriture  de  Tenfant 
consiste  exclusivement  dans  le  lait  de  la  mère. 

Aussi,  soit  que  cette  nourriture  devienne  insuffisante  ou 
que  cela  soit  une  question  de  race,  Tenfant  ne  commence  à 
marcher  qu'à  une  époque  bien  plus  tardive  que  Tenfant  de 
nos  contrées. 

Mais,  par  Texercice,  le  développement  de  l'aptitude  à  la 
marche  est  très  rapide,  et  après  quelques  jours  d'essai,  on  le 
voit  suivre  à  pied  les  caravanes  et  arriver  au  campement 
encore  alerte. 

M.  le  comte  Teleki  a  vu  des  enfants,  marchant  à  peine  depuis 
huit  jours,  faire  plusieurs  kilomètres  dans  leur  journée  et  se 
livrer  encore  à  la  course  à  leur  arrivée  au  camp. 

Ne  se  livrant  jamais  à  aucun  jeu  de  leur  âge,  ils  paraissent 
tous  réfléchis  et  sérieux. 

Le  premier  de  leurs  exercices  est  d'apprendre  à  tendre  un 
arc  et  à  diriger  leur  flèche  vers  les  petits  oiseaux. 

A  Tâge  de  quatorze  ans  et  bien  souvent  avant  cette  époque, 
on  pratique  la  circoncision  sur  tous  les  enfant  du  sexe  masculin. 

Cette  opération  ne  consiste  pas^  comme  cela  se  pratique 
chez  la  nation  juive,  dans  Tablation  complète  du  prépuce, 
mais  seulement  dans  le  déplacement  de  cette  enveloppe  du 
gland,  qui  est  ramenée  en  dessous,  en  pratiquant  dans  sa 
partie  supérieure  une  section,  espèce  de  boutonnière,  à  travers 
laquelle  on  fait  passer  l'extrémité  du  gland. 

Pour  cette  opération,  qui  est  probablement  pratiquée  par 
des  personnes  spéciales,  on  se  sert  d'un  couteau  dont  la  lame 
a  la  forme  d'un  fer  de  lance.  Avec  sa  pointe,  on  fait,  à  la  nais- 
sance du  prépuce,  une  section  transversale  occupant  à  peu 
près  sa  moitié  supérieure;  le  gland  est  ensuite  passé  à  travers 
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cette  ouverture  artificielle,  de  sorte  que  la  partie  supérieure 
du  prépuce  est  ramenée  en  bas,  attenant  de  chaque  côté  au 
frein  de  la  verge,  au-dessous  duquel  elle  forme,  après  la  cica- 
trisation, une  excroissance  charnue  d'environ  i  centimètre 
et  demi  de  long,  ayant  à  peu  près  la  forme  et  la  grosseur  de 
Textrémité  du  petit  doigt. 

Lors  de  l'opération,  on  jette  sur  les  épaules  du  patient  un 
long  manteau  de  cuir,  qui,  comme  une  chasuble,  lui  couvre 
le  dos  et  descend  jusqu'à  mi-cuisse.  Aussitôt  l'opération  ter- 
minée, on  recouvre  les  organes  génitaux  en  les  plaçant  dans 
une  gaine;  la  cicatrisation  de  la  plaie  n*est  complète  qu'après 
trois  ou  quatre  semaines,  car  elle  est  abandonnée  au  seul 
effort  de  la  nature. 

Cependant,  dans  le  but  d'activer  la  nature,  cette  répara- 
trice par  excellence  de  toute  mutilation,  l'opéré  se  plante,  de 
chaque  côté  de  la  tête,  une  plume  d'autruche,  et,  autour  du 
cou,  un  collier  formé  de  plusieurs  peaux  d'un  petit  oiseau 
jaune,  très  abondant  dans  la  contrée. 

Ces  oiseaux,  qui  doivent  èlre  abattus  par  la  flèche  de  celui 
qui  veut  en  faire  usage,  sont  dépouillés  avec  une  grande  habi- 
leté et  attachés  ensuite  par  la  tête  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Ces  traitements  des  plaies  par  influence,  que  l'on  trouve 
chez  ces  peuples  primitifs,  sont  certainement,  en  médecine,  la 
première  manifestation  de  l'hypnotisme  et  du  magnétisme, 
dont  notre  siècle  se  glorifie. 

Cette  conviction  des  influences  occultes  que  l'on  trouve 
chez  des  peuples  encore  au  berceau  de  la  civilisation  et  ceux 
qui  en  sont  arrivés  à  l'apogée,  semble  confirmer  cet  apho- 
risme que  les  extrêmes  se  touchent. 

Chez  les  Masaï,  la  circoncision  se  pratique  à  l'âge  de  qua« 
torze  ans.  Lorsque  la  guérison  est  complète,  l'adolescent 
quitte  sa  famille,  prend  une  concubine  de  son  âge  et  s'en  va 
chercher  fortune. 

Pour  arriver  à  ce  but,  tout  ce  que  peut  lui  suggérer  son 
imagination  est  mis  en  œuvre;  il  emploie  même  la  force  pour 
s'approprier  ce  qu'il  n'a  pas  pu  obtenir  parla  ruse,  et  comme 
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en  général  ils  tie  sont  pas  d'ttne  bravoure  irréprochable,  Ils 
n*attaqnent  jamaU  qu'on  etinemi  plus  faible,  qu'ils  cherchent 
à  effrayer  par  tous  les  moyens  possibles. 

Pendant  tout  le  cours  de  leur  adolescence,  lei$  garOdtis  et 
les  filles,  n'ayant  contracté  aucune  espbce  d'engagement  que 
celui  d'une  convenance  mutuelle,  peuvent  s'unir,  se  quitter, 
se  reprendre  ou  faire  une  liaison  nouvelle. 

Cette  vie  en  commun^  n'étant  soumise  à  auctiné  règle,  pent 
durer,  selon  la  conformité  des  caractères,  d'un  jour  à  plu«* 
sieurs  années  4 

Si,  pendant  cette  période,  les  actes  charnels  s'accomplissent, 
chez  les  Masal,  avec  la  plus  entière  liberté,  il  est  cependant 
un  point  noir  dans  le  cours  voluptueux  de  cette  existence. 

Lorsque,  par  un  fait  accidentel,  une  jeune  fille  devient 
enceinte,  malgré  la  précaution  que  prennent  les  jeunes  gens 
pour  l'éviter,  tant  que  dure  la  grossesse  aucun  événement 
ne  vient  changer  l'ordre  normal  ;  mais  l'accouchement  ter-* 
miné,  le  père  reprend  sa  fille  et  l'enfant  et  réclame  au  jeune 
homme  une  indemnité  pour  Je  préjudice  qu'il  a  causé  à  sa 
fille,  qui  est  devenue,  par  ce  fait,  d'un  placement  difficile, 
et  pour  les  dépenses  que  lui  occasionne  l'enfant  dont  il  Ta 
gratifié.  C'est  la  ruine  pour  le  malheureux  qui  a  oublié  cette 
épôe  de  Damoclès  suspendue  sur  sa  tête;  tout  ce  qui  consti-> 
tue  sa  présente  fortune  passe  entre  les  mains  du  requérant, 
dont  les  exigences  se  font  même  sentir  sur  sa  fortune  à  Venir. 

Ijorsque,  vers  l'âge  de  vingt  ans,  le  Masal  a  acquis  par  les 
armes,  le  vol  et  la  rapine,  une  fortune  suffisante,  il  cherche 
à  se  marier,  afin  de  rentrer  dans  la  vie  paisible  et  sédentaire* 
Mais,  avant  d'arriver  à  œ  but,  il  doit  assister  à  Une  grande 
guerre  et  s'y  préparer  longtemps  à  l'avance.  Il  abandonne 
alors  ses  richesses  à  ceux  qui  l'entourent,  s'éloigne  d'edt  et 
gagne  une  forêt  solitaire.  Une  fois  i3olé,il  ne  doit  parler  ni  com-» 
muniquer  avec  personne  d'étranger  au  groupe  des  guerriers  ; 
si,  par  hasard,  quelqu'un  vient  à  se  diriger  de  sott  côté  pour 
lui  adresser  la  parole,  on  le  voit  fuir  et  disparaître  dans  leé 
endroits  les  plus  inaccessibles  et  les  plus  déserté  de  la  rofM. 
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Le  jour  du  combat  arrivé,  Ai,  après  la  Intle,  il  d6t  sorti 
indemne  et  viotorienx  de  la  mêlée,  il  loi  eêi  alors  permis,  en 
ajoutant  à  sa  fortune  la  part  du  butin  prise  à  Tennemi,  de 
contracter  le  mariage. 

Lorsqu'il  a  fixé  son  choix  et  que  les  aceoHs  sont  fkits,  on 
pratique,  ches  la  femme,  la  olitorideclômie.  Cette  opération 
eit«elle  fkite  dans  le  but  de  rappeler  à  la  femme  qu'elle  doit, 
à  Tatenir^  se  livrer  à  des  occupations  plus  sérieuses  que  celles 
qui  ont  rempli  son  adolescence,  ou  de  masquer  les  désordres 
que  cinq  ou  siit  années  de  concubinage  n'ont  pas  manqué  de 
produire  ?  Je  n'ai  pu  obtenir,  à  ce  sujet,  atictin  renseigne* 
ment  précis. 

Chez  les  Tawaita,  cette  opération,  au  lieu  d'être  pratiquée, 
comme  ches  les  Masai,  à  Tépoque  du  mariage,  doit  être  tkiie 
à  une  époque  antérieure  à  Tapparition  des  règles. 

Malheur  à  la  jeune  fille  qui,  par  imprévoyance  on  négli* 
genoe  de  ses  parente,  se  trouverait  surprise  par  Tapparition 
des  règles  sans  avoir  été  opérée  ;  ce  n^est  pas«  comme  M  l'a 
dit,  la  mort  qui  l'attend,  mais  elle  est  considérée  comme  une 
paria  que  l'on  évite,  maltraite  et  chasse  de  la  tribn» 

Pour  la  cérémonie  du  mariage,  on  étouffé  une  jeune  bfebis 
en  lui  comprimant  le  net  et  le  cou  avec  les  mains,  et  lors- 
qu'elle a  oessé  de  vivre,  on  lui  ouvre  la  poitrine,  et  tes  asels-* 
tants  boivent  lé  sang  qui  se  trouve  accumalé  dans  le  thorax. 

Le  mariage  accompli,  Thomme  vend  sa  lance  et  de  guer- 
rier devient  sédentaire;  il  ne  conserve  que  son  are,  qui  lui 
sert  pour  la  chasse,  et  dans  certaines  circonstances  d'arme 
de  défense. 

Le  costume,  comme  cheE  la  plupart  des  peuples  de  ces 
contrées,  ne  couvre  que  partiellement  le  corps<  Les  jeunes 
gens  portent,  sur  le  dos,  en  guise  de  couverture,  un  petit 
morceau  de  poaui 

Ghea  les  vieillards,  ce  vêtement,  également  formé  de  peau, 
est  taillé  en  forme  de  ehasabie  qui  leur  couvre  le  dos  et  la 
poitrincé 

Chez  les  Masaï^  Itefèoimes  sont  entièrement  couvertes  d'un 
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tablier  qui  masque  les  parties  sexuelles  et  les  reins,  eft  dont 
le  bord  inférieur  ne  dépasse  pas  Textrémité  inférieure  de  la 
cuisse. 

La  jambe  est  enlacée,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'au  genou, 
d'une  jambière  formée  d'un  fil  de  fer  de  la  grosseur  d'un  fil 
télégraphique,  contourné  en  spirale  et  à  anneaux  contigus. 

Les  ornements  qui  leur  entourent  le  cou  et  qui  leur  couvrent 
la  poitrine  ou  d'autres  parties  du  corps,  sont  faits,  en  général, 
avec  des  perles  de  verre  reliées  entre  elles. 

Gomme  armes,  ces  peuples  se  servent  du  sabpe,  de  la  lance, 
du  bouclier  et  de  l'arc. 

£n  temps  de  guerre,  ils  emploient  surtout  la  lance  et  le 
bouclier. 

La  lance,  comme  toutes  celles  des  contrées  environnantes, 
est  formée  d'une  longue  lame  de  fer,  emmanchée  dans  une 
tige  de  bois. 

Le  bouclier,  légèrement  concave,  a  la  forme  d'un  ovale 
allongé;  sa  longueur  est  de  i'^jâO  environ,  et  sa  largeur  de 
50  à  60  centimètres. 

Sa  face  convexe,  ornée  de  dessins  grossiers,  est,  en  géné- 
ral, divisée  en  quatre  segments  de  couleurs  différentes. 

Ils  obtiennent  ces  couleurs  en  mélangeant  avec  de  la 
graisse,  de  la  craie  pour  obtenir  le  blanc,  du  charbon  pour 
obtenir  le  noir,  et  delà  terre  rouge  pour  la  couleur  analogue. 

Les  dessins  qu'ils  exécutent,  non  seulement  sur  leurs  bou- 
cliers, mab  sur  différents  objets,  sont  assez  variés. 
!  '.  MaiS;  chose  inexplicable,  qui  a  particulièrement  attiré  l'at- 
tention de  M.  le  comte  Teleki,  ils  aiment  surtout  à  repré- 
senter des  échelles,  objets  dont  ils  ne  se  servent  pas,  et  qui 
sont  complètement  inconnus  dans  la  contrée. 

Leurs  amusements  préférés  sont  la  danse  et  le  chant. 

Leurs  chants  sont  harmonieux  et  assez  variés  ;  M.  le  comte 
Teleki  est  arrivé  à  en  distinguer  sept  de  rythmes  différents. 

La  danse  qu'ils  exécutent  est  une  danse  en  rond,  avec  un 
cavalier  seul  au  centre,  lequel  exécute,  avec  une  grande  agi- 
lité et  une  grande  souplesse,  des  mouvements  et  des  sauts 
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pour  lesquels  il    déploie  une  force  musculaire  étonnante. 

Lorsque,  au  terme  de  la  vie,  la  mort  vient  surprendre  un 
des  leurs,  comme  pour  le  mariage,  la  seule  cérémonie  qu'en- 
traîne ce  terrible  événement  consiste,  pour  les  assistants,  à 
boire  le  sang  d'une  brebis  étouffée. 

Le  cadavre  du  mort  est  ensuite  abandonné  sur  le  sol,  sans 
sépulture,  où  il  devient  la  proie  des  hyènes,  qui  brisent  le 
crâne  pour  atteindre  le  cerveau. 

Aussi,  malgré  le  désir  qu'avait  M.  le  comte  Teleki  de  se 
procurer  des  crânes  pour  les  rapporter  en  Europe,  lui  a-t-il 
été  impossible  d'en  trouver  un  seul  intact.  Tous,  sans  excep- 
tion, avaient  Toceipital  brisé. 

Ces  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces 
peuples,  dont  les  uns  étaient  complètement  inconnus  et  les 
autres  fort  peu  connus,  viendront  corroborer  les  observations 
de  MM.  Fischer  et  Thompson,  et  rectifier  sur  quelques  points 
des  erreurs  commises  involontairement  par  ce  dernier  auteur. 

11  faut  se  trouver  dans  des  localités  où  Ton  ne  comprend 
qu'imparfaitement  la  langue,  pour  apprécier  les  difficultés 
que  l'on  rencontre  pour  obtenir  des  renseignements  précis. 

En  raison  de  ces  difficultés,  j'aime  à  croire  que  les  mem- 
bres de  notre  société  voudront  bien  voter  des  remerciements 
à  M.  le  comte  Teleki,  qui  a  transmis  à  la  Société  anthropo- 
logique de  Paris  le  résultat  de  ses  observations. 

La  Société  vote  des  remerciements  â  M.  le  comte  Teleki. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secrétaires  :  ▲.  de  iiortili.it. 


*—* 
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509*  SÉANCE.  —  16  jaoTier  1890. 

Prëaldence  de  M.  LADORDE^  Tlee-présldent* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  les  décès  de  M.  Claude 
Toussaint*Glary,  pharmacien,  et  de  M.  Vidal  Naquet,  banquier. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Commission  des  monuments  historiques.  Lois  et  décrets  relatifs 
à  la  conservation  des  monuments  historiques.  Liste  des  monu^ 
ments  classés,  Paris,  1889,  in-8<»,  59  pages. 

Westermarck  (Ed.)  7'he  History  ofhuman  A/amcr^e.  Helsing- 
fors,  1889,  in-8%  161  pages. 

Modigliani  (Elio).  Un  viaggio  d  Nias,  Milan,  1890,  in-4*, 
726  pages. 

Annales  du  musée  Guimety  tomes  XV,  XVI  et  XVil.  Paris, 
1889,  in-4%71i  pages. 

Febrès.  ûiccionario  araucano-espanoL  Buénos-Ayres,  1882, 
in-4%  384  pages. 

MoNTOYA  (II.  de).  AWe  delà  lengua  guarani,  Buénos-Ayres, 
1876,  in-8%  93  pages. 

Mossi  (don  Miguel).  Manual  dcl  idioma  gênerai  del  Peru. 
Cordoba,  1889,in•8^  219  pages. 

Génin  (Aug.)  Poèmes  aztèques,  Paris,  1890,  iii-8°;,  255  pages. 

Beaunis  (H.)  Les  Sensations  internes.  Paris,  1889,  in-8°, 
756  pages. 

—  L'Evolution  du  système  nerveux,  Paris,  1890,  in-12, 
315  pages. 

M.  Beaunis  offre  à  la  Société  les  ouvrages  précédents  qu'il 
vient  de  publier. 

M.  LE  Président  romorcie  le  donateur  ot  constate  que  ces 
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ouvrages  sont  non  seulement  très  iot6r#ssants«  mais  encore 
vulgarisent  d*une  façon  très  heureuse  des  questions  fort 
difficiles. 

Legrain  (Georges).  Le  Livre  des  tràns formations.  PhriSj  1890, 
in-4®,  56  pages. 

M.  GuTER.  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, de  la  part  de  M.  Georges  Legrain,  élève  diplômé  de 
rÉcole  du  Louvre  (section  d'Égyptologie)  et  ancien  élève  de 
rËcole  nationale  des  beaux-arts,  élève,  par  conséquent,  de 
M.  Mathias  Duval,  la  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  à  TÉcolc 
du  Louvre  pour  Tobtention  de  son  diplôme. 

Le  Livre  des  transformations,  étudié  par  M.  Legrain^  est 
conservé  au  Musée  du  Louvre  sous  le  numéro  3452.  Ge  papy- 
rus, écrit  en  démotique,  et  datant  de  Tan  55  avant  l'ère  chré- 
tienne, est  d'une  rédaction  entièrement  différente  des  autres 
documents  religieux  de  Tantique  Egypte.  L'auteur  a  comparé 
le  Livre  des  transfoi^mations  à  ces  mêmes  textes,  entre  autres 
au  Livre  des  morts,  et  est  parvenu  à  en  tirer  des  observations 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  métempsycose.  Selon 
lui,  ridée  qu'on  s'en  était  faite,  d'après  Pythagore  et  Hérodote, 
doit  être  modifiée  sur  quelques  points. 

Prenant  pour  base  l'ordre  des  chapitres  du  papyrus  de 
Turin,  texte  canonique  du  Livre  des  morts,  les  différents  sy m* 
boles  qui  représentent  les  variations  de  la  course  solaire,  et  le 
Livre  des  tr  ans  formations  ^  il  a  remarqué  que  l'ordre  était  le 
même  dans  ces  trois  documents.  De  là,  il  tire  la  conclusion 
que,  si  après  sa  mort,  Tâme  doit  entrer  dans  des  corps  d'ani- 
maux, cet  ordre  ne  peut  s'intervertir  ;  c'est  une  marche  réglée 
d'avance  et  qu'il  est  nécessaire  de  suivre  pour  arriver  au  but 
final  :  la  résurrection. 

Enfin,  M.  Legrain,  à  propos  de  la  transformation  en  serpent, 
nous  donne  quelques  détails  sur  le  culte  du  serpent  et  les 
doctrines  ophites  égyptiennes. 

Il  remarque  que  ce  culte  précéda,  et  de  longtemps,  réclu- 
sion des  doctrines  naasséniennes  qui  florissaient  aux  premier 
temps  du  christianisme. 
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La  question  si  curieuse  de  la  métempsycose  a  là  un  champ 
d'études  entièrement  nouveau. 

PÉRIODIQUES. 

JRevue  scientifique  y  4  et  H  janvier  1890. 

Progrès  médii^al^  4  et  il  janvier  1890. 

Jowmal  des  savants,  décembre  1889. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  10  janvier  1890. 

hevue  des  traditions  populaires^  décembre  1889. 

Revue  de  l'hypnotisme,  l*"^  janvier  1890. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées ^  5  janvier  1890. 

Société  d'études  philosophiques  et  sociales,  janvier  1890. 

Bulletins  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris^  8  jan- 
vier 1 890. 

Annales  d'orthopédie,  janvier  1890. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre^  année  1888- 
1889. 

Annales  de  thérapeutique,  décembre  1889. 

The  American  Naturalist,  juillet  1889. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1889,  fascicule  5. 

Tydschrift  de  lu  Société  de  géographie  d' Amsterdam ^  1889, 
fascicules. 

ÉLECTIONS. 

M.  Lucien  Dalifol  est  élu  membre  titulaire. 

DONS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Ollivier  Beauregard  donne  à  la  Société  : 

1«  Un  dictionnaire  araucan-espagnol  du  père  Andrès  Febrès, 

une  grammaire  de  la  langue  guarani,  une  grammaire  de  la 

langue  générale  du  Pérou  ; 
2"*  Un  cholagogue    préparé  pour  prendre   le  maté,  un 

paquet  de  la  yerba  maté,  une  bombulle  pour  aspirer  le 

liquide  préparé. 
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Il  présente  : 

f  "  Un  triptyque  russe  en  argent  émaillé^  avec  les  images 
de  Marie,  Joseph  et  Jésus;  c'est  une  chapelle  de  voyage; 

2**  Un  volume  des  inscriptions  recueillies  par  le  professeur 
O'Damie  d'Helsingfors.  Il  s'y  trouve  des  dessins  qui  rap* 
pellent  des  dessins  des  régions  centrales  de  l'Amérique. 

PRÉSENTATIONS. 

Homles  bolivlejuies  ; 

PAR   M.  E.  COLLIfC. 

J'ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  un  don  fait  à  l'Ecole 
d'anthropologie  par  le  comité  représentant  la  Bolivie  à 
l'Exposition  universelle  :  quatre  momies,  dont  trois  sont  en 
très  bon  état,  ainsi  que  deux  crânes  séparés. 

Avant  de  vous  parler  de  ces  momies,  permettez- moi  de 
vous  faire  passer  sous  les  yeux  cinq  photographies,  comme 
vues  de  paysages,  et  cinq  comme  types  dlndiens  et  Indiennes  : 

Numéro  i.  Vue  d'un  côté  de  Sucre  appelé  la  Récolette  et 
d'un  des  deux  monts  Téta  (tétons)  ; 

Numéro  2.  Vue  de  Sucre  {suite  du  numéro  i  à  placer  à  droite), 
côté  du  Prado  ; 

Numéro  3.  Vue  del  Ghorolque  (le  mont  du  milieu  est  recou- 
vert de  neige),  et,  au  bas  du  plan,  une  halte  de  lamas  et 
d'âniers; 

Numéro  4.  Minéral  de  Chocaya  (entrée  d'une  mine  en 
exploitation)  ; 

Numéro  5.  Guadalupa  (vista  gênerai),  mine  en  exploitation  ; 

Numéro  6.  Postillon  indien,  conducteur  de  convoi,  avec  son 
ululu  (trompette  en  corne  de  bœuf); 

Numéro  7.  Leamero,  conducteur  de  lamois,  avec  son  sac  pour 
contenir  sa  coca; 

Numéro  8.  Groupes  d'Indiens  Quichuas  des  environs  de 
Potosi  ; 

Numéros  9  et  10.  Types  d'Indiennes  Quichuas. 
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Pour  les  renseignements  de  la  momie  n"  1 ,  je  copie  tex- 
tuellement la  lettre  de  M.  Luis  Felipe  Gusman,  qui  raccom- 
pagnait. 

«  Cette  momie  provient  des  tombeaux  Huacas  que  le  hasard 
a  fait  découvrir  dans  les  vallées  septentrionales  de  la  Cor* 
dillère  des  Andes,  entre  les  territoires  des  Ayapaya  et  des 
Inquisivi  (centre  de  la  Bolivie),  et  dont  aucun  signe  exté- 
rieur n'indiquait  la  présence. 

«  Dans  cet  endroit,  la  Cordillère  s'élève  à  14000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  se  rapproche  des  pics  neigeux 
du  Tumari  qui  atteignent  19966  pieds  d'élévation. 

«  Notre  momie  conserve  les  trous  de  Tembaumement  et  les 
coutures  des  parois  abdominales. 

«  Â  part  Pabsence  des  yeux  et  la  déformation  naturelle  du 
nez,  de  la  bouche  et  des  oreilles,  dont  il  y  a  encore  des  frag- 
ments, elle  est  bien  conservée.  L'absence  des  dents  anté- 
rieures et  la  fracture  du  bras  gauche  doivent  provenir,  selon 
quelques  avis,  des  causes  accidentelles  qui  auront  accompa- 
gné la  mort  de  l'individu.  ^ 

<i  La  dépression  des  tempes,  l'élévation  pyramidale  du 
crâne,  comme  les  proportions  de  l'ensemble,  indiquent  bien 
les  disproportions  physiques  de  la  race  pj^éincasique  qui  habi- 
tait ce  pays  il  y  a  au  moins  700  ans  de  nous. 

<(  Elle  doit  être  antérieure  d'un  siècle  à  l'empire  péruvien 
des  Incas,  qui  a  existé,  suivant  la  tradition  historique,  de 
105  i  à  1530  de  notre  ère,  époque  dans  laquelle  s'affirma  la 
domination  espagnole. 

«Il  est  bien  connu  que  la  race  incBisiquc {Quichua  onAndo- 
pampine)  a  dominé,  par  son  intelligence  et  par  sa  puissance 
numérique,  la  race  primitive  {Aymara  ou  Botocude)  qui  était 
sauvage.  Sa  prépondérance  a  beaucoup  amélioré  les  condi- 
tions physiques  et  morales  de  la  famille  aborigène,  comme 
le  prouvent  les  savants  travaux  de  d'Orbigny,  Musay  et 
d'Ambregino. 

«  On  ne  sait  absolument  rien  sur  le  procédé  suivi  par  les 
anciens  païeni  {Chûllpoi)  pour  l'embaumement  des  cadavres 
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des  notables  de  leurs  tribus.  C*q  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
était  très  efficace,  puisque  la  momie  que  nous  présentons  est 
aussi  bien  conservée  que  celles  trouvées  en  Egypte  ou  aux 
îles  Canaries. 

«  Employaient-ils  des  sels,  le  carbonate  de  soude,  le  boraX| 
le  salpêtre,  qui  abondent  dans  nos  terres  ?  seuls  ou  aveo 
certaines  matières  tannantes  bien  connues  en  Bolivie  ?  Nous 
pensons  qu'ils  faisaient  usage  dos  gousses  do  tara,  qui  con- 
tiennent 25  pour  iOO  de  tanin,  bel  arbre  cultivé  ici  pour 
Tusage  de  la  tannerie,  à  laquelle  il  permet  de  faire  des  cuirs 
excellents  et  de  la  plus  éclatante  blancheur.  Nous  en  6n<« 
voyons  des  gousses  et  des  graines  avec  nos  envois  de 
Cacbabamba. 

<(  Quoi  qu'il  en  soit,  la  momie  que  nous  envoyons  à  Parisi 
accroupie  dans  la  mélancolique  attitude  de  la  prière,  est  un 
des  plus  beaux  exemples  de  doliohocéphalie  qu'on  puisse 
rencontrer. 

((  Signé  :  Luis  Felipe  Gusman. 

rt  Cachabamba  (Bolivie),  le  10  janvier  1889.  » 

La  momie  n°  3^  qui  est  dans  la  même  position  que  la  pre« 
mièrc^  a  été  découverte  dans  les  Chùllpa%  des  anciens  Indiens 
UHomas. 

La  momie  n»»  3,  qui  est  en  mauvais  état  (et  j'appellerai 
votre  attention  sur  le  sternum,  qui  est  perforé),  a  été  trouvée 
dans  les  Chûlipas  des  Amantyos, 

Voici  deux  crânes,  les  numéros  4  et  5,  qui  sont  des  Indiens 
Aymaras  {nobles).  Les  momies  que  les  Inriiens  appellent 
nobles  sont  celles  que  l'on  rencontre  lorsque  Ton  découvre, 
dans  les  Chûlipas,  des  momies  recouvertes  d'un  tissu  de 
paille  tressée  dit  estera;  il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  por- 
tassent le  vêlement  de  paille,  et  on  les  enterrait  sous  leurs 
habitations,  de  un  à  dix,  selon  la  quantité  de  membres  de  la 
famille. 

Ces  crânes,  ainsi  que  les  momies  n»*  2  et  3,  ont  été  trouvés 
aux  environs  de  La  Paz  (partie  nord)  dans  la  pampa  (plaine). 
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Ces  Chûllpas  ou  tombeaux  sont  généralement  au  milieu 
des  plaines.  Les  uns,  réunis,  ont  Taspect  d*un  monument 
avec  un  terre-plein  en  surélévation,  quelquefois  avec  plu- 
sieurs entrées,  comme  celui  de  la  pampa  de  Ayoayo  (près 
d'Oruro,  plus  au  centre  de  la  Bolivie)  qui  a  trois  entrées  sur 
chacune  de  ses  deux  façades  et  qui  est  encadré  de  bornes 
tout  autour. 

Quelquefois  ces  Chûllpcasoni  dissimulés  et  distancés  les  uns 
des  autres,  comme  ceux  d^Ancaca^u,  et  ont  Taspect  de  huttes 
en  plâtre.  Ils  affectent  la  forme  des  huttes  ou  cabanes  des 
Africains,  avec  une  petite  entrée  par  laquelle  on  ne  peut 
pénétrer  qu'en  rampant;  ils  sont  construits  avec  une  sorte  de 
terre  argileuse,  qui  y  a  été  apportée  et  que  Ton  a  délayée,  ce 
qui  en  a  fait  une  sorte  de  boue  ou  mortier  d'un  aspect  blan- 
châtre, au  milieu  de  la  pampa  sans  arbres,  où  il  ne  pousse 
que  de  la  tola,  herbe  très  dure,  qui  se  développe  généralement 
par  touffes,  comme  vous  pouvez  en  juger  par  les  photogra- 
phies n"  3^  4  et  5,  qui  donnent  bien  Taspect  général  de  la 
végétation. 

Quant  aux  objets  du  mobilier  funéraire  qu'on  retrouve  dis- 
simulés dans  l'intérieur  des  Chûllpas^  ils  se  composent  d'ins- 
truments en  pierre,  tels  que  haches,  broyeurs  et  casse-tête, 
en  cuivre  également,  de  haches  à  mains  et  d'autres  qui  ont 
été  emmanchées,  d'épingles  à  large  tète  plate,  etc.,  etc.,  de 
poteries,  le  tout  généralement  en  bien  mauvais  état  de 
conservation. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  momie  de  fœtus  que  voici,  car 
vous  vous  rappelez  qu'elle  fut  l'objet  d'une  longue  discussion 
à  propos  delà  déformation  du  crâne.  Il  reste  encore  à  étudier 
pour  savoir  si  cette  déformation  est  produite  d'une  façon 
héréditaire  ou  si  elle  provient  d'une  déformation  artificielle 
après  la  naissance. 

Pour  tous  renseignements,  je  ne  puis  que  vous  dire  qu'elle 
a  été  découverte,  comme  les  autres,  aux  environs  de  La  Paz, 
à  3800  mètres  d'altitude. 

Ces  différentes  momies,  ainsi  que  les  crânes  n*'  2,  3,  4, 5 
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et  6,  ont  été  envoyés  par  le  comité  de  La  Paz,  sans  plus  de 
renseignements. 

J'ai  pu  obtenir  aussi  ces  trois  chapelets  qui,  diaprés  les 
renseignements  qui  m*ont  été  donnés  par  les  membres  du 
comité  de  la  Bolivie,  serviraient,  Tun  contre  la  sorcellerie, 
celui-ci  contre  les  poisons,  et  enfin  ce  dernier  contre  les 
piqûres  des  animaux  venimeux  ou  autres.  Ils  proviennent 
des  tribus  de  Gallayayas.  Ils  sont  dits,  sur  l'étiquette,  de 
composition  inconnue  :  c*est  tout  simplement  de  la  racine 
d*iris. 

Voici  des  chûnos,  sorte  de  pommes  de  terre  desséchées  ou 
gelées,  dont  les  tubercules  sont  très  appréciés  et  utilisés  comme 
nourriture  journalière  par  les  Indiens  de  la  contrée.  Ce  tuber- 
cule est  très  nourrissant  après  une  préparation  qu'on  lui 
fait  subir,  et  très  commode  à  emporter  pour  voyager,  étant 
diminué  de  son  volume  et  de  sou  poids. 

Voici  comment  opèrent  les  Indiens  :  Après  avoir  extrait  du 
sein  de  la  terre  ces  chûnos,  ils  laissent  les  tubercules  sur 
le  sol,  exposés  aux  gelées  de  l'hiver  des  mois  de  juin,  juillet 
et  août;  après  ces  trois  mois,  on  les  presse  avec  les  pieds  ou 
au  moyen  de  presses  en  pierre  façonnées  par  les  Indiens  ; 
tout  le  suc  de  la  pomme  de  terre  en  est  extrait.  Après  cette 
opération,  on  les  laisse  sécher  sur  la  terre  pendant  les  mois 
suivants,  septembre  et  octobre,  qui  sont  ceux  de  l'été. 

Quelquefois,  ils  sont  blanchis  après  la  gelée  de  la  manière 
suivante  pour  en  enlever  la  pelure,  et  sont  appelés  chûnos 
blancs  ;  cela  se  fait  dans  un  petit  arroyos  ou  rivière,  à  cou- 
rant très  faible  : 

Dans  un  endroit  propice,  on  forme  une  petite  digue  de 
pierre  et  on  y  dépose  les  pommes  de  terre  pendant  trente 
jours,  quelquefois  quarante  jours;  après,  on  les  retire  de  Peau 
et  on  les  laisse  sécher  sur  le  sol. 

Pour  les  utiliser  à  l'alimentation,  on  doit  les  faire  tremper 
à  nouveau  pendant  vingt*quatre  heures,  en  ayant  le  soin  de 
changer  l'eau  deux  fois,  afin  d'enlever  Tamertume.  Les 
chûnos  occasionnent  très  souvent  des  coliques  et  des  vomis- 
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sements  et  sont  quelquefois  mortels  aux  Européens  qai  ne 
prendraient  pas  celte  précaution. 

Ensuite,  on  les  emploie  comme  pommes  de  terre,  et,  une 
fois  cuits,  ils  rivalisent  de  bon  goût  et  de  fmesse  avec  nos 
meilleurs  tubercules. 

.  Dans  la  prochaine  séance,  j'espère  pouvoir  présenter  quel- 
ques-unes de  ces  momies  nobles  possédant  encore  leurs 
enveloppes  tissues  de  paille. 

M.  LE  Président.  Des  lettres  de  remerciement  seront 
envoyées  aux  membres  du  comité  de  la  Bolivie. 

COMMUiMCATIONS. 
Quelques  notes  sur  le  Gubon  ; 

PAR   M.    DORLHAG   DB   BORNE. 

(Lu  par  M.  M/inouvrier.) 

Le  Gabon  est  traversé  par  la  ligne  équatoriale  et  se  trouve 
compris  entre  le  6"  et  le  iO*  degré  de  longitude  E.,  le  3*  de- 
gré de  latitude  N.  et  le  5"  de  latitude  S.  ;  son  chef»lieu,  Li- 
breville, est  exactement  situé  par  23'  de  latitude  N.  et  7*6' 
de  longitude  E. 

(]'eât  la  langue  anglaise  qui  est  parlée  dans  certaines  dé- 
pendances de  Libreville,  à  Glass  notamment;  ce  sont  les  pro- 
duits anglais  qui  servent  principalement  aux  transactions 
entre  Européens  et  indigènes  I  Ce  regrettable  état  de  choses 
sera^  sans  aucun  doute,  modifié  par  la  création  récente  d'une 
ligne  de  paquebots  français,  et  il  est  permis  d'espérer  que 
les  étrangers  ne  profiteront  plus  seuls  à  l'avenir  des  sacri- 
fices de  la  métropole. 

De  ce  que  le  Gabon  est  situé  directement  sous  Téquateur, 
il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ce  soit  un  des  pays  les  plus 
chauds  du  monde;  la  température  du  Sénégal,  qui  est  ce- 
pendant par  15  degrés  de  latitude  N.,  est  beaucoup  plus 
élevée  ;  j'ai  pu,  d'ailleurs,  me  convaincre  de  ce  fait  par  le  sé- 
jour que  j'ai  fait  à  Dakar,  en  septembre  1887. 
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Il  est  très  rare  que  le  thermomètre  s'élève  ici  au-dessus  de 
31  degrés;  pendant  la  saison  des  pluies,  qui  vient  de  se  ter* 
miner  et  qui  a  été  d'une  chaleur  exceptionnelle,  on  a  observé 
sept  fois  seulement  une  température  de  32  degrés.  La  oha* 
leur,  au  soleil,  est  de  45  degrés  environ. 

La  température  la  plus  basse  est  observée  pendant  la  saison 
sèche;  le  thermomètre  descend  à  23  degrés. 

Les  saisons  sont,  au  Gabon,  très  bien  tranchées  :  du  mois 
de  mai  au  mois  d'octobre,  c'est  la  saison  sèche.Le  ciel,  presque 
continuellement  voilé  de  nuages,  ne  laisse  échapper  de  temps 
en  temps  que  quelques  rayons  de  soleil.  Pendant  toute  cette 
période,  il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie;  tous  les  ruis- 
seaux tarissent  ;  les  arbres,  sans  perdre  leur  verdure,  pâlis- 
sent; la  brousse,  c'est-à-dire  l'herbe  haute  des  plainesi  se 
dessèche,  le  sol  se  fend  :  c'est  la  bonne  saison  du  Gabon.  On 
peut|  sans  crainte,  entreprendre  les  lointaines  excursions  ; 
c'est  le  moment  favorable  pour  parcourir  les  mille  sentiers 
(le  la  brousse^  visiter  les  villages  voisins  et  vivre,  pour  quel* 
ques  jours,  de  la  vie  africaine. 

Annoncée  par  de  violents  orages,  la  saison  des  pluies  corn* 
mence  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre;  elle  pré- 
sente deux  périodes  distinctes  :  la  première  s'étend  d'octobre 
à  décembre.  A  ce  moment,  se  produit  la  petite  saison  sèche, 
sorte  de  trêve  dans  le  déluge  de  novembre;  elle  dure  un  mois 
environ,  présentant  les  mêmes  caractères  que  la  saison  sèche 
ordinaire,  bien  qu'elle  soit  plus  chaude  et  plus  ensoleillée, 
puis  fait  place  à  la  deuxième  période  de  la  saison  des  pluieS| 
qui  se  termine  à  la  fm  du  mois  d'avril.  Ce  serait  une  erreur 
de  croire,  par  suite  de  cette  dénomination  de  saison  des 
pluies,  que  cette  époque  de  l'année  soit  marquée  par  des 
chutes  d'eau  non  interrompues  :  en  même  temps  que  le  nom 
de  saison  pluvieuse,  elle  mérite  également  la  désignation  de 
saison  du  soleil.  Il  ne  pleut  en  effet  que  la  nuit,  et  la  chaleur 
du  jour  n'en  est  que  plus  terrible  :  chaleur  humide,  lourde, 
qui  fatigue  et  anémie  promptement,  et  à  laquelle  il  faut 
attribuer,  surtout  au  début  des  pluies,  l'accroissement  des 
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maladies  et  de  la  mortalité  chez  les  Européens.  II  est  facile 
de  comprendre  que,  dans  un  pays  où  la  végétation  est  d'une 
richesse  inouïe,  où  le  sol  est  sans  cesse  détrempé  par  les 
pluies  nocturnes  que  Tardent  soleil  du  jour  transforme  en 
vapeurs  brûlantes,  il  doit  se  produire  une  fermentation  in- 
tense de  matières  organiques;  des  miasmes  putrides  s*en 
dégagent  et  répandent  sur  tout  le  Gabon  la  fièvre  et  son  triste 
cortège.  Peu  d'Européens  peuvent  se  flatter  d'échapper  au 
fléau  ;  ils  ne  meurent  pas  tous  heureusement,  mais  tous  sont 
frappés  et  frappés  souvent  d'une  manière  si  inattendue,  si 
violente,  qu'on  n'est,  pendant  cette  cruelle  période,  jamais 
sûr  du  lendemain. 

On  distingue,  au  Gabon,  deux  sortes  de  fièvres  :  i®  la  fièvre 
paludéenne  ordinaire,  qui  présente  un  caractère  intermit* 
tent,  reparaît,  selon  les  individus,  de  quinze  en  quinze  jours 
ou  de  mois  en  mois,  et  n'a  pas  habituellement  de  trop  graves 
conséquences  ;  2®  la  fièvre  bilieuse  héinaturique,  qui  ne 
frappe  en  général  que  ceux  dont  le  séjour  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  se  prolonge  trop,  ou  ceux  dont  le  tempé- 
rament est  déjà  affaibli  par  de  trop  nombreux  accès  palu- 
déens. Cette  maladie  a  fait  à  Libreville  un  grand  nombre  de 
victimes  et  est,  ajuste  titre,  la  plus  redoutée. 

Les  accès  pernicieux,  jusqu'ici  très  rares  au  Gabon,  ten- 
dent à  devenir  plus  fréquents  ;  il  en  est  de  même  des  cas  de 
dysenterie. 

Quant  à  l'anémie,  conséquence  inévitable  d'un  long  sé- 
jour dans  les  pays  chauds,  elle  est  d'autant  plus  à  craindre 
ici  que  les  moyens  de  la  combattre  manquent  ;  la  viande  est, 
à  Libreville,  de  mauvaise  qualité;  elle  fait  souvent  défaut, 
ainsi  que  les  légumes  frais. 

Les  affections  du  foie,  bien  que  moins  nombreuses  qu'au 
Sénégal^  sont  cependant  à  redouter  au  Gabon. 

Parmi  les  maladies  communes  aux  noirs,  il  faut  citer  en 
première  ligne  la  phtisie,  qui  fait,  sous  le  climat  de  Téqua- 
leur,  des  progrès  extrêmement  rapides  chez  les  sujets  qui  en 
sont  atteints  ;  à  signaler  également  les  différentes  formes  de 
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l'éléphaniiasis,  le  béri-béri,  la  maladie  du  sommeil,  etc.,  ete« 
Primitivement  habité  par  la  pure  race  gabonaise,  le  Gabon 
(j^entends  par  là  les  rives  de  Testuaire)  est  aujourd'hui  envahi 
par  de  nombreuses  peuplades  que  la  pauvreté  et  Vappât  d'un 
gain  facile  ont  fait  grouper  autour  de  Libreville  :  Gabonais* 
Pahouins,  Bakélais,  Boulons,  Galois,  Cap-Lopez,  Loangos, 
vivent  là  à  peu  près  en  bonne  intelligence,  conservant  les 
mœurs  qui  leur  sont  propres.  Avant  d'entreprendre  la  des- 
cription de  ces  races  diverses,  il  y  a  lieu  de  poser  une  chose 
en  principe  :  c'est  que  le  noir  du  Gabon  prend,  au  contact 
des  blancs,  les  vices  nouveaux  qui  lui  sont  apportés  en  même 
temps  qu'un  bien-ôtre  qui  lui  était  jusqu'alors  inconnu  ;  sou- 
vent très  intelligent,  capable  de  se  perfectionner,  il  préfère 
s'endormir  dans  sa  paresse  native. 

Les  purs  Gabonais  ou  MTongoués  sont  aujourd'hui  peu 
nombreux  ;  répandus  dans  les  villages  voisins  de  Libreville, 
on  ne  les  trouve  sans  mélange  que  dans  un  village  de  la  rive 
gauche  de  Testuaire.  Ce  sont  les  descendants  des  Gabonais 
dont  le  chef  était,  vers  1840,  le  vieux  roi  Denis,  qui  a  forte- 
ment contribué  à  l'établissement  des  Français  à  Libreville  et 
dont  le  souvenir  est  encore  très  vivant  chez  les  indigènes. 
Autrefois  riches  et  maîtres  de  tout  le  trafic  des  rivières  voi- 
sines, ils  ont  conservé  de  leur  ancienne  puissance  un  immense 
orgueil  et  se  croient  les  vrais  et  les  seuls  possesseurs  du  ter- 
ritoire gabonais.  Considérant  le  travail  comme  un  signe  d'es- 
clavage, ils  croiraient  perdre  de  leur  dignité  s'ils  employaient 
leur  temps  à  une  occupation  sérieuse;  aussi  les  voit-on,  la 
plupart  du  temps,  fumer  devant  la  porte  de  leurs  cases  en 
attendant  que  les  femmes  aient  préparé  le  repas  du  jour. 
Quelques-uns,  cependant,  chassent  et  pèchent  ;  d'autres  cher- 
chent un  peu  de  travail  dans  les  factoreries;  mais  leur  paresse 
et  leur  tendance  au  vol  leur  fait  préférer  par  les  Européens 
les  Pahouins,  plus  fidèles  et  plus  laborieux. 
Les  cases  sont  toutes  faites  sur  un  modèle  uniforme  '  et 

1  Petite  maisonnette  n^ayant  qu'un  rei-de-chaussée. 
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ne  manquent  pas  d^une  certaine  élégance  ;  elles  sont  beau- 
coup mieux  construites  que  celles  des  Sénégalais  qui,  à  Dakar 
par  exemple,  habitent  de  véritables  huttes.  Murailles  et  toit 
sont  fabriqués  avec  un  bambou  d'espèce  particulière  au  Ga- 
bon; le  sol  est  fait  de  terre  battue.  Quant  aux  meubles,  ils 
sont,  selon  la  richesse  de  l'individu,  fournis  soit  par  les  fac- 
toreries, soit  par  les  arbres  de  la  forêt  voisine.  Ils  sont,  dans 
ce  dernier  cas,  de  la  plus  grande  simplicité  :  un  lit  couvert 
de  nattes  et  garni  de  deux  oreillers  faits  avec  une  herbe 
soyeuse  que  les  femmes  recueillent  pendant  la  saison  sèche^ 
deux  ou  trois  escabeaux  grossièrement  taillés  et  quelquefois 
ornés  de  sculptures  non  moins  grossières,  quelques  plateaux 
de  bois  suspendus  au  toit  et  servant  à  protéger  les  provisions 
contre  les  fourmis,  des  paniers  tressés  avec  des  lianes,  tel 
est  Tameublement  de  la  case  d'un  Gabonais  pauvre.  Cette 
case,  devant  laquelle  s'étend  une  petite  esplanade  destinée 
aux  danses,  est  partagée  en  deux  salles  :  lune  qui  sert  de 
chambre  à  coucher,  l'autre  qui  est  à  la  fois  la  cuisine  et  la 
salle  à  manger. 

Trois  pierres  forment  le  fourneau  sur  lequel  cuisent  les 
éléments  presque  invariables  du  repas  gabonais  :  grosses 
bananeS;  poisson  frais  ou  sec,  manioc.  Le  manioc,  qui  forme 
une  des  bases  les  plus  sérieuses  de  Talimentation  des  noirs, 
se  prépare  de  deux  manières  : 

V  Après  macération  dans  Teau,  la  racine  est  coupée  en 
petits  morceaux,  jetée  dans  l'eau  bouillante  et  mangée  sans 
autre  préparation  ; 

2°  Après  la  macération  nécessaire,  la  racine  est  transformée 
en  farine  au  moyen  de  râpes  grossières,  pressée  pour  en 
exprimer  Teau,  cuite,  placée  dans  une  grande  auge  de  bois 
jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  pâte  gluante.  Cette  pâte  est  alors 
disposée  en  cylindres  de  40  centimètres  de  longueur  et 
de  5  centimètres  de  diamètre,  et  roulée  dans  des  feuilles 
de  bananier  ;  elle  est  alors  soit  conservée  pour  l'usage  de 
ceux  qui  l'ont  ainsi  préparée,  soit  échangée  dans  les  facto- 
reries contre  de  l'alougou  (eau-de-vie  de  traite  !)  ou  d'autres 
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objets  de  minime  valeur.  Les  négociants  revendent  le  ma- 
nioc, à  raison  de  10  centimes  le  bâton,  aux  noirs  qui  n'ont 
pas  même  le  courage  de  cultiver  les  plantes  nécessaires 
à  leur  nourriture.  Le  manioc  s'appelle,  en  m*pongoué, 
ogouma  ;  le  manioc  cuit  et  coupé  en  petites  tranches,  ngou^ 
èshè;  le  pain  de  manioc,  onoko  ;  le  manioc  séché  au  soleil, 
mpoundou. 

La  grosse  banane,  qui  se  mange  cuite,  bouillie  dans  une 
enveloppe  de  feuilles  de  bananier^  est,  pour  ainsi  dire,  le 
pain  des  Gabonais,  qui  la  nomment  akondo;  la  petite  ba- 
nane, fruit  que  no  dédaignent  pas  les  Européens,  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  itoto. 

Le  poisson  se  mange  bouilli  ou  grillé,  assaisonné  d'une 
sauce  pimentée  très  agréable  au  goût,  bien  qu'un  peu  forte 
pour  les  palais  européens;  le  poisson  sec  est  assez  estimé  et 
fait  partie  de  la  ration  que  donnent  les  négociants  à  ceux 
des  noirs  qu'ils  prennent  à  leur  service.  Voici  les  divers  noms 
donnés  au  poisson  :  poisson,  euëré  ;  poisson  frais,  euèré  ji 
n'kei  ;  poisson  sec,  euèré  eyomo  ;  poisson  salé,  euëré  fejanga. 
Le  piment  porte  le  nom  de  nlogolo. 

Les  noirs  mangent  rarement  de  la  viande;  les  sangliers, 
les  antilopes  et  presque  tout  le  gibier  tué  dans  leurs  chasses 
sont  vendus  aux  Européens  ;  lorsque,  cependant,  un  de  ces 
animaux  est  consommé  dans  le  village^  le  foie,  le  cœur,  sont 
réservés  au  chef. 

Les  repas  se  font  régulièrement  trois  fois  par  jour  :  le  ma- 
tin, vers  midi  el  le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit.  On  ne  mange 
pas  gloutonnement,  mais  phitôt  salement;  l'usage  de  la  four- 
chette est  à  peu  près  inconnu,  et,  pour  cette  raison,  manger 
à  la  table  d'un  blanc  est,  pour  le  Gabonais,  un  véritable 
supplice. 

Les  femmes  préparent  les  repas,  mais  n'y  assistent  pas  ; 
elles  sont  également  chargées  de  la  préparation  du  manioc 
séché  au  soleil,  seule  provision  pour  Tavenir.  Quant  aux 
boissons,  ce  sont  les  hommes  qui  les  fabriquent.  Elles  sont, 
d'ailleurs  peu  variées  :  vin  de  palme  {itou(ou),  qui  n'est  autre 
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chose  que  la  sève  du  palmier  ;  vin  de  banane,  résultat  de  la 
fermentation  de  ce  fruit  écrasé.  Pour  hâter  la  fermentation 
de  ces  deux  boissons  et  pour  les  rendre  plus  excitantes,  on 
fait  macérer  dans  chacune  d'elles  une  écorce  appelée  oûalé^ 
et  que  je  n'ai  pu  me  procurer  jusqu^ici. 

En  outre  de  ces  deux  boissons  relativement  inofifensives, 
les  noirs  font  un  usage  immodéré  d'eau-de-vie  ;  hommes  et 
femmes  ont  pour  Valougou  une  égale  passion,  et  cette  pas- 
sion a  sur  eux  les  efTets  les  plus  funestes. 

Le  Gabonais  ne  paraît  pas  très  sensible  à  la  douleur  ;  j'ai 
assisté  à  quelques  opérations  chirurgicales  qui  me  paraissent 
devoir  être  assez  douloureuses,  et  que  le  patient  supportait 
sans  trop  de  souffrance  apparente.  Les  blessures  à  la  tète 
n'ont,  chez  les  noirs,  aucune  conséquence  grave.  M.  le  doc- 
teur Néïs,  chef  du  service  de  la  santé,  m'a  souvent  dit  avoir 
donné  ses  soins  à  des  individus  atteints  de  blessures  aux- 
quelles bien  des  Européens  auraient  succombé,  tandis  que 
les  blessés  noirs  étaient  sur  pied  après  quelques  pansements. 

La  maladie  est  supportée  moins  patiemment;  le  malade 
hésite,  la  plupart  du  temps,  à  se  soumettre  aux  traitements 
européens;  il  se  livre  aux  mains  des  féticheurs  {oganga),  dont 
les  pratiques  ont  rarement  un  effet  bienfaisant,  et^  lassé  d'at- 
tendre dans  la  souffrance  une  guérison  qui  ne  vient  jamais, 
il  appelle  la  mort  comme  une  délivrance.  La  mort  est,  d'ail- 
leurs, envisagée  par  le  noir  sans  trop  de  crainte  ;  elle  est, 
dans  la  plupart  des  cas,  attendue  avec  une  grande  résigna- 
tion (mort,  idyouwa). 

La  sensibilité  olfactive  paraît  être  assez  développée;  les 
parfums  européens  sont  très  estimés  par  les  Gabonais  ;  le 
parfum  de  la  lavande  est  préféré  par  les  femmes,  qui  en  font 
un  grand  usage.  D'autre  part,  certaines  odeurs  détestables 
pour  l'Européen,  comme  celle  de  Thuile  de  palme  rance  dont 
les  femmes  s'enduisent  souvent  les  cheveux,  comme  celle  du 
ndjaûé  qui  sert  au  même  usage,  ne  leur  paraissent  pas  dé- 
sagréables ;  les  parfums  et,  en  général,  tout  ce  qui  exhale 
une  bonne  odeur  se  désigne  sous  le  nom  d'oyombo. 
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Beaucoup  d'individus  reconnaissent,  à  l'odeur  du  corps,  la 
race  de  ceux  qui  leur  sont  présentés;  j*ai  été  plusieurs  fois 
témoin  de  ce  fait. 

La  sensibilité  auditive  est,  en  général,  supérieure  à  celle 
des  blancs;  j'en  ai  fait  souvent  Texpérience  dans  les  nom- 
breuses chasses  que  j*ai  faites  aux  environs  de  Libreville,  et 
dans  le  cours  desquelles,  mon  guide  entendait  des  sons  loin- 
tains que  je  ne  percevais  moi-même  qu'assez  longtemps 
après  lui.  L'oreille  du  noir  supporte  sans  peine  les  sons  les 
plus  désagréables  pour  une  oreille  européenne;  c'est  ainsi 
que  les  danses  sont  accompagnées,  pendant  des  nuits  en- 
tière9,  par  les  sons  insupportables  du  tam-tam  et  les  accords 
peu  harmonieux  de  quelque  vieille  caisse  de  bois  ou  de  zinc, 
frappée  à  tour  de  bras,  et  que  les  danseurs  paraissent  prendre 
plaisir  à  cette  musique  très  primitive. 

La  vue  est  très  bonne  en  général;  les  myopes  et  les  pres- 
bytes sont  rares  ;  les  M'Pongoués  n'ont  pas  de  mots  pour  dé- 
signer ces  deux  infirmités.  On  dit  de  ceux  qui  en  sont  atteints  : 
((  om'are  iwombe  » ,  littéralement  :  celui  qui  a  la  vue  mau- 
vaise ;  u  orna  vfi  dyena  kao  dava-davié  »,  celui  qui  voit  seu- 
lement de  loin,  ou  encore  «  k'è  ayena  mbiambiè  isaon  yi  re 
pièrè  »,  qui  ne  voit  pas  bien  les  objets  de  près.  Le  dalto- 
nisme est  inconnu. 

Avant  l'arrivée  des  Européens^  les  Gabonais  n'employaient 
que  trois  couleurs,  les  seules  qu'ils  savaient  fabriquer  et  les 
seules  qui  sont  encore  employées  dans  les  cérémonies  du 
mariage  ou  funèbres  ;  ce  sont  :  le  blanc,  fait  avec  de  la  craie 
délayée  ;  le  noir,  que  fournit  le  charbon,  et  le  rouge,  tiré 
soit  du  bois  rouge,  soit  d'une  plante  connue  sous  le  nom  de 
ncogo;  cette  plante  est  le  roucou.  Aujourd'hui,  où  l'indus- 
trie européenne  fournit  au  noir  des  étoffes  de  toutes  couleurs, 
les  plus  éclatantes,  le  bleu,  le  blanc  ou  le  rouge,  sont  pré- 
férées pour  les  pagnes,  mais  aucune  d'elles  n'est  préférée 
aux  autres.  Seul,  le  bleu  de  Guinée  est  porté  pendant  la 
période  des  deuils. 

La  lumière  directe  du  soleil  n'est  pas  mieux  supportée  que 
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par  les  Européens.  Il  existe  Cependant  tinjeu  asset  curieux» 
appelé  em'bâlè,  (|ai  consiste  à  regarder  le  soleil  aussi  long- 
temps que  possible;  ce  jeu  est  réservé  aux  jeunes  flUes.  Elles 
partent,  au  nombre  de  dix  environ,  la  tête  et  les  épaules 
couvertes  de  feuillage,  et  dansent  en  suivant  les  sentiers  de 
la  brousse;  au  signal  donné  par  celle  qui  dirige  la  daniie, 
toutes  lèvent  les  yeux  vers  le  soleil  et  chantent  ainsi  jusqu*à 
ce  qu'elles  ne  puissent  plus  en  supporter  l'éclat.  Il  paraît  que 
certaines  femmes  peuvent  se  livrer,  sans  aucune  fatigue  des 
yeux,  à  cette  distraction  bizarre. 

Les  Gabonais  ne  font  pas  usage  de  fards  en  tetnps  ordi- 
naire ;  les  enduits  colorés  (rouges  et  blancs)  ne  sont  employés 
que  pour  les  danses,  ou  encore  comme  signes  de  deuil,  ou 
encore  pour  certaines  ccrcmonies  spéciales  auxquelles  il  est 
très  difficile  d'assister.  Dans  la  danse  dite  de  VOkoukouéon 
du  Diable,  dont  je  donnerai  la  description  plus  loin,  tous  les 
gens  qui  accompagnent  Tacteur  principal  se  peignent  en 
rouge  soit  un  œil,  soit  la  moitié  du  front,  soit  la  partie 
supérieure  de  Tarcade  sourcilière  ;  d'autres,  dans  la  même 
cérémonie,  se  servent  pour  le  môme  usage  de  la  couleur 
blanche. 

Pendant  les  funérailles,  les  proches  parents  du  défunt  se 
blanchissent  souvent  le  front  ;  d'autres  se  Contentent  de  se 
serrer  un  mouchoir  autour  de  la  tête. 

Enfin,  dans  une  des  cérémonies  les  plus  Curieuses  et  les 
plus  secrètes  des  Gabonais,  nommée  ndjembé  et  exclusive- 
ment rései-vée  aux  femmes,  j'ai  pu  voir  quel  usage  on  fait 
des  matières  colorantes.  Un  jour  de  chasse,  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  derrière  le  village  de  Kringé,  le  hasard  me 
conduisit,  sur  la  lisière  de  la  forêt,  près  d'une  sorte  de  hutte 
de  feuillage  ;  quatre  femmes  étaient  là,  complètement  nueS  ; 
trois,  vieilles,  étaient  couvertes  de  poussière  de  bois  roUges  ; 
là  quatrième,  jeune,  avait  en  outre  le  visage  partagé  en 
quatre  parties,  dont  deux  peintes  en  rouge  et  deux  en  blanc. 
Au  milieu  de  la  case  étaient  réunis  les  aliments,  le  bois  et  les 
ustensiles  nécessaires  pour  préparer  les  repas.  Assises  sur 
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des  blocs  de  bois,  IcS  femmes  chatitaietit,  et  je  commençais  i 
m'intéresse]"  à  ce  spectacle  original,  lorsque  Tune  d  elles 
m'aperçut.  Alors,  avec  des  cris  et  des  menaces,  on  me  donna 
Tordre  de  ine  retirer  aussitôt^  et  comme  je  n'obéissais  paa 
assez  vite,  paratt-il,  tine  Tieille  se  mit  à  frapper  sur  un  tam** 
tattl  pour  appeler  du  secours  ;  elle  m'accompagna  même  jus-* 
qu'au  village,  distant  de  i  kilomètre,  en  continuant  sa  désa- 
gréable musique.  Ge  fut,  d'ailleurs,  la  seule  punition  de  mon 
indiscrétion,  car  tout  le  monde  au  village  parut  trouver 
excessivement  drôle  la  surprise  que  j'avais  faite  à  ces  pauvret 
femmes. 

Cette  cérémonie,  d'après  les  renseignements  très  vagues 
que  j'ai  pu  recueillir  à  son  sujet,  a  lieu  au  moment  où  une 
jeune  fille  devient  nubile;  elle  est  obligatoire  pour  toutes,  et 
celle  qui  refuserait  d'y  assister  s'exposerait,  m'a-t-on  affirmé, 
à  être  empoisonnée.  On  assure  que,  dans  le  cours  de  cette  fôte< 
se  passent  des  scènes  d'une  moralité  des  plus  douteaseë  ; 
mais  11  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  précis  sur  M 
point  :  les  femmes,  d'une  part,  ne  veulent  pas  dévoiler  leurs 
secrets,  et;  d'autre  part,  les  hommes  ne  violeot  pas  là 
défense  qui  leur  est  faite*de  s'approcher  de  la  oase  mysté- 
rieuse, sachant  qu'ils  payeraient  peut-être  leur  curiosité  de 
leurtie. 

Le  tatouage  est  usité  par  les  femmes  gabonaises  ;  on  l'ob- 
tient par  incision  et  quelquefois  par  ulcération,  et  au  moyen 
soit  de  éendre  de  grains  de  maïs  calcinés,  soit  de  graines  co- 
lorantes introduites  dans  la  blessure  ou  appliquées  sur  les 
plaies.  Ce  tatouage  ne  consiste,  d'ailleurs,  qu'en  simples 
points  dont  la  forme  est  semblable  ordinairement  au  modèle 
ci-contre  :  ()  ;  ces  points  sont  disposés  en  losanges  o«  en 
triangles  au-dessus  des  seins,  au-dessOUs  de  la  nuque  et  sur 
les  reins.  Autrefois,  les  tatouages  se  faisaient  aussi  sar  le 
front;  cette  mode  a  complètement  disparu  aujourd'hui.  Les 
hommes  ne  se  tatouent  pas  et  ne  portent,  en  général,  ancane 
parure. 

Les  déformations  crâniennes  et  autres  mutilations  ne  sont 
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pas  en  usage  ;  les  dents  seules  sont  souvent  limées  de  ma* 
nière  à  présenter  entre  elles  un  léger  espace.  Les  Gabonais 
sont  fiers,  à  juste  titre,  de  leur  superbe  dentition,  qu'ils  en- 
tretiennent avec  le  plus  grand  soin,  et  Tusage  dont  je  viens 
de  parler  a  pour  but  d'empêcher  toute  matière  étrangère  de 
s'arrêter  entre  les  dents  et  d'en  compromettre  la  parfaite 
blancheur. 

Les  femmes  et  quelques  hommes  se  percent  les  oreilles 
pour  porter  de  petits  anneaux  ou  les  bijoux  que  vendent  les 
factoreries  ;  je  serais  porté  à  croire  que  cette  habitude 
n'existe  pas  depuis  longtemps,  car  j'ai  remarqué  que  les 
vieilles  femmes  n'avaient  pas  les  oreilles  percées.  La  perfo- 
ration des  lèvres  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  ne  se  pra- 
tique pas. 

La  circoncision  est  en  usage,  sans  que  cette  opération  soit 
accompagnée  d'aucune  cérémonie  spéciale  ;  en  règle  géné- 
rale, la  mère  ne  peut  soigner  son  enfant,  ni  le  voir  nu^  jus- 
qu'à ce  que  toute  trace  de  l'opération  ait  disparu.  L'enfant, 
pendant  cette  période,  est  conûé  aux  soins  d'une  parente  ou 
d'une  amie. 

Les  femmes  portent  des  bijoux  :  boucles  d'oreille,  colliers, 
bracelets^  tout  cela  fourni  par  les  factoreries  européennes  ; 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  des  b^oux 
de  métal  portent  des  colliers  de  perles  ;  les  perles  dorées  et 
bleues  ont  un  grand  succès  et  tiennent  un  bon  rang  parmi 
les  objets  destinés  par  les  négociants  aux  échanges;  les 
graines  de  corail  sont  également  très  recherchées.  L'amour 
de  la  parure  est  poussé  très  loin  chez  les  Gabonaises;  la 
vertu  la  plus  farouche  ne  résiste  pas  à  Toffre  d'un  bracelet, 
et  tout  l'argent  qu'elle  se  procure  par  des  moyens  sur  les- 
quels je  n'insisterai  psis  davantage  est  destiné  à  l'achat  des 
objets  de  toilette.  Jamais  je  n*ai  vu  une  femme  garder  un 
peu  d'argent,  non  seulement  pour  l'avenir,  mais  même  pour 
le  lendemain  ;  à  peine  entrées  dans  le  magasin  des  factoreries, 
leurs  yeux  brillent  de  désir,  elles  sont  en  extase  devant  toutes 
les  richesses  que  leur  apportent  les  blancs.  Chaque  objet  les 
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tente,  et  les  foura  (francs)  se  transforment  vile,  jusqu'au  der- 
nier, en  miroirs  ou  en  peignes  dorés. 

La  plupart  des  Gabonais  ne  se  servent  pas  de  coiffures 
visant  à  la  protection;  quelques-uns  portent  des  chapeaux. 
Quelques  femmes  emploient  des  foulards  {evèleshi)  de  cou- 
leur voyante  ;  le  plus  grand  nombre  va  tète  nue. 

Les  enfants,  dans  un  but  de  propreté,  ont  les  cbeveuz 
complètement  rasés  ;  les  cheveux  des  hommes  ne  sont  pas, 
en  général,  disposés  d'une  manière  visant  à  Tornementation. 

Le  contraire  se  produit  chez  les  femmes  ;  tantôt,  la  cheve- 
lure est  partagée  en  quatre  parties,  très  bouffantes  sur  les 
deux  côtés  de  la  tête  et  plus  plates  sur  le  milieu  et  Tocciput  ; 
tantôt  divisée  par  une  raie  sur  le  milieu,  tantôt  enfin,  di- 
visée en  une  quantité  de  petites  côtes  partant  du  sommet  de 
la  tête  ;  dans  ce  cas,  les  cheveux  sont  tressés  sur  le  sommet 
du  front  de  manière  à  former  une  sorte  de  petite  bandelette 
qui  les  maintient  solidement.  Ce  mode  de  coiffure  demande 
plus  de  deux  heures  de  travail.  Gomme  objets  d'ornement, 
les  femmes  se  servent  d'épingles,  soit  en  métal  doré,  soit  en 
ivoire  assez  bien  sculpté  ;  ces  épingles,  longues  de  15  centi- 
mètres environ,  sont  placées  en  éventail  derrière  la  tête  et 
forment  une  parure  assez  gracieuse.  On  les  désigne,  en 
m'pongoué,  sous  le  nom  de  otondo. 

Le  vêtement  habituel,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes, 
est  le  pagne,  pièce  d'étoffe  de  \  ",80  de  long  environ  sur  1",M 
de  large. 

Le  vêtement  se  compose  de  deux  pagnes;  l'un,  de  dessous, 
appelé  shini,  qui  s'attache  à  la  ceinture  et  descend  un  peu 
au-dessous  du  genou  ;  il  est  fait  d'étoffe  de  qualité  inférieure 
ou  des  débris  des  grands  pagnes  hors  d'usage.  Le  second, 
appelé  onamàa,  a  les  dimensions  que  j*ai  indiquées  plus  haut  ; 
c'est  le  vêtement  de  luxe.  Les  hommes  le  portent  soit  roulé 
à  la  ceinture  et  tombant  jusqu'à  la  cheville,  soit  couvrant  le 
corps  entier  et  noué  derrière  la  nuque.  Les  femmes  le  font 
passer  sous  les  bras,  au-dessus  des  seins,  et  le  nouent  sur  le 
sein  gauche  qui,  par  suite  de  cette  habitude,  ne  se  développe 
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pa«  toujours  autant  que  le  seip  droit;  elles  rej atteint  quel- 
quefois simplement  leur  pagne  sur  l'épaule  droite. 

Quelques  femmes,  à  UbrevîUe,  les  demi-mondaines  gabo- 
naises (?),  tentent  de  porter  les  costumes  européens  ;  ipais,  il 
faut  bien  Tavouer,  leur  tentative  n'est  pas  couronnée  de 
succès  :  rien  n*est  plus  grotesque  que  Taspect  d'un  ^al  au 
Q^on,  aveo  ces  pauvres  femmes  gênées  par  leurs  robes 
bli^ncbes  et  leurs  ceintures  roses.  Les  hommes,  au  contraire, 
p9U?eot  adopter»  sf  ds  èlv^  ridicules,  les  vêtements  des  blancs  ; 
je  ne  parle,  bien  eutfiQdUi  que  des  vêtements  de  travail,  car 
nn  nègre  en  grande  toilette  est  aussi  laid  qu'une  négresse  en 
ollApeau  à  plumes, 

Un  des  mets  préférés  des  Gabonais  est  une  sorte  de  p4te 
très  consistante  ayant  Todaur  du  cbocolati  ainsi  que  S4  cou- 
leur :  c'est  le  n'dika.  On  se  sert,  pour  la  fabrication  de  cette 
pite,  des  noyaux  de  la  mangue  sauvage  qu^on  brise  et  dont 
on  retire  l'amande.  Cette  amande  est  sécbée  au  soleil,  puis 
grillée  et  écrasée  comme  le  manioc  ;  on  obtient  ainsi  une 
huile  épaisse  qui,  mêlée  aux  débris  des  amandes,  est  con- 
servée indéfiniment  et  employée  dans  la  cuisine  gabonaise. 
J'ai  souvent  goûté  cette  espèce  de  chocolat  et  Je  lui  ai  trouvé 
un  goût  très  agréable. 

Les  femmes  excellent  également  dans  la  préparation  du 
poulet  à  l'huile  de  palme  ;  on  ne  voit  cet  excellent  plat  sur 
une  table  gabonaise  que  dans  les  plus  grandes  fêtes  ou  pour 
la  réception  de  quelque  haut  personnage.  Je  n'ai  jamais 
manqué,  dans  le  cours  de  mes  promenades  dans  les  villages 
voisins,  de  me  faire  servir  un  plat  de  ce  genre,  et  j'affirme 
qu'il  pourrait  tenir  une  bonne  place  sur  une  table  euro- 
péenne ;  les  Gabonais  le  désignent  sous  le  nom  de  :  niemboué. 
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Les  sépiiltiireB  «oos  ardoises  ; 

FAR   M.    BOKNIMàRB. 

Durant  le  coars  de  Tété  dernier,  me  irouv^^t  en  MainQ-^^ 
Loire,  mon  attention  fut  appelée  sur  les  fréquentes  découvert 
tes  d^ossements  humains  que  les  cultivateurs  de  la  commune 
de  Ghemellier  faisaient  dans  leurs  champs  et  notammei^t 
au  petit  village  de  la  Haute-Ronde,  oCi  la  tradition  V6i)( 
qu'une  grande  bataille  ait  été  Hvrée  au](  temps  les  plRS 
reoulés, 

Je  me  rendis  donc  à  la  Qaute- Ronde  avec  M.  Pierre  Guittop- 
nean,  instituteur  à  Qhemellier,  dont  j'ai  eu  plusieurs  fois  Toçr 
camion  de  vous  citer  le  nom,  et  quelques  ouvriers- 
Nos  investigations  portèrent  d'abord  sur  un  groupe  peu 
important  et  en  très  mauvais  état,  oi^  nous  remarquâmes  dpn 
tracer  d'incinération.  La  trop  bonne  culture  de  la  terr^  ^v^t 
amené  des  bouleversements  qui  nous  enlevaient  tout  espoîf 
de  faire  des  découvertes  intéressantes  en  cet  endroit. 

Un  peu  plus  loin  nous  arrivantes  ^  une  vaste  nécropale, 
ou  plutôt  à  ses  restes,  car  il  y  a  bien  longtemps  déjà  que,  par 
suite  de  circonstances,  elle  a  commencé  h  être  détruire  s^i^ 
profit  pour  la  science. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  pûmes  encore  trouver  un  très  grand 
nombre  de  sépultures  non  encore  visitées,  et  nous  constatâ- 
mes que  les  cadavres  étaient  entassés  sans  ordre  les  uns  ^ur 
les  autres,  et  le  plus  souvent  à  une  très  petite  profonde^f* 
Quelques  objets  découverts  dans  les  sépultures  nous  proi^- 
vèrent  que  nous  étions  en  présence  de  tombes  contenant  des 
corps  tant  de  Gaulois  que  de  Romains.  Je  signale,  dans  le 
nombr^,  une  boucle  d'oreille  d'argent,  une  perle  en  verre,  les 
chaînons  en  bronze  d'un  collier  dont  le  fermoir  était  de  fer» 
au  moins  pour  une  partie.  Compie  obj^t  romain^  je  ne  puis 
signaler  que  les  débris  d'un  vase  en  verra  d'un  beau  bien. 
Mais  je  sais  que  les  paysans  quj  habitent  le  village  ont  tfQuy/^ 
un  certain  nçimb^fi  fl'o)uetsq»fi,  par  malheur,  ont  été  par4|is^ 
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mais  dont,  à  leur  description,  il  m*a  été  facile  de  reconnaître 
l'origine. 

Depuis  nos  fouilles,  nous  nous  sommes  efforcés  de  décou- 
vrir quelle  était  cette  bataille  qui  avait  occasionné  tant  de 
morts  et,  le  texte  des  Commentaires  de  César  à  la  main, 
nous  sommes  arrivés  à  cette  conviction  que  ce  ne  pouvait  être 
que  celle  qui  eut  lieu  entre  les  légions  de  Fabius  et  les 
Andes  commandés  par  Dumnacus,  à  la  fin  de  la  guerre  des 
Gaules.  C'est  du  moins  ce  que  nous  tâcherons  d^établir  dans 
une  brochure  qui  paraîtra  bientôt. 

Donc,  les  squelettes  que  nous  avons  découverts  en  quantité 
énorme  étaient  entassés  dans  des  tranchées  sans  que,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  il  y  eût  la  moindre  trace  de  sépulture  in- 
dividuelle. On  n'a  pas  pris  garde  non  plus  à  la  différence  des 
nationalités.  C'est  ainsi  que  sous  un  légionnaire  romain, 
auprès  duquel  étaient  les  fragments  de  vase  en  beau  verre 
bleu,  nous  avons  retrouvé  un  Gaulois  ayant  encore  ses  boucles 
d'oreilles  et  un  collier  ou  tout  au  moins  une  chaîne  en  bronze 
dont  j'ai  pu  recueillir  quelques  fragments  curieux. 

Pourtant,  mais  très  exceptionnellement,  nous  avons  rencon- 
tré, et  à  tous  les  niveaux,  des  tombes  formées  d'ardoises 
d'assez  petites  dimensions,  qui  étaient  placées  les  unes  à 
côté  des  autres  pour  former  les  côtés  et  le  fond.  Sur  les 
squelettes,  nous  avons  trouvé  des  dalles  de  la  même  matière, 
qui  n'appartient  pas  au  pays  même.  Il  faut,  en  effet,  faire 
quatre  lieues  environ  pour  trouver  des  roches  schisteuses. 
Tout  le  sous-sol  de  cette  partie  de  l'Anjou  est  formé  de  tuf 
ou  de  sable  coquîUier  dans  lequel  on  remarque  de  très  nom- 
breux et  très  curieux  débris  d'animaux  marins.  La  nécropole 
de  la  Haute-Ronde  est  sur  un  sous-sol  de  tuf;  le  petit  groupe 
de  sépultures  où  nous  avons  remarqué  des  traces  d'incinéra- 
tion est  dans  un  terrain  sablonneux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  premier  type  de  sépulture  où 
les  squelettes  se  rencontrent  sous  des  dalles  d'ardoise  qui  ne 
présentent  aucune  particularité. 

Mais  il  en  est  un  autre,  beaucoup  plus  rare,  très  rare 
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même,  dans  le  cimetière  dont  je  vous  entretiens  aujourd'hui, 
et  qui  sera,  je  crois,  de  nature  à  vous  intéresser. 

Je  viens  de  vous  dire  que  le  fond  des  tombes  de  la  première 
série,  de  celles  pour  la  construction  desquelles  on  a  employé 
des  pierres  schisteuses,  est  formé  d'ardoises  de  médiocres 
dimensions,  mais  qui  sont  souvent  assez  épaisses.  J'en  ai  vu 
de  30  centimètres  environ  d'épaisseur. 

Dans  celles  dont  je  veux  vous  entretenir  à  présent,  et  qui, 
je  le  répète,  se  trouvent  à  tous  les  niveaux,  il  n'en  est  pas  de 
même.  Pour  former  les  parois,  il  y  a  bien  encore  des  ardoi- 
ses, mais  il  n'y  en  a  pas  au  fond,  car  les  côtés  vont  toujours 
en  se  rapprochant  de  façon  à  former  un  angle. 

Des  deux  sépultures  de  ce  genre  que  nous  avons  trouvées 
lors  de  nos  fouilles,  la  plus  belle  avait  un  couvercle  formé  de 
quatre  dalles  d'ardoise  placées  deux  par  deux  et  ayant  cha- 
cune 35  centimètres  de  largeur  sur  presque  autant  d'épais- 
seur. Elles  étaient  bout  à  bout,  et  ce  dallage  avait  une  lon- 
gueur totale  de  i",70. 

Notre  surprise  fut  grande  lorsque  nous  vîmes  que  deux  des 
ardoises  du  même  côté  étaient  intentionnellement  percées 
chacune  d'un  trou  de  forme  un  peu  ovale  et  ayant  1  centi- 
mètre de  diamètre.  Un  de  ces  trous  se  trouvait  au-dessus 
de  la  tête  du  mort,  l'autre  vers  le  milieu  du  corps,  ou  à  peu 
près. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'on  a  employé  des  ardoises  ayant 
servi  d'abord  à  couvrir  un  édifice,  ce  qui  expliquerait  les 
trous  dont  je  viens  de  parler,  car  ils  ne  sont  pas  placés  d'une 
façon  qui  puisse  rendre  ces  pierres  propres  à  cet  usage.  Leui* 
poids  s'y  oppose  aussi  absolument. 

Gomme,  lors  de  nos  fouilles,  nous  avons  trouvé  deux  sépul- 
tures présentant  des  caractères  à  peu  près  identiques  et  que, 
d'après  ce  que  nous  ont  affirmé  des  paysans  que  la  curiosité 
avait  attirés,  à  leur  connaissance  à  tous  on  avait  découvert 
quelquefois,  dans  les  champs  environnants,  des  ardoises 
portant  des  trous  semblables,  il  me  parait  être  hors  de  doute 
qu'il  y  a  là  la  preuve  de  quelque  pratique  funéraire,  ou 
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me  permets  d'attirer  ratteoUon  de  notre  compagnie. 

La  squelette  qui  était  sous  ce  curieux  dallage  d^une  lon- 
gueur totale  de  1^,70,  fut  exbumé  par  nous  ayec  le  plus  grand 
soin,  Nous  n'avons  fait  sur  lui  aucune  remarque  digna  d'in- 
térôt  et  je  ne  trouve  à  noter  qu'une  seule  chose  :  la  t^tfi  était 
un  peu  penchée  sur  l'épaule  droite,  Nous  avons  oru  rdoon** 
naîtra  une  pareille  disposition  dans  plusieurs  autres  sépul- 
tures* Les  03,  de  taille  ordinaire,  étaient  allongés.  Nous 
n'avons  trouvé  aucune  pièce  archéologique. 

Je  ne  sais  pas  s'il  convient  de  mentionner  l'orientation  de 
cette  sépulture.  La  tète  était  placée  au  couchant  et  les  pieds 
au  levant.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  Tautre  quii  je  vous 
Tai  dit,  était  moins  bien  conservée,  le  poids  des  terres  ayant 
déplacé  les  dalles  après  que  le  corps  fut  réduit  en  poussière* 

Ainsi  donc,  à  la  Haute-Ronde,  on  remarque  trois  espèces 
de  sépultures.  Les  unes  sont  de  simples  fosses;  les  autres  sont 
garnies  d'ardoises  avec  des  dalles  qui  ne  sont  point  percées  î 
d'autres  miïnt  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  rares,  ont  des 
couvercles  en  ardoise  perforés  intentionnellement,  filles  sont 
absolument  mélangées  et  il  ne  m'a  pas  semblé  qu'on  puisse 
tirer  aucune  induction  du  niveau  qu'elles  occupent  dans  le 
sol.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus,  M.  Guittonneau  et  moi, 
qu'il  soit  bien  aisé,  d'après  leur  forme,  de  décider  quoi  que 
ce  soit  pour  ce  qui  est  du  rang  social  des  soldats  dont  elles 
contiennent  encore  des  restes.  Les  objets  rares  que  nous 
avons  recueillis  l'ont  été  dans  de  simples  fosses. 

Pourtant,  un  paysan,  dont  l'habitation  est  voisine  du  cime^ 
tière,  nous  a  dit  que,  dans  une  tombe  isolée  et  sous  ardoiseï 
on  avait  trouvé  une  bague  qui  a  disparu  malgré  toutes  les 
recherches  que  j'ai  faites  auprès  des  personnes  qui  l'avaient 
successivement  possédée. 

De  l'enquôte  ^  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  à  la  Hauta- 
Bonde,  il  est  résulté  pour  nous  que  c'est  par  milliers  qu'on 
a,  depuis  quelques  années,  exhumé  des  squalettds  w  c«t 
andrait,  sans  jamais  trouv#|r  grand'chose  auprès  d'auK,  si  ce 
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a'eit  qtt^lgud9  ftrfpes,  poortaat,  et  quelques  rare«,I)\jou^  de 
trbs  peu  de  valeur. 

U  en  reste  encore  beaucoup  qui  sont  eu  place  et,  Tété  pro^ 
cbain,  noua  nous  proposons  bien  de  repreudre  U03  fouille» 
en  cet  endroit  et  aussi  sur  quelques  autres  poiuts  de  la  même 
commune  qui  semblent  présenter  de  Tintérét. 

Pour  toutes  celles  que  uous  avons  déjà  ei^écutées  daas 
cette  régiou,  qous  avous  été  presque  constamment  guidé» 
par  le  nom  des  liewcdits^  et  je  termine  eu  appelant  l'attention 
de  DOS  collègues  sur  ce  moyen  d*investigatioa.  Je  m*en  mil 
trop  bien  trouvé  à  différentes  repriies  pour  ne  pas  être 
certain  de  sa  valeur  extrême» 

Essai  sur  la  natalité  aux  lies  de  Ré  et  d'OIéron  ; 

PAR   M.    ARSKNE   DUMONT. 

J'ai  parcouru  les  iles  de  Ré  et  d'OIéron  en  juilleti  août  et 
septembre  1886. 

C'est  aux  archives  municipales  des  diverses  communes  et 
sur  les  registres  de  Tétat  civil  que  j'ai  pris  le  nombre  de^^ 
naissances,  des  mariages  et  des  décès. 

lies  anciens  recensements  n^ayant  pas  été  conservés  dans 
un  certain  nombre  de  communes,  et  les  doubles  qui  se  trou- 
vaient déposés  aux  archives  de  la  Rochelle  ayant  été  détruits 
par  un  incendie,  il  m'a  été  impossible  de  faire  remonter  mes 
recherches  plus  haut  que  J836. 

A  première  vue,  les  deux  îles  de  Ré  et  d'OIéron  présentent 
la  plus  grande  similitude. 

Toutes  deux  de  forme  allongée,  «'avançant  comme  deux 
môles  parallèles  en  avant  du  port  de  la  Rochelle,  elles  ne 
laissent  entre  elles  et  les  points  les  plus  rapprochés  du  conti* 
nent  que  d'étroits  passages,  franchis  en  vingt  minutes  à 
peine  par  les  navires  à  vapeur.  L'une  et  Tautre,  elles  arron? 
dissent  le  dos  du  oôté  de  TAtlantique  et  font  face  à  la  terre 
ferme  par  leur  côt^  iior4*-orieutai  où  sont  rangés  tous  leurs 


76  SÉANCE  DU  46  JANVIER    1890. 

ports.  Des  plages  trop  horizontales  et  par  là  même  inacces- 
sibles,  de  hauts  remparts  de  sable,  proloogement  lointain 
des  dunes  d*Arvert  et  de  Gascogne,  les  enceignent  aux  deux 
tiers,  leur  cachant  la  vue  des  hautes  lames  de  TOcéan.  Elles 
sont  également  plates  et  basses,  situées  en  partie  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  et  couvertes  de  marais  salants  que  pro- 
tègent, comme  les  rebords  d^une  cuvette,  leurs  digues  d'argile 
bleuâtre.  Leurs  deux  principales  industries,  le  vin  et  le  sel, 
sont  les  mêmes.  Enfin,  sous  tous  ces  rapports,  les  deux  îles 
font  véritablement  la  paire. 

Mais  les  différences  apparaissent  dès  qu*on  regarde  de  plus 
près.  G*est  au  point  de  vue  démographique  que  celles-ci  sont 
surtout  considérables. 


l'île  de  ré. 


L'ile  de  Ré,  longue  de  huit  lieues  et  large  d*une  lieue  envi- 
ron, forme  une  étroite  bande  de  terre  dont  l'extrémité  septen- 
trionale»  repliée  sur  elle-même  autour  du  Fiers  d'Ars,  ne  tient 
à  la  partie  sud  que  par  Tisthme  de  Martray,  large  à  peine  de 
70  mètres.  Ainsi  coupée  en  deux,  Tile  figure  assez  exactement 
un  insecte  dont  la  route  allant  de  Rivedoux  aux  Baleines 
formerait  la  corde  dorsale,  tandis  que  les  petits  ports  de  Rive- 
doux^  la  Flotte,  Ars  et  Saint-Martin  correspondraient  aux 
organes  de  succion  ou  de  préhension. 

Toute  la  côte  sud  occidentale  n'est  qu'une  longue  dune,  qui 
se  prolonge^  au  nord,  jusqu'au  village  des  Portes.  Les  sables, 
répandus  par  les  vents  d'ouest  en  épaisseur  variable,  couvrent 
presque  sans  exception  toute  la  partie  du  territoire  située  à 
l'ouest  de  la  route;  le  surplus  consiste,  dans  le  sud,  en  une 
mince  coucbe  d'argile  rouge  superposée  aux  assises  du  cal- 
caire jurassique,  dans  le  nord,  en  masses  profondes  d*argile 
dont  le  niveau,  inférieur  à  celui  de  la  mer,  a  permis  la  culture 
du  sel. 

Point  d'arbres  dans  l'île,  point  de  fraîcheur,  nulle  trace  de 
sources  ou  de  ruisseaux.  Dans  les  bas-fonds,  Teau  des  fossés 
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est  de  Teau  salée^  mortelle  à  la  végétation  ;  sur  toute  la  côte 
intérieure,  la  vague  est  trouble  comme  la  boue. 

Llle  a,  paraît-il,  été  jadis  couverte  de  forêts  et  peuplée  de 
bêtes  sauvages.  On  a  quelque  peine  à  l'imaginer  en  voyant 
combien  le  sol  est  naturellement  ingrat  et  dépourvu  d'eau  à 
sa  surface.  Il  n*en  est  point  que  Ton  fût  moins  surpris  de 
trouver  inculte,  comme  Tétaient  naguère  la  plupart  des  terres 
labourables  de  File  dTeu,  et  comngie  le  sont  encore  les  vastes 
landes  de  Belle -Isle. 

Mais  Ténergie  et  Tintelligence  des  habitants  ont  fait  vio- 
lence à  la  nature  et  ont  donné  à  ces  terres  plus  que  médiocres 
une  valeur  vénale  qu'égalent  à  peine  les  plus  riches  cantons 
de  France.  Ici,  Thomme  a  tout  fait,  et  c*est  pourquoi  Ré,  si 
insignifiante  aux  yeux  de  Tartiste  ou  du  simple  touriste,  pas- 
sionne puissamment  quiconque  est  convaincu  que,  par  tout 
pays,  le  spectacle  le  plus  intéressant  est  celui  des  hommes 
qui  l'habitent. 

Sous  le  rapport  anthropologique,  point  d'abordage  de  tous 
les  conquérants  venus  des  côtes  lointaines,  refuge  naturel  de 
tous  les  vaincus  du  continent  voisin,  elle  offre,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  une  population  très  mélangée.  Outre  les  descen- 
dants des  races  inconnues,  ensevelies  dans  la  vaste  tombelle 
du  Peux-Poiroux,  des  Celtes  et  des  Kymris,  des  pirates  saxons^ 
des  Alains  qui  ont  donné  leur  nom  à  TAunis,  des  Aquitains 
et  des  Northmans  ont  contribué  à  peupler  ces  quelques  lieues 
carrées  de  pays.  Durant  la  domination  des  Normands  et  des 
Anglais,  Tinfiltration  a  dû  jouer  son  rôle,  qui,  dans  certains 
cas,  est  si  considérable, 

L'onomatologie  ne  reflète  pointées  diversités  d'origine  :  les 
noms  d'hommes  appartiennent  tous  à  la  langue  d'oil.  Les  nom- 
breux noms  à  physionomie  italienne  ou  germanique  que  l'on 
s'étonne  de  rencontrer,  dès  le  commencement  du  siècle,  sur 
les  registres  des  naissances  de  Saint-Martin,  seraient  ceux  des 
fonctionnaires  corses  ou  alsaciens  dont  les  enfants  ont  quitté 
le  pays  en  môme  temps  que  leurs  familles. 

Les  deux  caractères  qui  frappent  tout  d'abord  sont  Téléva- 
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lion  de  la  taille,  quî^  poui*  une  inoitié  au  moins  de  la  population, 
est  au-dessus  de  la  moyenne^  et  le  grand  nombre  des  blofids. 
Si^  parmi  les  hommes  de  trente  à  quarante  ans,  on  comptait 
les  chevelures  d'un  noir  pur,  on  n*en  trouverait  qu*une  faible 
minorité  et  une  minorité  encore  plus  faible  de  cheveux  blotids  ; 
mais  si,  au  lieu  des  cheveux,  on  considère  la  moustache,  qtfi 
est  le  point  le  plus  clair  du  système  pileux,  la  fraction  blonde 
s'accroît  considérablement  et  dépasse  peut-être  le  tien  des 
habitants. 

Du  reste,  l'élévation  de  la  taille  est  loin  de  coïncider  tou- 
jours avec  le  ton  clair  de  la  barbe  et  des  yeux.  D'une  part, 
en  effet,  ici,  comme  parfois  en  Normandie,  se  rencontrent  des 
blonds  de  petite  taille,  à  peau  rosée,  lèvre  supérieure  courte, 
cheveux  légèrement  roux,  démarche  très  vive;  et  d'auti^ 
part,  des  noirs  de  haute  taille,  aux  bras  longs,  traits  généra- 
lement irréguliers  et  crâne  pointu.  Chez  quelques  femmes 
de  ce  type,  les  yeux  sont  remarquablement  petits,  le  net 
mince  à  la  pointe  et  recourbé  en  bec,  la  lèvre  fréquemment 
estompée  d'un  duvet  très  noir,  le  cou  forme  un  cOne  tronqué 
et  jamais  un  cylindre. 

La  brachycéphalie  des  blonds,  qui  serait  une  exception 
relativement  fréquente  en  Aunis,  se  rencontre  parfois  à  l'île 
de  Hé.  On  en  voit  un  exemple  bien  accusé  dans  le  secrétaii^ 
de  la  mairie  de  Saint-Martin,  dont  la  tête  est  très  remarqua- 
blement courte,  tandis  que  les  cheveux,  aujourd'hui  blanchis, 
étaient  d'un  blond  cendré,  et  que  les  yeux  sont  d'un  bleu  pâle. 
Par  contre,  le  secrétaire  de  la  mairie  de  la  Couarde  est  d'une 
dolichocéphalie  extrême,  bien  qu'il  ait  des  cheveux  noirs  d, 
des  yeux  d'un  bleu  très  foncé. 

En  dépit  de  ces  anomalies,  remarquables  surtout  à  ce  titre, 
l'immense  majorité  des  bruns  appartient  au  type  celtique 
brachycéphale  et  presque  tous  les  blonds  sont  des  doli- 
chocéphales aux  yeux  bleus,  au  profil  droit,  au  ne«  lepto- 
rhinien. 

Du  reste,  à  quelque  type  qu'ils  appartiennent,  ils  sotit  eti 
générai  d'une  complexlon  très  sèche  et  neigeuse,  vifs,  gais. 
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laborieux  et  très  intelligents,  toujours  en  mouyenienl,  d'une 
activité  qui  semble  fiévreuse. 

On  remarque  la  rareté  de  certaines  infirmités  qui  tiennent 
à  la  mollesse  des  tissus,  telles  que  la  carie  dentaire,  les  hernies 
et  les  variées.  L'absence  de  myopie  et  de  calvitie  tient 
plutôt  à  leur  vie  au  grand  air.  En  revanche,  les  affections 
cutanées  et  tlscérales  seraient  fréquentes,  ce  qui  peut  être 
attribué  tant  à  la  médiocre  qualité  de  l'eau  qu'aux  brusques 
changements  de  température,  et  les  suicides,  qui  sont  nom- 
breux, se  produisent  surtout  «  sous  Pinfluence  du  vent  du 
sud-est  »  (D'Kemmerer). 

Souvent  l'île  a  été  visitée  par  des  épidémies  meurtrières. 
En  1834,  le  choléra  lui  enleva,  en  trois  mois,  916  habi- 
tants. Saint-Martin  en  perdit  88;  la  Flotte,  128;  Saihte- 
Mtrie,176;  le  Bois,  92;  Ars,  802;  la  Couarde, 99;  Loix,  39; 
les  Portes,  SO. 

En  1894,  la  variole  causait,  en  trois  mois,  dans  la  seule 
commune  du  Bois^  54  décès.  Une  telle  mortalité  occasionnée 
par  les  maladies  contagieuses,  au  milieu  de  la  propreté,  de 
l'aisance  et  de  la  tempérance  générales,  ne  s'explique  qtte 
par  la  densité  de  la  population. 

Dès  le  commencement  du  siècle  dernier^  cette  densité  devait 
être  énorme  ;  mais  la  richesse  n'était  pas  encore  créée  et  les 
famines  étaient  fréquentes.  <«  Bn  1T00  et  1710,  dit  le  docteur 
Kemmerer,  les  insulaires  ont  mangé  du  pain  de  son,  des 
racines  d'herbes,  des  tiges  de  vigne,  el  le  syndic  général  écrit 
que  la  ftiim  de  ces  malheureux,  pour  s'assouvir,  ravale  Thu* 
manité  au-dessous  de  la  brute.  Encore  en  1734,  une  lettre  du 
syndic  général  Nayraud  constate  que  les  villages  cachent  une 
population  de  pauvres  misérables.  » 

Bn  1764,  le  duc  de  BrogUe,  qui  visite  l'île,  en  est  émerveillé  ; 
il  attribue  le  grand  nombre  des  habitants  à  l'exemption  de  la 
taille  et  de  la  gabelle;  mais  il  exagère  leur  prospérité,  car  il 
est  certain  qu'à  la  môme  époque,  la  population  de  la  Flotte, 
en  particulier,  était  dans  une  misère  noire,  et  que  les  décès  y 
dépassaient  de  beaucoup  les  naissances;  mais,  alors  Comme 
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aujourd'hui,  il  n*y  avait  pas  grand  comme  la  main  de  terre 
qui  ne  fût  cultivée. 

Quelques  années  plus  tard,  Moheau  fait  la  même  remarque. 
«  Cette  lie  est  le  dernier  terme  de  la  population  française, 
écrit-il;  nulle  partie  de  son  territoire n*est inculte,  la  totalité 
en  est  travaillée  à  bras;  une  grande  partie  du  soi  est  employée 
en  vignes  et  Texcédent  annuel  de  la  population  est  obligé 
d'aller  dans  d^autres  contrées  chercher  de  Toccupation. 
Si  tout  le  royaume  était  peuplé  dans  la  même  proportion 
que  cette  île,  on  y  compterait  plus  de  112  millions  d'habi- 
tants ^  )) . 

L'île  de  Ré  avait  alors  16819  habitants,  au  lieu  de  14795 
qu'elle  possède  en  1886. 

En  dix  années,  elle  avait  présenté  1561  mariages,  8072  nais- 
sances et  6199  décès,  soit  une  moyenne  annuelle  de  1  mariage 
pour  109  habitants  ou  9,3  mariages  pour  1 000  habitants  ;  de 
1  naissance  pour  !20,8  habitants,  ou  47,9  pour  1 000  ;  de  1  décès 
pour  27,1  habitants,  ou  36,8  pour  1000. 

La  densité  de  la  population  était  donc  supérieure  à  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  la  nuptialité  était  énorme^  aussi  bien  que  la 
natalité,  surtout  si  l'on  songe  à  la  très  forte  proportion  des 
impubères.  Enfin,  bien  que  la  mortalité  fût  bien  supérieure  à 
celle  que  nous  aurons  à  constater,  l'excès  des  naissances  sur  les 
décès,  qui  s'élevaient  en  dix  ans  à  1 873,  permettait  une  émi- 
gration considérable  sans  que  la  population  en  fût  diminuée. 

Comme  dans  tous  les  pays  où  la  natalité  est  très  forte,  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  Rétais  qui  s'expatriaient  qu'il  n'y  avait 
d'étrangers  qui  venaient  se  fixer  dans  l'île.  Aussi  Moheau 
remarque-t-il  expressément  que  presque  tous  les  habitants  de 
Ré  en  étaient  originaires. 

Une  autre  conséquence  de  l'émigration,  qui  porte  toujours 
plus  fortement  sur  les  hommes,  c'était  la  disproportion  des 
sexes.  11  y  avait  7897  habitants  du  sexe  masculin  et  8879  du 
sexe  féminin. 

I  Moheau,  Coruidéralions  sur  la  populatUm  de  la  France,  p,  68. 
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Aujourd'hui,  si  l*émigration  rétaise  continue  d*ètre  consi* 
dérable,  elle  ne  provient  ni  d'une  fécondité  exubérante,  ni 
du  manque  de  travail.  Nous  verrons  que,  dans  la  plupart  des 
communes,  les  décès  l'emportent  aujourd'hui  sur  les  nais- 
sances, et  l'aisance,  la  diffusion  de  la  richesse  et  de  la  propriété 
territoriale  sont  peut*étre  plus  grandes  que  sur  aucun  point 
du  territoire  français. 

Gomme  au  temps  de  Moheau,  la  principale  culture  est  celle 
de  la  vigne,  et  comme  on  n'y  emploie  que  la  bêche,  comme 
elle  a  l'avantage  de  se  prêter  sans  inconvénient  à  un  morcel- 
lement presque  inflni,  beauroup  de  parcelles  ont  à  peine 
quelques  centiares  d'ôleudue  et  il  arrive  fréquemment  que 
des  familles  trop  pauvres  pour  n'être  pas  contraintes  de  louer 
leurs  bras  une  partie  de  l'année,  sont  propriétaires  de  plus  de 
60  pièces  de  vigne.  11  n'y  a  guère,  dans  toute  Tîle,  qu'une 
grande  propriété  ;  mais  en  revanche,  tous  les  habitants  pos- 
sèdent en  propre  une  part  plus  ou  moins  grande  du  sol  natal 
et  la  cultivent  de  leurs  mains,  unissant  les  trois  qualités  pres- 
que partout  séparées  d'ouvrier^  de  fermier  et  de  propriétaire. 

Aussi,  nulle  part,  ces  traces  de  négligence  qui  se  voient  dans 
les  pays  de  fermage  et  de  métayage.  La  terre  est  admirable- 
ment cultivée,  engraissée;  aucun  recoin  n'en  est  perdu.  Sur 
la  côte  nord,  les  ceps  ont  été  plantés  jusqu'à  dix  centimètres 
de  la  falaise  et  bien  loin  dans  les  sables  quasi-stériles  sur  les 
dunes  du  sud.  Point  de  haies,  point  d'arbres,  point  de  clô- 
tures qui  occupent  inutilement  le  terrain.  Les  chemins  ruraux 
n'ont  que  la  largeur  strictement  nécessaire  pour  le  passage 
d'une  seule  voiture.  «  Nous  ne  plantons  jamais  de  bornes, 
me  disait  un  Rétais  en  riant,  parce  que  cela  tient  trop  de 
place.  )) 

De  fait,  ces  milliers  de  parcelles  enchevêtrées  ne  sont  sépa- 
rées que  par  un  mince  sillon  tracé  dans  le  sable  et  absolument 
imperceptible  pour  l'étranger.  Un  tel  état  de  choses,  qui 
entraînerait  partout  ailleurs  des  procès  sans  nombre,  n'engen- 
dre ici  aucune  difficulté  ;  rien  ne  témoigne  mieux  de  TinteU 
ligence  et  de  l'esprit  de  justice  des  vignerons. 

T.  I  (4«  siaxi}.  6 
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Les  vignes,  basses  et  sans  échalas,  plantées  au  fond  d'al- 
véoles d'environ  30  centimètres  de  profondeur,  couvrent  la 
terre  d'une  nappe  de  verdure  dominée  seulement,  dans  le 
voisinage  des  dunes,  par  quelques  touffes  d'asperges  et  de 
tamaris.  Au  nord  de  la  route  départementale,  elles  enfon- 
cent leurs  racines  dans  le  calcaire  à  travers  la  mince  conche 
d'argile  qui  le  recouvre.  Au  sud,  au-dessous  des  sables  mou- 
vants répandus  en  épaisseur  inégale,  c'est  encore  cette  ar- 
gile qui,  non  brisée  par  la  bêche  et  imperméable,  permet  la 
culture  de  la  vigne  en  retenant  Thumidité  nécessaire  à  sa 
végétation.  Mais  on  conçoit  qu'un  sol  aussi  maigre  ait  besoin 
d'abondants  engrais. 

Gomme  les  prairies  naturelles  manquent  absolument  et 
que  les  petits  champs  de  luzerne,  perdus  au  milieu  des  vi- 
gnes, ne  nourrissent  qu'un  bétail  très  insuffisant,  il  n'y 
a  presque  point  de  fumier,  et  c'est  au  varech  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  engraisser  les  vignes. 

Qu'une  grande  marée  découvre  au  loin  les  plages,  hommes, 
femmes,  jeunes  filles,  descendent  à  la  mer  et  ne  remontent 
qu'après  avoir  chargé  de  la  plante  précieuse  les  chevaux,  les 
ânes,  les  véhicules  de  toute  nature  qu'ils  peuvent  posséder. 
C'est  une  curée  où  chacun  rivalise  d'entrain  pour  avoir  la 
plus  grosse  part. 

11  n'est  pas  de  population  qui  se  livre  avec  plus  de  plaisir 
à  tous  les  travaux  de  la  campagne.  Qu'ils  n'aient  rien,  ce 
qui  est  rare,  où  qu'ils  aient  une  fortune  de  100 000  à 
âOO  000  francs,  ce  qui  se  voit  souvent,  tous,  sans  distinction 
de  sexe,  travaillent  de  leurs  mains.  Pieds  nus  et  la  bêche 
sur  l'épaule,  ils  partent  pour  leur  vigne  dès  le  matin  ;  la 
femme  rentre  à  peine  quelques  minutes  avant  les  hommes 
pour  préparer  les  repas. 

Autant  que  possible,  chaque  famille  fait  elle-même  son 
travail,  quand  on  est  obligé  de  prendre  un  ouvrier^  on  le 
paye  généralement  3  fr.  50,  et  il  se  nourrit;  on  lui  donne  en 
outre  la  boisson,  ce  qui  est  facultatif,  mais  habituel.  Pendant 
la  vendange,  le  prix   de  la  journée  s'élève  fréquemment 
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à  3  francs  ;  seulement  elle  est  très  longue  et  toujours  très 
remplie. 

A  part  celte  légère  variation,  le  prix  de  la  journée  est  le 
même  en  été  et  en  hiver.  C'est  là  un  effet  ordinaire  de  la 
petite  culture  et  de  la  petite  propriété.  Il  se  produit  égale- 
ment à  Tîle  d'Yeu^  où  la  propriété  est  très  divisée,  tandis 
que  dans  le  canton  d'isigny  (Calvados),  par  exemple,  où  les 
fermes  sont  très  étendues,  un  ouvrier  obtiendra  parfois  en 
juin  ou  juillet,  pour  faucher,  jusqu*à  8  eu  iO  francs  par  jour 
en  plus  de  sa  nourriture,  et,  qu'en  décembre,  il  n'est  pas 
sûr  d'avoir  du  travail  tous  les  jours  à  J  fr.  35. 

Sauf  chez  un  très  petit  nombre  do  bourgeois,  à  la  Flotte, 
Ars  et  Saint-Martin,  il  n'y  a  point  de  domestiques  à  l'année. 
L'agriculture  n'en  emploie  pas  un  seul.  La  charrue,  comme 
toutes  les  machines  agricoles,  est  inconnue  dans  Tîle,  et 
toutes  les  cultures,  même  celle  de  l'orge,  se  font  à  la  bêche. 

Outre  une  abondante  fumure,  trois  ou  quatre  façons  sont 
nécessaires  à  la  vigne;  avec  une  seule,  elle  ne  produirait 
rien.  Mais  elle  diminue  de  vigueur  d'année  en  année,  et 
déjà  (1886)  le  phylloxéra  a  fait  son  apparition  sur  plusieurs 
points. 

La  ruine  des  vignobles,  dans  les  départements  du  Midi,  a 
eu  pour  effet  une  grande  augmentation  du  prix  des  vins  de 
Ré,  naturellement  médiocres  et  conservant  le  goût  du  varech. 
Le  tonneau  qui  valait,  il  y  a  trente  ans,  de  30  à  (K)  francs, 
s'est  élevé,  depuis  dix  ans,  à  250  et  "280  francs  en  vin  rouge, 
à  200  francs  en  vin  blanc.  Mais  le  rendement  a  diminué,  les 
frais  nécessaires  ont  augmenté,  de  sorte  que  le  revenu  réel 
des  terres  n'a  fait  que  peu  de  progrès,  et  que  la  crainte  du 
fléau  en  a  fait  baisser  la  valeur  vénale. 

Les  vignes  de  bonne  qualité  se  vendaient,  il  y  a  quinze 
ans,  9  ou  iOOOO  francs  l'hectare,  et  pouvaient  accidentelle- 
ment atteindre  des  prix  beaucoup  plus  élevés.  Certaines 
terres  labourables,  qui  eussent  valu  en  Normandie  de  i  200 
à  i  800  francs  l'hectare^  atteignaient  le  prix  exorbitant  de 
8  000  francs  l'hectare.  Aujourd'hui^  ces  prix  ont  baissé  de 
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plus  de  moitié.  Cependant  cette  baisse  s'est  produite  surtout 
dans  la  région  de  Targile  où  le  phylloxéra  est  surtout  à 
craindre,  tandis  que  les  anciens  prix  se  sont  à  peu  près  main- 
tenus dans  les  sables  où  il  est  moins  à  redouter.  A  côté  de 
ces  terres  de  première  qualité,  il  y  a,  du  reste,  des  terres 
médiocres  quoique  bien  cultivées,  qui  n*ont  jamais  dépassé 
\  500  francs  Vhectcire. 

Dans  le  canton  d'Ars,  la  terre  est  moins  chère  que  dans 
celui  de  Saint-Martin;  les  habitants  sont  plus  pauvres;  les 
vignes,  qui  souvent  gèlent,  couvrent  une  moindre  proportion 
du  sol.  C'est  l'industrie  du  sel  qui  occupe  le  plus  grand 
nombre  des  bras,  et  elle  ne  procure  plus  qu'une  rémuné- 
ration dérisoire.  Les  bosses  des  marais  salants  produisent 
l'orge  en  abondance  ;  par  toute  l'île,  on  la  préfère  au  blé, 
parce  qu'on  peut  la  récolter  indéfiniment  sur  le  même  ter- 
rain sans  que  le  rendement  diminue.  11  est  vrai  que,  cultivée 
comme  elle  l'est  à  la  bêche,  elle  coûte  en  main  d'œuvre  au 
moins  deux  fois  ce  qu'elle  vaut. 

En  somme,  le  morcellement  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  la  petite  propriété  et  la  petite  culture  sont  les  carac- 
tères de  l'économie  rurale  à  l'île  de  Ré.  Mais  un  autre  fait 
très  important,  c'est  que  les  fonds  de  terre  appartenant 
presque  en  totalité;  sauf  les  marais  salants,  aux  habitants  de 
l'île,  la  richesse  qu'ils  produisent  reste  chez  eux,  et  qu'il  n'y 
a  presque  point  de  pays  qui  paye  un  moindre  tribut  à  la 
bourgeoisie  des  villes. 

Si  les  bons  effets  de  la  petite  propriété  sont  parfois  con« 
testables  au  point  de  vue  purement  économique,  on  ne  peut 
plus  les  méconnaître  quand  il  s'agit  du  développement  de 
l'homme  même  en  valeur  morale  et  intellectuelle.  Sous  ce 
double  rapport,  plus  on  observe  la  population  rétaise,  plus 
on  l'aime  et  l'admire.  Toutes  les  qualités  que  Michèle t  si- 
gnale si  justement  comme  résultant  de  la  possession  de  la 
terre,  la  dignité  de  la  famille,  la  sobriété  du  père,  la  chas- 
teté de  la  fille,  l'ordre,  la  propreté,  le  travail  et  le  respect 
de  soi  sont  portés  au  plus  haut  point. 
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Dès  la  première  promenade  à  travers  les  villages,  on 
est  frappé  de  leur  admirable  propreté.  Le  progrès  de  la  ri- 
chesse a  permis  la  reconstruction,  depuis  dix  ou  quinze  ans, 
d*un  grand  nombre  de  maisons.  Elles  sont  suffisamment 
spacieuses,  entièrement  blanchies  à  la  chaux,  et  se  pressent 
sur  le  bord  des  routes  ;  mais  une  cour  ou  un  jardin  situés 
sur  le  derrière  abritent  les  choses  du  ménage  et  n*en  lais- 
sent apercevoir  aucun  détail.  Leur  étroit  groupement  témoi- 
gne de  la  sociabilité  des  habitants,  et  les  fleurs  qui  croissent 
jusqu'entre  les  pierres  des  trottoirs,  sans  être  ni  volées  ni 
brisées,  sont  un  indice  qui  dénote  la  probité  et  la  bienveil- 
lance universelles. 

Depuis  quelques  années,  le  vêtement  se  différencie  de 
plus  en  plus  selon  les  fortunes,  surtout  pour  les  femmes, 
et  Tusage  des  bijoux  fait  des  progrès  ;  mais  il  n*en  est 
ainsi  que  le  dimanche.  Les  six  autres  jours  de  la  semaine, 
tous  travaillent  et  sont  vêtus  exactement  de  môme.  Sauf 
chez  les  quelques  familles  bourgeoises  de  Saint-Martin,  la 
Flotte  et  Ârs,  qui  suivent  les  modes  urbaines,  les  femmes 
portent  toutes  la  coiffe  carrée  particulière  à  Tîle,  et  les 
hommes  la  veste  de  drap  noir.  La  blouse  est  inconnue  dans 
la  campagne. 

Comme  le  vêtement,  la  nourriture  est  à  peu  près  uni- 
forme et  des  plus  frugales.  Malgré  les  nombreuses  sociétés 
de  panification  qui  fournissent  du  pain  de  froment,  beau- 
coup de  familles  ont  conservé  l'usage  du  pain  d'orge  ou  mé- 
langé. La  viande  de  boucherie  ne  se  consomme  qu'en  très 
faible  quantité  pour  un  pays  aussi  riche.  Mais  le  poisson, 
les  légumes,  les  œufs  et  surtout  les  mollusques  de  terre  et 
de  mer  forment  la  base  de  Talimentation.  Les  moules,  les 
palourdes,  les  huîtres  portugaises  qui  pullulent  sur  les  côtes, 
sont  pêchées  chaque  jour  en  abondance,  et  il  se  fait  une 
consommation  absolument  invraisemblable  d'escargots  de 
vigne.  Pendant  trois  mois  au  moins,  c'est  le  principal  ali- 
ment des  habitants.  Ce  qui  améliore  beaucoup  cet  ordinaire, 
c'est  la  grande  quantité  de  vin,  surtout  de  vin  blanc,  qui  est 
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consommée  dans  Ttle.  Les  gens  aisés  û*y  mettent  jamais 
d'eau,  et  les  femmes  qui  travaillent  aux  vignes  en  ont  bou« 
vent  bu  quatre  ou  cinq  litres  à  la  fin  du  jour. 

Les  débits  de  boissons  sont  en  très  petit  nombre.  Les 
communes  où  il  n*y  a  point  de  port  n'en  ont  généralement 
que  1  pour  700  ou  800  habitants,  encore  n'y  va-t-on  que  le 
dimanche^  et  la  consommation  on  alcool  est-elle  extréme-^ 
mement  restreinte.  L'ivrognerie  est  inconnue. 

Le  clergé  est  également  très  peu  nombreux  «  Tandis  que  la 
France  compte  en  moyenne  i  prêtre  pour  700habltant8,  et  que 
tel  département,  la  Lozère,  par  exemple,  en  a  jusqu'à  1  pour 
311,  la  Charente-Inférieure  n'en  a  que  1  pour  0B7,  et  l'île  de 
Ré,  9  seulement  pour  ses  14795  habitants,  soit  1  pour  1 644  ha- 
bitants. Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'y  avait  ni  frères, 
ni  religieuses.  Aussi  l'influence  du  clergé  est-elle  extrême- 
ment faible  et  les  opinions  avancées  très  répandues.  En  août 
1886,  lors  des  élections  au  conseil  général,  le  canton  de 
Saint-Martin  élut  le  candidat  de  la  hbrc  pensée  par  1131 
voix  sur  2051  votants,  avec  une  majorité  de  521  voix. 

Tandis  qu'en  maint  canton  de  France,  les  deux  sexes  se 
séparent  le  dimanche,  les  femmes  allant  vers  l'église,  les 
hommes  vers  le  cabaret,  ici,  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
obéissent  à  une  passion  qui  n'en  laisse  point  naître  d'au- 
tre :  celle  de  la  danse.  Le  bal  public,  dans  toutes  les  com- 
munes où  il  existe,  est  une  institution  de  la  plus  grande 
portée,  qui  exerce  la  plus  heureuse  influence.  Il  réunit  les 
sexes,  développe  le  sentiment  de  l'honneur  et  les  qualités 
esthétiques,  propreté,  politesse,  élégance;  il  engage  chacun 
à  ne  rien  faire  qui  le  rende  moins  esthnable,  et  constitue 
ainsi  le  meilleur  préservatif  contre  l'ivrognerie,  l'improbité, 
la  grossièreté  et  les  mauvaises  mœurs  ;  enfin  il  abaisse  l'âge 
des  mariages,  généralement  trop  tardifs  en  France. 

A  l'île  de  Ré,  toutes  les  communes,  sauf  la  petite  ville  de 
Saint-Martin,  ont  leur  bal  public  qui,  de  huit  heures  du 
soir  à  minuit,  réunit  les  jeunes  gens  tous  les  dimanches. 
Les  jeunes  flUes  n'y  sont  jamais  accompagnées  de  leurs  pa-^ 
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rents,  car  T usage  en  inlerdil  Ventrée  atix  femmes  quelques 
mois  aprèâ  leur  mariage.  Chacune  est  reconduite  chet  elle 
par  son  cavalier  qui  fait  avec  elle  un  modeste  souper  pré** 
paré  par  la  mère,  et  se  retire.  De  ces  fréquentations  abso* 
lumcnt  libres  résultent  des  mariages  très  jeunes,  mais  point 
de  naissances  naturelles.  A  peine  s'élèvent^ellcs  à  â  ou  8 
pour  100;  encore  sont^olles  le  plus  souvent  suivies  du  ma- 
riage des  amants. 

G*est  précisément  à  Saint-Martin,  où  il  n'y  a  point  de  bal 
public,  qu'elles  valent  le  moins,  et  les  vignerons  des  com- 
munes rurales  les  qualifient  sévèrement;  c'est  un  effet  de  la 
petite  garnison,  des  étrangers  qu'amène  la  marine,  et  auisi 
des  célibataires  relativement  nombreux  appartenant  à  la 
classe  bourgeoise. 

Dans  la  campagne,  les  champs  étant  très  entremêlés,  très 
petits  et  sans  clôture,  les  maisons  des  villages  étant  étroite- 
ment serrées,  les  conversations  de  voisin  à  voisin,  les  échan* 
ges  de  sentiments  et  d'idées  sont  incessants.  Contrairement  à 
ce  qui  se  passe  partout,  c'est  à  la  ville  qu'il  y  a  le  plus  d'iso* 
lement  et  de  froideur;  les  communes  rurales  sont  le  royaume 
de  la  sociabilité.  De  là  plusieurs  conséquences  ;  la  quaran^ 
taine  où  se  trouve  mis  l'homme  taré  formant  un  suppliée 
beaucoup  plus  redouté  que  la  sanction  légale,  les  délits  y 
sont  extrêmement  rares.  En  second  lieu,  c'est  chez  les  élec- 
,  teurs  ruraux  que  les  opinions  politiques  sont  le  plus  avan- 
cées ;  le  radicalisme  semblant  croître  partout  avec  la  fi*é- 
quencè  des  échanges  intellectuels.  En  troisième  lieu,  la 
solidarité  est  plus  développée  chez  les  habitants  des  campa* 
gnes  que  chez  ceux  de  la  ville,  comme  en  témoignent  les 
nombreuses  sociétés  coopératives  et  d'assurance  mutuelle 
qui  ont  leur  siège  dans  les  mairies.  Enfin  ils  ont  aussi,  à  un 
degré  plus  élevé,  le  goût  des  lectures  sérieuses.  Certaines 
communes  rurales  ont  jusqu'à  trois  bibliothèques  :  scolaire, 
municipale  et  coopérative.  Elles  prêtent  de  nombreux  ou- 
vrages qui  se  lisent  le  soir  à  la  veillée  en  présence  des  femmes 
et  des  enfants;  on  en  discute  entre  hommes,  et  l'on  entre- 
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tient  ainsi  la  passion  de  connaître.  Tel  qui  s*en  va  pieds  nus 
retourner  le  sable  de  sa  vigne  a  lu  Montesquieu,  Emile  de 
Lavelleye,  Thiers,  cent  volumes  de  philosophie,  d'économie 
politique  et  de  littérature  ;  il  parle  avec  feu  des  avantages 
que  son  pays  retire  de  la  petite  propriété,  et  de  Tltalie  du  sud 
dévastée,  depuis  des  siècles,  par  la  grande  propriété  ;  il  cite 
un  article  récemment  paru  de  François  Lenormand.  a  Vous 
lisez  la.  Revue  des  Deux  Mondes?  lui  demandai-je.  —  Non, 
me  répondit-il,  notre  bibliothèque  n'est  pas  assez  riche  ;  mais 
on  m'a  prêté  ce  numéro.  >»  11  prouvait  suffisamment  com- 
bien il  l'avait  compris.  Et  cet  homme  n'était  pas  une  excep- 
tion. Tel  autre  possède  un  vrai  musée  dont  s'honorerait 
maint  chef-lieu  d'arrondissement. 

En  somme,  activité  intellectuelle  et  politique^  gaieté,  po- 
litesse, moralité,  vie  saine  et  laborieuse  ;  pas  un  ivrogne, 
pas  un  mendiant,  presque  point  de  naissances  naturelles  : 
le  tableau  serait  admirable  de  tous  points  sans  deux  vices 
sociaux  énormes  :  l'émigration  rurale  et  l'abaissement  de  la 
natalité . 

Nous  allons  exposer  dans  les  tableaux  suivants  l'état  dé- 
mographique de  l'île  depuis  cinquante  ans,  ce  qui  permet- 
tra de  déterminer  l'étendue  du  mal  et  peut-être  d'en  con- 
jecturer les  causes. 

L'île  de  Ré  comprend  deux  cantons  et  neuf  communes.  Le 
canton  de  Saint-Martin  embrasse  les  quatre  communes  de 
Saint-Martin,  la  Flotte,  Sainte-Marie  et  le  Bois.  Le  canton 
d'Ars  comprend  les  cinq  communes  d'Ars  et  Saint-Clément, 
la  Couarde,  Loix  et  les  Portes, 
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EXCÈS  DBS  NAISSANCES  SUR  LES   DÉCÈS. 
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NATALITÉ. 

Polir*  1000  habitants,  combien  àê  naissances? 


PériodcB. 

gaint- 
Martin. 

La 

Flotte. 

Sainte- 
Marie. 

Le  Bois. 

Ars  et 
Saint- 
Clément. 

La 
Couarde. 

Loix. 

Les 
Portes. 

1836-45.. 

25,4 

31,2 

36,8 

37,8 

30,8 

2',,1 

42,8 

35,0 

1846-55.. 

22,5 

31,6 

35,2 

30,2 

31,2 

25,1 

43,1 

44,8 

1856-65.. 

22,6 

29,3 

87,9 

28,2 

25,9 

23,3 

32,1 

32,1 

1866-75.. 

25,3 

28,4 

27,4 

26,7 

22,3 

17,5 

24^6 

24,3 

1876-85.. 

22,2 

27,0 

23,2 

22,8 

23,2 

18,6 

23,1 

24,0 

NUPTIALITÉ. 

Pour  1 000  habitants^  combien  de  mariages? 


Périodes. 

Saint- 
Martin. 

La 
Flotte. 

Sainte- 
Marie. 

Le  Bois. 

Ars  et 
Saint- 
Clément. 

La 

Couarde. 

Loix. 

Les 
Portes. 

1886-45.. 

8>0 

9,1 

7,9 

9,5 

8,8 

8,4 

7.2 

9,0 

1846-55.. 

9,5 

8,9 

10.7 

8,3 

8,8 

10,8 

8,7 

9,3 

185665.. 

5.9 

8,6 

10,0 

10,4 

7,0 

7,2 

8,0 

6,9 

1866-75.. 

6,9 

9.7 

8,2 

10,1 

7,9 

8,2 

9,6 

9,0 

1876-85.. 

6,6 

8,4 

10,2 

7,3 

8,1 

8,9 

7.4 

10,4 

FÉCONDITÉ   NUPTIALE. 

Combien  de  naissances  par  mariage? 


Périodes.  8«int-  Là  Flotte.  Batnte» 

Martin.  Marié. 

1886-45...  3,2  3,4          4,6 

1846-55...  2,3  3,5          8,3 

1856-65...     8,8  3,4           3,8 

1866-75...  8,6  2,9           3,3 

1176-85...     3,4  8,2          2,2 


Ars  et 
Le  Bois.     Bàiht- 
Clément. 


8,9 
8,6 
2,7 
2,6 
8,1 


3,5 
3,5 
3,7 

2,8 
2,8 


La 
Couarde. 

2,8 

2,3 

8,2 

2,1 
2,1 


Loix. 

5,9 
3,0 
4,0 
2,5 
3,1 


Les 
Portes. 

8,d 

2,7 
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IIOBTALItlÉ. 

Ars  et 
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29,2 
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25,2 

32,4 

23,4 

1866-75.. 

96,4 

28,4 

29,3 

80,2 

28,9 

26,1 

29,0 

«8,7 

1876^5.. 

S8»4 

23,8 

21,7 

14,0 

W|4 

21,8 

12,2 

22,9 

■XCÈ8  Dl  NATALITÉ. 

Sur  1 000  habitants^  de  cofM§n  la  nataUié  dépanê-t-^Uê  amnuêlkment 

la  mortalité? 


Périodes. 
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12,^ 
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-1,9      -  3,5        -  6,6     -    8,6       -     4,4     0,1 


1,5 


-1,2        -  0,1      -    3,2      0,9  1,1 


Analyse  de  Pétai  démographique  des  communes. 

Saint- Martin,  la  seule  commune  de  Tlle  qui  mérite  le  nom 
de  ville,  est,  malgré  son  port,  ses  fortifications  et  sa  garnison, 
en  décadence,  ou  tout  du  moins  statlonnaire.  En  1760,  on  y 
comptait  3 000  habitants;  Tan  VIII,  Il  y  en  avait  encore  2735; 
et  il  y  a  vingt  ans,  11  n'en  restait  plus  que  1998. 

De  1866  à  1886,  la  population  a  réaugmenté  de  101  habi- 
tants. Mais,  dans  la  même  période,  lexcédent  des  décès  sur  les 
naissances  était  de  345.  Saint-Martin  reçoit  donc  des  immi- 
grants en  nombre  considérable,  puisque,  déduction  faite 
d'un  nombre  d'immigrants  égal  à  oelui  des  habitants  qui  ont 
pu  quitter  la  commune,  440  étrangers,  en  vingt  ans,  sont 
venus  s'y  établir.  C'est  plus  du  cinquième  de  la  population 
actuelle. 

L'excès  des  décès  sur  les  naissances  va  en  augmentant. 
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puisqu'il  était  seulement  de  239  dans  les  trente  premières 
années  de  la  période  étudiée  et  qu'il  s'élève  à  345  dans  les 
vingt  dernières. 

Prise  en  elle-même,  la  mortalité  est  considérable  et  géné- 
ralement très  supérieure  à  la  moyenne  de  la  France.  A  la 
vérité,  la  garnison,  l'hôpital,  où  sont  reçus  quelques  malades 
des  communes  voisines,  enfin,  depuis  1871,  le  pénitencier  où 
se  trouvent  parfois  jusqu'à  i  000  détenus  de  passage,  grossis- 
sent chaque  année  de  5  ou  6  unités  le  chiffre  des  décès. 

La  natalité  est  faible.  Elle  Tétait  déjà  il  y  a  cinquante  ans 
et  il  est  probable  que  le  mal  remonte  plus  haut,  ce  qu'il  eût 
été  intéressant  de  rechercher  si  l'état  des  archives  munici- 
pales ou  départementales  l'eût  permis. 

La  nuptialité,  forte  dans  les  deux  premières  décades  comme 
elle  l'est  généralement  dans  toute  l'île  est  devenue  faible  dans 
les  trois  dernières.  La  fécondité  nuptiale,  par  contre,  s'est  un 
peu  accrue,  de  façon  à  compenser  à  peu  près  la  diminution 
de  natalité  qui  eût  pu  résulter  de  l'abaissement  du  nombre 
des  mariages.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  comprend 
indûment  environ  5  pour  100  de  naissances  naturelles,  ce  qui 
grossit  les  décimales  de  2  dixièmes  à  peu  près. 

La  Flotte  présente  actuellement  la  natalité  la  plus  satisfai- 
sante de  l'île,  bien  qu'elle  ait  décru  quelque  peu  depuis  qua- 
rante ans. 

La  nuptialité  reste  très  élevée  aujourd'hui  comme  il  y  a  un 
demi-siècle  ;  mais  la  fécondité  des  mariages  a  un  peu  diminué, 
et  c'est  delà  que  provient  l'affaiblissement  de  la  natalité. 

La  Flotte  compte  environ  4  ou  5  pour  100  de  naissances 
naturelles.  La  mortalité,  bien  qu'en  décroissance,  est  encore 
très  élevée;  mais  elle  tient  en  partie  aux  nombreux  marins 
qui  périssent  à  la  mer. 

La  Flotte  présente  une  population  à  peu  près  stationnaire, 
puisqu'elle  n'a  décru  que  de  30  habitants  en  cinquante  ans. 
L'excès  des  naissances  sur  les  décès  ayant  été  de  282  dans  la 
même  période,  il  faut  en  conclure  que  312  émigrants  ont 
quitté  la  commune,  déduction  faite  d'un  chiffre  égal  à  celui 
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des  immigrants  probablement  assez  nombreux  attirés  par  son 
petit  port. 

Les  deux  communes  de  Saint-Martin  et  de  la  Flotte  sont, 
bien  que  limitrophes,  les  deux  plus  différentes  de  Tile  au  point 
de  vue  démographique.  La  Flotte  conserve  une  natalité  satis- 
faisante et  exporte  des  émigrants;  Saint-Martin  n*a  qu'une 
faible  natalité  et  reçoit  des  immigrants. 

Si  Ton  s'informe  des  différences  près  des  habitants,  ils  les 
résument  toutes  en  disant  que  la  Flotte  est  vivante  et  que 
Saint-Martin  est  mort.  A  la  Flotte,  en  effet,  la  vie  est  sans 
prétention  et  pleine  d'entrain;  les  jours  d'été,  les  femmes  en 
négligé  cousent  par  group.es  de  cinq  ou  six  devant  les  portes. 
On  se  baigne  beaucoup,  on  joue  et  l'on  danse  le  dimanche.  Ce 
jour-là  les  hommes  se  réunissent  à  sept  ou  huit  chez  l'un 
d'eux,  vident  quelques  bouteilles  de  vin  blanc,  jouent  aux 
cartes  et  font  une  cagnote  qui  sert  à  payer  un  dîner  au  car- 
naval ou  à  quelque  autre  fête. 

Le  petit  port  est  plein  d'activité.  Il  y  a  305  inscrits  mariti- 
mes pour  la  Flotte  et  le  village  de  Rivedoux  (commune  de 
Sainte-Marie),  et  ce  nombre  est  en  progrès  ;  beaucoup  d'en- 
fants d'ouvriers  se  font  marins,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
presque  partout.  Le  nombre  des  bateaux  de  poche,  qui  était^ 
en  1855,  de  22,  est  aujourd'hui  de  70^  dont  40  pontés.  Il  y  a, 
en  outre,  i  caboteurs.  Or  les  familles  des  marins  comptent  en 
moyenne  4  à  5  enfants. 

Les  débits  au  nombre  de  7,  les  naissances  naturelles  qui 
sont  de  4  à  5  pour  tOO,  et  les  suicides  en  nombre  égal,  sont 
en  proportion  plus  grande  que  dans  le  reste  de  l'île. 

11  n'y  a  qu'un  seul  prêtre  ;  mais  il  y  a  9  religieuses.  Les 
protestants,  jadis  assez  nombreux,  n'étaient  plus  que  90  en 
1841,  55  en  1872  et  il  n'en  reste  presque  plus  aujourd'hui; 
ils  ont  émigré. 

La  moitié  des  habitants  vivent  de  l'agriculture,  un  tiers  de 
la  marine;  le  sixième  restant  vit  de  la  petite  industrie,  du 
petit  commerce  et  comprend  en  outre  quelques  retraités,  pro- 
priétaires et  fonctionnaires. 
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A  Saini^Martin,  ce  dernier  élément  est  beaucoup  plu»  nom- 
breux ;  il  comprend  plus  du  quart  de  la  population  et  près  de 
moitié  si  Ton  y  joint  le  commerce  en  gros;  un  quart  vit  de 
Tagriculture,  un  neuvième  seulement  de  la  marine. 

Saint^Martin  tient  son  rang  de  petite  capitale.  La  vie  bour- 
geoise et  l'inégalité  des  fortunes,  labsence  d'homogénéité 
dans  les  mœurs,  y  engendrent  une  grande  froideur.  Les  ma- 
riages  en  sont  plus  tardifs  et  moins  nombreux. 

Là  comme  partout,  les  conditions  qui  mettent  obstacle  à  la 
sociabilité  sont  contraires  à  la  fécondité  de  la  race. 

Sainte-Marie,  —  Après  une  augmentation  passagère  signa- 
lée par  le  recensement  de  1866,1a  population  de  Sainte-Marie 
est  retombée  à  peu  près  au  même  point  qu'il  y  a  cinquante 
ans.  Elle  s'est  accrue  seulement  de  51  habitants. 

L'excès  des  naissances  sur  les  décès  ayant  été  pendant  la 
même  période  de  476,  c'est  donc  un  chiffre  de  4â5  émigrants» 
déduction  faite  d'un  chiffre  égal  à  celui  des  immigrants  que 
la  commune  a  pu  recevoir. 

Cet  excédent  des  naissances  sur  les  décès  se  répar- 
tit fort  inégalement.  Tandis  qu'il  est  de  453  dans  les  trente 
premières  années  de  la  période  étudiée,  il  n'est  plus  que  de 
33  dans  les  vingt  dernières. 

La  nuptialité  est  très  variable  d'une  décade  à  Tautre.  Dans 
trois  sur  cinq,  et  notamment  pendant  la  dernière,  elle  dépasse 
de  beaucoup  la  moyenne  française.  La  passion  du  bal,  où  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  vont  assidûment  dès  douze  ou 
treize  ans,  produit  un  grand  nombre  de  mariages  précoces, 
de  dix- huit  à  vingt  et  un  ans  pour  lefi  hommes.  Mais  contraire- 
ment à  ce  qu'on  eût  pu  attendre,  la  «  prudence  x  est  tout 
aussi  grande  dans  ces  jeunes  ménages  et  les  naissances  n'en 
sont  pas  plus  nombreuses. 

Sur  913  ménages,  d'après  le  recensement  de  1886,409  n'ont 
pas  d'enfants  vivants  ;  233  ont  1  enfant;  180  ont  3  enfants; 
61  ont  3  enfants;  34  ont  4  enfants;  6  ont  plus  de  4  enfants 
vivants. 

La  fécondité  nuptiale  est  extrêmement  faible,  mais  son 
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affaiblisfiemenl  est  tout  récent.  Taodi»  qu'elle  n'est  plus  que 
de  2,3  naissances  par  mariage,  de  1876  à  i885,  dans  la  décade 
précédente,  elle  était  encore  de  3,3  et  antérieurement  de  3,8. 

C'est  à  cette  diminution  de  la  fécondité  des  unions  qu^est 
due  entièrement  la  chute  de  la  natalité  qui,  de  37,9  en  1856- 
1865,  tombe  à  27,4  dans  Ta vant- dernière  décade  et  n'est  pins 
actuellement  que  23,2. 

Une  révolution  aussi  profonde  mérite  d'attirer  Tattentioii. 

Sainte-Marie  est  une  commune  essentiellement  rurale» 
puisque  plus  de  2000  habitants  y  vivent  exclusivement  d9 
Tagriculture  ;  80  seulement  vivent  de  la  mer  à  Rivedoux;  le 
reste,  du  petit  commerce  et  de  la  petite  industrie, 

La  principale  culture  est  celle  des  vignes.  Plantées  dans 
des  sables  profonds  et  frais,  elles  sont  de  beaucoup  les  plus 
vigoureuses  et  les  plus  fécondes  de  Tîle^  et  la  commune  est 
de  beaucoup  aussi  la  plus  riche  de  toutes.  Elle  a  profité  ploi 
qu'aucune  autre  de  l'augmentation  du  prix  des  vins,  causée, 
depuis  quinze  ans,  par  le  phylloxéra.  Nombre  de  vignerons  ont 
aujourd'hui  des  fortunes  de  150000  à  300000  francs.  Aussi, 
cette  révolution  économique  a*t«elle  allumé  une  véritable 
lièvre  de  lucre  et  de  travail.  Tous  vivent  en  manouvriers,  tons 
se  tutoient  et,  jusqu'ici,  dédaignent  le  luxe»  Une  dixaine  de 
jeunes  gens  font  actuellement  leurs  classes  dans  les  collages 
du  continent,  quelques-uns  déjà  sont  étudiants  ;  mais  leurs 
sœurs,  héritières  de  100  000  francs  ou  plus,  bèobent  la  terre, 
charrient  les  engrais  et  vont  au  varech.  Nul  ne  s'est  avisé  que 
les  œuvres  serviles  soient  méprisables. 

Us  n'ont  de  boucherie  qu  une  fois  la  semaine  et  ne  font 
guère  venir  de  viande  de  Saint-Martin  qu'en  cas  de  maladie. 
Aussi,  cinq  jours  sur  sept,  vivent-ils  très  maigrement  de  pain 
moitié  orge  et  moitié  froment,  de  mollusques  :  moules  de  leurs 
parcs,  colimaçons  de  leurs  vignes,  et  de  quelques  légumes. 
Encore  ces  aliments  sont-ils  médiocrement  préparés,  les 
femmes  étant  toutes  aux  travaux  des  champs.  La  grande 
quantité  de  vin  qu'ils  consomment  soutient  leur  aotivité  et 
leur  bonne  humeur. 
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Du  reste,  point  d*ivrogne$  non  plus'que  de  mendiants,  pas 
de  filles  ni  de  repris  de  justice,  pas  de  naissances  naturelles^ 
trois  débits  de  boissons  seulement  et  un  seul  prêtre,  sans 
influence. 

On  lit  beaucoup.  Il  y  a  une  bibliothèque  communale  ;  la 
plupart  des  vignerons  riches  ou  aisés  ont  des  livres  et  sont 
abonnés  à  des  journaux  de  Paris.  L'activité  politique  est  très 
grandes  ;  les  abstentions  sont  rares  aux  élections  ;  en  1886,  la 
majorité  vota  pour  le  candidat  libre  penseur.  Gomme  à  la 
Flotte,  l'église,  les  écoles,  le  cimetière,  le  presbytère  et  la 
mairie  portent  Tinscription  si  rare  en  province  :  «  Liberté^ 
égalité,  fraternité,  propriété  communale.  » 

La  grande  indépendance  de  l'esprit  et  du  caractère  n'exclut 
pas  la  solidarité.  Tout  au  contraire,  les  sociétés  coopéra- 
tives et  philanthropiques  sont  nombreuses  et  organisées 
avec  intelligence.  Si  leur  fortune  ne  leur  vaut  ni  luxe  ni 
loisir,  elle  leur  procure  la  sécurité,  la  liberté  et  la  considé- 
ration, qui  sont  par  tous  pays  les  plus  réels  avantages  qu*on 
en  puisse  retirer. 

Rien  ne  serait  plus  satisfaisant,  n'était  la  décadence  de 
la  natalité. 

Le  Bois,  —  Le  Bois  a  perdu  427  habitants  depuis  cin- 
quante ans.  Comme  Texcès  des  naissances  sur  les  décès  a 
été  pendant  la  même  période  de  216  :  c'est  un  total  de  623 
émigrants  que  cette  commune  a  versés  au  dehors.  Encore 
faudrait-il  élever  ce  chiffre  d'une  centaine  pour  compenser 
les  émigrants  qui  sont  venus  du  dehors  s'y  établir.  Cet  esprit 
d'émigration  est  très  ancien  au  Bois.  De  1833  à  1845,  par 
exemple,  alors  que  Fétat  civil  prouve  un  superbe  excédent 
de  183  naissances,  le  recensement  de  1846  n'accuse  qu'une 
augmentation  de  34  habitants  en  dix  ans  ;  149  en  dix  ans 
avaient  quitté  le  sol  natal.  Depuis  lors,  la  natalité  n'a  cessé 
de  décroître  et  l'émigration  ne  s'est  point  arrêtée. 

La  natalité  est  tombée  graduellement  de  37,8  dans  la  pre- 
mière décade,  à  22,8  dans  la  dernière.  Ce  résultat  est  dû 
d'abord  à  l'affaiblissemeut  de  la  fécondité  nuptiale,  la  nup- 
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tialîté  restant  très  élevée^  et,  dans  la  dernière  décade,  à  la 
faiblesse  simultanée  de  la  nuptialité  et  de  la  fécondité  nup- 
tiale. 

Lors  du  dernier  recensement,  sur  572  ménages,  272  n'a- 
vaient aucun  enfant  vivant;  127  n'avaient  que  1  enfant 
vivant;  96  avaient  2  enfants  vivants  ;  48  avaient  3  enfants 
vivants  ;  24  avedent  4  enfants  vivants  ;  5  seulement  avaient 
plus  de  4  enfants  vivants. 

La  mortalité,  bien  qu'elle  ait  décru  dans  la  dernière  dé- 
cade, n'en  reste  pas  moins  très  supérieure  à  la  moyenne  fran- 
ç€Lise,  ce  qui  surprend  d'autant  plus  qu'elle  correspond  à  une 
natalité  aussi  faible. 

Au  point  de  vue  social,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'en- 
visage, la  commune  du  Bois  présente  donc  l'affligeant  ta- 
bleau d'une  rapide  décadence. 

Au  point  de  vue  purement  individualiste,  au  contraire, 
rien  de  plus  satisfaisant.  Les  habitants  ont  toutes  les  qua- 
lités de  ceux  de  Sainte-Marie  dont  ils  ne  difTèrent  que  par 
des  nuances,  un  peu  plus  de  grâce  dans  les  habitations,  le 
vêtement  et  le  langage^  plus  encore  de  lecture  et  de  curiosité 
d'esprit. 

La  commune  du  Bois,  elle  aussi^  est  entièrement  agricole; 
elle  n'a  ni  fonctionnaires  ni  bourgeois;  i 331  vivent  exclusi- 
vement de  la  terre  ;  131  ont  en  outre  une  petite  industrie  ou 
font  quelque  commerce.  La  richesse  est  très  répandue;  mais 
les  plus  grandes  fortunes  sont  moitié  moindres  qu'à  Sainte- 
Marie.  Quoique  Taisance  soit  générale,  quelques  vieillards 
sont  assistés  par  la  commune.  Mais  personne  ne  mendie. 
«  On  se  tuerait  plutôt» ,  me  disait  l'un  d'eux. 

Il  n'y  a  qu'un  débit  de  boissons,  encore  est-il  très  peu  fré- 
quenté. Un  seul  prêtre  sans  influence  et,  depuis  peu,  trois 
religieuses. 

Mais  il  y  a  une  bibliothèque  coopérative  de  deux  cents 
volumes,  une  bibliothèque  scolaire,  une  société  des  fêtes, 
de  nombreuses  sociétés  de  secours  et  d'assurance  mutuels 
qui  fournissent  des  occasions  de  réunions  fréquentes,  enfin 
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un  bal  public  très  suivie  qui  ocoasionne  des  mariages  très 
jeunes,  mais  point  de  naissances  naturelles. 

La  Couarde.  —  La  commune  de  la  Couarde,  bien  qu'elle 
soit  située  dans  le  canton  d'Âxs  et  qu'elle  possàde  déjà 
quelques  marais  salants,  offre  la  plus  grande  analogie  aveo 
la  commune  limitrophe  du  Bois.  Elle  présente  toutes  les 
mêmes  qualités,  mais  en  exagère  les  deux  défauts  :  émigra<- 
tion  et  abaissement  de  la  natalité. 

La  population  a  diminué  de  475  habitants  dans  les  trente- 
cinq  dernières  années.  Pendant  la  même  période,  les  décès 
Tout  emporté  régulièrement  sur  les  naissances^  de  façon  à 
former  un  excédent  total  de  175  décès  en  cinquante  ans.  Il 
faut  donc  admettre  qu*il  y  a  eu  au  moins  300  émigrants, 
plus  un  chiffre  égal  au  chiffre  inconnu  des  immigrants,  chiffre 
probablement  assez  élevé,  puisque,  en  1886,  149  habitants 
étaient  nés  en  dehors  de  la  commune. 

Prise  en  elle-même,  la  natalité  de  la  Couarde  est  la  plus 
faible  de  Ttle.  C'est  le  véritable  centre  de  la  dépression  ;  le 
mal  y  est  aussi  ancien  qu'à  Saint-Martin,  et  depuis  vingt 
ans  il  y  est  beaucoup  plus  profond. 

La  cause  doit  en  être  cherchée  non  dans  rabaissement  de 
la  nuptialité,  puisqu'elle  est  restée  supérieure  à  la  moyenne 
française,  mais  dans  le  petit  nombre  de  naissances  par  ma- 
riage. Dès  il  y  a  cinquante  ans,  elle  était  inférieure  à  3,  et, 
depuis  vingt  ans,  elle  est  seulement  de  2,1. 

D'après  le  recensement  de  1886,  sur  518  ménages,  339 
n'avaient  aucun  enfant  vivant  ;  55  n'avaient  que  1  seul  en- 
fant ;  75  en  avaient  9  ;  46  en  avaient  3  ;  30  seulement  en 
avaient  plus  de  3. 

La  majorité  des  unions  est  donc  d'une  stérilité  absolue. 
Si  cette  stérilité  est  entièrement  volontaire,  c'est  bien  le  cas 
de  dire  que  le  mariage  est  ici  plus  que  partout  l'égolsme  à 
deux. 

La  mortalité  est  !a  plus  'faible  de  l'île,  bien  qu'elle  soit 
encore  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  devrait  l'être, 
étant  donnée  une  natalité  si  restreinte. 
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Sur  1  270  habitante,  ^  017  yivent  axoluslvement  de  l'agri- 
culture; le  surplus  exerce  en  outre  quelque  industrie  ou 
travaille  aux  marais  salants  qui  occupent,  à  la  Couarde,  une 
légère  part  du  sol. 

Les  habitants  sont  presque  tous  propriétaires  de  leurs 
champs;  ceux  qui  émigrent  vendent  généralement  les  leurs, 
comme  au  Bois  et  à  Sainte^Marie  «  où  la  moitié  de  la  com- 
mune a  toujours  assez  d'argent  pour  acheter  Tautre  ».  Les 
plus  grandes  fortunes  sont  ici  de  400000  à  150000  franes. 
Celles  de  60  à  400000  sont  fréquentes  et  celles  de  20000 
à  60 000  en  grand  nombre.  Mais  tous  travaillent  de  leurs 
mains,  s'habillent  et  se  nourrissent  de  mèmcj  se  tutoient 
entre  hommes  du  même  âge.  Il  n*y  a  point  de  bourgeois. 
La  sobriété,  le  travail,  les  bonnes  mœurs  sont  universels. 

L'instruction  est  très  répandue,  et  la  curiosité  des  choses 
intellectuelles  éveillée  chez  les  femmes  comme  chez  les 
hommes  à  un  degré  surprenant.  11  faudrait,  pour  on  donner 
une  idée,  copier  le  catalogue  de  leur  bibliothèque  coopéra- 
tive, la  plus  riche  de  Ttle.  Je  relève  au  hasard  :  Victor  d0 
Laprade,  V.  Hugo,  Lamartine,  W.  Scott,  Toptfer,  Q.  Sand, 
A.  Dumas,  Dickens,  Ërckman«*Cbatrian,  Cherbuliez,  Fro» 
mentin,  Jules  Barni,  Rambaud,  About,  Courcelle-Beneuil, 
Laboulaye,  Schultze-Delitchs,  Siegfried,  Passy,  Reinaeb, 
Jurien  de  la  Gravière,  Gréard,  la  Af orale  de  Plutarque  ;  Ma- 
rins Topin,  V Europe  et  les  Bourbons  sous  Louis  XIV  ;  Henri 
Marin,  Molière,  Fénelon,  Voltaire,  Bossuet,  Traité  de  la  co»- 
naissanee  de  Dieu. 

En  hiver,  on  prête  environ  trente  volumes  la  semaine 
pour  lire  à  la  veillée.  On  lit  à  voix  haute  en  famille  ;  ce 
sont  les  livres  les  plus  sérieux  qui  sont  toujours  les  plus  de- 
mandés. 

Loix,  *-«  L'histoire  de  la  population  dans  la  commune  de 
Loix,  pendant  ces  cinquante  ans,  se  divise  en  deux  périodes, 
Tune  de  progrès  sous  le  rapport  de  la  natalité  et  du  chiffre 
des  habitants,  l'autre  de  décadence.  C'est  au  recensement 
de  4851  que  la  population  atteint  son  maximum,  et  dans  la 
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décade  qui  s'étend  de  1846  à  1855  que  les  naissances  ont 
été  le  plus  nombreuses. 

De  1851  à  1886,  la  population  décroît  de  371  habitants, 
perdant  20  habitants  par  excès  des  décès  sur  les  naissances, 
et  351  par  émigration,  outre  un  nombre  égal  au  chiffre  in- 
connu des  émigrants. 

La  natalité,  toujours  décroissante  depuis  trente  ans,  est 
tombée  depuis  vingt  ans  au-dessous  de  la  moyenne  française, 
résultat  dû,  pour  une  faible  part,  à  la  diminution  de  la  nup- 
tialité depuis  dix  ans,  mais  surtout  à  la  diminution  consi- 
dérable du  nombre  des  naissances  par  mariage  depuis  vingt 
ans.  Elle  n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  pendant 
les  deux  premières  décades. 

Au  recensement  de  1886,  sur  355  ménages,  144  n'avaient 
aucun  enfant  vivant;  96 n'en  avaient  que  1  ;  57  en  avaient  2; 
33  en  avaient  3  ;  7  en  avaient  4  ;  6  en  avaient  5  ^  ^  en 
avaient  7. 

L'usage  des  enfants  de  se  promettre  mariage  dès  avant  la 
puberté  et  de  se  fréquenter  sans  contrainte  fait  que  l'on  se 
marie  très  jeune.  Parfois  un  jeune  homme  attend  avec  im- 
patience ses  dix-huit  ans  pour  contracter  un  mariage  rendu 
pressant  par  une  grossesse  anticipée.  Souvent  il  se  marie 
avant  le  départ  pour  le  service,  ou  immédiatement  après  t^on 
retour.  Gomme  il  n'y  a  point  de  domestiques  à  l'année  et 
que  l'ouvrier  se  nourrit  lui-même,  une  femme  lui  est  à  tous 
égards  indispensable. 

La  mortalité,  énorme  jusqu'en  1875,  est  depuis  lors  beau- 
coup plus  faible. 

Cette  commune  occupe,  entre  la  Fosse  de  Loix  et  le  Fiers 
d'Ars,  une  presqu'île  de  656  hectares,  dont  310  en  marais 
salants  et  210  seulement  en  vigne.  Le  surplus  est  en  orge, 
que  l'on  cultive  à  la  bêche  dix  ans  de  suite  sur  le  même  sol 
dans  les  labours  ordinaires,  et  perpétuellement  sur  les  6o5S65 
des  marais  salants. 

L'aspect  riant  et  la  parfaite  propreté  du  village,  dont  toutes 
les  maisons  sont  blanchies  à  la  chaux  et  parées  de  fleurs, 
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semblent  annoncer  pins  d*aisance  qu'il  n'y  en  a  réellement. 
A  la  vérité,  un  certain  nombre  de  fortunes  atteignent 
50000  francs,  mais  presque  tous  les  sauniers  sont  colons 
partiaires^  et  n'ont  pour  leur  travail  qu'un  tiers  du  sel  et  la 
récolte  de  l'orge.  Une  partie  des  vignes  appartiennent  éga- 
lement à  ces  propriétaires  du  continent,  et  ceux  qui  les  cul- 
tivent n'ont  que  la  moitié  du  vin. 

La  pèche  est  assez  active;  elle  fait  vivre  277  personnes, 
dont  15  patrons  de  barque  et  55  hommes  d'équipage.  Elle 
permet  d'ajouter  un  peu  de  poisson  à  l'ordinaire  de  pain 
d'orge,  de  coquillages  et  d'escargots  que  connaissent  seul 
la  plupart  des  habitants.  Malgré  Texistence  d'une  société  de 
panification,  on  consomme  peu  de  froment.  Les  bouchers 
de  Saint-Martin,  qui  viennent  à  Loix  une  fois  la  semaine,  y 
vendent  seulement  de  50  à  100  livres  d'une  viande  très  mé- 
diocre. Mais  l'usage  du  vin  est  général,  et  c'est  un  grand 
point. 

Loix  est  la  dernière  commune  vers  le  nord  qui  (possède 
une  bibliothèque  communale.  A  la  vérité,  la  subvention  est 
de  20  francs  seulement. 

Ars  et  Saint-Clément.  —  En  1851,  la  commune  d'Ars  a  été 
démembrée,  et  sa  partie  nord  a  formé  la  commune  de  Saint- 
Clément.  Depuis  cette  époque,  elles  ont  des  registres  de 
l'état  civil  séparés.  Mais  comme  la  population  a  été  recensée 
ensemble  jusqu'en  1876,  on  ne  peut,  avant  cette  dernière 
date,  calculer  leur  natalité,  leur  mortalité  et  leur  nuptialité 
qu'en  les  réunissant. 

La  population  des  deux  communes  s'est  accrue  jusqu'en 
1856,  où  elle  atteignait  4043  habitants.  Depuis  lors,  elle  n'a 
cessé  de  décroître  et  n'était  plus,  en  1886,  que  de  2992  ha- 
bitants. Elle  avait  perdu  1  051  habitants  en  trente  ans. 

Durant  la  même  période,  les  décès  ont  dépassé  les  nais- 
sances de  174.  C'est  donc  un  total  de  877  émigrants,  plus  un 
chiffre  égal  au  nombre  inconnu  des  immigrants. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  dix  ans,  la  population  d'Ars 
est  stationnairc;  tandis  que  celle  de  Saint-Clément  a  diminué 
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de  plus  de  1  dixièmd.  D'autre  part,  le  total  dei  naiisances 
remporte  sur  oelui  deê  décès  dtns  la  commune  d*Ars,  tandis 
que  c'est  le  contraire  dans  celle  de  8aint'Clément« 

La  natalité  d'Ars,  trbs  forte  durant  les  deux  premières 
décades,  est  devenue  faible  durant  les  trois  dernières.  La 
décadence  de  la  population  par  émigration  et  par  abaisse* 
ment  de  la  natalité  a  commencé  au  môme  moment* 

Cette  diminution  de  la  natalité  reconnaît  pour  cause,  dans 
la  décade  1886^1860)  rabaissement  passager  de  la  nuptialité, 
et  pendant  les  deux  dernières  décades,  rabaissement  de  la 
fécondité  nuptiale  à  2,8  naissances  par  mariage. 

Â  Ars,  sur  448  ménages,  en  1886,  81  n*avaiettt  point  d'en- 
fants vivants;  109  avaient  1  enfant  vivant;  184  avaient 
S  enfants  vivants  ;  53  avaient  3  enfants  vivants  ;  SO  avaient 
4  enfants  vivants  ;  3â  en  avaient  plus  de  4. 

La  proportion  des  unions  stériles  n'est  guère  que  de 
1  sixième. 

De  1830  à  1845,  la  mortalité,  extrêmement  faible  à  Ars, 
était  seulement  de  19,2,  et  la  natalité  la  dépassait  de  if  ,6 
par  an.  Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  cet  état  florissant  ; 
la  natalité  a  décru,  et  en  même  temps  la  mortalité  s'est  éle- 
vée, de  sorte  que,  depuis  vingt  ans,  le  nombre  des  décès  dé* 
passe  celui  des  naissances. 

Le  bourg  d'Ars,  chef-lieu  du  canton,  et  les  villages  épars 
dans  la  commune  de  Saint-Clément,  n'ont  pas  la  propreté 
des  autres  parties  de  l'île.  Les  maisons  sont  plus  petites  ; 
les  enduits,  bien  moins  entretenus;  les  rues,  mal  balayées;  et 
les  habitants  plus  négligés  dans  leur  tenue. 

Quelques  familles  vivent  à  Ars  de  la  vie  bourgeoise,  mais 
le  reste  mène  une  vie  très  dure.  La  journée  de  travail  est 
de  quatorze  heures,  dont  il  ikut  retrancher  trois  heures  pour 
les  repas,  généralement  InsufQsants  et  préparés  du  soir  pour 
le  lendemain.  La  plupart  mangent  encore  du  pain  d'orge, 
pour  épargner  1  centime  par  livre.  L'on  consomme  peu  de 
vin,  les  pauvres  ne  boivent  même  que  de  l'eau  ;  aussi  cette 
alimentation  InsufBsante  engendre*t-elle  un  air  moins  vif  et 
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moins  gai  que  dans  le  midi  de  l'ile.  Il  semble  que  Ton  voit 
poindre  déjà  le  navrant  découragement  des  malheureux  pa- 
ludiers de  Noirmoutier. 

Néanmoins  le  nombre  des  malsons  augmenta  en  même 
temps  que  la  population  diminue.  C'est  un  signe  de  bien-être 
croissant  qui  concorde  médiocrement  avec  la  ruine  des  ma- 
rais salants  et  la  décroissance  de  la  marine  ;  car,  bien  que 
278  personnes  vivent  encore  de  la  pêche  et  du  cabotage,  le 
nombre  des  inscrits  diminue,  on  ne  trouve  plus  de  mousses, 
et  les  pères  quittent  la  mer  pour  travailler  à  terre.  C'est 
exactement  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  à  la  Flotte* 

Les  Portes.  —  La  commune  des  Portes  forme  la  partie  la 
plus  reculée  de  Tile.  Elle  est  presque  entièrement  couverte 
de  marais  salants,  ce  qui  explique  sa  pauvreté. 

La  production  du  sel  dans  les  fonds,  de  Forge  sur  les  bosses j 
est  toute  Tindustrie  des  habitants.  Une  dizaine  seulement 
sont  marins.  Il  n*ya  presque  pas  de  vignes  et  pas  de  bestiaux. 

Toutes  les  familles  ont  à  la  mer  des  parcs  où  l'on  met  en 
réserve  des  moules,  des  huîtres  portugaises  et  autres  coquil- 
lages ;  mais  ce  sont  de  simples  garde«manger  sans  impor- 
tance commerciale.  Un  seul  habitant  vend  de  ces  produits  et 
pour  moins  de  20  francs  par  an. 

Ils  sont  propres  cependant  et  leurs  maisons,  quoique  pe- 
tites, sont  bien  entretenues;  du  reste,  laborieux,  sobres,  in- 
telligents et  polis.  Mais  Tinsufflsance  du  bien-être  jette  sur 
la  vie  une  nuance  de  découragement.  Point  de  bibliothèque, 
point  de  bal  public,  non  plus  qu'à  Saint-Clément.  La  nour- 
riture est  insuffisante  :  pain  d'orge,  mollusques,  légumes, 
peu  de  poisson,  encore  moins  de  viande.  Encore  aujourd'hui, 
beaucoup  de  personnes  meurent  sans  en  avoir  jamais 
mangé.  On  achète  le  vin,  c'est-à-dire  que  beaucoup  ne  boi- 
vent jamais  que  de  l'eau. 

L'émigration  est  considérable.  En  cinquante  ans,  la  popu- 
lation a  diminué  de  419  habitants.  Comme,  d'autre  part, 
l'excès  des  naissances  sur  les  décès  a  été  pendant  la  même 
période  de  217,  il  faut  admettre  que  la  commune  a  exporté 
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au  dehors  636  habitants,  outre  un  nombre  égal  à  celui  des 
immigrants,  d'ailleurs  en  petit  nombre. 

Les  jeunes  gens  s'efforcent,  comme  les  autres  Rétais,  de 
devenir  petits  fonctionnaires.  Les  fîUes  cherchent  surtout  à 
se  placer  comme  domestiques  dans  les  familles  bourgeoises 
de  la  Rochelle.  Quand  elles  ont  quelques  économies,  elles 
reviennent  (parfois  enceintes),  trouvent  quand  même  un 
mari,  et  se  remettent  à  la  culture  de  la  terre. 

Ceux  qui  regardent  Texcès  du  bien-être  comme  la  cause 
de  la  diminution  de  la  natalité,  doivent  être  embarrassés  par 
Pexemple  de  la  commune  des  Portes. 

La  nuptialité  était  très  considérable  durant  les  trois  pre- 
mières décades  de  la  période  étudiée  de  1855  à  1875  ;  elle 
est  tombée  de  plus  de  20  pour  100. 

Cependant  la  nuptialité  est  restée  considérable  et  supérieure 
à  la  moyenne  française.  Sa  faiblesse  exceplionnelle  pendant 
la  décade  1856-1865  tenait  au  grand  nombre  d'adultes  en- 
levés par  les  épidémies  ;  elle  était  purement  accidentelle. 

L'abaissement  de  la  natalité,  depuis  vingt  ans,  tient  à  la 
diminution  de  la  fécondité  nuptiale.  Dans  les  deux  dernières 
décades,  elle  n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  pré- 
cédemment. 

La  mortalité,  actuellement  de  22,9,  est  normale  pour  Tîle 
de  Ré.  L'énorme  abaissement  de  la  natalité  n'a  fait  presque 
point  diminuer  la  proportion  des  décès.  De  1846  à  1855^  il  y 
avait  eu  à  la  vérité  une  mortalité  de  47,0.  Mais  c'était  un 
effet  du  choléra  et  de  la  variole  qui  décimèrent  alors  la  po- 
pulation. 

Considérée  dans  son  ensemble,  l'île  de  Ré  présente  le 
spectacle  d'une  population  en  décadence  depuis  une  époque 
qui,  selon  les  communes,  varie  de  dix  à  cinquante  ans. 

Depuis  vingt  ans  surtout,  les  décès  l'emportent  sur  les 
naissances,  Témigration  sur  l'immigration,  et  la  natalité  est 
devenue  presque  partout  très  faible. 

En  cinquante  ans,  l'île  entière  a  perdu  2  594  habitants. 
L'excès  total  des  naissances  sur  les  décès,  pendant  la  même 
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période,  a  été  de  932  ;  c'est  donc  3  526  habitants  que  Tile 
a  exportés  au  dehors. 

Si  Ton  se  borne  à  considérer  les  vingt  dernières  années, 
on  voit  que  la  perte  de  population  a  été  beaucoup  plus  ra- 
pide que  dans  les  trente  premières,  puisqu'elle  a  été  de 
i  5i5  habitants  sur  une  perte  totale  de  2594. 

Cette  perte  de  population  reconnaissait  deux  causes:  Texcès 
des  décès  sur  les  naissances,  qui  enlevait  à  111e  698  habitants, 
et  Texcès  de  Témigration  sur  le  chiffre  inconnu  des  immi- 
grants, qui  lui  en  enlevait  817. 

En  même  temps,  la  natalité  prise  en  elle-même  s'abaissait 
rapidement,  non  par  l'afTaiblissement  de  la  nuptialité  qui, 
sauf  à  Saint-Martin,  restait  généralement  élevée,  mais  par 
l'abaissement  énorme  de  la  fécondité  des  mariages. 

Tel  est,  en  deux  mots,  l'état  de  Tîle  de  Ré,  admirable  au 
point  de  vue  individualiste,  déplorable  au  point  de  vue  so- 
cial. Mais  que  la  décadence  de  la  population  soit  amenée  à  la 
fois  par  excès  d'émigration  et  excès  de  mortalité,  c'est  ce 
qui  constitue  peut-être  le  résultat  le  plus  intéressant  de  cette 
étude,  car  l'esprit  est  naturellement  portée  voir  dansées  deux 
maux  les  deux  effets  d'une  même  cause.  Or,  il  est  plus  facile 
de  demander  et  de  découvrir  pourquoi  les  Rétais  quittent 
leur  île  en  nombre  excessif  depuis  vingt  ans,  que  de  démêler 
les  causes  mystérieuses  de  leur  infécondité  croissante. 

Sans  doute  l'émigration  n'est  point  un  fait  récent  à  111e 
de  Ré.  Au  temps  de  Moheau  comme  aujourd'hui,  l'île  dé- 
versait sur  le  continent  un  grand  nombre  de  ses  enfants. 
Mais  alors  les  circonstances  étaient  tout  autres.  D'abord  la 
natalité  était  exubérante  et  dépassait  chaque  année  la  mor- 
talité de  il  pour  1000  habitants.  Ce  qui  partait  n'était  que 
le  trop-plein  et  la  population  n'en  progressait  pas  moins  dans 
une  certaine  mesure.  Dans  un  pays  beaucoup  moins  riche 
qu'aujourd'hui,  et  quand  la  densité  de  la  population  était 
de  210  habitants  par  kilomètre  carré,  comme  c'était  le 
cas  pour  le  canton  d'Ars  en  1854,  ou  de  240,  comme  dans 
le  canton  de  Saint-Martin  à  la  même  époque,  l'émigration 
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était  toute  naturelle.  Ceux  qui  partaient  alor^i  étaient  des 
manouvriers  en  quête  d'emploi  pour  leurs  bras.  Or,  autant 
que  je  puis  le  savoir,  cette  émigration  ouvrière,  engendrée 
par  la  nécessité,  n'est  point  concomitante  d'un  abaissement 
de  la  natalité. 

Aujourd'hui,  au  contraire^  ce  sont  les  plus  riches  et  les 
plus  instruits  qui  s'en  vont  ;  l'émigration,  au  lieu  de  se  faire 
par  en  bas,  se  fait  par  en  haut.  Or,  dans  toutes  les  commu- 
nes où  ce  fait  se  produit,  le  nombre  des  naissances  diminue 
simultanément. 

Depuis  trente^cinq  ans,  la  richesse  s'est  accrue  dans  des 
proportions  énormes  ;  les  communications  sont  devenues  fa- 
ciles avec  le  continent  et  avec  Paris,  par  l'ouverture  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  la  Rochelle,  et  rétablissement  d'un 
double  service  de  bateaux  à  vapeur.  L'institution  du  suffrage 
universel  et  l'éveil  de  l'activité  politique  ont  créé  des  passions 
nouvelles,  porté  l'attention  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
sphères  du  gouvernement,  soit  au  chef-lieu,  soit  à  la  capi- 
tale. Les  RétaiSy  à  qui  l'égalité  des  conditions,  l'instruction 
générale  et  l'absence  de  bourgeoisie  constituaient  par  avance 
un  fonds  de  mœurs  démocratiques,  devaient,  plus  qu'aucune 
autre  population,  être  accessibles  à  ces  tendances.  Ils  ont  vite 
acquis  la  conviction  qu'ils  seraient  mieux  ailleurs  que  dans 
leur  île  reculée  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  leurs  nou- 
veaux droits  politiques.  Intelligents  comme  ils  le  sont,  ils  ont 
vite  remarqué  la  contradiction  existant  entre  la  souveraineté 
théorique  de  l'électeur  et  la  souveraineté  réelle  du  fonction- 
naire qui,  dans  une  démocratie  centralisée,  commande  en 
maître  et  finit  toujours  par  faire  plier  toutes  les  volontés. 

Obtenir  un  emploi,  avoir  une  part  quelconque  du  pouvoir, 
entrer  dans  la  hiérarchie  et  commander  à  son  tour  est  de- 
venu l'idéal  de  tous.  D'abord  ils  ont  senti  très  justement  qu'il 
n'y  a  point  d'ambition  possible  sans  instruction.  De  là  le  he* 
soin  de  lectures  sérieuses  qui  les  tourmente. 

L'île  de  Ré  est  devenue  une  pépinière  d'instituteurs,  de 
douaniers^  d'employés  de  chemins  de  fer,  d'employés  de 
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Gommeroe,  de  gendarmes,  môme  de  prêtres^  malgré  l'eiprit 
très  peu  religieux  du  pays.  Dans  certaines  communes,  la 
moitié,  dans  d'autres  les  trois  quarts  des  consorits  obtien* 
nent  avant  leur  retour  les  galons  de  [sergent.  Il  leur  yaut 
un  diplôme,  c'est  le  titre  dont  ils  s'arment  pour  forcer  l'en* 
trée  de  quelques  administrations. 

Qrâce  encore  à  la  rapidité  et  à  la  fréquence  des  communi- 
cations, le  changement  n'a  pas  été  moindre  au  point  de  Tue 
esthétique.  Jusque  vers  le  milieu  du  siècle,  quelques  vieillards 
avaient  conservé  la  queue  poudrée,  le  gilet  d'indienne  à 
fleurs  et  les  culottes  courtes.  Aujourd'hui,  le  vêtement  et  la 
parure,  comme  les  danses,  les  manières  et  le  langage, 
se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  Ceux  de  la  ville.  Partout 
où  les  mœurs  urbaines  sont  en  rapport  avec  les  mœurs  ru- 
rales, celles-ci  reculent  inévitablement. 

Sous  le  triple  rapport  intellectuel^  politique  et  esthétique, 
on  sent  d'une  manière  intense  et  continue  que  c'est  ailleurs 
qu'est  le  foyer  d'où  rayonnent  toute  activité,  toute  lumière 
et  toute  vie,  toute  pensée,  toute  élégance  et  tout  pouvoir,  et 
comment  ne  pas  aspirer  à  s'en  rapprocher  ?  Dès  lors  le  tra* 
vail  des  champs  et  le  séjour  au  pays  natal  ne  sont  plus  con- 
sidérés que  comme  un  pis  aller.  Tous  sentent  leur  infério* 
rite  invincible  tant  qu'ils  resteront  dans  leur  île.  Le  besoin 
de  progrès  personnel,  la  tendance  qui  engage  tout  être  à 
plus  être,  voilà  le  ressort  qui  les  pousse  à  émigrer.  Les  pères 
le  ressentent  tous  et  les  enfants  lui  obéissent  sans  en  avoir 
conscience.  Sur  une  centaine  d'écoliers  à  qui  un  voyageur 
demandait  quelle  profession  ils  choisiraient,  un  seul  déclara 
vouloir  être  cultivateur. 

La  destinée  de  l'immense  majorité  n'en  est  pas  moins  de  res- 
ter dans  rile.  Le  manque  de  relations  au  dehors,  la  difficulté 
de  s'y  fdre  une  carrière,  le  souci  des  parcelles  de  vigne  qui 
réclament  la  présence  de  leur  propriétaire,  ou  des  vieux 
parents  qu'on  ne  peut  emmener,  les  retiennent,  et  ils  se 
marient.  Mais  ils  reportent  sur  leurs  enfants  à  naître  leur 
ambition  refoulée  et  tous  leurs  efforts  tendront  à  les  mettre 


108  SÉANCE  DU   16  JANVIER   1890. 

en  mesure  de  la  satisfaire  en  leur  donnant  plus  de  moyens 
d'action,  c^est-à-dire  plus  de  fortune  et  d'instruction.  De  là 
la  nécessité  d'avoir  le  moins  possible  d^enfants. 

Ce  sont  les  plus  riches,  les  plus  instruits  et  les  plus  am- 
bitieux qui  partent  ;  ce  sont  aussi  les  plus  riches,  les  plus 
instruits  et  les  plus  ambitieux  qui  ont  le  moins  d'enfants.  Si 
rabaissement  de  la  natalité  va  de  front  avec  Témigration, 
c'est  que  la  connexité  des  effets  tient  à  l'unité  de  cause. 

Avant  de  passer  à  un  ordre  de  considérations  plus  général, 
examinons  comme  terme  de  comparaison  les  communes  de 
nie  d'Oléron. 

ILE  D'OLÉRON. 

Oléron  a  30  kilomètres  de  longueur,  à  peu  près  comme  Ré  ; 
mais  sa  plus  grande  largeur  est  double,  c'est-à-dire  d'environ 
2  lieues.  Les  deux  tiers  au  moins  de  sa  superficie  sont  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et,  dans  tout  son  pourtour,  sauf 
vers  l'extrémité  nord,  elle  en  est  séparée  par  une  épaisse 
ceinture  de  dunes  généralement  plantées  de  pins  et  de  chênes 
verts.  Cette  circonstance  en  a  fait  une  terre  d'aspect  tout 
continental.  L'obsession  de  la  mer,  si  forte  dans  les  îles, 
comme  à  Groix,  à  Belle-Isle  ou  Jersey,  ne  s'y  fait  point  sentir. 
La  plupart  des  centres  de  population,  Doius^  Saint- Pierre, 
Chéray,  Saint-Georges,  se  sont  bâtis  au  milieu  des  champs 
labourés,  sans  souci  de  la  côte  voisine.  Malgré  les  petits  ports 
de  Château,  Boyardville  et  Saint-Denis,  la  vie  maritime  est 
peu  de  chose  ;  c'est  vers  la  vigne  et  le  labourage,  l'industrie 
du  sel  et  l'ostréiculture,  que  se  tourne  l'activité  de  la  popu- 
lation. 

Le  sol  cultivable  se  compose,  dans  les  bas-fonds,  d'une  ar- 
gile bleuâtre  propre  à  l'établissement  des  marais  salants,  et, 
dans  les  parties  plus  élevées,  d'une  argile  rouge,  de  qualité 
très  variable  mais  généralement  profonde  et  riche.  L'argile 
bleue,  cultivée  à  la  bêche  entre  les  aires  des  marais,  donne, 
tous  les  ans,  sans  interruption  et  sans  engrais,  une  récolte 
d'orge  de  valeur  inférieure  à  celle  du  travail  dépensé.  L'ar- 
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gile  rouge  forme  une  vaste  plaine,  couverte,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  de  vignes  florissantes  et  de  cultures  variées. 
Avant  rinvasion  du  phylloxéra,  la  prospérité  était  inouïe. 
En  cinquante  ans,  la  valeur  des  terres  avait  quadruplé,  la 
quantité  du  vin  exporté  avait  quintuplé  et  son  prix  était  de- 
venu triple.  «  On  ne  savait  que  faire  de  son  argent.  » 

Les  marais  salants,  à  la  vérité,  avaient  vu,  dans  le  même 
laps  de  temps^  consommer  leur  ruine  ;  mais  comme  ils  appar- 
tenaient presque  en  entier  à  des  propriétaires  du  continent, 
la  perte  était  insignifiante  pour  les  habitants. 

Depuis  cinq  ou  six  ans  (1886),  tout  est  changé.  Un  tiers  des 
vignes  est  arraché,  les  autres  sont  mourantes  ;  la  plupart 
des  propriétaires  sont  tombés  dans  la  gêne  et  la  terre  n*a  plus 
de  valeur.  «  Qui  cherche  à  vendre,  cherche  à  donner.  » 
A  Saint-Georges,  j'ai  vu  vendre  pour  200  francs  un  hectare  de 
terre  qui,  dix  ans  plus  tôt,  valait  5000  ou  6000  francs. 

Nous  constaterons  que  cette  double  révolution  dans  la 
quantité  de  la  richesse  n'a  eu  sur  la  natalité  aucun  effet 
appréciable. 

Oléron  est,  comme  Ré,  un  pays  de  morcellement  excessif; 
le  nombre  des  familles  exclues  de  la  possession  de  la  terre 
est  assez  restreint.  Mais  la  grande  propriété  s  y  rencontre  et 
Ton  peut  compter  de  nombreux  domaines  de40à  100  hectares. 
£n  outre^  la  production  des  huîtres  vertes,  dans  la  commune 
de.  Château,  doit  être  considérée  comme  une  grande  indus- 
trie. Aussi,  les  salaires  varient-ils  déjà  fortement  suivant  les 
saisons.  La  journée  d'homme  tombe  parfois  à  1  fr.  10,  et, 
sur  cette  somme,  il  doit  se  nourrir  ;  mais,  en  été,  elle  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  4  francs.  Quand  le  vin  surabondait,  le 
propriétaire  le  donnait  à  discrétion;  aujourd'hui,  cet  appoint 
si  considérable  de  la  nourriture  est  retranché. 

Sous  le  rapport  de  la  culture,  Oléron  semble  un  moyen 
terme  entre  Ré  et  l'arrondissement  de  Marennes.  Il  y  a  déjà 
quelques  charrues;  mais,  presque  partout,  les  vignes  basses 
ou  la  petitesse  des  parcelles  en  rendent  l'usage  impossible. 
Alors,  le  blé,  le  colza,  la  luzerne,  sont  cultivés  à  la  bêche  ; 
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souvent  de  petits  champs  de  frênes  on  de  chênes  sont  cultivés 
de  la  même  manière,  sarclés  et  soignés  comme  des  plantes 
délicates  ;  ce  sont  simplement  de  petits  taillis.  Le  caractère 
de  toute  la.  culture  oléronaise,  est  une  dépense  de  travail 
sans  proportion  avec  le  résultat  obtenu,  qui  est  médiocre. 

L'engrais  est  très  insuffisant.  Dans  les  terres  fortes,  il  fau^ 
drait  de  la  chaux  et  TUe  n'en  fournit  pas ,  le  sart  est  beaucoup 
plus  rare  qu'à  Ré,  et  les  côtes  sont  plus  éloignées  ;  aussi,  la 
plupart  des  vignes  n'étaient-elies  jamais  fumées. 

A  Oléron,  la  vie  n'a  point  la  même  activité  qu'à  111e  de  Ré. 
La  terre  n'y  a  jamais  atteint  les  mêmes  prix  ;  à  la  largeur 
démesurée  de  certains  chemins  ruraux,  on  sent  qu'elle  est 
moins  estimée.  De  grandes  étendues  de  sables,  où  la  vigne 
serait  inaccessible  au  phylloxéra,  sont  laissées  incultes.  Dans 
les  sables  volants  de  Domino^  l'hectare  valait  400  francs  seu- 
lement^ il  y  a  dix  ans  ;  dans  les  sables  noirs  et  mélangés  de 
terreau,  le  prix  variait  de  350  à  600  francs.  Il  y  faut  beaucoup 
d'engrais  ;  mais  la  main-d'œuvre  y  est  facile  et  la  vigne  y 
croîtrait  aussi  bien  que  dans  les  sables  de  Sainte-Marie. 

Les  Rétais  immigrés  font  généralement  fortune,  grâce  à 
leurs  habitudes  de  travail  acharné  et  d'économie  sévère.  On 
m'a  cité  telle  propriété  qui,  achetée  30  000  francs,  il  y  a 
douze  ans,  par  des  Rétais^  en  valait  80  000  quatre  ans  plus 
tard. 

Les  habitants  ont,  comme  à  Ré,  la  ressource  des  parcs  à 
coquillages  et  des  écluses  à  poisson  ;  mais  l'usage  de  la  viande 
et  du  pain  blanc  y  est  beaucoup  plus  répandu.  La  nourriture 
y  est  meilleure,  le  travail  plus  modéré  ;  et  la  population, 
moins  surmenée,  y  est,  dans  son  ensemble,  beaucoup  plus 
belle. 

Elle  est,  en  grande  majorité,  châtain  et  braehyoéphale  ; 
mais  on  hésite,  tout  d'abord^  à  se  prononcer.  A  la  hauteur 
de  la  taille,  élancée  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes, 
aux  formes  allongées  du  visage  et  des  membres^  aux  tons 
clairs  de  la  peau,  on  croirait  une  population  blonde.  11  faut 
s'approcher  pour  se  convaincre  qu'en  réalité  les  yeux  sont 


DUMONT.  -^  SUR  LA  NATALITÉ  DE  L'ILB   d'oLÉRON.         ili 

marron  foncé  et  les  chovenx  à  pen  prêt  noiri,  même  chez  les 
enfante.  Les  raouvemenU  ont  de  la  grftoe;  les  traits  sont  doux 
et  ouverts;  le  profil  est  droit,  le  nez  leptorhinien,  les  yeux 
grands  et  beaux,  sans  être  jamais  très  animés. 

Ces  bruns  sont  très  différents  des  Celtes  de  Redon,  au  front 
bombé,  à  la  dépression  naso-fronlale  considérable,  à  la  taille 
courte  et  aux  formes  trapues. 

A  défaut  de  ce  type,  qui  manque  totalement  à  Oléron,  on 
peut,  parfois,  en  rencontrer  un  troisième,  brun  également, 
braohycéphalo  et  de  petite  taille,  mais  tout  autre.  Le  front 
est  cassé,  le  teint  toujours  mat,  le  nez  fort,  les  sourcils  touffus^ 
les  cheveux  décidément  noirs,  mais  ondes  ou  légèrement 
crépus  et  non  plus  droits.  Sur  la  nuque  des  vieillards^  ils 
forment  une  laine  blanche,  plantée  perpendiculairement  à  la 
peau. 

Les  dolichocéphales  blonds,  tous  de  taille  élevée,  peuvent 
former  un  sixième  de  la  population.  Les  yeux  bleus  sont  plus 
répandus  que  les  cheveux  blonds  et  se  trouvent  souvent 
associés  à  des  chevelures  foncées. 

Du  reste,  quelque  variété  ethnique  que  Ton  considère,  les 
difformités  sont  très  rares,  les  tissus  sont  sains,  la  vie  moyenne 
longue.  Une  bonne  alimentation,  Tabsenoe  de  soucis  et  de 
prétentions  excessives,  Tabondanoe  et  la  sécurité^  un  climat 
doux  et  chaud,  ont  formé  des  naturels  calmes,  épanouis, 
sans  lourdeur.  La  terrible  crise  agricole  elle-même  n'a  pu 
détruire  Tair  de  bonheur  incorporé  à  la  race.  Les  visages,  les 
attitudes^  les  vêtements,  les  maisons  et  le  langage  ont  ponr 
caractères  communs  la  grâce  et  la  simplicité. 

La  révolution  économique,  qui,  depuis  cinquante  ans,  a 
versé  tant  de  richesse  dans  l'tle,  a  développé  Tinégalité  des 
conditions.  11  y  a  une  nombreuse  classe  bourgeoise  dans 
toutes  les  communes.  Jadis,  tous  se  tutoyaient,  s'habillaient 
et  se  nourrissaient  de  même,  avaient  mêmes  manières  et 
même  langage.  Aujourd'hui,  la  différence  des  classes  s'est 
accusée  et  tend  à  devenir  de  i'oppositiou,  sans  en  être  encore 
à  l'antipathie. 
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Les  maisons  ne  sont  pas  étroitement  groupées  comme  à 
l'île  de  Ré  ;  un  certain  nombre,  les  plus  riches^  se  tiennent  à 
Técart.  Elles  sont  spacieuses,  parfois  jusqu'à  Texcès,  et 
blanchies  à  la  chaux. 

Le  vêtement  se  rapproche  plus  ou  moins  des  modes  urbaines 
selon  la  fortune  des  familles.  A  ce  point  de  vue,  il  est  inté- 
ressant d'observer  la  coiffure  des  femmes,  la  pièce  de  toutes 
la  plus  réfractaire  au  changement.  Les  plus  riches  ont  adopté 
le  chapeau;  mais  il  existe,  en  outre,  quatre  coiffures  locales 
différentes.  La  plus  archaïque  est  le  ballet,  énorme  et  rigide 
comme  un  carton  de  modiste  recouvert  de  nankin,  dans  lequel 
la  tête  tout  entière  est  emprisonnée.  Il  ne  se  porte  plus  que 
dans  le  canton  nord.  Le  ballon  est  une  coiffure  d'une  légè- 
reté aérienne,  qui  se  porte  surtout  aux  noces  et  aux  grandes 
fêtes.  Les  deux  coiffes  les  plus  communes  sont  une  variété  de 
serre-tête  et  le  quicheneau,  espèce  de  cape  qui  garantit  la 
nuque  et  la  figure  du  soleil,  en  donnant  aux  femmes  un  faux 
air  de  religieuses.  En  outre,  beaucoup  parmi  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  femmes  se  tiennent  sans  coiffure  dans  les  villages, 
ce  qui,  naguère  encore,  était  regardé  comme  inconvenant, 
conformément  à  une  appréciation  qui  se  retrouve  à  l'île  dTeu, 
dans  la  Hague  et  sur  beaucoup  d'autres  points. 

Les  habits  confectionnés  pour  les  enfants,  pour  les  jeunes 
gens,  même  pour  les  ouvriers,  sont  de  plus  en  plus  répandus. 
Le  cultivateur  a  adopté  le  veston. ou  la  jaquette.  La  blouse 
est  très  rare  et  presque  exclusivement  portée  par  les  ouvriers 
de  la  petite  industrie. 

Jamais  les  hommes  ne  marchent  pieds  nus  comme  à  l'île 
de  Ré,  et  les  femmes,  quand  elles  vont  à  la  mer,  ont  au  moins 
des  jambières  de  laine  et  de  larges  pantalons  oti  elle  enfer- 
ment leurs  jupes. 

Sous  le  rapport  des  plaisirs,  la  population  se  divise  en  trois 
classes  :  la  plus  riche,  qui  danse  chez  elle;  la  moins  riche,  qui 
fréquente  les  bals  publics  ;  et  une  classe  intermédiaire,  qui  ne 
danse  point.  Il  est  à  remarquer  que  la  petite  ville  de  Château 
n'a  point  de  bal  public,  non  plus  que  celle  de  Saint-Martin, 
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et  pour  la  môme  raison  :  la  proportion  de  bourgeoisie  y  est 
trop  considérable. 

A  Oléron,  comme  à  Ré,  les  enfants  sont  admis  à  ces  bals 
dès  avant  leur  puberté. 

Les  naissances  naturelles  sont  rares,  quoique  un  peu  plus 
fréquentes  que  dans  Tîle  voisine.  Les  débits  sont  aussi  un  peu 
plus  nombreux.  Les  crimes  et  les  délits  sont  très  rares.  Point 
de  mendiants,  du  moins  originaires  du  pays  ;  mais  les  pauvres 
assistés  par  les  communes  sont  nombreux. 

Le  clergé  est  environ  deux  fois  moins  nombreux  qu'il  n'est 
en  moyenne  dans  le  reste  de  la  France  ;  cependant,  son  in* 
fluence  semble  plus  grande  qu'à  l'île  de  Ré. 

Au  point  de  vue  politique,  les  opinions,  quoique  républi- 
caines, sont  également  moins  avancées. 

L'inégalité  des  conditions  engendre  Tinj^galiié  de  la  culture 
intellectuelle.  Tandis  que  les  jeunes  gen.s  riches  sout  aux  fa- 
cultés ou  aux  écoles  spéciales,  tout  le  reste  de  la  population 
reçoit  uniquement  Tinstruction  primaire  et  s'en  tient  là.  Les 
moyens  de  s'instruire  manquent  pour  les  adultes.  Point  de 
bibliothèques,  ni  publiques,  ni  coopératives.  Les  bibliothèques 
scolaires,  là  où  elles  existent,  n'ont  que  peu  de  livres,  et  ils 
sont  peu  demandés. 

Sous  tous  ces  rapports,  la  population  d'Oléron  offre  beau- 
coup moins  de  relief  que  celle  de  Ré.  Nous  allons  voir  qu'il 
en  est  de  même  au  point  de  vue  démographique. 

L'île  d'Oléron  se  divise  en  deux  cantons  et  six  communes. 

Au  sud;  le  canton  de  Château  comprend  les  trois  communes 
de  Château,  Saint-Trojan  et  Dolus. 

Au  nord,  le  canton  de  Saint-Pierre  comprend  les  trois  com- 
munes de  Saint-Pierre,  Saint-Georges  et  Saint-Denis. 
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ILE  D'OLÉRON. 


POPULATION. 

Receo- 
Mmtntfl. 

ChèUta. 

Saiot- 
Trojaa. 

Doloa. 

Saint- 
Piarre. 

Saint- 
GeorgM 

1. 

Saint- 
Dania. 

Totaai. 

1836... 

1644 

885 

1160 

4822 

4  400 

1651 

16579 

1841... 

» 

961 

2174 

4769 

» 

1617 

1846... 

» 

882 

1999 

4782 

4436 

1600 

1851... 

20112 

990 

2128 

4927 

» 

1543 

1866... 

2788 

972 

2087 

4777 

4560 

1581 

16655 

1861... 

2  720 

1003 

2199 

4981 

» 

1659 

1866... 

2747 

1018 

2211 

5162 

4754 

1646 

17528 

1872... 

2651 

987 

2209 

4  972 

4796 

» 

1876... 

2616 

» 

2225 

4939 

» 

1712 

1881... 

2770 

989 

2220 

4954 

4920 

• 

1669 

17  522 

1886. . . 

2800 

1034 

2165 

4  826 

4987 

1621 

17432 

;;  MARUOKS. 

Périodet. 

Cliàieaa 

,  SaintrTrojan.  Dolas. 

Saint-Pierre.  Saint 

-Oeorgos.  Saint-Denis. 

1886-43. 

220 

63 

156 

387 

343 

137 

1846-55. 

233 

85 

198 

485 

447 

156 

1856-65. 

137 

60 

195 

421 

367 

167 

1866-75. 

110 

74 

188 

877 

425 

119 

1876-85. 

222 

92 

226 

443 

607 

145 

NAI8SAMCRS. 

Périodes. 

Chàtean. 

Saiai-TroJ( 

in.    Dolos. 

Saint-Pierre.  Saint- 

■Oeorges.    Saint-Denis. 

1836-45. 

590 

302 

764 

1424 

1424 

567 

1846-55. 

762 

319 

745 

1534 

1554 

539 

1856-65. 

658 

326 

689 

1481 

1508 

528 

1866-76. 

580 

136 

666 

1177 

1147 

470 

1876-85. 

693 

263 

611 

1085 

1360 

413 

oéc&s. 


Périodes.    Chàtean.  Saini-Trojan.    Dolas.  Saint- Pierre.  Saint-Georges.    Saint- Denis. 


1836-45. 

756 

298 

570 

1068 

1302 

569 

1846-55. 

771 

820 

707 

1425 

1373 

627 

1856-65. 

608 

271 

522 

1058 

1106 

361 

1866-75. 

670 

259 

613 

1149 

1174 

446 

1876-85. 

635 

239 

480 

989 

1068 

347 
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BXCès  DES  NAISSANCES  SUR  LIS  DtcàS. 


Périodes. 

Chàteaa. 

Saiai- 
Trojan. 

Dolus. 

Pierre. 

Saint- 
Georges. 

Smiat- 
Denis.    Total. 

1836-45.. 

-  166 

9 

194 

856 

122 

-2 

1846^5.. 

-  9 

-1 

38 

109 

181 

-88 

1856-65.. 

50 

55 

167 

423 

402 

167 

1866-75.. 

-  140 

-23 

53 

28 

78 

24 

1876-85.. 

58 
-  207 

24 
64 

131 

583 

96 
1012 

297 
1075 

66 

Toial. 

167          2694 

NATALITÉ. 

Pour  1 000  habitants,  combien  de  naissances  chaque  année  f 
Périodes.    Chàteaa.  Saint-Trojan.     Dolus.    Saint-Pierre.  Saint-Oeorges.  Saint-Denis. 


1836-45. 

22,3 

83,9 

35,1 

29,8 

32,8 

34,7 

1846-55. 

28,9 

34,1 

85,2 

81,1 

84,5 

34,9 

1556«65. 

14,1 

32,6 

324 

29,6 

11,4 

83,1 

1866-75. 

19,6 

23,6 

80,1 

28,5 

25,9 

28,4 

1876-85. 

25,2 

26,3 

27,5 

21,7 

27,4 

24,7 

NUPTULITÂ. 

Pour  1  000  habitants,  combien  de  mariages  chaque  emnée  f 
Périodes.    ChAteao.  Saini-Trojan.  Dolot*    8aint-Pierr«,  Saint-Oeorg«f.  tainUDtnis. 


1836-45. 

8,3 

7,0 

7,1 

8,1 

7,8 

8,4 

1846-55. 

8,8 

9,1 

9,2 

9,0 

9,9 

10,0 

1856-65. 

M,6 

6,0 

9,0 

8,4 

7.8 

10,4 

1866-75. 

7,7 

7.4 

8,5 

7,5 

8,8 

7,8 

1876-85. 

8,0 

9,2 

10,1 

8,9 

10,2 

8,6 

FéCONDlTÂ  NUPTIALE. 

Combien  de  naissanoee  par  mariage  f 

Périodes.    Château.  Saini-Trojtn.    Oolas*    Sainl^Fiorro.  Saini-Oeorgw.  SainV-Denis. 


1836-45. 

2,6 

4,8 

4.9 

3,6 

4.1 

4.1 

1846-55. 

3,3 

3,7 

3,8 

3,5 

3,4 

5,4 

1856-65. 

«,7 

5,4 

3,5 

8,5 

4,1 

8,2 

1866-75. 

2,5 

3,2 

3.5 

8,1 

«•» 

4,0 

1876-85. 

3,1 

2,8 

2,7 

2,4 

2,7 

2,y 

MORTALITÉ. 

Pour  1 000  haJbUants,  combien  de  décès  chaque  année  ? 

8aint*Pierr6.  Saint-Oeor^tt.  BaiatrDanis. 

22,9  29,5  35,1 

28,9  30,5  40,6 

21,1  23,7  23,5 

21,9  24,5  27,0 

19,7  21,4  20,7 


Périodes. 

GhàUani.  BainUTroJan. 

Doiup 

1836-45. 

28,5 

33,1 

26,2 

1846-55. 

29,4 

32,2 

33,4 

1856-65. 

12,2 

27,1 

24,8 

1866-75. 

14,7 

15,9 

27,8 

1876-85. 

23,0 

23,9 

21,8 
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KXCÈS   DE  NATAUTÉ. 

Pour  iOOD  habitants,  de  combien  la  natalité  dépasse-t^Ue  annuellement 

la  mortalité  ? 

Périodes.  Château.  Sainl-Trojaa.  Dolus.  Saint-Pierre.  Saint-Georges.  Saint-Denis. 

1836-45..  -6,2          0,8  8,9  6,9                  2,8                0,0 

1846-55..  -0,5           0,0  1,8  2,2                  4,0                     -6,8 

1856-65..  1,9                 5,5  7,3  8,5                  8,7                9,6 

1866-75..  -5,8            -  2,3  2,3  0,6                  1,4                 1,4 

1876-85..  2,2                 2,4  5,7  2,0                   6,0                4,0 

Analyse  de  Vétat  démographique  des  communes. 

Château  d'Oléron.  —  La  population  municipale  de  Château 
s'est  accrue,  depuis  cinquante  ans,  de  156  habitants.  Comme, 
dans  la  même  période,  les  décès  ont  dépassé  les  naissances 
de  207  ;  c'est  un  total  de  363  immigrants  qui  sont  venus  s'y 
établir  du  dehors^  plus  un  nombre  égal  au  chiffre  inconnu 
des  émigrants. 

La  natalité  a  varié,  d'une  façon  assez  irrégulière,  entre  les 
extrêmes  de  28,9  et  i9,6.  La  nuptialité,  cependant,  est  assez 
régulière  et  à  peu  près  égale  à  la  moyenne  française.  La  fé- 
condité nuptiale,  généralement  faible  et  médiocre,  est  éga- 
lement assez  constante.  11  est  probable  que  ces  fortes  oscilla- 
tions de  la  natalité  doivent  être  attribuées  au  grand  nombre 
des  fonctionnaires  et  des  officiers,  tantôt  jeunes  et  tantôt 
vieux,  célibataires  ou  nouvellement  mariés. 

La  mortalité,  très  considérable  durant  les  deux  premières 
décades  de  la  période  étudiée,  s'est  abaissée  depuis  trente 
ans,  tout  en  restant  encore  trop  élevée. 

La  commune  de  Château  se  compose  de  deux  parties  à  peu 
près  égales  :  la  ville,  qui  comprend  1,343  individus,  répartis 
en  443  ménages,  et  la  campagne  avec  1,457  habitants  et 
432  ménages.  Un  peu  plus  de  la  moitié  des  habitants  vivent 
de  l'agriculture;  un  vingtième,  des  marais  salants  ;  300  en- 
viron, de  la  marine;  le  surplus  vit  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, du  revenu  de  ses  propriétés  ou  des  fonctions  publiques. 
Malgré  le  petit  nombre  de  ses  habitants,  Château,  avec  ses 
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fortifications,  ses  larges  promenades,  ses  rues  et  ses  places 
plantées,  est  bien  une  ville  et  non  un  village.  Les  mœurs  et 
les  modes  urbaines  ont  chassé  le  vêtement  et  la  coiffure  du 
pays,  beaucoup  plus  rares  que  dans  telles  grandes  villes  telles 
que  Rennes  ou  Limoges.  Les  femmes  des  officiers  et  des  fonc- 
tionnaires ont  été  les  missionnaires  de  la  réforme  esthétique. 
Depuis  trente  ans,  Château  a  fourni  de  nombreuses  recrues 
aux  professions  libérales  :  armée,  marine,  médecine  ou  pro- 
fessorat. Il  est  probable  que  la  classe  bourgeoise  y  est  très 
peu  féconde  ;  mais  la  partie  de  la  population  qui  vit  de  la 
marine  ou  de  Tostréiculture  Test  probablement  beaucoup. 
Cette  dualité,  dans  la  composition  de  la  population  de  Châ- 
teau, lui  enlève  son  relief  démographique  et  en  grande  partie 
son  intérêt. 

Saint'Trojan^  la  plus  petite  commune  de  Tlle,  a  vu  sa  popu- 
lation s^accroître  d*un  dixième  environ  depuis  cinquante  ans. 

L'excès  des  naissances  sur  les  décès  étant  trop  faible  pour 
expliquer  cet  accroissement,  il  faut  en  conclure  que  Saint- 
Trojan  reçoit  un  certain  nombre  d'immigrants.  C'est,  comme 
Château,  un  petit  centre  d'attraction. 

La  natalité,  très  élevée  pendant  les  trois  premières  décades, 
s'est  abaissée  brusquement  de  près  d'un  tiers  pendant  la  qua- 
trième, pour  se  relever  un  peu  dans  les  dernières  années  de 
la  seconde. 

Les  années  1870, 1871  et  1872  n'ont  pas  présenté  une  mor- 
talité exceptionnelle  ;  mais  elles  se  font  remarquer  par  une 
natalité  extrêmement  faible.  Ce  fait,  assez  singulier,  surtout 
en  ce  qui  concerne  1870,  puisque,  pour  toutes  les  nais- 
sances, l'époque  de  la  conception  remontait  nécessairement 
avant  la  déclaration  de  la  guerre,  n'est  pas  spécial  à  cette 
commune. 

Sur  !  ,034  habitants,  050  vivent  de  l'agriculture  ;  300  envi- 
ron, de  la  marine  :  pêche,  navigation  au  long  cours  ou  au  ca- 
botage. Le  surplus  vit  de  la  petite  industrie  ou  du  commerce 
de  détail.  Ni  mendiants,  ni  ivrognes  ;  presque  point  d'enfants 
naturels. 
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L'égalité  des  conditions  est  très  grande.  Tous  se  tutoient 
et  vivent  simplement  dans  de  petites  mais  gracieuses  mai- 
sons, groupées  au  milieu  de  leurs  jardins  fleuris,  au  pied 
d'une  haute  dune  que  couronne  de  ses  masses  profondes  une 
magnifique  forôt  de  pins. 

Les  mœurs  sont  pures,  douces  et  polies.  Au  point  de  vue 
individualiste,  rien  de  plus  parfait. 

'  Mais  la  fécondité  nuptiale  a  déchu  de  près  de  moitié  depuis 
vingt  ans;  la  mortalité  égale  à  peu  près  exactement  la  nata- 
lité, et  la  race  demeure  stationnaire,  en  attendant  probable- 
ment la  décadence. 

Doluê  présente  aujourd'hui  la  même  population  qu'en  i836. 
En  dépit  de  quelques  oscillations,  elle  est  demeurée  à  peu  près 
stationnaire. 

Gomme  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  a  été  de  583 
et  qu'en  outre  418  des  habitants  actuels  sont  nés  en  dehors 
de  la  commune,  il  faut  admettre  que  1004  au  moins  des  en- 
fants de  Dolus  ont  émigré.  C'est  la  moitié  de  la  population 
actuelle. 

Prise  en  elle-même,  la  natalité  est  forte,  sans  oscillations 
considérables,  et,  bien  qu'elle  ait  régulièrement  diminué  de- 
puis trente  ans,  elle  est  encore  de  27,5.  La  nuptialité  est  gé- 
néralement forte  ou  même  très  forte  ;  mais  la  fécondité  des 
mariages  a  graduellement  diminué,  et  c'est  ;\  cette  cause 
qu'est  dû  l'afi'aiblissement  lent  de  la  natalité.  En  1886,  sur 
514  ménages,  148  seulement  n'avaient  pas  d'enfants  vivants; 
mais  i06  en  avaient  plus  de  deux. 

La  mortalité,  élevée  jusqu'à  ces  dix  dernières  années,  s'est 
depuis  lors  considérablement  abaissée. 

Dolus  est  une  commune  essentiellement  agricole.  Plus  de 
1700  habitants  vivent  de  la  culture  du  sol,  à  laquelle  beau- 
coup ajoutent  celle  des  marais  salants. 

Depuis  quelques  aonées,  le  phylloxéra  a  détruit  la  plus 
grande  partie  des  vignes.  Des  terres  qui  se  vendaient  10000  fr. 
l'hectare  sont  tombées  à  i  500  et  2000  francs.  Cependant  la 
luzerne  donne  encore  de  très  beaux  rendements,  et,  dans  les 
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terres  à  la  fois  légères  et  profondes  de  la  côte  sud,  la  vigne 
peut  espérer  de  se  maintenir. 

Trois  cents  personnes  vivent  de  la  petite  industrie,  surtout 
de  l'industrie  du  bâtiment.  Pendant  la  période  de  prospérité, 
de  i860à  f  880,  un  grand  nombre  de  maisons  ont  été  rebâties. 
Elles  sont  plus  étroitement  groupées  qu'en  aucune  commune 
de  nie. 

Il  y  a  un  bal  public,  mais  il  est  envahi  par  les  ouvriers  de 
la  petite  industrie^  en  grande  partie  venus  du  dehors.  Li| 
partie  riche  ou  aisée  de  la  population  le  dédaigne. 

Très  peu  d'enfants  naturels^  à  peine  1  pour  400.  Point  dd 
mendicité  ni  d'ivrognerie  ;  les  délits  sont  très  rares. 

Une  petite  bibliothèque  coopérative  contient  quelques  vo-p 
lûmes  assez  demandés,  bien  que  personne  ne  songe,  depuis 
longtemps,  h  en  acheter  de  nouveaux. 

Malgré  Tinégalité  croissante  des  fortunes,  la  sociabilité  et 
la  simplicité  des  mœurs  sont  restées  grandes.  Tous  les  hom- 
mes du  même  âge  s'y  tutoient  encore.  Un  seul  enfant  est  an 
collège  sur  le  continent;  tous  les  autres  se  contentent  de 
Técole  primaire .  En  somme  Tirapatience  de  s'élever  au-des» 
sus  de  sa  condition  est  très  modérée  chez  les  habitants  de 
Dolus,  et  c'est  sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'état  très 
satisfaisant  de  leur  natalité. 

Saint' Pierre,  —  L'histoire  de  la  population  de  Saint-Pierre, 
durant  ces  cinquante  années,  se  divise  en  deux  périodes. 
Pendant  les  trente  premières,  elle  s'accroît  de  330  habitants. 
La  natalité  est  alors  forte,  produit  d'une  nuptialité  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne  française,  et  d'une  fécondité  con- 
stante de  3,5  par  mariage.  Pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées, la  population  décroît  et  retombe  à  son  chiffre  initial, 
malgré  un  léger  excédent  de  naissances,  c'est-à-dire  par  émi- 
gration. En  même  temps,  la  natalité  s'abaisse  de  plus  en  plus, 
d'abord  par  diminution  de  nuptialité  et,  dans  la  dernière  dé- 
cade, par  abaissement  à  2,4  de  la  fécondité  nuptiale. 

La  mortalité,  elle  aussi,  a  beaucoup  diminué  depuis  trente 
ans,  et  n'est  plus,  depuis  dix  ans,  que  de  19,7. 
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« 

Saintr-Pierre  est  une  vaste  commune,  qui^  malgré  le  nombre 
de  ses  habitants,  ne  peut,  en  aucune  façon,  prétendre  au  nom 
de  ville.  Le  chef-lieu  n'a  pas  1500  habitants  de  population 
agglomérée . 

La  population  est  principalement  agricole .  Près  de  3  000  ha- 
bitants vivent  de  la  culture  du  sol  et  des  marais  salants  ;  i  000, 
de  la  petite  industrie  ;  700^  du  petit  commerce,  et  le  surplus, 
de  la  marine.  On  compte,  en  outre,  5  prêtres,  6  frères  et  un 
couvent  de  14  religieuses. 

Presque  point  d'enfants  naturels,  de  mendiants  ni  d'ivro- 
gnes ;  9  débits,  2  ou  3  bals  publics  peu  fréquentés. 

Malgré  l'épithète  d'orgueilleux,  que  leur  décerne  le  blason 
populaire,  les  habitants  de  Saint-Pierre  mènent  une  vie  géné- 
ralement très  modeste.  Plus  de  la  moitié  des  maisons  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée  ;  à  Saint-Pierre  même,  il  n'y  a  de  bou- 
cherie qu'une  fois  la  semaine,  et  l'on  mange  fort  peu  de  viande. 
Quoique  la  propriété  soit  très  divisée,  beaucoup  n'ont  aucune 
parcelle  du  sol.  La  qualité  de  la  terre  est  médiocre  et  l'engrais 
visiblement  insuffisant.  La  charrue  est  encore  très  peu  em- 
ployée, bien  qu'elle  tende  à  remplacer  le  labour  à  la  bêche. 
En  revanche,  dans  beaucoup  de  familles,  on  file  encore  le  lin, 
que  Ton  fait  tisser  dans  l'île  même,  pour  en  faire  des  draps 
et  des  chemises. 

Au  moral,  le  trait  dominant  paraît  être  la  répugnance  pour 
l'effort  et  le  manque  d'initiative.  On  remarque  que  tous  les 
jeunes  gens  riches  qui  ont  voulu  aborder  les  carrières  libé- 
rales se  sont  de  bonne  heure  découragés . 

Mais  les  diversités  sont  grandes  suivant  les  catégories  so- 
ciales et  les  villages. 

Saint-Georges  a  gagné  environ  600  habitants  depuis  cin- 
quante ans.  Pendant  le  même  temps,  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  a  été  de  \  075.  C'est  donc  47.5  habitants 
qui  ont  émigré,  plus  un  chiffre  égal  au  nombre  inconnu  des 
immigrants,  nombre  qui  a  dû  être  assez  grand,  puisque  809 
des  habitants  actuels  sont  nés  en  dehors  de  la  commune. 

Prise  en  elle-même,  la  natalité  a  été  très  élevée  durant  les 
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trois  premières  décades,  ce  qui  résulte  à  la  fois  d'une  nuptia- 
lité forte  et  d'une  fécondité  nuptiale  élevée.  Pendant  les  der- 
niers vingt  ans,  la  natalité  a  décru  comme  partout.  Elle  est 
descendue  à  son  minimum  pendant  la  décade  1866-1875,  sur- 
tout pendant  les  années  i870,  1871  et  1873,  ce  qui  était  dû  à 
rabaissement  de  la  fécondité  des  mariages.  Dans  la  dernière 
décade,  la  natalité  s'est  relevée  au  chiffre  très  satisfaisant  de 
37,4,  bien  que  la  fécondité  nuptiale  ait  encore  fléchi  quelque 
peu.  Mais  la  nuptialité  a  franchi  le  niveau  très  élevé  de  10,2. 

Durant  les  deux  premières  décades,  la  mortalité  de  Saint- 
Georges  était  extrêmement  élevée.  Mais,  dans  la  dernière  dé- 
cade, elle  s^abaisse  à  2i,4,  laissant  un  excédent  annuel  de 
%  naissances  pour  i  000  habitants.  De  sorte  que  Saint-Geor- 
ges^ avec  sa  natalité  diminuée,  se  trouve  dans  une  situation 
démographique  beaucoup  plus  florissante  qu'il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  où  les  excédents  étaient  moindres^  malgré  un 
total  de  décès  et  de  naissances  plus  élevé. 

Saint-Georges,  non  plus  que  Saint-Pierre,  n'a  aucun  titre 
au  nom  de  ville.  C'est  simplement  la  commune  rurale  la  plus 
peuplée,  la  plus  vaste  et  la  plus  riche  de  l'île.  Le  bourg  de 
Saint-Georges  n'a  que  i  100  habitants  ;  Cbéray,  à  quelques 
centaines  de  mètres,  en  a  900.  Les  agglomérations  de  la  Brée, 
Chancre,  Domino  et  Boyardville  pourraient  former  autant  de 
communes  distinctes,  d'étendue  très  sufflsante. 

Les  marais  salants  ont  moins  d'importance  qu'à  Saint-Pierre 
ou  Dolus  ;  mais  les  bois  en  acquièrent  davantage.  Les  vastes 
dunes  des  Saumonards  à  l'est,  celles  de  Domino  à  l'ouest,  sont 
plantées  de  pins,  qui  abritent  les  campagnes  contre  les  vents 
de  la  mer  ;  d'autres  taillis  s'étendent  dans  l'intérieur,  près  de 
la  vaste  propriété  des  Landes,  ou  sont  dispersés  en  bouquets 
au  milieu  des  champs  cultivés. 

Saint-Georges  est  la  seule  commune  qui  possède  quelques 
prés  et  herbages  naturels,  qui  se  louent  aujourd'hui  de  120 
à  140  francs  l'hectare.  Il  serait  possible  de  les  amender  et 
surtout  de  les  étendre  aux  dépens  des  marais  salants  peu  pro- 
ductifs. Jusqu'à  ces  dernières  années,  presque  toutes  les  terres 
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labourables,  en  général  d'excellente  qualité,  étaient  plantées 
de  vignes  vigoureuses  et  fécondes.  Tel  propriétaire  a  fait,  en 
une  année,  jusqu'à  100000  francs  de  vin.  De  là  les  maisons 
spacieuses  àTexcès,  comptant^  parfois,  jusqu'à  trente  fenêtres 
sur  une  seule  façade,  les  voitures  et  les  attelages^  les  immenses 
cours  entourées  de  chais  pareils  à  des  docks,  les  hautes  grilles, 
les  vastes  jardins  entourés  de  murailles  et  peuplés  d'arbres 
fruitiers.  Les  habitations  des  riches  propriétaires  unissaient 
les  dimensions  d'une  vaste  ferme  normande  à  la  propreté 
d'une  maison  bourgeoise. 

La  grande  propriété  est  fréquente  ;  beaucoup  ont  de  50  à 
400  hectares.  Cependant,  l'aisance  est  générale  ;  la  plupart 
des  ouvriers  possèdent  au  moins  quelque  parcelle  de  terre. 
Ils  ont,  en  outre,  la  ressource  des  fossés  à  poisson,  qui  ont, 
en  partie,  remplacé  les  marais  salants,  et  des  écluses  à  pois* 
son,  qui  festonnent  presque  toute  la  côte  occidentale  de 
l'île. 

Trois  mille  six  cent  vingt  personnes  vivent  de  la  culture 
du  sol  ;  360  du  revenu  de  leurs  terres  ;  350  do  la  petite  indus- 
trie; le  reste,  de  la  marine  ou  des  fonctions  publiques. 

Saint-Georges  est  probablement  la  commune  où  il  y  a  le 
plus  d'inégalité  dans  les  fortunes  et,  par  suite,  dans  la  façon 
de  vivre.  Les  plaisirs,  les  idées,  le  vêtement,  le  langage  et 
les  manières  ont  perdu  l'homogénéité  qu'ils  avaient  encore 
il  y  a  un  demi-siècle. 

Chaque  village  important  a  son  bal  public  ;  mais  ni  la  par- 
tie riche  ni  la  partie  moyenne  de  la  population  ne  le  fré- 
quentent. 

Lee  riches  ont  leurs  cercles,  leurs  journaux,  quelques  livres 
à  eux.  Leurs  fils,  placés  aux  écoles  supérieures  ou  dans  les 
facultés,  iront  recruter  les  professions  libérales  ;  mais  ils  se 
désintéressent  de  la  culture  de  leurs  voisins,  et,  l'initiative 
manquant,  il  n'y  a  point  de  bibliothèque  publique. 

Du  reste,  ni  vagabonds,  ni  ivrognes,  ni  mendiants.  Il  y  a 
seulement  quelques  pauvres  assistés.  Les  délits  sont  très  rares 
et,  malgré  la  population  à  part  de  Boyardviile  où,  l'État  avait 
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établi  une  école  de  torpilleurs,  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  en> 
fan  ta  naturels  chaque  année. 

Saint-Denis,  —  La  population  de  Saint-Denis  est  à  peu 
près  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  cinquante  ans.  L'excé- 
dent des  naissances  sur  les  décès,  qui  était  de  167,  a  émigré 
en  totalité. 

La  natalité  n'a  cessé  de  décroître  depuis  quarante*  ans. 
Mais  elle  n'est  réellement  faible  que  depuis  dix  ans,  où  elle 
tombe  à  24,7,  grâce  à  l'abaissement  à  2,9  de  la  fécondité 
nuptiale. 

Mais  la  mortalité  s*est  abaissée  en  même  temps  que  la  na- 
talité ;  égale  ou  supérieure  à  la  natalité,  pendant  les  deux 
premières  décades,  elle  laisse,  depuis  dix  ans,  un  excès  annuel 
de  4  naissances  pour  1 000  habitants,  si  bien  que  la  situation 
démographique  de  Saint-Denis,  avec  sa  faible  natalité  ac- 
tuelle, est  supérieure  à  ce  qu'elle  a  jamais  été,  sauf  pendant 
la  décade  4855-1865. 

Saint-Denis  est  une  agglomération  de  I  000  habitants  envi- 
ron, possédant  un  petit  port  d'où  quelques  navires,  qui  n'ap- 
partiennent point  à  la  commune  non  plus  que  leur  équipage, 
exportent  du  vin,  de  Torge,  du  sel  et  du  sable. 

Sur  les  \  621  habitants  que  compte  la  commune,  1  015  vi- 
vent de  Tagriculture ;  160,  de  leurs  revenus;  200,  de  la  petite 
industrie  ;  83,  de  la  marine,  et  82,  du  commerce. 

Les  plus  grandes  fortunes  sont  moindres  qu'à  Saint-Georges, 
mais  les  ouvriers  n'y  sont  pas  plus  pauvres  ;  le  prix  de  la  jour- 
née est  le  même  en  été  et  en  hiver  :  2  fîr.  50  ou  2  francs,  selon 
l'ouvrier  et  selon  le  maître.  Les  maisons  sont  très  propres, 
même  les  plus  modestes,  blanchies  à  la  chaux  et  ombragées 
de  plantes  grimpantes.  Tout  y  respire  le  calme  et  l'honnê- 
teté. Et  comme  toujours,  dans  ces  heureux  pays,  point  de 
délits,  d'ivrognerie  ni  de  mendicité;  deux  ou  trois  naissances 
naturelles  par  an,  ce  qui  dépasse  quelque  peu  la  proportion 
ordinaire. 

Point  de  bibliothèque  communale  ni  de  bal  public.  Les  fa- 
milles vivant  de  la  vie  bourgeoise  sont  nombreuses,  ce  qui 
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diminue  Tactivité.  La  proportion  des  ménages  sans  enfants 
vivants  est  de  près  d'un  tiers,  ce  qui  rend  suffisamment 
compte  de  l'affaiblissement  de  la  fécondité  nuptiale  depuis 
dix  ans. 

Considérée  dans  son  ensemble,  Tîle  d'Oléron  présente, 
comme  Tîle  de  Ré,  le  spectacle  d'une  natalité  partout  décrois- 
sante-depuis  dix  ou  vingt  ans,  sauf  à  Château,  où  le  mal  re- 
monte à  cinquante  ans  au  moins. 

Cette  diminution  de  la  natalité  coïncide  avec  un  accroisse- 
ment très  marqué  de  la  nuptialité. 

Elle  tient  donc  uniquement  à  raffaiblissement  de  la  fécon- 
dité nuptiale  qui,  en  effet,  dans  cinq  communes  sur  six,  reste, 
pendant  la  dernière  décade^  inférieure  à  trois  naissances  par 
mariage. 

La  mortalité  a  très  sensiblement  diminué  dans  toutes  les 
communes  depuis  cinquante  ans.  Elle  a  même  diminué  plus 
rapidement  que  la  natalité,  de  sorte  que  les  excédents  de  na- 
talité sont,  aujourd'hui,  plus  considérables  qu'alors. 

On  peut  en  conclure  hardiment  que  la  population  d'Oléron 
est  actuellement,  malgré  Taffaiblissement  du  chiffre  absolu 
de  sa  natalité,  dans  une  situation  démographique  beaucoup 
plus  florissante  qu'il  y  a  un  demi-siècle. 

C'est  pendant  la  décade  1856-1865  seulement,  période  de 
prospérité  exceptionnelle,  que  les  excédents  de  natalité  ont 
été  plus  forts.  La  mortalité  s'était  déjà  considérablement 
abaissée,  et  la  natalité  avait  encore  conservé  son  ancien  ni- 
veau. Ce  fait  est  très  intéressant,  car  il  porte  à  penser  qu'à 
l'île  d'Oléron  c'est  la  diminution  de  la  mortalité,  résultant 
elle-même  de  l'augmentation  du  bien-être,  qui  a  entraîné, 
comme  conséquence,  la  diminution  de  la  natalité.  Ce  qui  for- 
tifie cette  manière  de  voir,  c'est  que  la  diminution  de  la  na- 
talité dans  les  deux  dernières  décades,  causée,  dans  la  pre- 
mière, par  une  diminution  passagère  de  la  nuptialité,  provient 
uniquement,  pendant  la  dernière,  de  la  diminution  de  la  fé- 
condité nuptiale.  Tout  s'est  passé  comme  si  la  population, 
s'apercevant  que  les  décès  laissaient  moins  de  places  vides. 
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avait  d*abord  hésité  devant  le  mariage  et  songé  au  célibat 
comme  remède,  puis,  se  ravisant,  avait  donné  libre  cours  à 
son  goût  pour  le  mariage,  sauf  à  ne  se  permettre  qu'un 
moindre  nombre  d'enfants. 

11  est  fort  probable  que,  par  un  mécanisme  analogue,  la 
diminution  de  la  mortalité  infantile,  due  à  Tapplication  de  la 
loi  Roussel,  entraînera,  au  bout  de  quelques  années,  un  nou- 
vel abaissement  de  la  natalité  française  ;  ce  qui,  du  reste,  ne 
l'empêchera  pas  de  rester  une  mesure  avantageuse. 

L'île  entière  comptait,  en  1836,  16579  habitants,  nombre 
qui^  stationnaire  pendant  vingt  ans,  s'augmenta  subitement 
de  près  de  900  de  1856  à  1866,  lors  de  l'essor  de  la  prospé- 
rité oléronaise.  Elle  avait,  à  cette  dernière  date,  17  5i8  habi- 
tants. Depuis  lors,  elle  s'est  abaissée  de  96  habitants  et  n'en 
compte  plus  que  17  432  en  1886. 

En  somme,  Oléron  a  gagné,  en  cinquante  ans,  853  habi- 
tants. Gomme,  pendant  le  même  laps  de  temps,  les  naissances 
ont,  tout  compensé,  dépassé  les  décès  de  2694,  c'est  un  total 
de  1  841  émigrants  que  l'île  a  déversés  au  dehors. 

Pendant  les  vingt  dernières  années,  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  s'est  élevé,  tout  compensé,  à  687  ;  d'un 
autre  côté,  l'île  a  perdu  96  habitants  :  c'est  donc  un  total  de 
783  émigrants  qu'elle  a  exportés.  L'émigration  a  donc  été 
un  peu  plus  active  depuis  vingt  ans  que  durant  les  trois  pre- 
mières décades. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  la  population  de  l'île  était, 
d'après  Moheau,  de  14  431  habitants.  La  moyenne  des  nais- 
sances^ calculée  sur  une  période  de  dix  années,  était  de  45,8 
pour  1 000  habitants  ;  la  moyenne  des  décès,  de  37,4.  L'excès 
de  natalité  était  donc  de  8,4. 

La  natalité  générale  a  subi,  depuis  lors,  une  diminution  de 
plus  de  20  pour  1000  habitants,  dont  la  plus  grande  partie 
avant  le  commencement  de  la  période  que  nous  étudions.  La 
décroissance  de  la  natalité  à  laquelle  nous  assistons  est  donc 
un  fait  très  ancien,  datant  probablement  d'un  siècle  environ. 
11  ne  faut  pas  être  trop  prompt  à  s'en  alarmer. 
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Un  excédent  de  natalité  de  6^0,  de  5,7  ou  môme  de  4,0  pour 
1 000  habitants,  comme  celui  qui  se  produit,  chaque  année, 
depuis  dix  ans,  à  Saint-Georges,  Dolus  et  Saint-Denis,  coïn- 
cidant avec  des  mortalités  de  20  à  22,  est  au  moins  aussi 
satisfaisant  qu'un  excédent  de  8,4  s'accompagnant  d'une 
mortalité  énorme  de  37,4,  comme  celle  que  Moheau  a 
constatée. 

Si  Ton  retranchait  la  commune  de  Saini-Trojan,  et  sur* 
tout  celle  de  Château,  visiblement  malade,  on  pourrait  consi* 
dérer  Tétat  démographique  d'Oléron  comme  assez  satisfai- 
sant. 

Nous  sommes  bien  loin  de  Pétat  de  Tîle  de  Ré,  où,  depuis 
vingt  ans,  les  décès  ont  dépassé  les  naissances  de  595,  en 
même  temps  que  l'émigration  rurale  enlevaitl  020  personnes  ; 
de  sorte  que  la  population  est  tombée  de  16310  en  1866  à 
14  795  en  1886. 

Si  l'ile  d'Oléron  marche  dans  la  même  voie  que  l'île  de  Ré, 
comme  tendraient  à  le  faire  croire  les  deux  communes  de  Châ- 
teau et  de  Saint-Trojan,  ainsi  qu*une  disposition  exagérée  à 
rémigration,  elle  n'en  est  encore  qu'au  début  du  mal. 

La  différence  capitale  entre  les  deux  populations,  c'est  que 
le  Ré  tais  n'aspire  qu'à,  quitter  son  île  et  sa  condition,  tandis 
que  rhabitant  d'Oléron,  si  Ton  excepte  la  classe  la  plus  riche, 
voit  son  but  plus  près  de  soi,  aime  à  rester  dans  son  milieu, 
en  y  développant  son  bien-être.  Il  émigré  trop,  puisque  l'émi- 
gration emporte  un  peu  plus  que  les  excédents  de  natalité  ; 
mais  il  émigré  beaucoup  moins  que  l'habitant  de  Ré;  il  est 
beaucoup  moins  tourmenté  de  la  fièvre  du  progrès  personnel 
en  pouvoir  et  en  savoir.  Quand  je  demandais  aux  vignerons 
d'Oléron  s'ils  se  trouvaient  heureux  dans  leur  pays,  tous  ju- 
raient «  qu'avant  le  phylloxéra,  c'était  le  paradis  »  ;  les  Ré- 
tais sont  bien  près  de  considérer  le  leur  comme  un  purga- 
toire. Là  me  paraît  être  la  cause  de  la  moindre  natalité  de 
ces  derniers. 
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RÉSULTATS. 

Les  résultais  de  cette  étude  semblent  faits  pour  détourner 
des  conceptions  a  priori^  quelque  rationnelles  qu*elles  pa- 
raissent. 

Ainsi  le  législateur  pouvait  être  tenté  d'encourager  les  ma- 
riages jeunes,  comme  un  sûr  moyen  d'obtenir  une  plus  forte 
natalité  ;  aucun  remède  ne  parait  plus  naturel.  Cependant, 
nous  Tavons  vu,  à  Ré,  on  se  marie  très  jeune,  et  la  majorité 
des  unions  sont  stériles  ou  n'ont  qu'un  seul  enfant. 

Il  est  généralement  admis  que  le  radicalisme  est  le  partage 
des  grandes  villes,  et  qu'il  y  n^t  du  contraste  de  Textrême 
misère  avec  Topulence.  A  Ré,  ce  sont  les  vignerons  qui  ont 
les  opinions  les  plus  avancées,  et  elles  se  produisent  au  sein  de 
régalité  la  plus  démocratique. 

Il  paraîtrait  vraisemblable  qu'un  pays  où  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  ont  toute  liberté  de  se  fréquenter,  de  danser 
jusqu'à  minuit  loin  des  regards  des  parents,  de  se  reconduire 
par  les  chemins  déserts  de  la  campagne  et  de  souper  en  tête 
à  tête,  doit  compter  une  infinité  de  naissances  naturelles.  Tout 
au  contraire^  nulle  part  il  n'y  en  a  si  peu  ;  tandis  que  tel  pays 
où  les  deux  sexes  n'ont  aucun  divertissement  en  commun,  où, 
le  dimanche,  les  hommes  tournent  vers  le  cabaret,  les  femmes 
vers  l'église,  en  présentent,  comme,  par  exemple,  les  com- 
munes du  canton  d'Isigny  (Calvados),  de  35  à  33  pour  100. 

On  est  naturellement  porté  à  penser  que  la  petite  propriété 
est  le  meilleur  remède  contre  l'émigration  rurale.  U  n'est  pas 
douteux  qu'elle  contribue  à  l'atténuer  ;  mais  l'exemple  de  Ré 
montre  qu'elle  est  d'une  efficacité  bien  insuffisante. 

La  cause  de  la  décroissance  de  la  natalité  ne  doit  être  cher- 
chée ici  ni  dans  la  corruption  des  mœurs,  puisqu'elles  sont 
excellentes  ;  ni  dans  le  luxe,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  trace  ;  ni 
dans  la  race,  puisque  la  population  est  très  mélangée  et  que 
cette  population,  aujourd'hui  inféconde,  a  été  jadis  très  pro- 
lifique ;  ni,  enfin,  dans  la  situation  économique. 

A  OJéron,  il  est  vrai,  le  bien-être  a  entraîné  la  diminution 


128  SÉANCE  DU  16  JANVIER  1890. 

de  la  mortalité,  qui  parait  bien  avoir  amené  la  diminution  de 
la  fécondité  nuptiale.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  à  Hle  de  Ré. 
La  richesse  a  s€Lns  cesse  augmenté  depuis  vingt  ans,  et  les 
décès  ont  de  plus  en  plus  dépassé  les  naissances. 

La  richesse  ne  peut  avoir  d'action  sur  la  fécondité  humaine 
que  de  trois  manières  :  par  sa  quantité,  par  sa  répartition  ou 
par  son  emploi. 

L'économie  politique,  préoccupée  surtout  de  la  production 
des  richesses,  a  longtemps  enseigne  qu'elles  étaient  favora- 
bles à  la  natalité.  C'était  l'opinion  de  Malthus.  Mais,  en  réa- 
lité, la  natalité  serait  plutôt,  au  moins  dans  les  pays  latins^ 
en  raison  inverse  qu'en  raison  directe  des  richesses. 

Contrairement  à  un  autre  préjugé  fort  naturel,  la  réparti- 
tion des  richesses  n'a  pas  non  plus  d'influence  constante  sur 
la  natalité.  Les  pays  où  les  conditions  sont  très  égales^  la 
petite  propriété  et  la  petite  culture  très  répandues,  ont,  par- 
fois, fort  peu  d'enfants,  comme  c'est  le  cas  de  l'île  de  Ré  au- 
jourd'hui; mais  quelquefois  aussi  ils  en  ont  beaucoup,  comme 
c'était,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  le  cas  de  cette  même 
île  qui  n'était  pas  alors  moins  qu'aujourd'hui  un  pays  de  pe- 
tite propriété  et  de  petite  culture. 

Par  la  nature  de  leur  emploi,  les  richesses  influent  beau- 
coup sur  la  natalité  ;  mais  cet  emploi  lui-même^  comme,  en 
général,  Temploi  que  l'individu  fait  de  ses  forces  physiques, 
de  son  intelligence  et  de  son  énergie  morale,  dépend  lui- 
même  de  ridée  qu'il  se  fait  du  but  de  la  vie  ;  il  dépend  de 
l'idéal  poursuivi. 

Un  peuple  qui  n'aurait  pas  plus  d'idéal  que  les  animaux 
multiplierait  comme  eux;  il  ne  serait  arrêté  dans  son  accrois- 
sement en  nombre  que  par  le  défaut  de  subsistances.  Les  sau- 
vages sont  à  peu  près  dans  ce  cas.  Les  pays  où  tout  progrès 
individuel  est  nul,  comme  la  Chine  par  l'effet  de  sa  constitu- 
tion particulière,  comme  l'ancienne  Egypte  ou  l'Inde  actuelle 
par  l'effet  des  castes,  possèdent  toujours  une  population  pul 
lulante. 

Au  contraire,  quand  l'individu  est  très  préoccupé  de  procu- 
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rer  à  lui-même  ou  aux  siens  une  condition  plus  heureuse  ou 
plus  brillante,  il  limite  volontairement  le  nombre  de  ses  en- 
fants. Ce  ne  sont  pas  les  débouchés  qui  lui  manquent;  mais 
ceux  qui  s'offrent  à  lui  de  toutes  parts,  ceux  dont  se  conten- 
taient ses  ancêtres,  il  les  dédaigne,  les  laisse,  au  besoin,  à 
des  étrangers  qui  immigreront  pour  en  profiter.  Quant  à  loi, 
séduit  par  le  désir  du  progrès  personnel  soit  en  valeur,  soit 
en  jouissances,  il  veut  monter  de  plus  en  plus  haut,  jusqu'à 
ce  qu'il  participe  à  la  plus  haute  culture  intellectuelle  de  son 
époque,  aux  plaisirs  les  plus  raffinés  de  Tesprit  et  des  sens. 
Gomme  Thuile  qui  s'élève  dans  une  lampe,  molécule  à  molé- 
cule, la  matière  sociale  aspire  à  monter  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'elle  produise,  par  sa  combustion,  un  ardent  foyer  de  cha- 
leur et  de  lumière,  c'est-à-dire  d'art,  de  vie  politique,  d'inves- 
tigation scientifique.  La  capillarité  sociale^  c'est-à-dire  l'as- 
cension universelle  des  citoyens  vers  une  existence  plus  haute 
et  plus  pleine,  telle  est  la  cause  unique  de  ces  deux  phéno- 
mènes jumeaux  :  abaissement  de  la  natalité  et  émigration  des 
habitants  les  plus  riches,  les  plus  énergiques  et  les  plus  en- 
treprenants des  campagnes  vers  les  villes,  des  petites  vers  les 
grandes,  de  toutes  vers  Paris. 

Ce  qui  rend  très  intéressante  l'île  de  Ré,  c'est  que  ce  phé- 
nomène s'y  produit  avec  une  intensité  particulière  ;  mais,  à 
Oléron  et  même  partout  en  France,  il  se  produit  aussi  avec 
une  intensité  variable.  Plus  on  vaut,  plus  on  émigré,  et  plus 
on  vaudra,  plus  on  émigrera.  Plus  on  a  de  fortune  et  d'ins- 
truction, plus  on  a  de  tendance,  soit  à  émigrer,  soit,  si  la 
chose  est  décidément  impossible,  à  limiter  le  nombre  de  ses 
enfants,  pour  qu'ils  puissent  émigrer  eux-mêmes.  Il  est  à  re- 
marquer qu'à  l'île  de  Ré  ce  sont  précisément  les  communes 
les  plus  riches,  les  plus  avancées,  les  plus  instruites,  celles  où 
il  y  a  le  plus  de  Uvres  et  où  Ton  raisonne  le  plus,  c'est-à-dire 
la  Couarde  et  le  Bois,  qui  forment  le  centre  de  dépression 
de  la  natalité. 

Le  mal  comporte  deux  traitements. 

Le  remède  réactionnaire  consisterait  à  arrêter  le  progrès, 
T.  I  (4«  séniE).  9 
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i^ènoncëi^  à  la  déknbCratie^  à  raceéséioh  de  touâ  léd  Citoyens 
aui  ettiploiâ^  i*éistaùfer  nhè  hiérâh^hië  sôëiàle^  une  èuîstoûlf'a^ 
tië  quel(iOii(}Ué,  enfin  réorgÈtnlsèf,  suivant  le  VoôU  de  M.  Lé 
Play,  la  fâmille-sôtiche  ieifin  d'ftvdit  TindividU-bûChe. 

Je  suh  absolument  persuadé  (}ue  lé  remède  set*ait  efficace  i 
mais  il  eii  pire  qUë  le  tUal. 

La  vi^ie  solution  ôohsislé  à  hâtei*  lé  progrès,  afin  de  liortir 
au  plus  vile  d'une  phase  tMnsitoifé  dangereuse.  Pour  ôela, 
dèUx  réfoi*meâ  setaleUt  uéééâsairès  :  la  décentmlisation  admi- 
niiitJratlVe  et  la  dôteiilrallsation  intellectuelle,  autl^ement  dit, 
roi^gànisatioU  simultanée,  dans  toute  la  Pratice,  dé  Tinsti^uc- 
tiôn  supérieure  dei  adultes. 

Lés  bienà  que  le  Rétais  émigraut  va  chercher  Sùf  le  coti- 
tinent  sont  en  partie  illusoires,  en  partie  réelë  ;  il  faut  leur 
pi'OCurer  Ces  derniers  dans  Tile,  et,  pour  les  autres,  travailler 
à  détruire  Tillusion. 

Il  est  certain  que  Têmigrant  n'a  pas  tout  bénéfice.  D'abord, 
en  louant  ou  en  vendant  ses  immeubles,  il  perd  toujours  une 
fraction  de  leur  Valeur.  Mais  ce  qu'il  perd  de  plus  précieui, 
C*cst  la  ^c  saine  au  grand  air,  la  maison  relativement  spa- 
cieuse et  le  jardin  clos  de  murs  où  il  est  chèîÈ  soi,  l'avantagé 
de  n'avoir  au-dessus  de  lui  ni  maître  qui  le  commande,  ni 
classe  supérieure  qui  ^humilie  par  sdn  luxe.  Un  emploi  très 
subalterne  dans  quelque  administration.  Un  siège  dans  un 
bureau,  he  noUs  paraissent  pas  des  compensations  sufDsantes, 
et  les  vignerons  de  Ré,  d'esprit  si  vif  et  si  ouf  crt,  pourraient 
6tre  amenés,  sans  aucun  doute,  à  partager  cette  apprécia- 
tion; mais  à  une  condition,  c'eët  que  la  culture  de  Tésprlt  et 
la  satisfaction  du  désir  de  commander  fussent  possibles  ahet 
eux.  11  faut  faire  en  aorte  que,  par  leur  importance,  les  fonc- 
tions municipales  vaillent  réellement  d'être  ambitionnées  ;  il 
ftiut  que  le  développement  intellectuel  de  Tindividu,  que  son 
développement  esthétique,  plus  sainement  compris  qu'il  ne 
l'est  actuellement,  puissent  s'accomplir  sur  place. 

11  est  malheureusement  trop  Certain  qUe  l'état  actuel  de 
l'esprit  public  ne  permet  pas  que  Tutilité  de  pareille^  ré< 
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formes  et  des  dépenses  qu'elles  nécessiteraient  soit  sentie. 
Le  temps  et  les  progrès  de  roliganthropie  se  chargeront  de 
démontrer  qu'elles  sont  indispensables.  Après  avoir  dépensé 
des  milliards  eu  voies  de  communication  pour  permettre  Aux 
habitants  des  campâgties  ou  des  provinceé  de  quitter  l«tir 
pays^  il  faudra  bien  un  jour  en  dépeUéër  quelques-uns  pour 

leur  permettre  d*y  rester  on  d'y  retourner,  sAns  être  frappés 

d'arrêt  de  développement. 

Lorsque  le  paquebot  quitte  le  petit  port  de  Saint-Martin, 
quatre  clochetotiâ  gothiques  lui  servent  d'amers,  dominant  la 
masst  d'nne  puissante  abbayo  4  demi  ruinée,  et  plus  tard, 
au'dessus  de  la  Flotte)  le  dernier  point  que  l'œil  aperçoive 
est  encore  un  débris  d'une  autre  abbaye.  Celles  qui  existaient 
dans  les  grandes  métropoles  religieuses  ne  paraissaient  point 
alors  un  obstacle  à  ce  qu'il  s'en  élevât  de  semblables  dans 
les  pays  les  plus  reculés.  On  faisait  tout  ce  qui  était  possible 
pour  que  la  culture  mentale  ne  fût  point  restreinte  à  an  seul 
point  d'un  vaste  territoire. 

L'obsour  et  pauvre  moyen  âge  inflige,  en  cela,  une  humi- 
liante leçon  à  noire  siècle  d'opulence.  Son  exemple  prescrit 
à  notre  démocratie  inconséquente  la  mesure  des  sacrlflcéâ 
qu'elle  doit  faire  à  son  tour  pour  la  culture  mentble  du  ci- 
toyen telle  qu'elle  doit  âtre  comprise  aujourd'hui. 

L«  séanoe  est  levée  à  six  heures. 

L'Kn  dft  tetrétaim  t  HAfiOtlDBAUi 


SIO'^  SËANCL  —  G  février  (StO. 

Présidence  de  M*  liAKOKDE^  vlee-préiildent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  t>ropo8  du  prsoèS'Tsrliftl. 

M.  OLLrviER  BBAURBtiARD  émet  le  vœu  que  la  Société  de- 
mande ce  qui  il  paru  des  Diciionnairef  iopojtaphiqueÈ  et  des 
Dictiof^ùirëê  atchéohgiques  des  départements. 
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COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 


M.  LE  Président  annonce  la  mort,  remontant  déjà  à  plu- 
sieurs mois,  d'un  membre  associé  étranger  de  la  Société, 
M.  Garbiglietti,  de  Turin. 

M.  LE  Président  donne  lecture  du  télégramme  suivant^  que 
vient  de  lui  adresser  M.  Bogdanow  : 

Moscou,  le  25  janvier  1890. 

A  ouverture  Congrès  archéologique,  votre  télégramme 
et  mes  félicitations  accueillis  chaleureusement.  Applaudis- 
sements unanimes. 

Anatole  Bogdanow. 


BapporI  da  trésorier  snr  les  floanecs  de  la  Société 

pendant  l'exercice  4  889; 

M.  Fauvelle,  trésorier,  présente  son  rapport  sur  l'état  des 
finances  de  la  Société. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  bilan  de  la  Société 
d'anthropologie  au  31  décembre  1889,  bilan  dressé  suivant  la 
méthode  si  heureusement  inaugurée  Tan  dernier  par  M.  de 
Ranse,  que  je  me  félicite  d'avoir  pour  guide. 

Situation  aa  31  décembre  1889. 

ACTIF 

Caisse 1 04f  85 

Valeurs  mobilières 49  286  80 

Rentes  à  toucher 667  75 

Quittances  à  recouvrer 7  540    » 

Société  générale,  solde  débiteur 9295  85 

M.  M asson,  éditeur,  solde  débiteur..  682    » 

École  d'anthropologie,  solde  débiteur.  824  50 

Total  de  l'actif 68  401^75  68  40H75 
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Report 68401f75 

PASSir 

Médaille  Brooa,  solde  créditeur... . . .  500'   » 

Statue  Broca,  solde  de  la  souscription.  2  822  10 

Prix  Godard,  Broca  et  Bertillon,  prov.  1  750    x> 

Effets  à  payer,  pour  la  Société 1  343  31 

—            pour  l'Exposition 1474  95 

Total  du  passif 7  890'  36      7  890  3« 

Actif  net  au  31  décembre  1889 60  511'  39 

Actif  net  au  31  décembre  1888,  après  rectification.    59166  50 

Augmentation 1344' 89 

Cette  augmentation  de  l'avoir,  si  elle  est  bien  réelle,  doit 
provenir  des  opérations  exécutées  durant  rexercice  1889  et 
représenter  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses.  En  effet, 
d'après  le  tableau  qui  suit,  on  voit  que  cet  excédent  s'élève 
à  1  344  fr.  89. 

RECETTES 

Subvention  de  la  Ville  pour  l'Exposition.  4  000'    » 

—         de  l'État  pour  le  BuUelin 1  000    » 

Rentes  et  intérêts  provenant  des  titres  et 

dépôts  de  fonds 1  9i7  65 

Vente  du  Bulletin  et  autres  publications.  829  » 
Recettes  de  l'Exposition  et  subvention  de 

l'Ecole 806    *> 

Cotisations,  rachats  et  droits  d'entrée  • . .  11 155    o 

Total  des  recettes 19  717'  65     19  717'  65 

DÉPENSES 

Frais  généraux 3  387'  10 

Installation  ut  entretien 279  56 

Bulletin  et  autres  publications 7  376  15 

Bibliothèque 104  25 

Exposition 6  059  70 

Prix,  provisions  annuelles 1  1 66    » 

Total  des  dépenses 18  372' 76     18  372  76 

Excédent  des  recettes  sur  les  dépenses 1  344'  89 

Cette  augmentation  de  l'avoir  comprend  une  somme  de 
70(1  francs  que  nous  réclamons  à  l'École  d'anthropologie. 
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comme  pari  contributive  dans  les  frais  de  ]*Ëxposition,  et  que 
certainement  le  conseil  de  l'École  ne  refusera  pas  de  voter 
dans  sa  prochaine  réunion. 

Ainsi,  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  s'élève  bien 
à  1344  fr.  89,  et  notre  contribution  aux  frais  de  TExposition 
se  trouve  réduite  à  i  253  fr.  70. 

Si,  d'autre  part,  nous  faisons  abstraction  de  cette  dernière 
dépense,  qui  est  accidentelle,  nous  voyons  que  l'excédent  des 
recettes  aurait  pu,  cette  année,  ôtre  de  f598  ftr.  59.  Cet 
excédent  n'est  pas  accidentel  ;  en  efTet,  en  calculant,  au- 
tant que  j'ai  pu  le  faire,  la  moyenne  des  recettes  et  dépenses 
de  ces  deroiôres  années,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il 
peut  6tre  tous  les  ans  d'environ  %  000  francs,  en  réglant,  bien 
entendu,  les  dépenses  avec  tout^  la  mesure  possible,  et  sur- 
tout en  surveillant  avec  soin  las  mémoires  des  fournisseurs 
qui,  lorsqu'il  s'agit  de  collectivités,  n'hésitent  pas  aies  ma-* 
jorer  dans  des  proportions  souvent  incroyables. 

Du  reste,  ce  boni  annuel  de  2000  francs  est  nécessaire  pour 
le  jeu  régulier  des  divers  services,  comme  vous  allez  le  com- 
prendre. 

Le  capital,  placé  en  rentes  sur  l'État,  figure  à  Taclif  pour 
une  somme  de  49  280  fr,  80,  qui,  bien  qu'il  n'y  ait  d'attribu- 
tion sur  les  titres  que  pour  les  dotations  des  prix,  peut  se 
décomposer  de  la  manière  suivante  : 

Capital  des  prix  Godard,  Broc.i  et  B«»ptillon 30  250r  » 

Raclmts  de  cotisations  par  les  membres  à  vie. ...  11  900    » 

Legs  Déroziers 5  000     » 

Fonds  d'autre  origine , . , î  136  80 

Total 40  M6f  80 

Ces  2430  fr,  80  devraient  représenter  les  droits  d'entrée 
des  sociétaires,  droits  d'entrée  qui,  dans  toutes  les  associa- 
tions, sont  destinés  à  constituer  le  capital  social.  Mais  nous 
sommes  loin  de  compte,  car,  après  trente  ans  d'existence, 
celte  somme  n'en  représente  que  406. 

Or  si,  dans  le  passé,  nous  avons  enfreint  cette  règle  éco- 
nomique, il  est  indispensable  de  nous  y  soumettre  k  l'avenir. 
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Ainsi,  désormais,  tous  les  ans,  nous  dovroas  prélavAr  sur  l*ex- 
cèdent  des  recettes,  non  seulement  le  montant  dos  rebuts 
de  cotisations,  mais  aussi  tous  1^  droits  d'entrôe,  pour  l^s 
placer  ensemble  conformément  aux  statuts.  Il  «st  dono  indis- 
pensable que  nous  réglions  nos  dépenses  pour  assurer  la  poi« 
sibilité  de  ce  placement. 

D'autre  part,  la  bibliothèque  ne  figura  dans  les  dépenias 
annuelles  que  pour  des  sommes  relativement  minimes  et  oar 
tainement  insufflsantea  pour  y  faire  entrer  tous  les  ouvrages 
importants  que  les  progrés  de  la  science  font  éclore  chaque 
année. 

Pour  obvier  h  ce  f&cbeux  état,  je  crois  qu'il  est  indispen" 
sable  de  nommer  une  commission  administrative,  dont  les 
membres  devront  être  choisis  dans  les  différentes  branches 
de  la  science  anthropologique,  lueurs  aptitudes  diverses  leur 
permettront  de  combler,  en  connaissance  de  cause,  les  la- 
cunes vraiment  regrettables  que  Ton  constate  dans  notre 
bibliothèque.  Tous  les  ans,  le  comité  central,  prenant  en 
considération  les  recettes  probables,  votera  la  somme  nécei^ 
saire  pour  lui  constituer  un  budget  sortable,  sauf  à  faire 
reverser  au  fonds  commun  l'argent  qui,  à  la  6n  de  Texeroice, 
serait  resté  sans  emploi. 

Il  est  donc  indispensable  que,  malgré}la  situation  relative- 
ment favorable  de  vos  finances,  votre  comité  central  con* 
tinue,  comme  par  le  passé,  à  les  gérer  avec  la  plus  stricte 
économie. 

Tout  à  Theure^  je  vous  exposais  qu'au  31  décembre  1889 
Tactif  net  de  la  Société  s'élevait  h  60511  fr.  39  ;  mais,  en  réa- 
lité, cet  actif  est  beaucoup  plus  élevé. 

En  effet,  jusqu'ici,  contrairement  à  toutes  les  régies,  votre 
comptabilité  n'a  compris  que  la  partie  que  j'appellerai  «  mé- 
tallique »  de  ravoir,  et  les  objets  mobiliers  en  ont  été  com- 
plètement exclus.  Cependant  leur  nombre  et  leur  valeur  sont 
considérables  ;  ils  comprennent  les  meubles  proprement  dits, 
le  stock  si  important  des  publications  de  la  Société,  la  biblio- 
thèque qui  comprend  plus  de  quatre  mille  volumes,  et  enfin 
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les  précieuses  collections  du  musée  Broca.  Tout  cela  repré- 
sente une  valeur  monétaire  qu*il  est  indispensable  de  faire 
figurer  dans  la  comptabilité. 

Bien  plus,  dans  l'état  actuel  des  choses,  aucune  pièce  au- 
thentique n*étabiit  votre  droit  de  propriété  sur  tous  ces  objets. 
Si  vous  étiez  seuls  locataires  du  troisième  étage  du  bâtiment 
du  musée  Dupuytren,  la  difficulté  serait  minime,  puisqu^en 
fait  d'objets  mobiliers  possession  vaut  titre;  mais  vous  avez 
deux  co-locataires  :  l'Association  pour  l'enseignement  des 
sciences  anthropologiques  ou  École  d'anthropologie,  et  le 
Laboratoire  de  l'Etat  rattaché  au  service  des  Hautes*Ëtudes, 
tous  deux  constitués  personnes  civiles  et  pouvant  par  con- 
séquent posséder,  ester  en  justice  et  réclamer  tout  ou  partie 
des  objets  mobiliers  que  je  viens  d'énumérer. 

Supposez  que  les  bons  rapports  qui  jusqu'ici  ont  uni  inti- 
mement ces  trois  personnalités  viennent  à  cesser  ;  qui  vous 
dit  qu'alors  TÉtat  mal  conseillé,  et  certainement  il  le  serait, 
ne  viendrait  pas  réclamer  la  part  du  lion?  Dans  cette  hypo- 
thèse, vous  n'auriez  pour  toute  ressource  que  de  stériles  pro- 
testations. 

Aujourd'hui  que  les  trois  personnes  civiles  énumérées  ci- 
dessus  sont  parfaitement  unies,  j'ai  pensé  que  c'était  un  mo- 
ment favorable  pour  la  Société  d'anthropologie  de  procéder 
à  l'inventaire  de  ses  meubles,  Uvres  et  collections,  et  cela 
contradictoirement  avec  l'École  et  le  Laboratoire,  de  manière 
que  le  résultat  puisse  faire  loi  entre  les  parties. 

En  conséquence,  j'ai  prié  le  bureau  de  la  Société  de  vouloir 
bien  faire  procéder,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  à  cet 
inventaire.  D'après  l'accueil  qui  a  été  fait  à  ma  proposition, 
j'espère  non  seulement  que  votre  trésorier  pourra,  l'an  pro- 
chain, vous  présenter  une  situation  plus  exacte  de  votre  capi- 
tal social,  mais  que,  très  prochainement,  vous  serez  reconnus 
légitimes  propriétaires  de  vos  meubles,  livres  et  collections. 

Conformément  aux  statuts,  une  commission  de  trois  mem- 
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bres,  chargée  d'examiner  le  rapport  du  trésorier,  est  tirée  au 
sort.  Sont  désignés  pour  en  faire  partie  :  MM.  Goiiin,  Zabo- 
rowski  et  Lefèvre. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  don  Simoni  : 

A  monsieur  le  docteur  Letoumeau, 

Monsieur  le  docteur, 

J'ai  Vhonneur  de  vous  faire  parvenir  la  copie  du  rapport 
que  j'ai  envoyé  à  M.  le  préfet  du  déparlement  de  Seine- 
et-Oise. 

Si  quelqu'un  de  la  Société  d'anthropologie  a  le  désir  de 
visiter  l'emplacement  de  nos  sépultures  àGormeilles,je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  savoir,  d'avance,  le  jour  exact, 
afin  que  nous  puissions  apporter  les  fragments  de  poterie  et 
autres  menus  objets  trouvés  dans  les  tombes. 

Daignez  agréer,  je  vous  prie,  monsieur  le  docteur,  avec 
l'expression  de  ma  reconnaissance,  celle  de  mon  profond 
respect. 

,  Don  Simoni. 

Ce  6  février  1889. 

Copie  du  rapport  envoyé  à  Monsieur  le  Préfet^ 
Président  de  la  Société  des  antiquités  de  Seine-et-Oise. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  la  découverte 
que  je  viens  de  faire  de  débris  humains,  que  j'incline  à  attri- 
buer à  l'époque  de  la  domination  romaine. 

Permettez-moi,  dans  l'intérêt  de  la  science  archéologique, 
de  vous  exposer  les  faits  en  les  signalant  à  votre  haute  atten- 
tion, conformément  aux  conseils  que  M.  de  Mortillet,  pro- 
fesseur à  l'École  d'anthropologie,  a  bien  voulu  me  donner  : 
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Sur  la  ligne  en  construction  d'Argentenil  à  Mantes,  entre 
le  pont  56,  franchissant  la  route  de  Gormeilles  à  Sartronvllle, 
et  le  viaduc  64,  franchissant  la  route  de  Cormeilleg  à  laFrette, 
se  trouve  une  colline  qui  est  séparée  de  la  ville  de  Gormeilles 
par  la  route  nationale  n"*  192,  de  Neuilly  à  Pontoise. 

Cette  section  de  la  ligne  d'Argenteuil  à  Mantes  est  oonfîée 
aux  soins  de  M.  Frot,  Thahile  entrepreneur  qui  conduit  si 
rapidement  les  travaux,  avec  le  concours  de  M.  Gollin»  chaf 
de  section  principal  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l*Ouest.  Elle  comprend  deux  gares  :  Tune,  gare  d'échanges, 
située  à  Argenteuil  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  ;  Tautre,  qui  sera  la  gare  de  Gormeilles,  et  dont  rempla- 
cement se  trouve  dans  la  colline  où  se  portent,  précisémentj 
nos  recherches. 

Cet  emplacement  nécessite  donc  des  travaux  considérables, 
puisque,  pour  éviter  une  rampe  trop  rapide  aux  trains  venant 
d*Argenteuil,  il  faudra  trouer  la  colline  d'une  tranchée  cu- 
bant UO  000  mètres. 

Un  semblable  travail  exige  des  moyens  d'action  peu  ordi- 
naires. Aussi  M.  Frot,  qui  a  déjà  creusé  les  autres  tranchées 
de  son  lotà  Taide  d'un  excavateur,  a-t-il  Tintention  d'utiliser 
encore  cet  appareil  pour  déblayer  Tendroit  en  question? 

Dans  ce  but,  et  comme  le  terrain  naturel  de  la  colline  se 
prêtait  mal  à  cette  combinaison,  à  cause  de  son  inclinaison 
un  peu  exagérée,  M.  Frot  avait  ordonné  de  décaper  le  som- 
met du  monticule,  afin  d'obtenir  une  plate-forme  plus  hori- 
zontale, favorable  à  la  pose  des  voies.  Déjà,  mardi  dernier, 
les  équipes  avaient  atteint  la  profondeur  nécessaire  mais 
suffisante  de  60  centimètres,  lorsque  se  produisit  un  phéno- 
mène inattendu. 

Dans  la  parcelle  comprise  entre  le  chemin  du  haut  des 
Fesses,  le  chemin  rural  n*  96,  des  Fesses,  et  le  chemin  du 
Martroy  ou  chemin  des  Alluets,  parcelle  dont  le  propriétcdre 
était  M.  le  maire  actuel  de  la  Frette,  un  os  pariétal  brisé, 
terreux,  presque  méconnaissable,  était  apparu  à  la  surface 
du  sol.  Comprenant  toute  Timportance  que  pourrait  prendre 
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dans  la  suite  una  semblable  découverte,  je  pr^viQs  immédia- 
tement le  sous-chef  de  neotiou,  M,  J^su$,  qui  examinait  lei 
travaux  non  loin  de  Ih,  et.  avec  le  concours  éclairé  de  ce 
fonctionnaire,  je  parvins  à  exhumer  le  squelette  d'un  enfont 
enterré  probablement  h  T&ge  de  9ix  ou  sept  au»,  pui^  celui 
d'un  individu  un  peu  plus  âgé.  Pes  pierres  plates,  paraissant 
intentionnellement  posées,  entouraient,  en  petit  nombre,  oes 
cadavres, 

La  nuit  venait  rapidement  ;  d'accord  avec  M,  le  sous«cbef 
de  section,  nous  ajourn&mes  nos  recherches,  et  l'on  dé- 
cida de  prévenir,  le  lendemain.  M,  le  maire  de  Cormeilles, 
qui  aurait  peut-être  pu  donner  des  renseignements,  M.  Ga- 
briel de  Mortillet  et  M.  Bonnetj  Téminent  ingénieur  de  la 
Compagnie. 

Tout  ce  que  M.  le  maire  de  Cormeilles  put  nous  affirmer 
fut  que  le  cimetière  actuel  et  le  cimetière  précédent  sont 
situés  à  plus  de  i  kilomètre  de  là,  et  que,  de  mémoire 
d*homme,  on  n'enterra  jamais  dans  cet  endroit;  d'autre 
part,  lorsque  M»  Adrien  de  Mortillet,  envoyé  par  M.  Gabriel 
de  Mortillet,  vint,  jeudi,  le  mauvais  temps  ne  nous  permit 
aucune  recherche  sérieuse. 

Cependant,  en  attendant  les  résultats  plus  précis  de  nos 
recherches,  permettez-moi  de  vous  exposer  les  raisons  puis^ 
santés  qui  me  portent  à  croire  à  l'ancienneté  de  ces  sépul- 
tures comme  pouvant  remonter  à  l'époque  de  l'occupation 
romaine.  Elles  sont  de  trois  ordres  : 

I,  Preuves  absolues,  — «  1°  Les  trois  squelettes  exhumés  jus- 
qu'à présent  ont  le  bras  gauche  plié  de  telle  sorte  que  la 
main  repose  sur  le  ventre,  le  bras  droit  est  rigide,  posture 
familière  aux  Romains,  qui  prêtaient  serment  dans  cette 
attitude  ; 

3*"  Les  corps,  tous  alignés  dans  la  même  direction,  regar- 
dent l'orient,  autre  position  que  donnaient  encore  les  Ro- 
mains à  leurs  enterrés  ; 

3^  Absence  de  cercueils  en  bois,  dont  on  eût  retrouvé  les 
clous  plus  ou  moins  rouillas  ; 
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4**  Peu  de  profondeur  (60  centimètres)  de  la  sépulture, 
habitude  que  je  crois  encore  romaine  ; 

5**  Voisinage  d'une  ancienne  voie  romaine  venant  d'Argen- 
teuil; 

6®  Rassemblement  des  corps  d'enfants  et  d'adolescents, 
coutume  également  romaine. 

IL  Hypothèses,  —  1°  Chemins  des  Fesses.  Fesse  pouvant 
bien  être  le  mot  :  fosse,  altéré.  11  faudrait  aussi  connaître 
Tétymologie  du  mot  :  Martroy,  peut-être  intéressante  ; 

2*  Fragment  de  pierre  cuite  paraissant  être  de  la  brique. 
Vague  ressemblance  avec  le  ciment  romain.  Cette  pierre, 
que  Ton  ne  fabrique  plus  aujourd'hui  et  dont  il  faudrait 
trouver  encore  d'autres  morceaux,  est  entre  les  mains  de 
M.  de  Mortillet  (Adrien). 

III.  Preuve  tirée  d'autres  découvertes.  —  Tombeaux  méro- 
vingiens et  autres,  trouvés  à  Argenteuil  par  l'intelligent  di- 
recteur de  l'école  communale  de  cette  ville,  M.  Boucher,  con- 
tenant des  squelettes,  les  parties  métalliques  d'un  ceinturon 
romain,  et  une  agrafe  en  bronze  romain,  sur  laquelle  était 
gravée  la  tête  d'une  impératrice  romaine,  et  qui  servait  à 
accrocher  à  Tépaule  une  tunique  romaine. 

Tel  est,  monsieur  le  Préfet,  l'ensemble  des  faits  dont  j'ai 
tenu  à  vous  tracer  un  rapide  exposé,  me  réservant  de  vous 
ffidre  connaître,  dans  un  rapport  plus  étendu,  le  résultat  dé- 
finitif de  mes  recherches. 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  donner  à 
M.  le  maire  de  Cormeilles  les  instructions  nécessaires  pour 
qu'il  puisse  constater  et  certifier  les  découvertes  qui  pour- 
ront se  révéler  au  cours  de  ces  recherches  scientifiques,  dont 
le  temps  m'est  malheureusement  mesuré  en  raison  même  de 
l'avancement  des  travaux  de  la  voie. 

Malgré  ce  peu  de  jours  qui  me  restent,  j'apporterai,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  tous  mes  soins  à  pouvoir  vous  sou- 
mettre un  rapport  concluant. 

En  tout  cas,  les  notes  que  j 'aurai  relevées  seront  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude,  en  témoignage  de  gratitude  pour  le 
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concours  bienveillant  et  empressé  et  les  encouragements  que 
je  n'ai  cessé  de  trouver  dans  cette  première  enquête. 

J'ose  espérer  que  votre  appui  ne  me  fera  pas  défaut,  et  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  agréer,  monsieur  le  Préfet,  mes 
plus  respectueux  et  plus  dévoués  hommages. 

Don  Simoni. 

Ce  !«'  février  1890. 

P,'S.  Depuis  que  ce  rapport  a  été  envoyé,  nous  avons 
découvert  :  des  fragments  de  poterie  que  nous  croyons  in- 
discutablement romaine^  une  pièce  de  monnaie,  un  ruban 
de  métal,  bronze  romain  probablement,  qui  doit  être  un 
bracelet,  un  anneau  rouillé,  un  tesson  de  bouteille,  qui  date 
peut-être  de  la  même  époque. 

Et  enfin,  cent  mètres  plus  bas^  le  squelette  accroupi  d'un 
homme  de  haute  taille,  au  crâne  excessivement  épais,  tandis 
que  les  six  premiers  squelettes  exhumés  et  les  sept  autres 
brisés,  étaient  tous  des  enfants  et  des  adolescents.  Un  fe^*  à 
cheval  très  ancien  et  une  tuile  romaine  nous  ont  été  volés. 

TV.  B.  Dans  ce  rapport,  il  n'est  point  parlé  d'une  hache  en 
pierre  polie,  que  nous  avons  donnée  à  M.  Adrien  de  Mortîllet. 
Les  recherches  continuent. 

Une  commission  composée  de  MM.  Ph.  Salmon  et  Collin, 
à  laquelle  se  joindra  M.  A.  de  Mortillet,  ira  voir  les  décou- 
vertes faites  à  Cormeilles. 
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CapIîô.  Lé$  Plantés  eultïvêes  du  Thiim-Chm.  Brôch.  iil-8S 
15  pageâ. 

^  Lu  VtUttt  dé  Jagmom.  (Birtr.  de  U  JRevut  d'uthMgra- 
phie.)  Parts,  1885,  broôh.  in-8",  Si  pages* 

—  Vocûbulat'rei  dé  langues  prêpantifiennes,  (B*tt.  des  Bul» 
letins  de  lu  Société  d'anthropologie.)  Paris,  1889,  broch.  in-8*, 
15  pages. 

M.  Gapus  fait  hommage  à  la  Société  de  trois  brochures  et 
d*un  volume  quil  vient  de  publier  sur  l'Asie  centrale  : 

1*»  Su7'  les  plantes  cultivées  qu'on  trouve  â  l'état  sauvage  ou 
subspontané  dans  tes  montngnes  du  Thian-Chan  occidental.  — 
La  question  de  Torigine  des  plantes  cultivées  étant  eu  partie 
non  résolue,  on  y  trouvera  des  Indications  sur  Torigitie  pro- 
bable de  quelques  plantes  dont  se  servaient  les  plus  anciens 
habitants  des  contrées  centrales  asiatiques. 

T  La  Vallée  de  Jagnaous.  —  Monographie  d*une  vallée  du 
Kohlstan  (haut  Zérafchan).  Ou  y  trouve  une  de  ces  tribus 
àryehnes,  vieilles  sans  douté,  qui  ont  gardé  relativement 
iutactes  leur  langue  et  leurs  mœurs. 

3**  Vocabulaires  de  langues  prépamiriennes  recueillis  dans 
le  Wakhane,  le  Tchitral  et  chez  les  Kafirs  Siahpouches. 

4°  Le  Toit  du  monde  (Pamir).  —  Un  volume  dont  la  pre- 
mière p£U*tie  est  consacrée  à  l'historique  rapide  de  l'explo- 
ration du  Pamir;  La  seconde  partie  décrit  les  prinûpàles 
étapes  du  voyage  de  MM<  Gapus,  Bonvaiot,  Pépini  du  Tur» 
kestan  à  llnde.  On  y  trouvera  des  dooulUeataethnogHiphiqttetf 
et  anthropologiques  ;  mais  la  partie  scientifique  du  voyage 
est  réservée  pour  un  volume  ultérieur  a'adressant  à  un  public 
plus  spécial  et  qui  cherche  davantage  le  document  scienti- 

âque.  Màlheufeusemeut  le  graud  publie,  les  geus  du  mcmde, 

veulent  être  amusés  avant  d'être  instruits. 

PÉRIODIQUES. 

Revue  seienti figue,  !•'  fétfier  1890; 

Progrès  médical f  V  février  4890. 

Sulleitn  de  la  Société  de  géographie,  3*  triiMstre  I889i 


fiei)Ue  des  êcieneeê  nalurellis  a/^^p/i'gu^i,  20  janvier  it)90. 

Archives  de  médecine  navale,  janvier  i890. 

Bulletin  de  la  Société  xoologtque  de  France^  décembre  1889. 

Annales  d'orthopédie,  15  janvier  1890. 

Société  des  sciences  médicaleê  de  Gannût^  année  1888^1889. 

Balle tlino  délia  Societa  geografica  italiana,  décembre  1889. 

Boilettino  di  paleinologia  italianttj  4889,  n**  9  à  41. 

Proceedings  of  ihe  Canadian  Instftute  Toronto  ^  ootO" 
bre  1889. 

Archiv  fur  Anthropologie ^  tome  XIX,  faBcicules  1  et  I* 

Mittheilungen  der  anthropofogischen  Gesellschaft  in  Wien^ 
tome  XIX,  fascicule  4. 

Société  impériale  russe  de  géographie^  tome  XXV,  fascicule  4. 

L'Anthropologie  (fusion  de^  Matériaux  pour  rhistoire  de 
Chomme^  do  la  Revue  d'anlkropologie  et  de  la  Revue  d'ethno- 
graphie)^ paraissant  tous  les  deux  mois  sous  la  dircotion  de 
MM.  Cartailhac,  Hamy  et  Topinard.  Tome  I*',  n"  1,  janvier- 
février  1890.  Éditeur,  G.  Masson. 

M.  Topinard.  J'offre  ce  premier  fascicule  à  la  Société.  Il 
renferme  quatre  mémoires  originaux^  trente-trois  analyses  et 
comptes  rendus,  sous  le  titre  de  Mouvement  scientifique  en 
France  et  à  l'étranger;  le  compte  rendu  du  Congrès  inter- 
national d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique  de 
1889,  sous  le  titre  de  Variétés^  et  dix-huit  articles  divers,  sous 
le  titre  de  Nouvelles  et  Correspondaneëè, 

Les  mémoires  sont  les  suivants  : 

Le  premier,  de  M,  Toptùard,  intitulé  i  E^aHiê  dé  traniû^ 
métHé  â  propos  du  crâne  de  Charlotte  l*il*day.  Ge  titre  àfetil, 
messieurs,  vous  montre  que  ce  h'eat  pas  Un  tribut  payé  à 
ranthrdpologie  crimitielle,  quë  Je  Hm^ë^  maié  à  la  dranio- 
logie.  À  cette  occasion^  ]*ai  voulu  niontrër  ôOtnmetit  doit  pro- 
céder la  description  sur  un  crâne  quelcoïiqtlë. 

Le  second  a  pour  titre  :  CAge  du  bronte  en  Egypte ^  par 
0.  Montelius. 

Le  troisième  porte  cet  ittlilttlé  :  Alencandrê  Bufnli^;  cdUHe 
notice  sur  son  œuvre,  par  le  docteur  E.  Hamy. 
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Le  quatrième  est  de  M.  Salomon  Reinach  :  le  Tombeau  de 
Vaphto. 

Les  revues  du  Mouvement  scientifique  sont  signées  de  noms 
connus  de  vous  :  les  docteurs  Gollignon,  Verneau,  Montano, 
MM.  Deniker,  Léon  Laloy,  Marcelin  Boule,  Salomon  Reinach 
et  de  Beauvois. 

Ce  fascicule  renferme  trois  photographies  du  crâne  de 
Charlotte  Corday,  quatre  cartes,  vingt-six  figures  diverses  et 
six  planches  hors  texte  sur  l'âge  du  bronze  en  Egypte. 

Nous  comptons,  messieurs,  que  la  Société  accueillera  avec 
faveur  cette  fusion  des  trois  organes  de  Tanthropologie,  que 
dirigeaient  MM.  Gartailhac,  Hamy  et  Topinard. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Peixoto  (J.-R.),  de  Rio-Janeiro,  présenté 
par  MM.  A.  de  Mortillet,  Julien  Vinson  et  Clément  Rubbens; 
M.  DiAMANDi,  présente  par  MM.  A.  de  Mortillet,  CoUineau  et 
André  Lefèvre,  demandent  le  titre  do  membre  correspondant 
étranger. 

DONS. 
Don  d*an  monnmenc  mégallthlqne  à  la  Société  i 

PAR   M.    0.    YAUVOLÉ. 

M.  Blain  des 'Cormiers  m'a  chargé  de  faire  Toffre  de  dona- 
tion à  la  Société  d'anthropologie  de  96  centiares  de  terrain, 
situé  sur  la  montagne  et  sur  la  commune  de  Vic-sur-Aisne, 
chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Aisne,  et  compre- 
nant une  allée  couverte,  fouillée  en  1858. 

Ce  monument,  formé  de  pierres  plates  brutes,  doit  avoir, 
pour  la  partie  fouillée,  4™, 30  de  longueur,  i°,20  de  largeur 
et  i™,30de  profondeur. 

Une  dalle  ou  pierre  du  côté  sud  doit  être  percée  d*un  trou 
d'entrée  de  forme  ronde,  de  485  millimètres  de  diamètre 
(yoir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  volume  de  i887, 
p.  723  et  724). 
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Cette  donation  serait  faite  à  la  charge,  par  la  Société  d'an- 
thropologie, de  payer  les  frais  d*acte  de  donation,  si  l'offre 
faite  est  acceptée. 

Renvoyé  au  comité  central. 

PRÉSENTATIONS. 

MJm  CAS  eorleox  et  exeeptlosacl  do  développenieat 
de  l'inslloec  naleroel  ehez  lu  ehiense  ; 

PAR   M.    LABOHDE. 

Les  exemples  d'instinct  maternel  très  développé  ne  sont 
pas  rares  chez  les  animaux,  en  particulier  chez  le  chien  ;  en 
voici  un  véritablement  exceptionnel,  et  qui  m'a  paru  digne 
d'être  communiqué  à  la  Société. 

Il  s'agit  d'une  jeune  chienne,  que  je  vous  présente,  avec 
les  deux  petits  chiens  qui  ont  été  conservés  de  la  dernière 
portée,  et  qui  sont  maintenant  âgés  de  quatre  mois.  Ils  ont 
été  allaités  comme  d'habitude  ;  mais  à  partir  du  moment  du 
sevrage,  le  maître  de  la  chienne,  M.  Charles  Verdier,  notre 
habile  constructeur  d'instruments  de  physiologie,  s'est  aper- 
çu de  certaines  manœuvres  de  la  mère,  qui  ont  attiré  son 
attention  et  l'ont  porté  à  l'observer  et  à  la  suivre  de  près 
dans  ses  relations  avec  ses  petits.  Il  a  vu  alors  celle-ci,  au 
moment  de  ses  repas  du  matin  et  du  soir,  qu'elle  prenait 
dans  l'appartement,  en  dehors  de  ses  enfants,  avaler  rapide- 
ment et  gloutonnement  sa  pâtée,  puis  courir  au-devant  des 
petits  qui  se  précipitaient,  de  leur  côté,  vers  elle,  et  rejeter 
immédiatement,  par  le  vomissement,  tout  ce  qu'elle  venait 
d'ingurgiter,  et  que  ces  derniers  prenaient  et  avalaient  à 
leur  tour,  à  qui  mieux  mieux.  Cette  manœuvre  était  réalisée, 
comme  une  véritable  fonction  périodique,  à  chacun  des  deux 
repaS;  et  les  deux  nourrissons  avaient  pris  un  tel  goût  à  ce 
repas  si  bien  préparé  et  élaboré,  qu'ils  se  suspendaient,  à  toute 
heure  de  la  journée,  à  la  gueule  de  leur  mère,  avec  des  ma- 
nifestations, des  exigences  tellement  expressives  que,  dans  sa 
sollicitude  maternelle,  elle  faisait  des  efforts  inouïs  pour  ré- 

T.  I  (4«  sértb).  10 
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gurgiter  ce  qu*elle  n'avait  plus  dans  son  estomac  épuisé. 

On  a  dH  prendre  des  précautions  tutéiaires  pour  la  mettre 
non  seulement  à  Tabri  de  ces  importunités  plus  que  fatigantes 
pour  elle,  mais  aussi  pour  lui  permettre  de  prendre  et  de 
conserver  un  peu  d'alimentation  pour  son  propre  compte  ;  car 
autant  ses  petits  se  trouvaient  bien  de  ces  agapes  préparées 
et  servies  à  souhait,  et  prenaient,  comme  on  peut  le  voir,  un 
développement  remarquable  pour  leur  âge,  autant  la  mère, 
réduite  et  sacrifiée  à  cette  inanition  volontaire,  dépérissait 
et  était  menacée  dans  sa  nutrition. 

Eh  bien,  malgré  les  précautions  d'éloignement  et  de  sépa* 
ration  momentanés,  son  habitude  et  sa  préoccupation  ma- 
ternelle l'entraînent  et  la  poussent  encore,  aussitôt  qu'elle 
se  retrouve  en  présence  de  ses  enfants,  à  recommencer, 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  la  séparation  a  été 
plus  longue,  les  efforts  de  régurgitation  qui  ramènent  parfois, 
comme  si  elle  avait  réussi  à  les  retenir  au  delà  de  la  limite 
fonctionnelle,  des  reliquats  de  bol  alimentaire. 

Tel  est  ce  fait  vraiment  remarquable,  et  comme  je  le  disais 
au  début,  exceptionnel,  du  moins  chez  le  chien  ;  car  ce  n'est 
guère  que  chez  les  oiseaux  que  l'on  observe  cette  pratique 
d'alimentation  par  régurgitation.  Le  chien,  d'ailleurs,  dans 
Yé^Sii  normal,  ne  vomit  pas  si  facilement  qu*on  pourrait  le 
croire,  et  tout  le  monde  connaît  les  subterfuges  auxquels  il 
a  recours,  pour  provoquer,  quand  il  en  sent  le  besoin,  le 
vomissement,  subterfuges  consistant  à  rechercher  et  à  avaler 
certains  corps  étrangers,  mais  surtout,  s*il  les  a  à  sa  portée, 
des  herbes  appropriées. 

J'ai  consulté,  à  propos  de  cette  observation,  plusieurs  vété- 
rinaires, entre  autres  notre  savant  collègue  M.  Sanson;  tons, 
à  l'exception  de  ce  dernier  qui  m'a  répondu  que  le  fait  n*était 
pas  absolument  nouveau  pour  lui,  et  qui,  je  l'espère,  va  nous 
faire  connaître  celui  ou  ceux  qu'il  a  observés  de  son  côté,  tous, 
dis-je,  m'ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  pas  connaissance  d*un 
cas  semblable,  dans  l'espèce  animale  dont  il  s'agit,  et  qu'ils  le 
considéraient  comme  étant  d'un  très  grand  intérêt. 
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G*est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  communiquer  à  la  Société. 

J'ajoute  que  la  chienne  en  question,  qui  répond  au  nom  de 
Nina,  et  qui  est  excellente  chienne  de  chasse  (de  Tespèce 
braque  français),  est,  en  même  temps,  très  bonne  gardienne 
du  logis,  et  pourvue  d*une  intelligence  qui  paraît  supérieure 
à  rintelligence  moyenne  de  ses  semblables. 

Discussion. 

M.  Piètrement.  Lorsque  j'ai  entendu  parler  du  fait  que 
M.  Laborde  vient  de  signaler  à  la  Société,  il  m'a  semblé  que 
j'avais  déjà  lu  autrefois  la  relation  d'un  fait  semblable;  mais 
il  m'a  été  impossible,  malgré  mes  recherches,  de  retrouver 
l'endroit  du  livre  ou  de  l'article  où  je  crois  l'avoir  lue.  Je 
n'ai  du  reste  jamais  eu  l'occasion  de  constater  personnelle- 
ment l'existence  d'un  tel  fait. 

M.  Sanson.  Il  en  a  été  cité  quelques  exemples.  Celte 
chienne,  en  tout  cas,  doit  être  très  intelligente,  pour  qu'il  y 
ait  chez  elle  une  telle  exagération  de  l'instinct  maternel. 

M.  Laborde.  Elle  a  surtout  beaucoup  l'intelligence  de  la 
maison.  Il  est  probable  que  le  cas  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter n'est  pas  unique,  mais  il  est  très  rare,  puisque  nos 
collègues  MM.  Piètrement  et  Sanson,  qui  se  sont  beaucoup 
occtipcs  des  chiens,  n'en  ont  pas  rencontré  de  semblables. 

fiisemeot  préhistorique 
déeooverC  par  H.  Bertliler  à  Salal*Attbin  ; 

PAR   M.    G.    DF.   MORTILLIT. 

Le  secrétaire  général  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
d'Âutun,  M.  Victor  Berthier,  m'a  chargé  de  vous  signaler  la 
constatation  qu'il  vient  de  faire  d'un  gisement  préhistorique, 
commune  de  Saint-Aubin^  canton  de  Nolay,  Gôte-d'Or;  voici 
les  détails  qu'il  donne  à  ce  sujet. 

«  La  route  de  Ghagny  à  Nolay  suit,  à  partir  de  Saint* Aubin, 
sur  une  longueur  d'environ  deux  kilomètres,  un  vallon  orienté 
est«ouest.  Le  versant  sud,  composé  de  couches  calcaires  ju- 
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rassiques,  offre  des  parois  verticales  comme  des  murs,  très 
abrités  da  nord.  Ces  abris  sont  maintenant  en  partie  dissi- 
mulés par  des  accumulations  d'éboulis  et  de  terres  entraînées 
de  la  surface  des  plateaux  par  les  eaux. 

u  Les  flancs  du  vallon  étant  couverts  de  vignes,  et  généra* 
lement  la  terre  végétale  fusant  défaut,  les  vignerons  recher- 
chent et  exploitent  les  accumulations  de  terre  qui  se  trouvent 
le  long  des  abrupts,  afin  de  s'en  servir  pour  améliorer  le 
reste  de  leur  propriété.  Ce  sont  des  recherches  et  une  exploi- 
tation de  ce  genre  qui  ont  amené  la  découverte  du  gisement. 
Elle  s'est  faite  au  lieudit  champ  de  la  Vigne  ;  une  tranchée 
de  1",50  de  longueur  sur  4°,20  de  largeur  a  été  poussée 
jusqu'à  3  mètres  de  profondeur  où  l'on  a  rencontré  le  rocher. 
Cette  excavation  en  forme  de  puits  a  fourni  des  dents  et  de 
nombreux  ossements  de  mammifères,  formant  au  minimum 
un  volume  de  cinq  doubles  décalitres.  Parmi  ces  ossements, 
il  en  est  d'éléphant,  de  cheval,  de  renne,  d'un  autre  cervidé, 
et  surtout  du  grand  ours  des  cavernes,  dont  deux  têtes 
presque  entières.  D'après  les  canines  de  ce  dernier  animal, 
on  peut  estimer  qu'il  y  avait  quinze  individus. 

«  Les  restes  d'ours  étaient  généralement  au  niveau  infé- 
rieur. Les  ossements  des  autres  espèces  se  trouvaient  dissé- 
minés dans  la  terre  de  remblai,  sorte  d'argile  rougeâtre, 
depuis  50  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  jusque 
vers  le  bas. 

a  Des  silex  taillés  étaient  associés  à  ces  ossements,  à  tous 
les  niveaux,  particulièrement  vers  la  partie  supérieure.  Mal- 
heureusement, le  vigneron  ne  les  a  pas  recueillis;  un  très 
petit  nombre,  trouvés  au  moment  de  la  visite  scientifique,  ne 
sont  que  de  simples  éclats  sans  retouches.  Ils  ressemblent, 
comme  nature  du  silex^  à  ceux  de  Solutré. 

u  Aucun  os  ne  paraît  avoir  été  taillé  intentionnellement. 
Tous  ceux  qui  sont  cassés  semblent  lavoir  été  accidentelle- 
ment. » 

Le  vigneron  qui  a  recueilli  les  ossements  ne  veut  pas  s'en 
dessaisir^  pas  même  les  communiquer  pour  les  laisser  étudier. 
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M.  Berthier  est  alors  allé  chercher  dans  les  déblais  de  la 
fouille.  Il  y  a  rencontré  quelques  très  rares  silex  et  un  certain 
nombre  de  débris  d*os.  Il  m*a  adressé  le  produit  de  sa  récolte. 

Gomme  silex,  il  n*y  a  absolument  qu'une  toute  petite  pointe 
moustérienne,  qui  paraît  bien  venir  de  la  fouille,  mais  à  quel 
niveau  ? 

Plus  trois  ou  quatre  éclats  de  taille  ou  débris  de  lame,  d'un 
blanc  de  porcelaine,  qui  semblent  plus  récents.  Ne  provien- 
draient-ils pas  de  la  surface  ? 

Les  ossements  sont  en  partie  cassés  par  accidents  ;  aucun 
ne  m'a  paru  l'avoir  été  intentionnellement. 

Les  débris  d'ours,  parfaitement  conservés,  sont  les  plus 
abondants.  En  fait  de  dents,  il  y  a  des  molaires  de  tout  jeunes 
individus  à  côté  de  canines  d'individus  fort  vieux.  Une  de  ces 
canines,  presque  entièrement  cassée  du  vivant  de  l'animal, 
a  été  encore  usée  parle  service  après  la  cassure.  Certains 
os  montrent  que  des  individus  atteignaient  une  très  forte 
taille. 

Parmi  les  os  de  cervidés,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  phalange 
pouvant  se  rapporter  au  renne.  Mais  il  y  avait  les  restes,  entre 
autres  une  base  de  corne,  d'un  petit  cerf.  C'est,  autant  qu'on 
peuten  juger,  vu  le  peu  de  documents,  le  Cervus  corsicanus^ 
cerf  de  Corse,  qui  ne  diffère  du  cerf  ordinaire,  le  Cervus  ela^ 
phus,  que  par  la  taille  beaucoup  plus  petite. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  récolte,  est  celle  qui 
concerne  le  cheval.  Il  y  a  une  base  de  canon  dont  les  propor- 
tions sont  celles  des  canons  de  nos  chevaux  de  selle  actuels. 
Une  molaire  supérieure  atteint  aussi  la  taille  moyenne  de 
celles  de  nos  chevaux  vivants;  mais  les  molaires  inférieures 
sont  beaucoup  plus  petites.  Elles  sont  au  nombre  de  trois. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  première  qui,  bien  que  de  dimension 
restreinte,  peut  trouver  son  analogue  dans  nos  chevaux  peu 
développés.  Les  deux  autres  sont  exceptionnellement  petites; 
pourtant,  elles  offrent,  jusque  dans  les  moindres  détails,  les 
caractères  des  molaires  inférieures  de  cheval.  C'est  par  des 
débris  analogues  d'équidés  que  certains  auteurs  ont  voulu 
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établir  Texistence  de  T&ne  fossile  en  France^  pendant  le  qua- 
ternaire. Je  crois  tout  simplement  que  ces  débris  de  petits 
équidés  appartiennent  tout  bonnement  à  des  poneys,  petite 
race  de  chevaux  qui  se  trouvait  associée  aux  grandes  races. 
On  voit,  par  le  simple  exposé  des  découvertes  de  Saint- 
Aubin,  que  ce  gisement  oflVe  un  grand  intérêt.  Nous  espérons 
quUl  sera,  pour  le  plus  grand  proût  de  la  scienoe,  étudié  avec 
soin  par  M.  Bertbier. 

Discussion. 

M.  Sanson.  Je  no  puis  que  répéter  ce  que  j*ai  déjà  dit  plu- 
sieurs fois.  Comme  taille,  dans  toute  race,  il  y  a  un  minimum 
et  un  maximum  entre  lesquels  on  constate  un  grand  écart. 
Avec  les  mêmes  formes  typiques,  on  trouve  des  différences 
énormes  de  taille.  Il  est  aujourd'hui  impossible  d'établir  une 
différence  entre  le  cheval  et  Tâne,  par  la  dentition.  J'ai  dit 
aussi  qu'aux  temps  quaternaires,  il  existait  déjà  huit  races 
de  chevaux  et  deux  races  d'ânes. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Je  suis  heureux  d'entendre  un  homme 
aussi  spécial  et  aussi  compétent  que  M.  Sanson,  dire  que  les 
différences  de  taille  ne  constituent  pas  des  différences  de 
race.  C'est  admettre  qu'il  peut  se  produire  des  variations,  et, 
dans  le  cas  actuel,  des  variations  très  fortes,  chez  les  animaux. 
Comme  transformiste,  c'est  ce  que  j'ai  toujours  dit  ;  aussi 
suis-je  enchanté  de  voir  M.  Sanson,  qui  naguère  soutenait 
non  seulement  l'invariabilité  de  Tespèce,  mais  encore  l'inva- 
riabilité de  la  race,  admettre  maintenant  que  les  mêmes 
chevaux  peuvent  constituer  une  race  grande  et  une  race 
petite,  avec  passage  de  l'une  à  l'autre. 

C'est  tellement  mon  avis,  que  j'ai  cité,  dans  mon  énuméra- 
tion  de  la  faune  de  Saint-Aubin,  un  petit  cerf  qui  paraît 
semblable  au  Cervus  co7'sicanus,  cerf  de  Corse  ;  et  Ton  sait  que 
ce  cerf,  sauf  la  taille,  est  analogue  au  Cervus  elaphus^  cerf 
ordinaire  ou  élaphe.  La  diminution  de  taille  provient  de  son 
parquement  dans  une  ile  dont  l'étendue  est  restreinte.  Cela 
n'a  pas  empêché  les  amateurs  d'espèces  d'en  faire  une  espèce 
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spéciale  et  de  lui  donner  un  nom.  Je  suis  donc  bien  autorisé 
à  faire  du  tout  petit  cheval  quaternaire  une  race  particulière 
et  de  le  ranger  dans  les  poneys. 

Du  reste,  je  me  suis  contenté  de  dire  petit  cheval.  Qu'on 
en  fasse  une  espèce,  une  race,  une  variété  ou  tout  bonnement 
une  variation,  peu  m'importe,  puisque  je  ne  vois  dans  tout 
cela  que  les  termes  différents  et  successifs  d'une  même  série. 
Mais  ce  que  je  tiens  à  bien  établir,  c'est  que  les  dents  que  je 
présente  appartiennent  bien  à  la  série  du  cheval  et  qu'elles 
n'ont  pas  passé  à  la  série  àne,  dont  M.  Sanson  fait  une  espèce 
distincte. 

M.  Sanson,  homme  parfaitement  compétent,  prétend  qu'il 
est  impossible  de  distinguer  les  molaires  de  cheval  des 
molaires  d'âne.  Je  le  veux  bien;  seulement,  il  me  semble  que 
c'est  une  preuve  que  les  deux  espèces  sont  extrêmement  voi- 
sines, très  proches  parentes,  et  ont  une  origine  commune. 

L'âne  ne  peut  se  distinguer  du  cheval  par  ses  molaires,  très  ' 
bien  ;  mais  j'ai  étudié  tous  les  ossements  de  petits  équidés 
qui    ont  été   signalés  dans  les  gisements  quaternaires  de 
France. 

J'ai  vu  les  originaux,  des  moulages  ou  des  dessins,  j'avoue 
que  je  n'ai  pu  découvrir,  entre  ces  débris  et  les  restes  de 
chevaux,  aucune  différence.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  les 
attribuer  plutôt  à  l'âne  qu'au  cheval  ?  M.  Sanson  ne  nous 
a-t-il  pas  dit  qu'il  y  avait  des  ânes  très  grands,  et  ne  savons- 
nous  pas  qu'il  existe  de  tout  petits  chevaux  ? 

Mon  contradicteur  admet  qu'une  détermination  certaine 
entre  l'âne  et  le  cheval  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen  delà 
tête.  Malheureusement,  la  tête  est  la  partie  du  squelette  qui 
se  conserve  le  moins.  Tout  à  l'heure^  avant  la  séance,  je  mon- 
trais les  dents  d'équidés  de  Saint-Aubin  à  M.  Sanson,  et,  h 
propos  des  chevaux  de  Solutré,  il  rappelaitle  squelette  recons- 
titué au  musée  de  Lyon.  Il  faisait  remarquer  que  le  squelette 
était  complet,  sauf  la  tête,  car  parmi  les  débris  de  plusieurs 
milliers  de  chevaux  on  n'a  pas  trouvé  une  tête  entière. 

Dès  lors,  comment  M.  Sanson  peut-il  affirmer  que,  dans  les 
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temps  paléolithiques,  il  existait  déjà  huit  races  de  chevaux 
et  deux  races  d*ânes  ? 

Fort  désireux  de  pouvoir  contrôler  cette  affirmation  afin 
d'en  profiter  pour  mes  cours  et  mes  publications,  je  prie  notre 
collègue  de  bien  vouloir  indiquer,  d'une  manière  précise,  les 
musées  ou  collections  qui  contiennent  les  pièces  à  l'appui  de 
son  dire.  De  mon  côté,  je  prends  rengagement  de  donner  la 
liste  détaillée  de  tous  les  échantillons  que  j'ai  étudiés.  Ils 
sont  au  nombre  d'une  trentaine. 

M.  Sanson.  Comment  distinguer  les  os  d'âne  de  ceux  de 
cheval,  sauf  la  tête.  Toute  la  difficulté  est  là. 

M.  Hervé.  Connaît-on  des  crânes  d'âne  quaternaires  ? 

M.  Sanson.  On  n'a  recueilli  qu'un  très  petit  nombre  de 
crânes  d'équidés.  Je  ne  connais  pas  de  crâne  d'âne  quater- 
naire. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que  M.  Sanson  a  nette- 
ment déclaré  qu'il  admettait  huit  races  de  chevaux  et  deux 
races  d'ânes  datant  du  quaternaire.  Si  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
admet,  sa  parole  n'a  pas  rendu  sa  pensée. 

M,  A.  DE  MoRTiLLET.  M.  Sanson  vient  de  nous  dire  d'abord 
que  le  crâne  seul  pouvait  permettre  de  distinguer  les  ânes  des 
chevaux,  je  l'ai  noté  comme  secrétaire,  et  ensuite  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  crâne  d'âne  quaternaire.  Sur  quels  osse- 
ments M.  Sanson  a-t-il  donc  établi  sa  division  des  ôquidés 
quaternaires  en  dix  races,  dont  deux  d'ânes  ? 

M.  Sanson.  Le  préhistorique  n'est  pas  tout.  Ma  classification 
des  équidés  quaternaires  est  basée  sur  d'autres  considérations, 
notamment  sur  ce  fait  incontestable  que  les  crânes  fossiles 
connus  se  montrent  encore  aujourd'hui  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, chez  les  représentants  vivants  de  leur  race.  On  est 
autorisé  à  en  conclure  que  tous  les  types  actuellement  vi- 
vants et  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  de  représentants 
fossiles,  ont  de  même  existé  dans  les  temps  quaternaires.  11  y 
a,  en  outre,  à  invoquer  des  raisons  de  géographie  zoologique. 
C'est  ce  qui  enlève  toute  valeur  à  l'objection  de  M.  de  Mo'r- 
tillet. 
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Oss^meiits  de  gorille  et  de  ehlHipaaxé  ; 

PAR   M.    B.    COLLIN. 

J*ai  rhonncur  de  présenter  à  la  Société  les  pièces  sui- 
vantes, que  rÉcole  d'anthropologie  vient  d'acheter  : 

Une  tête  complète,  gorille  mâle  casqué  du  Gabon  ; 

Une  tête  complète,  gorille  femelle  du  Gabon  ; 

Une  tête  complète,  chimpanzé  du  Gabon  ; 

Un  squelette  complet  de  chimpanzé  adulte.  A  monter. 

J'ai  l'honneur  d'offrir,  au  nom  de  M°°. veuve  Pequcur,  trois 
crânes  humains  do  Fans  ou  Pahouins,  portant  ces  mentions  : 
crâne  étiqueté  n*»  126,  race  croisée  Bakalais  appelée  Fans, 
près  de  la  rivière  Remboué,  rivière  du  Gabon,  à  trace  de  sy- 
philis(?)ou  de  lèpre(?).  —  Crâne  n°  i28,  tribus  des  Fans, 
village  Kango,  rivière  Coms.  Les  têtes  de  guerriers  recon- 
naissables  par  les  dents  taillées.  —  Crâne  n°  127,  idem. 

Une  photographie  représentant  un  chef  pahouin. 

Un  crâne,  gorille  mâle  casqué. 

Un  crâne,  gorille  femelle. 

Un  crâne,  panthère. 

Enfin,  je  vous  présente  une  poterie  de  la  tribu  des  Bate- 
kais,  près  de  Brazzaville,  rivière  Ogowé  (Gabon),  qui  est 
ornée  au  pointillé,  aspect  des  vases  des  dolmens^  en  forme 
de  tulipe  (ces  vases  sont  rares)  et  deux  cannes  de  comman- 
dement ou  peut-être  de  coureur,  ainsi  que  trois  casse-tête. 

IVIoiiiies  et  erAnes  de  Bolivie  ; 

PAR    M.    E.    COLLIN. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  des  pièces  que 
'École  d'anthropologie  vient  d'acheter  : 

Six  momies  de  la  Bolivie,  en  parfaite  conservation,  trou- 
vées dans  le  village  de  Calacato,  au  licudit  «Ampaturi», 
situé  au  nord  de  la  ville  de  Corocoro,  à  4000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Ces  momies  ont  été  trouvées  dans  les  mêmes 
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conditions  que  celles  recueillies  précédemment  aux  environs 
de  La  Paz,  que  j'ai  présentées  dans  la  dernière  séance.  Les 
momies  des  deux  localités  étaient  dans  des  petites  tombes 
coniques,  à  base  ovale  ayant  comme  diamètre  2  mètres  sur  8 
et  plus.  Ces  tombes  sont  au  sommet  de  la  montagne,  sur  le 
plateau  appelé  Ampaturi,  lieu  que  les  personnes  momifiées 
habitaient.  Les  tombes  sont  espacées  de  3  et  4  mètres.  Sui- 
vant le  nombre  des  habitants,  le  cimetière  variait  de  100  mè- 
tres carrés  jusqu'à  500  mètres  ou  plus.  Toutes  ces  tombes 
ressemblent  h  une  hutte  construite  simplement  en  pierre 
friable  et  en  glaise.  On  dit  même  que  ce  sont  les  véritables 
habitations  des  morts  transformées  en  tombeaux. 

Cinq  de  ces  momies  se  trouvent  enveloppées  d'un  tissu  de 
paille  tressée  avec  l'herbe  nommée  Tb/a,  dont  voici  quelques 
brins.  Ces  enveloppes  sont  surmontées  d'un  panache  de  bouta 
de  ces  cordes  avec  nœuds.  Ces  nœuds  indiquent  l'histoire 
passée  de  l'individu  momifié.  D'après  le  dire  des  Boliviens, 
il  n'y  avait  que  les  nobles  qui  portassent  l'enveloppe  de  paille, 
que  ces  deux  momies  ont  conservée  intacte. 

Généralement  on  ouvrait  ces  paillassons  enveloppes  pour 
ravir  au  mort  les  objets  funéraires.  D'après  le  dire  des  Boli- 
viens, ce  n'était  que  pour  se  rendre  compte  si  le  squelette 
était  en  parfait  état  de  conservation.  Si  les  squelettes  étaient 
en  mauvais  état  ou  incomplets,  on  les  laissait  sur  place  et 
Ton  ne  prenait  que  les  crânes. 

Voici  quatre  crânes  de  ces  momies,  dont  deux  avec  défor- 
mations et  un  peint  en  rouge.  Cette  couleur  rouge  est  obtenue 
en  employant  de  la  terre  naturelle. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  aussi  le  sternum  perforé  d'une 
de  ces  momies.  Il  m'a  paru  inléressanl. 
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■osele  syHiélrlqae  pharyAgo-enUiné  ;  glMiésIe  aaliTalre 
•berranle,  à  loag  eanal  eseréCeor  s'oavrMit  as-deasas 
dn  ateriinni;  restes  probables  eu  qasIrlèHie  are  branebial; 

PAR  M.    LE  DOCTEUR   LVARS. 

Un  homme  d*iine  quarantaine  d^annôes,  servant  aux  dis- 
sections de  rÉcole  pratique,  présentait,  h  la  faoe  antéro- 
latérale  droite  du  cou^  à  deux  doigts  environ  au-dessus  de 
l'articulation  sterno-claviculaire^  et  sur  le  bord  antérieur  du 
stemo-mastoïdien,  un  étroit  orifice,  arrondi,  de  i  millimètre 
et  demi  à  peu  près,  et  qui  donnait,  à  première  vue,  Tappa- 
rence  d'une  fistule  branchiale.  Un  stylet  fin  y  pénétrait  jus- 
qu'à la  hauteur  de  l'espace  thyro-hyoïdien.  A  la  dissection, 
on  découvrit  un  long  faisceau  musculaire,  rouge,  aplati,  large 
de  3  millimètres,  qui  se  dissociait  en  bas,  et  prenait  attache 
à  la  face  profonde  de  la  peau,  autour  de  l'orifice  fistuleux  ; 
en  haut,  il  s'insinuait  au-dessus  du  stemo-mastoïdien,  en 
contournant  le  paquet  vasculo-nerveux,  et  il  fallut  le  suivre 
jusqu'à  la  face  postérieure  du  pharynx,  où  ses  fibres  s'éta- 
laient en  bandelettes  triangulaires,  s'entro-croisaient  avec 
celles  du  constricteur  supérieur,  et  finalement  s'inséraient 
sur  l'aponévrose  pharyngée,  à  sa  partie  la  plus  élevée. 

Mais  ce  muscle  pharyngo-cutané  était  creusé  d'un  canal 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  Â  la  hauteur  du 
bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde,  il  existait,  accolé  au 
tractus  musculaire,  un  lobule  d*un  gris  jaunâtre,  finement 
bosselé,  gros  comme  un  pois,  et  qui  ressemblait  de  tout  point 
à  un  lobule  salivaire.  Un  canal  grisâtre  en  émergeait,  s'en- 
gainait  dans  la  bandelette  charnue,  et  c'était  lui  qui  venait 
s'ouvrira  l'orifice  cutané  sus-claviculaire. 

L'examen  histologique,  pratiqué  par  mon  ami  M.  le  doc- 
teur Girode,  préparateur  d'histologie  à  la  Faculté,  confirma 
ces  données  de  la  dissection  ;  le  lobule  glandulaire  avait  toute 
la  structure  d'une  glande  salivaire,  et,  au-dessous,  sur  une 
coupe  transversale  du  faisceau  musculeux,  on  trouvait,  au 
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centre,  un  canal  à  paroi  fibreuse,  et,  tout  autour,  une  cou- 
ronne de  fibres  striées. 

Sur  la  moitié  gauche  du  cou,  il  n'y  avait  aucune  trace  de 
fistule  ;  mais  la  dissection  permit  aussi  de  constater  Texis- 
tence  d'un  muscle  pharyngo-cutané,  entièrement  symétrique 
à  celui  du  côté  droit,  et  qui,  comme  lui,  s'attachait  en  bas, 
près  de  l'articulation  sterno-claviculaire,  à  la  face  profonde 
de  la  peau,  pour  remonter,  en  haut  et  profondément,  jus- 
qu'au pharynx,  et  venir  perdre  ses  fibres  au  milieu  de  celles 
du  constricteur  supérieur.  —  Mais  il  n'existait,  de  ce  côté,  ni 
glandule  ni  canal  excréteur  ouvert  à  la  peau. 

La  symétrie  de  ces  deux  faisceaux  musculaires,  leur  situa- 
tion, leur  attache  cutanée  inférieure,  semblent  bien  indiquer 
qu'il  s'agit  là  d'un  reste  du  quatrième  arc  branchial.  11  en 
était  de  même,  sans  doute,  de  la  glandule  salivaire  aber- 
rante. —  C'est  un  fait  de  plus  à  joindre  à  l'histoire  de  l'appa- 
reil branchial  et  des  formations  qui  en  dérivent  ;  on  a  décrit, 
à  titre  de  dérivés  de  ces  arcs,  des  plaques  et  des  tractus 
creux  et  cartilagineux  ;  mais  on  n'avait  pas  signalé  encore 
d'organe  aussi  complexe  qu'un  double  muscle,  symétrique, 
h  insertions  bien  définies,  et  une  glande  de  structure  très 
nette  et  pourvue  d'un  long  canal  excréteur.  Nul  doute  que, 
pendant  la  vie,  ce  canal  ne  versât  à  l'extérieur  un  liquide  au 
moins  très  analogue  à  la  salive,  et  c'est  là  une  nouvelle 
variété  de  fistules  du  cou,  d'origine  branchiale. 

COMMUI^ICATIONS. 

Sar  la  phylogénie. 
\  propos  d'un  lézard  bipède  ; 

PAR    M™®    CLÉMENCE   ROYER. 
I 

Le  lézard  bipède  dont  jo  veux  vous  entretenir  n'est  point 
un  bipède  anatomique,  n'ayant  que  deux  membres,  ce  qui 
n'aurait  rien  de  nouveau,  puisque  toute  une  division  des 
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lacertiens  sont  normalement  des  bipèdes.  Il  s*agit  d'un  bipède 
physiologique  qui,  ayant  quatre  membres,  marche  ou  du 
moins  peut  marcher  sur  ses  membres  postérieurs,  en  redres- 
sant toute  la  moitié  antérieure  de  son  corps. 

J'ai  trouvé  la  mention  de  ce  fait  dans  le  Rapport  annuel  de 
Clnstitutton  smUhsonienne  pour  1885.  H  m'a  semble  intéres- 
sant de  le  signaler  à  la  Société,  parce  qu'il  peut  éclairer 
certaines  questions,  encore  obscures,  de  révolution  zoolo- 
gique. Les  faits  observés  n'ont  de  réelle  valeur  scientifique 
que  lorsqu'ils  permettent  d'atteindre,  de  déduction  en  déduc- 
tion, les  faits  inobservables,  pour  en  induire  la  loi  qui  régit 
leur  enchaînement. 

Le  Chlamido  sauras  d'Australie  est  un  lézard  de  la  famille 
des  agamides,  qui  est  pourvu,  conmie  plusieurs  genres  voi- 
sins, d'une  membrane  érectile  en  forme  de  capuchon  autour 
de  la  tête  et  se  terminant  en  jabot.  Une  fois  déjà,  il  avait  été 
observé  marchant  sur  ses  pieds  de  derrière,  dans  une  atti- 
tude de  bipède.  Le  fait  a  été  observé  une  seconde  fois  par 
M.  de  Vis,  qui  en  vit  un  marcher  ainsi,  le  corps  redressé 
selon  un  angle  de  60  degrés^  les  deux  membres  antérieurs 
pendants,  dans  une  attitude  afTectée,  indiquant  la  contrainte 
et  l'effort. 

La  bestiole  trottina  de  celte  façon  l'espace  d'une  dizaine 
d'yards,  gonflant  son  capuchon  et  tournant  la  tête  à  droite 
et  à  gauche,  comme  cherchant  à  voir  ou  à  entendre  quelque 
chose  ;  ce  qui  fit  supposer  à  M.  de  Vis  que  cette  membrane 
pouvait  agir  comme  conque  auditive.  Puis  l'animal  reprit 
son  mode  de  locomotion  normale.  Un  peu  plus  loin,  se  re- 
dressant de  nouveau,  il  recommença  son  manège,  et  enfin, 
sur  ses  quatre  pieds,  se  dirigea  directement  vers  un  arbre 
élevé,  sur  le  tronc  duquel  il  monta  et  resta  immobile,  «  plus 
longtemps,  dit  M.  de  Vis,  que  je  n'avais  loisir  de  continuer 
à  l'observer  » . 

11  le  captura  pour  le  disséquer,  s'attendant  à  trouver  dans 
sa  constitution  anatomique  des  adaptations  spéciales  à  ces 
fonctions,  il  fut  déçu  dans  sou  attente.  11  ne  trouva  aucune 
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différence  bien  sensible,  ni  dans  la  constitution  du  capu- 
chon, ni  dans  la  disposition  des  muscles  locomoteurs,  et  dut 
en  conclure  que  c'était  grâce  à  l'adaptation  imparfaite  de 
chaque  muscle,  qu'ils  pouvaient  concourir  à  une  action  com- 
mune, sans  avoir  subi  de  modiflcation  particulière. 

M.  de  Vis  ne  fait  pas  mention  qu'en  marchant  ainsi  sur 
deux  pieds, l'animal  prît  un  point  d'appui  sur  sa  queue  pour 
redresser  la  partie  antérieure  de  son  corps  ;  mais  il  ressort 
de  la  constitution  et  surtout  de  la  construction  de  ses  mem* 
bres  postérieurs  courts  et  écartés,  qu'il  n'ait  pu  en  être  autre- 
ment, sa  queue  devant  évidemment  s'appuyer  sur  le  sol  par 
le  fait  de  la  courbure  anormale  de  la  région  lombaire  de  la 
ëolonne  vertébrale. 

La  faculté  de  progression  bipède  de  ce  petit  reptile  peut* 
elle  avoir  été  acquise  par  sélection  naturelle? 

Chacun  a  pu  voir  nos  lézards  gris  chercher  refuge,  quand 
ils  sont  effrayés,  soit  sur  un  mur,  soit  sur  un  tronc  d'arbre. 
Pour  passer  d'un  plan  horizontal  sur  un  plan  vertical^  il 
faut,  de  toute  nécessité,  qu'ils  courbent  en  quelque  endroit 
leur  axe  vertébral.  Suivant  leur  mode  normal  de  progres- 
sion, ils  peuvent  s'avancer  sur  le  premier  de  ces  pians^  jus- 
qu'à ce  que  leurs  membres  antérieurs  arrivent  au  sommet  de 
l'angle  qu'il  forme  avec  le  second.  Là,  relevant  seulement  la 
tète  sur  les  vertèbres  du  cou,  très  court  chez  eux,  ils  peuvent 
poser  sur  ce  dernier  d'abord  un  pied  antérieur,  puis  l'autre, 
et  continuer  à  progresser  ainsi,  leurs  deux  paires  de  mem- 
bres marchant  sur  deux  plans  à  angle  droit,  jusqu'à  ce  que 
leurs  membres  antérieurs,  quittant  à  leur  tour  le  plan  hori- 
zontal, s'élèvent  sur  le  plan  vertical. 

Durant  tout  ce  processus,  le  centre  de  courbure  de  leur 
axe  vertébral  aura  dû  passer  successivement  du  cou  aux 
lombes,  puis  ensuite  aux  vertèbres  caudales. 

Il  serait  donc  avantageux  à  ces  petits  animaux,  poursuivis 
ou  menacés  par  un  ennemi,  d'abréger  leur  route,  et,  au  lieu 
de  parcourir  les  deux  côtés  d'un  angle  droit,  d'en  suivre 
l'hypoténuse.  Il  y  aurait  pour  eux  économie  de  temps  et  de 


CLÉMENCE  ROTBR.  —  A  PROPOS  D*UN  LftZARD  BIPÈDE.      159 

force  motrice,  si,  lorsque  leurs  membres  antérieurs  sont  par- 
venus au  sommet  de  cet  angle,  rapprochant  d'un  ou  de  plu- 
sieurs pas  leurs  membres  postérieurs,  et  courbant  leur  dos 
en  arc,  ils  pouvaient  redresser  la  moitié  antérieure  de  leurs 
corps,  par  la  détente  même  de  cet  arc,  et,  lancer  leur  pre« 
mière  paire  de  pieds  à  une  certaine  hauteur,  et  môme  à  la  plus 
grande  hauteur  possible,  sur  le  plan  vertical  qu'ils  veulent 
gravir.  11  ne  leur  faudrait  pour  cela  que  la  même  énergie 
musculaire  dépensée  par  le  serpent,  qui  recourbe  son  long 
cou  en  arc  pour  projeter  ensuite  sa  tôte  en  avant,  et  qui  peut 
ainsi  redresser  verticalement  toute  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  jusqu'aux  viscères  principaux. 

De  môme,  un  lézard  qui  s'est  accoutumé  d'abord  à  re- 
dresser, par  un  effort  instantané,  la  moitié  antérieure  de  son 
corps  pour  grimper  sur  des  plans  verticaux,  soit  pour  y 
chercher  refuge,  soit  pour  y  surprendre  les  insectes  dont  il 
se  nourrit,  pour  garder  cette  attitude  n'a  besoin  ni  d'un 
muscle  de  plus,  ni  môme  de  muscles  plus  gros  ou  plus  longs, 
mais  seulement  d'une  somme  plus  grande  d'énergie  ner- 
veuse, lui  permettant  de  soutenir  plus  longtemps  leur  effort. 
Il  peut  ainsi  arriver  à  prendre  et  à  garder,  plus  ou  moins 
longtemps,  l'attitude  et  la  locomotion  bipèdes,  constatées 
par  M.  de  Vis  chez  le  Chiamîdo  saurus  d'Australie. 

S'il  y  a  eu  avantage  pour  lui  ou  pour  ses  ancêtres  à  grim- 
per le  plus  vite  possible,  le  plus  haut  possible,  sur  un  rocher 
ou  un  tronc  d'arbre,  pour  saisir  une  proie  ou  échapper  à  des 
ennemis,  il  peut  également  lui  être  avantageux  de  se  re- 
dresser au  milieu  des  herbes  ou  des  aspérités  du  sol,  qui 
limitent  sa  vue,  tant  qu'il  marche  sur  ses  quatre  pieds,  très 
courts,  comme  dans  toute  la  classe  des  reptiles,  pour  décou- 
vrir de  plus  loin,  soit  quelque  proie,  soit  ses  ennemis,  soit 
un  refuge  contre  ceux-ci.  En  effet,  c'est  pour  se  diriger  plus 
sûrement  vers  ce  refuge,  sans  doute  accoutumé,  sur  un  arbre 
isolé,  que  M.  de  Vis  a  vu  le  Chlamido  saurus  se  redresser  et 
progresser,  à  plusieurs  reprises,  sur  ses  deux  pieds  posté- 
rieurs. 
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II 

Ce  petit  fait  peut  nous  donner  des  indications  précieuses 
sur  les  conditions  possibles  d'évolution  d'un  des  animaux  les 
plus  étranges  et  les  plus  intéressants  dont  les  strates  géolo- 
giques nous  aient  livré  les  débris.  Je  veux  parler  de  Tigua- 
nodon. 

Un  squelette  très  incomplet  de  ce  genre,  découvert  dans 
un  terrain  lacustre  de  Télage  wcaldieu,  en  Angleterre,  a  été 
classé,  par  M.  Mantell  et  par  tous  les  paléontologistes,  parmi 
les  reptiles  lacertiens,  assez  voisins  de  Tagamide  bipède 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Plus  récemment,  en  Bel- 
gique, des  terrains  de  la  môme  époque  ont  fourni  des  sque- 
lettes entiers,  conservés  dans  toutes  leurs  connexions,  de 
nombreux  individus  de  la  même  espèce,  mais  dont  la  taille 
varie  de  quelques  mètres,  jusqu'à  8  ou  10,  je  crois,  de  la 
tête  à  l'extrémité  de  la  queue. 

Ces  animaux,  herbivores,  habitaient  les  bords  d'un  lac.  Ils 
ont  dû  périr  dans  ses  inondations  périodiques,  et  ont  laissé 
leurs  squelettes  enfouis  dans  la  boue  argileuse  amassée  par 
ses  crues. 

Gomme  il  est  impossible  d'admettre  que  huit  ou  dix  espèces 
de  tailles  aussi  différentes  aient  vécu  simultanément  dans  un 
même  lieu,  sous  les  mêmes  conditions,  il  faut  en  conclure 
que  tous  ces  squelettes  représentent  des  individus  d'âges 
différents,  d'une  seule  espèce,  dont  la  période  de  croissance 
était  très  longue  et  qui  devaient  jouir,  sans  doute,  d'une 
grande  longévité. 

L'iguanodon  était,  en  tout  cas,  un  animal  à  locomotion 
exclusivement  terrestre.  Ses  pieds  n'étaient  point  palmés. 
Ses  membres  postérieurs  étaient  très  forts,  très  développés  ; 
ses  membres  antérieurs,  très  faibles  et  très  courts.  Son  atti* 
tude  normale,  au  repos,  était  celle  d'un  kangourou  géant. 
Comme  lui,  il  progressait  en  prenant  appui  sur  sa  longue  et 
puissante  queue,  et  peut-être,  comme  lui,  sautait  plus  qu'il 
ne  marchait. 
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Cet  animal,  qui  a  vécu  à  l^époque  crétacée  (étage  néO' 
comien,  d'Orbigny),  ne  remplissait  pas,  comme  on  Ta  dit, 
dans  la  faune  du  temps,  le  rôle  des  hippopotames  et  des 
éléphants  dans  l'époque  actuelle,  mais  celui  de  nos  girafes. 
Il  devait  vivre  surtout  du  feuillage  des  fougères  arborescentes 
(sphénoptëres  et  ptécoptères),  des  grandes  équisétacées,  des 
cycadées  et  des  conifères  de  cet  âge,  et,  sans  doute  aussi, 
des  lianes  parasitaires  qui  vivaient  dans  les  magniflques  fo- 
rêts, véritablement  vierges  de  tous  pas  humains,  de  Tftge 
secondaire. 

Ses  deux  membres  antérieurs  étaient  adaptés  surtout  pour 
embrasser  les  troncs  des  arbres  et  pour  en  saisir  les  branches. 

Mais,  comme  ceux  des  kangourous,  ils  étaient  presque 
impropres  à  la  marche  et  devaient  rarement  toucher  terre. 
Car,  lorsqu*il  les  appuyait  sur  le  sol,  la  hauteur  de  son  garrot 
devenait  bien  inférieure  à  celle  de  sa  croupe,  et  il  devait 
avoir  besoin  d*un  effort  considérable  pour  se  relever.  Dans 
la  station  horizontale,  sa  longue  et  pesante  colonne  verté- 
brale devait  décrire  une  double  courbure,  et  son  sternum  de- 
vait presque  toucher  terre  comme  ceux  des  lézards,  tandis 
que  sa  croupe,  au  contraire,  s'élevait  à  une  grande  hauteur. 

Un  tel  animal,  dont  la  locomotion  exigeait  une  si  grande 
dépense  d*énergie  motrice,  pouvait-il  être,  comme  les  rep- 
tiles parmi  lesquels  on  le  classe,  d'après  les  caractères  de  son 
squelette,  un  animal  à  sang  froid  ? 

Si,  chez  tous  les  reptiles  actuellement  vivants,  la  circula- 
tion est  incomplète,  nous  n'avons  nullement  le  droit  d'en  in- 
férer qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Chez  les  crocodiles,  le 
cœur  est  à  quatre  loges  ;  et,  si  leur  circulation  reste  incom- 
plète, cela  tient  à  un  détail  de  structure  de  leur  appareil 
circulatoire,  à  une  anastomose  localisée  de  leurs  vaisseaux 
sanguins,  sans  laquelle  leur  circulation,  identique  à  celle  des 
mammifères,  en  ferait,  par  cela  même,  des  animaux  à  sang 
chaud,  sans  que  pour  cela  leurs  autres  caractères  erpéto- 
morphes  fussent  en  rien  altérés.  On  peut  donc  admettre  que, 
chez  riguanodon,  la  circulation  a  pu  être  complète,  pour 
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rendre  possible  la  dépense  d'énergie  motrice  néceiiaire  pour 
mouvoir  une  aussi  puissante  masse.  Car  il  faut  tenir  compta 
de  ce  fait  que,  chez  tout  animal,  le  poids  à  mouvoir  aug- 
mente comme  les  cubes  de  ses  dimensions  linéaires,  tandis 
que  la  force  de  résistance  de  ses  os^  de  ses  tendons,  ainsi 
que  le  bras  de  levier  de  ses  muscles,  n'augmentent  qu'en  rai- 
son simple.  De  plus,  Tiguanodon  devait  pouvoir  élever,  sou- 
tenir et  relever  toute  la  moitié  antérieure  de  son  corps,  à 
des  hauteurs  proportionnelles  à  sa  longueur.  Aucun  animal 
à  sang  froid  ne  serait  aujourd'hui  capable  d'une  telle  dé- 
pense d'énergie  mécanique. 

D'une  façon  plus  générale,  nous  devons  en  conclure  que 
certains  grands  animaux  de  l'époque  secondaire,  classés 
comme  des  reptiles,  mais  à  locomotion  terrestre,  ont  pu 
avoir  une  circulation  plus  ou  moins  complète.  Surtout  ceux 
qui  sont  considérés  comme  herbivores  ont  dû  être  déjà  des 
animaux  à  sang  chaud,  la  digestion  des  aliments  végétaux 
exigeant  une  plus  grande  dépense  do  chaleur  et,  récipro- 
quement, leur  assimilation  en  produisant  davantage. 

Nous  sommes  donc  conduits  a  considérer  comme  ayant 
été  déjà  des  animaux  à  sang  chaud,  les  grands  herbivores 
classés  jusqu'ici  parmi  les  reptiles,  tels  que  le  dinosaure  et 
ses  congénères  :  le  pélorosaure,  dont  la  longueur  allait  de 
12  à  iO  mètres,  et  le  mégalosauro,  de  7  à  10  mètres. 

Le  mosasaure,  dont  la  taille  atteignait  20  mètres,  mais  qui 
parait  avoir  eu  les  pieds  palmés,  pourrait,  comme  presque 
tous  les  animaux  pélagiques,  être  resté  un  animal  à  sang 
froid,  c'est-à-dire  un  vrai  reptile,  la  dépense  d'énergie  mo- 
trice pour  mouvoir  la  masse  de  son  corps  dans  l'eau  étant 
bien  moindre  que  sur  le  sol.  Mais  aussitôt  que  de  tels  ani» 
maux  sont  devenus  riverains,  avec  des  habitudes  amphibies^ 
ils  ont  dû,  ou  décroître  rapidement  de  tcdlle,  ou  disparaître 
devant  des  espèces  à  sang  chaud,  ou  modifier  leur  mode  de 
circulation. 
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III 

Sî,  très  généralement,  une  circulation  complète,  élevant 
la  température  du  sang,  est  une  des  conditions  de  vie  néces- 
saires des  animaux  à  rapide  locomotion  terrestre,  on  peut 
se  demander  si  c'est  après  s'être  adaptés  à  ce  mode  de  loco- 
motion que  leur  circulation  est  devenue  complète,  ou  si,  au 
contraire,  ils  n'ont  pu  s'adapter  à  la  locomotion  terrestre  que 
postérieurement  à  la  modiflcation  de  leur  appareil  circula- 
toire. 

N'est-il  pas  infiniment  plus  probable  que  les  animaux 
jouissant  déjà  d'une  circulation  très  active  ont  seuls  pu  de- 
venir des  animaux  terrestres,  grands  moteurs?  Car,  si  une 
circulation  active  est  pour  ceux-ci  une  condition  d'existence, 
cette  même  activité  de  la  circulation  n'aurait  pu  leur  être 
nuisible  dans  leurs  conditions  antérieures  de  vie  amphibie 
ou  même  exclusivement  pélagique. 

Il  ne  répugne  en  aucune  façon  qu'un  poisson,  respirant 
par  des  branchies,  puisse  avoir  une  circulation  double.  SI  les 
contractions  d'un  cœur  h  quatre  loges  étaient  peu  énergiques 
et  peu  fréquentes,  elles  ne  donneraient  pas  plus  de  cha- 
leur au  sang  qu'un  cœur  à  deux  loges,  avec  une  circu- 
lation simple,  mais  complète,  comme  celle  des  poissons 
actuels. 

N'y  a-t-il  pas  des  raisons  de  croire  que  chez  les  souches, 
encore  ichtyomorphes,  de  certains  mammifères,  sinon  de 
tous,  il  y  a  eu  deux  cœurs?  Cette  dualité  primitive  a  été 
constatée  par  notre  collègue,  M.  Dareste,  chez  l'embryon  du 
poulet,  et  chez  celui  du  lapin,  par  M.  Hensen.  Chacun  de 
ces  cœurs  pairs  aurait  eu  d'abord  trois  cavités  séparées  par 
deux  étranglements*.  C'est  de  la  fusion  de  ces  deux  cœurs 
latéraux  sur  la  ligne  médiane  que,  chez  le  lapin,  d'après 
Hensen,  résulterait  le  cœur  définitif  à  quatre  loges. 

Il  y  aurait,  je  crois,  imprudence  à  conclure  du  développe- 

1  Tarnier  tt  Ghanireuil,  Traité  <i$$  acçowhtmênti,  p.  338, 1882. 
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ment  embryonnaire  du  lapin  à  celui  d*un  autre  groupe  de 
mammifères,  dont  l'évolution  pbylogénique  a  pu  être  toute 
différente.  Mais,  comme  chez  tous  les  mammifères  les  quatre 
loges  cardiaques  sont  déjà  constituées  à  une  période  em- 
bryonnaire très  primitive  ;  que,  chez  l'homme^  cette  division 
est  déjà  très  apparente,  sinon  complète,  chez  i*embryon  de 
vingt-huit  jours,  nous  sommes  autorisés  à  en  conclure  que 
déjà,  dans  leur  stade  d'évolution  ichtyomorphe,  les  ancêtres 
des  mammifères,  y  compris  ceux  de  l'homme,  pouvaient 
avoir  un  cœur  à  quatre  loges  et  une  circulation  double,  bien 
que  peut-être  incomplète,  comme  chez  le  crocodile,  ou  très 
peu  active,  comme  elle  l'est  encore,  du  reste,  chez  certains 
petits  mammifères  hibernants. 

Un  cloisonnement  du  cœur  en  quatre  loges  ne  représente 
pas,  par  soi-même,  un  stage  d'organisation  plus  élevé  qu'une 
division  en  deux  ou  trois  loges.  Il  semble,  au  contraire, 
qu'en  vertu  du  principe  de  localisation  des  fonctions  et  de 
caractérisation  successive  des  organes,  permettant  une  divi- 
sion de  plus  en  plus  complète  du  travail  physiologique, 
quatre  loges  cardiaques  pourraient  être  considérées  comme 
inférieures  à  deux,  tant  que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  bien 
différenciées. 

11  en  est,  en  physiologie,  de  la  circulation  simple  et  de  la 
circulation  double,  comme,  en  mécanique,  de  la  machine  à 
simple  et  à  double  effet.  Watt,  après  avoir  inventé  Tune, 
n'a  pas  tardé  à  inventer  l'autre.  La  première  était  suffi- 
sante pour  certaines  fonctions,  telles  que  l'actionnement  des 
pompes  ;  la  seconde  seule  pouvait  donner  plus  de  régularité 
au  mouvement  avec  une  vitesse  plus  constante.  La  nature, 
comme  Watt,  peut  avoir  produit  directement  et  simultané- 
ment, chez  des  êtres  divers,  des  cœurs  à  double  et  à  simple 
effet,  qui  d'abord  purent  ne  pas  donner  un  rendement  d'éner- 
gie motrice  très  différent,  bien  que,  par  suite  de  leurs  per- 
fectionnements successifs,  les  cœurs  à  quatre  loges  aient 
seuls  pu  répondre  aux  besoins  d'une  locomotion  terrestre. 

Il  a  donc  pu  résulter  de  ce  fait  même  que  toutes  les  sou- 
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ches  primitives  ichtyomorphes  qui  avaient  un  cœur  à  qua- 
druple loge,  ayant  eu  seules  la  possibilité  de  s'adapter  à  la 
vie  terrestre,  et  ayant  eu  avantage  à  le  faire,  seules  aussi  les 
autres  souches  à  cœur  simplement  bilobé  sont  restées  exclu- 
sivement pélagiques  ;  tandis  que  celles  qui  avaient  un  cœur 
trilobé  se  sont  généralement  adaptées  à  la  vie  amphibie; 
sans  qu'il  soit  impossible  toutefois  que,  subséquemment,  ces 
mêmes  souches  organiques,  à  cœur  double  ou  triple,  aient 
pu  acquérir  un  cœur  à  quatre  loges.  Cependant,  une  fois  un 
type  de  circulation  établi,  le  moindre  changement  qui  vien- 
drait à  s'y  produire  apporterait  de  tels  désordres  dans  son 
fonctionnement,  qu'on  ne  voil  pas  bien  comment  des  varia- 
tions un  peu  importantes  pourraient  s'y  effectuer,  à  moins 
qu'elles  ne  se  produisissent  soudainement  chez  un  seul  et 
même  embryon  évoluant  dès  le  principe  selon  un  mode  diffé- 
rent, à  une  époque  où  la  morphologie  générale  de  chaque 
souche  était  encore  assez  flottante. 

Mais  on  peut  être  à  peu  près  certain  que,  chez  les  descen- 
dants de  nos  poissons  et  chez  nos  reptiles  actuels,  jamais  le 
cœur  n'aura  une  ou  deux  loges  de  plus,  et  une  circulation  à 
la  fois  double  et  complète. 

On  a  représenté  la  persistance  de  l'ouverture  du  trou  de 
Botal,  chez  le  fœtus,  jusqu'après  la  naissance,  comme  la 
trace  héréditaire  d'une  circulation  incomplète,  répondant  à 
une  phase  erpétomorphe  qu'auraient  traversée  les  ancêtres 
de  l'homme.  En  réalité,  on  ne  peut  voir  dans  l'existence  du 
trou  de  Botal  chez  le  fœtus  qu'une  de  ces  adaptations  à  la  vie 
embryonnaire,  qu'on  est  très  souvent  exposé  à  confondre 
avec  les  stades  héréditaires  de  l'évolution  phylogénique  de 
l'espèce.  Avant  la  naissance,  le  fœtus  ne  respire  pas  comme 
un  reptile,  puisqu'il  ne  respire  pas  du  tout,  et  que  son  sang 
s'oxygène  réellement,  non  dans  ses  poumons  inactifs,  mais, 
par  endosmose,  dans  les  vaisseaux  et  les  villosités  de  l'allan- 
toïde  et  du  placenta,  en  relation  de  contact  avec  les  vais- 
seaux maternels,  et  qui  remplissent  alors  l'office  de  poumons 
ou  plutôt  de  branchies. 
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S'il  y  a»  chez  Tembryon  de  tous  les  mammifères,  des  traces 
d'une  phase  erpétomorphe,  c'est  moins  dans  son  système  de 
eiroulation  que  dans  sa  forme  générale.  Entre  quatre  et  sept 
semainesi  l'embryon  humain,  comme  ceux  du  chien  et  delà 
tortue,  et  comme  celui  de  la  poule,  du  quatrième  au  huitième 
jour,  ressemble  à  un  têtard  de  grenouille  en  voie  d'évolution 
plutôt  qu'à  un  poisson,  et  présente  plus  d'analogie  avec  la 
texture  générale  et  la  physionomie  d'un  mollusque  gastéro- 
pode  qu'avec  celle  d'aucun  autre  animal  adulte.  Le  dévelop* 
pement  énorme  et  précoce  de  l'œil  ferait  songer  à  ces  formes 
indécises,  dont  les  découvertes  récentes  du  Travailleur  et  du 
Challenger  ont  constaté  l'existence  dans  les  mers  profondes. 
Les  ancêtres  des  mammifères  ont  traversé  certainement  une 
phase  primitive  toute  pélagique;  mais,  chez  tous,  cette 
forme  pouvait  bien  n'être  pas  identique  et  devait  accuser 
déjà  ceilains  des  traits  qu'ils  ont  conservés.  Chez  tous,  la 
partie  céphalique  a  été,  dès  Tabord,  prédominante  ;  et  le 
système  nerveux  a  évolué  chez  eux  plus  vite  que  le  système 
eireulatoire.  Si  tous  ont  eu  un  prolongement  caudal,  servant 
de  gouvernail  pour  la  natation,  cette  queue  a  été  toujours 
bien  plus  courte  chez  les  ancêtres  du  poulet  et  surtout  chez 
les  ancêtres  de  l'homme,  que  chez  ceux  de  la  tortue  et  du 
chien  ;  et,  tandis  qu'elle  s'est  successivement  allongée  chez 
ces  derniers,  elle  s'est  constamment  résorbée  chez  les  pre- 
miers. D'où  nous  pouvons  conclure  que,  lorsque  ceux-ci  de- 
vinrent des  animaux  terrestres,  ils  .n'en  gardèrent  pas  de 
traces  à  l'état  adulte. 

Nous  en  venons  ainsi  à  conclure  que  la  caractérisation 
définitive  des  types  vertébrés  actuels  remonte  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  l'admet  généralement; 
qu'elle  a  été  beaucoup  plus  rapide,  beaucoup  plus  directe  et 
beaucoup  moins  aberrante  que  ne  paraît  le  croire  Hs&ckeL 

IV 

Il  nous  faut  revenir  un  moment  à  notre  iguanodon,  dé^i 
bipède  ou  tripède,  et  à  sang  probablement  chaud,  qui,  ea 
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procédant  de  déductiou  on  déduction,  nouà  a  déjà  conduit 
si  loin  de  Tobservé  ù  Tinobservable. 

On  peut  se  demander  quel  était  le  mode  de  reproduction 
de  ce  géant  erpôtomorpbe. 

La  plupart  des  reptiles  sont  ovipares.  Les  plus  grands  sont 
les  crocodiles  et  les  caïmans,  certaines  tortues  marines  et, 
parmi  les  serpents,  les  boas.  Mais  notre  faune  actuelle  n'offre 
rien  de  comparable  à  ces  grands  sauriens  éteints,  qui  puisse 
nous  guider  quant  à  leur  organisation  interne. 

Certains  reptiles,  tels  que  les  vipères,  sont  ovovivipares  ; 
on  n'en  connaît  point  de  véritablement  vivipares. 

Il  y  a  incompatibilité  entre  la  gestation  vraiment  vivipare 
et  Texistence  d'un  cloaque.  Un  embryon  ne  peut  8*y  déve- 
lopper qu'à  la  condition  d'être  protégé  par  une  coque  plus 
ou  moins  résistante  contre  les  contacts  et  les  pressions  des 
excrétions  intestinales. 

Quel  pouvait  donc  être  le  mode  de  reproduction  de  l'igua- 
nodon? L'œuf  d'un  pareil  animal  aurait  dû  être  énorme, 
pour  suffire  à  la  nourriture  de  Tembryon  jusqu'à  un  déve- 
loppement parfait,  lui  permettant  de  se  nourrir  lui-même. 
La  chaleur  solaire  aurait-elle  pu  suffire  à  son  incubation, 
comme  à  celle  des  reptiles  actuels?  En  général,  ces  reptiles, 
comme  les  tortues  ou  les  crocodiles,  déposent  leurs  œufs 
dans  le  sable,  ou,  comme  les  serpents,  dans  les  trous  des 
rochers  ;  et  nous  avons  vu  l'iguanodon  habiter  les  bords 
marécageux  d'un  lac,  ombragé,  sans  doute,  de  grands  arbres, 
toutes  conditions  défavorables  à  cette  incubation  de  ses  œufs 
par  le  soleil. 

Les  couvait-il  donc?  Un  animal  à  sang  froid  ne  saurait 
communiquer  à  ses  œufs  la  température  qu'il  n'a  pas  ;  c'est 
une  raison  de  plus  d'admettre  que  l'iguanodon  était  déjà 
un  animal  à  sang  chaud.  Mais,  dans  ce  cas,  il  aurait  dû 
avoir  le  corps  couvert  soit  de  plumes,  soit  de  poils  -,  car  on 
ne  conçoit  pas  l'incubation  d'un  animal  à  peau  nue  et  encore 
moins  d'un  animal  couvert  d*écailles;  comme  nos  reptiles 
actuels. 
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Nous  ne  savons  rien  des  téguments  de  Tiguanodon  ;  mais, 
si  c*était  un  reptile  ovipare,  il  devait  être  d'un  genre  tout 
spécial,  très  ambigu  et  très  aberrant. 

Il  y  a  encore  d'autres  raisons  de  croire  qu*il  devait  être  an 
moins  ovovivipare.  C'est  d'abord  la  conformation  de  ses  mem- 
bres postérieurs  et  la  grande  longueur  de  son  tibia,  relati-* 
vement  à  celle  de  son  fémur,  qui  ne  semble  pas  lui  avoir  per- 
mis d*abaisser  son  bassin  jusqu*à  terre.  D'ailleurs,  l'épaisseur 
énorme  de  sa  queue  à  sa  naissance  et  la  forme  de  ses  ver- 
tèbres, qui  ne  semblent  pas  se  prêter  à  une  courbure  de  petit 
rayon,  y  auraient  mis  obstacle.  L'iguanodon  ne  pouvait  ni 
s'accroupir,  comme  la  poule,  ni  s'asseoir,  comme  la  cbienne 
et  la  chatte.  Pouvait-il  se  coucher  sur  le  flanc  ?  U  lui  eût 
fallu  faire  un  efTort  énorme  pour  se  relever.  Or,  dans  la 
posture  debout,  son  œuf,  tombant  de  très  haut  sur  le  sol,  se 
serait  brisé  ou  endommagé  dans  le  choc  ;  à  moins  qu'il  n'eût 
la  prévoyance  de  le  déposer  dans  un  nid  élevé,  sur  lequel  il  se 
serait  tenu  à  califourchon.  Ce  sont  là  des  instincts  bien  com- 
plexes pour  un  animal  qui  avait  une  si  petite  tête,  relative- 
ment à  son  grand  corps,  et  que  ses  affinités  rapprochent  des 
lézards. 

S'il  était  déjà  vivipare,  au  moins  comme  l'ornithorynque, 
ces  difficultés  disparaissent;  mais  il  en  surgit  d'autre  nature. 
Si,  comme  l'ornithorynque,  il  n'avait  qu'un  cloaque  sans 
utérus,  dès  sa  naissance  son  petit  était-il  en  mesure  de  se 
nourrir?  11  est  difficile  de  l'admettre  chez  une  espèce  herbi- 
vore dont  les  jeunes  sont  toujours,  sans  exception,  alimentés 
plus  ou  moins  longtemps  par  leur  mère,  soit  qu'elle  les 
nourrisse  de  son  lait,  comme  chez  les  mammifères  de  tous 
les  ordres,  soit  qu'elle  leur  ingurgite  un  bol  alimentaire, 
déjà  trituré  dans  son  propre  estomac,  comme  les  oiseaux^ 
soit,  comme  certains  insectes,  qu'elle  les  fournisse  d'aliments 
de  nature  assimilable  par  leurs  organes. 

Il  est  donc  probable  que  l'iguanodon,  malgré  sa  constita- 
tion  anatomique  de  reptile,  était  vivipare  et  qu'il  avait  des 
mamelles  au  moins  aussi  développées  que  celles  de  l'orni- 


GLéMENCB  ROTRR.  —  A  PROPOS  D*UN  LÉZARD  BIPÉDA.      169 

thorynque,  c'est-à-dire  des  glandes  mammaires  peut-être 
encore  sans  mamelon. 

Mais  ce  n*était  pas  un  didelphe,  bien  que  son  attitude  fût 
celle  d*un  kangourou  gigantesque,  car  son  squelette  ne  porte 
aucune  trace  d'os  marsupiaux.  Gomme  il  était  bipède,  que 
ses  membres  antérieurs  étaient  organisés  pour  la  préhension, 
il  pouvait  porter  son  petit  entre  ses  bras,  ou  le  soutenir 
tandis  qu'il  était  suspendu  à  ses  mamelles  et  que  peut-être 
il  enchevêtrait  sa  queue  autour  de  la  queue  de  sa  mère. 

Mais  on  ne  peut  concevoir  Tezistence  de  mamelles,  même 
embryonnaires,  chez  un  animal  recouvert  d'écaillés,  comme 
le  sont  les  lézards  dont  on  le  rapproche.  Il  devait  avoir  au 
moins  la  peau  nue,  comme  les  salamandres,  dont  les  formes 
exclusivement  terrestres  sont  ovovivipares;  mais,  comme 
Texistence  de  mamelles  semble  se  rattacher  au  système  glan- 
dulaire qui,  chez  les  mammifères,  produit  les  poils  et  les 
villosités  des  enveloppes  de  Tembryon,  Tiguanodon,  reptile 
seulement  par  son  squelette  et  ses  dents,  serait,  à  tous  autres 
égards,  un  vrai  mammifère. 

On  est  amené  ainsi  de  tous  côtés  à  conclure  que  Tigua- 
nodon  a  présenté  une  de  ces  formes  de  passage  entre  les  rep- 
tiles et  les  mammifères,  qui  ont  été  bien  plus  nombreuses 
qu'on  ne  )e  croit  généralement  et  que  ne  Ta  supposé  Hœckel. 
L'iguanodon  a  eu  un  ancêtre  jurassique  dans  le  compso- 
gnathus  des  terrains  de  Solenhofen  (oxfordien,  d'Orbigny),qui 
déjà  avait  l'attitude  d'un  kangourou,  avec  un  squelette  de 
reptile.  Quand  ses  ancêtres  ont  commencé  à  changer  leur  vie 
aquatique  en  vie  terrestre,  et  que  leur  condition  d'herbivore 
les  a  sollicités  à  prendre  une  attitude  bipède  ou  plutôt  tri- 
pède,  leur  longue  queue  leur  servant  d'un  troisième  point 
d'appui  pour  brouter  les  hautes  branches  des  arbres,  tous 
leurs  organes  internes  ont  dû  subir  des  déplacements  sous 
l'action  de  la  pesanteur.  S'ils  n*avaient  alors  qu'un  cloaque, 
les  pressions  exercées  par  la  masse  de  leurs  intestins,  néces- 
sairement très  développés  chez  des  herbivores,  devaient 
exposer  leurs  œufs  à  être  expulsés  avant  maturité.  Il  a  donc 
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été  nécessaire  à  leur  reproduction  que  leur  oloaque  b6  cloi- 
sonnât. Il  leur  a  fallu  acquérir  soit  un  utérus  bien  défê- 
loppé^  loitun  utérus  rudimentaire  et  une  poohe  mammaire, 
comme  les  didelphes.  Puisque  Tiguanodon  n'avait  pas  de 
poche  mammaire,  il  faut  croire  qu'il  avait  un  utérus  déjà 
assez  parfait  et  que,  par  ce  caractère  encore,  c'était  un  mam- 
mifère. 

Ghei  les  didelphes,  révolution  de  la  poche  mammaire  pa- 
raît n'avoir  été,  en  effet,  qu'une  adaptation  secondaire  pour 
suppléer  à  Vinsufflsance  de  Tutérus.  Toutefois,  une  poche 
mammaire  rudimentaire  existant  chez  Téchidné,  il  faut  ad- 
mettre qu'elle  peut  s'être  développée  chez  certains  animaux 
dépourvus  d'utérus,  pour  suppléer  à  TinsufAsanoe  du  cloaque 
et  recevoir  les  embryons  qui  en  étaient  prématurément 
expulsés.  L'acquisilion  d'un  utérus  imparfait  pourrait  donc 
avoir  été,  chez  les  didelphes^  postérieure  à  celle  d'une  poohe 
mammaire  qui,  chez  des  animaux  dépourvus  de  placenta  et 
grands  moteurs,  a  dû  persister  pour  recevoir  l'embryon,  insuf- 
fisamment attaché  à  l'utérus,  et,  comme  tel,  expulsé  trop  tôt. 

La  poche  mammaire  est  une  adaptation  très  compliquée, 
et  révolution  directe,  par  sélection,  d'un  utérus  bien  déve* 
loppc  ne  paraît  pas  plus  difficile. 

Il  semble  donc  tout  h  fait  improbable  qu'aucun  mammifère 
vrai  ait  eu  pour  ancêtres  des  didelphes  déjà  bien  caracté- 
risés^ comme  Ta  supposé  Hœckel  et  comme  on  l'admet  gé- 
néralement, puisque  l'existence  préalable  d'une  poche  mam- 
maire aurait  enrayé  la  formation,  par  sélection,  d*un  utérus 
complet. 

L'organisation  des  didelphes  étant  au  moins  aussi  complexe 
que  celle  des  monodelphes  et  présentant  des  adaptations 
toutes  spéciales  qui^  une  fois  produites  et  suffisantes  pour 
assurer  la  reproduction  de  l'espèce,  n'auraient  pu  avoir 
aucune  occasion  de  se  résorber,  du  moins  en  général,  il  faut 
regarder  la  classe  des  didelphes  comme  un  rameau  parallèle 
à  celui  des  monodelphes  et  non  comme  représentant  un  des 
stages  de  l'évolution  phylogénique  de  ces  derniers. 
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Si  l'on  a  considéré  jusqu'ici  les  didelphea  comme  infêriuura 
aax  monodelphes,  c*esi  qu'on  est  toujours  parti  de  ce  faux 
principe  que  les  animaux  sont  d'autant  plus  parfaits  qulU 
ressemblent  plus  àThomme.  On  ne  constituera  jamais  un  bon 
système  phylogénique  des  êtres  vivants  qu*à  la  condition  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  cette  ressemblance. 

Il  est  de  toute  évidence,  par  exemple,  que  les  singes  amé* 
ricains  sontj  au  point  de  vue  du  type  simien,  les  plus  parfaits 
des  singes.  Us  réalisent  Tidéal  de  Tanimal  grimpeur,  da 
mammifère  arboricole.  Les  lémuriens  eux-mâmes  sont  en 
général  des  êtres  admirablement  adaptés  à  leurs  conditions 
de  vie  ;  tandis  que  le  groupe  des  anthropomorphes  ne  contient 
que  des  genres  aberrants,  ambigus^  entre  le  marcheur  et  le 
grimpeur,  aussi  mal  construits  pour  la  station  oblique  que  pour 
la  station  droite,  aussi  impropres  à  marcher  sur  deux  pieds 
que  sur  quatre,  maladroits  dans  tous  leurs  mouvements  et  si 
mal  adaptés  à  toutes  leurs  conditions  de  vie  qu'il  faut  s'éton- 
ner que  leurs  espèces  aient  persisté  en  face  de  l'homme^  leur 
concurrent  heureux.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  les 
anthropoïdes  représentent  un  des  stages  de  l'évolution 
humaine,  s'il  n'y  avait  d'autres  raisons  do  croire  qu'ils  sont 
issus  de  rameaux  indépendants  du  groupe  des  mammifères, 
dont  révolution,  longtemps]  parallèle  à  celle  du  rameau 
humain,  en  a  divergé  depuis  longtemps;  de  sorte  que  leur 
existence  ne  serait  psis  antérieure^  géologiquement,  à  celle  de 
Tbomme. 


On  peut  donc  faire  de  graves  et  nombreuses  objections  au 
système  phylogénique  de  Hœckel. 

J'en  avais  tracé  le  cadre  général  dès  1863,  dans  une  de  ces 
notes  de  ma  traduction  de  V Origine  des  espèces  qui  m'ont  tant 
fait  accuser  d'imprudence,  pour  ne  pas  dire  plus,  mais  qui 
ont  presque  toutes  été  confirmées  depuis.  M.  HsBckel,  qui  ne 
faisait  alors  que  préluder  à  ses  remarquables  travaux,  a 
reproduit  les  divisions  que  j'avais  indiquées  (traduotion  fran- 
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çaise  de  YOrigine  des  espèces^  par  M""'  Clémence  Royer,  1"  édi- 
tion, in-18,  1862,  Masson  et  Gaillaumin,  p.  i259;  2*  édition, 
in-8®,  mêmes  éditeurs,  1865,  p.  220;  3*  édition,  in-8*,  mêmes 
éditeurs,  1870,  note  45  ;  4*  édition,  in-18,  Marpon  et  Flam- 
marion, p.  288)  et  qui  ne  peuvent  être  sérieusement  contes- 
tées par  tous  ceux,  du  moins,  qui  admettent  le  fait  d'une  évo- 
lution progressive  ;  tandis  que  les  subdivisions  que  M.  Hœckel 
a  adoptées  et  Parbre  généalogique  qu*il  a  construit  peuvent 
au  contraire  fournir  ample  matière  à  la  critique. 

M.  Hœckel  a  fondé  ses  principales  subdivisions  de  Tembran- 
chôment  des  vertébrés,  et  plus  spécialement  des  mammifères, 
sur  les  modes  de  leur  reproduction  et  surtout  sur  les  enve- 
loppes de  Fœuf.  Il  semble  évident  que  Tapparition  successive 
de  ces  enveloppes  a  été  exclusivement  en  relation  avecTadap- 
tation  des  vertébrés  des  divers  groupes  à  des  conditions  de 
vie  de  plus  en  plus  exclusivement  terrestres. 

Les  vertébrés  icbtyomorphes,  tous  pélagiques  ou  aqua- 
tiques, abandonnent  leurs  œufs  dans  Teau  où  ils  sont  fécondés 
et  où,  s'ils  ne  sont  mangés,  ils  se  développent  spontanément 
par  la  seule  énergie  vitale  de  leur  germe.  L'enveloppe  vitel- 
Hne  suffit  à  protéger  leur  développement,  parce  que,  dcms  le 
milieu  aqueux  où  ils  plongent,  leurs  liquides  intérieurs  ne 
peuvent  s'évaporer,  et  aucun  choc,  aucune  pression  asymé- 
trique, ne  peuvent  y  gêner  leur  évolution  embryonnaire. 

Dès  que  des  vertébrés  amphibies,  prenant  terre  sur  les 
grèves  émergées,  y  déposèrent  leurs  œufs  dans  le  sable  ou  sur 
le  sol,  à  l'air  libre,  un  amnios  devint  nécessaire  pour  enve- 
lopper l'embryon  d'une  membrane  destinée  à  entretenir 
autour  de  lui  ce  milieu  liquide  qui  lui  était  indispensable  pour 
le  protéger  contre  la  dessication  de  ses  tissus  et  contre  les 
chocs  que  les  œufs  pourraient  recevoir,  en  le  suspendant, 
comme  en  un  berceau,  aux  parois  mêmes  de  l'œuf.  Si,  parmi 
les  reptiles,  les  batraciens  ont  échappé  à  cette  adaptation, 
c'est  que  tous  déposent  leurs  œufs  dans  l'eau. 

Plus  tard,  quand  ces  vertébrés  amphibies  devinrent  terres 
très  et  grands  locomoteurs,  qu'il  y  eut  nécessité  pour  eux  de 
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devenir  ovovivipares,  puis  vivipares,  pour  emporter  leurt 
œufs  dans  leurs  déplacements,  et,  par  suite,  protéger  la  vie 
de  leurs  jeunes  au  lieu  de  les  abandonner,  toute  une  série 
nouvelle  de  membranes  embryonnaires  devinrent  indispensar 
blés,  d'abord  pour  fixer  de  plus  en  plus  solidement  Tembryon 
à  sa  [propre  enveloppe,  et  tel  fut  le  rôle  de  rallanloïde,  et 
ensuite  pour  suspendre  Tœuftout  entier  àTutérus,  pourTem- 
pêcher  d*y  ballotter  et  d'y  recevoir  les  contre-coups  des  chocs 
ou  des  pressions  que  la  mère  pouvait  subir  et  des  mouvements 
plus  ou  moins  brusques  que  ses  conditions  de  vie  et  de  défense 
lui  imposaient. 

L'apparition  successive,  chez  Tœuf  des  vertébrés,  deTallan* 
toîde,  du  placenta,  de  la  caduque,  a  été  parallèle  à  Taccrois* 
sèment  de  la  taille  et  du  poids  de  l'embryon,  de  la  durée  de 
la  gestation,  et  de  l'activité  locomotrice  des  femelles.  Si  un 
amnios  fut  d'abord  suffisant,  plus  tard  il  dut  se  doubler  et  se 
fortifier  de  l'allantoïde,  qui  commença  à  le  fixer  à  TuténiSy 
en  traversant,  au  moyen  de  ses  villosités,  la  membrane  vitel- 
line^  distendue  et  amincie.  Plus  lard  encore,  le  placenta  dut 
suppléer  à  Tinsufflsance  de  Tallantoïde  et,  selon  l'attitude  de 
l'animal  pendant  la  gestation,  suspendre  Tœuf  à  l'utérus,  en 
certaine  situation  fixe,  en  formant  autour  de  l'embryon  un 
coussinet  plus  ou  moins  localisé,  destiné  à  amortir  toutes  les 
secousses  qui  devaient  résulter  pour  lui  des  mouvements  de 
la  mère,  tout  en  suppléant  au  mode  inactif  de  sa  respiration 
pulmonaire  par  un  autre  mode  de  respiration,  en  même  temps 
qu'àl'insufflsance  de  nutrition  à  laquelle  l'exposait  l'épuise- 
ment précoce  de  la  substance  du  vitelius. 

11  est  donc  impossible  de  supposer  que  tous  les  amniotes 
viennent  d'un  premier  individu,  ni  même  d'une  première 
espèce  chez  laquelle  un  amnios  se  serait  développé;  on  ne 
peut  pas  plus  admettre  que  tous  les  placentaliens  viennent 
d'un  premier  placentalien  ;  ni  que  tous  les  déciduates  sont  les 
descendants  d'un  premier  ancêtre  chez  lequel  la  membrane 
interne  de  l'utérus  fut  expulsée  avec  les  autres  enveloppes  du 
fœtus  ;  ni  que,  réciproquement,  tous  ceux  chez  lesquels  ne  se 
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produisit  pas  cette  adaptation  forment  un  seul  et  mâin# 
rameau  généalogique;  ni  enfin  que  la  forme  zonaire  ou  dis- 
coïde du  placenta  détermine  les  limites  d'autres  rameaux  gé* 
néalogiques,  consanguins  entre  eux. 

Car  à  répoque  où  les  premiers  êtres,  jusque-là  pélagiques, 
devinrent  amphibies,  chez  tous  ceux  qui  purent  s'adapter  à 
ce  nouveau  milieu,  quelles  que  fussent  leurs  différences  typi- 
ques, Tœuf  dut  produire  un  amnios.  De  môme,  chez  les  œufs 
de  tous  les  vertébrés  terrestres,  durent  se  développer  successi- 
vement un  allantoYde  et  un  placenta. 

Chez  tous  les  vrais  quadrupèdes  herbivores  oîi,  Taxe  du 
corps  étant  horizontal,  l'œuf  est  moins  exposé  à  une  expul- 
sion prématurée,  une  caduque  fut  inutile  ;  tandis  qu'elle 
devint  nécessaire  cher,  tous  les  quadrupèdes  susceptibles  de 
prendre  momentanément  ou  constamment  la  station  verticale, 
comme  tous  les  onguiculés. Mais  chez  les  carnivores,  de  même 
que  chez  les  pachydermes  et  les  solipèdes,  où  la  station  ver- 
ticale est  impossible,  ou  du  moins  exceptionnelle  et  toute 
momentanée,  tandis  que  leurs  mouvements  sont  plus  ou 
moins  rapides  ou  saccadés,  le  placenta  a  dû  former  autour  de 
Fembryon  une  ceinture  à  la  fois  élastique  et  résistante,  tandis 
que,  chez  tous  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  chéiroptères, 
les  lémuriens,  les  singes,  adaptés  pour  sauter,  grimper  et  affec* 
ter  souvent  l'allure  bipède,  le  placenta  dut  surtout  attacher 
solidement  l'œuf  au  fond  de  l'utérus  par  un  disque  épaissi 
en  forme  de  coussin  et  parfois,  comme  chez  les  lémuriens,  le 
recouvrir  comme  d'une  sorte  de  capuchon  ou  de  cloche. 

Des  organes  dont  révolution  se  trouve  aussi  étroitement 
dépendante  d'adaptations  successives  aux  conditions  de  vie 
sont  les  plus  défectueux  pour  fonder  une  classifloation  mé* 
thodique  et,  plus  encore,  une  liste  généalogique  ;  car  il  est 
évident,  a  priori^  qu'//s  ont  du  se  développer  parallèlement  y  «- 
multanëment  et  indépendamment  y  chez  toutes  les  formes  orga- 
niques qui  ont  été  soumises  à  ces  mêmes  conditions  de  mi* 
lieu,  quelles  que  fussent  leurs  différences  d'autre  part,  et 
que  les  espèces  chez  lesquelles  ces  adaptations  ont  été  po8« 
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»ibles,8e  sont  produitts  rapidement  ou  prétxisiaitnt  au  ohan- 
gemeni  de  leurs  conditions  de  vie,  ont  pu  seules  sunrivre  à 
ce  changement. 

Si,  en  somme,  ces  divisions  correspondent  néanmoins 
asset  exactement  au  groupement  des  vertébrés,  en  général, 
et  des  mammifères  en  particulier,  d'après  leurs  types  mor* 
phologiques,  c'est  que  ces  variations  des  téguments  em« 
bryonnaires  étant  en  relation  nécessaire  avec  la  nature  géné- 
rale des  téguments  chez  l'adulte,  seuls  les  mammifères,  chts 
lesquels  Tactivité  de  ces  téguments  se  manifeste  par  un  sys- 
tème glandulaire  spécial,  ont  pu  s'adapter  à  un  mode  de  re- 
production compatible  avec  une  vie  toute  terrestre. 

VI 

Est-il  absolument  démontré  que  tous  les  mammifères  aient 
traversé  une  phase  où,  à  Tétat  adulte,  ils  avaient  un  cloaque? 
Si  l'on  considère  que,  chez  le  poisson,  et^aussi  loin  que  l'am^ 
phioxus,  il  existe  une  ouverture  anale  et  une  ouverture 
urétro-génitale,  n'est-on  pas  sollicité  à  en  conclure,  au 
contraire,  que  depuis  bien  longtemps,  et  sans  doute  anté- 
rieurement à  leur  phase  amphibie,  l'existence  d'un  cloaque, 
chez  la  plupart  des  mammifères,  n  a  représenté  qu'une  dt 
leurs  phases  embryonnaires.  Si  on  ne  retrouve  cette  dispo* 
sition  organique  que  chez  les  deux  genres  échidné  et  orni-* 
thorynque,  Tun  et  l'autre  si  aberrants,  on  peut  l'inter- 
préter par  arrêt  de  développement  et  par  la  persistance, 
à  l'état  adulte,  dans  des  conditions  de  vie  terrestres,  et 
même  encore  amphibies  pour  l'ornithorynque,  d'une  phase 
d'évolution  très  ancienne,  que  tous  les  autres  mammifères 
avaient  traversée  depuis  longtemps. 

Le  cloaque,  chez  l'embryon  mammifère,  a-t-il  la  signifi- 
cation qu'on  lui  donne?  N'est-ce  pas  un  simple  vacuum 
préorganique,  le  lieu  vide  où  se  développeront  des  organesi 
d'une  apparition  relativement  tardive,  étant  sans  emploi 
dans  la  vie  fœtale?  Tant  que  cet  espace  est  clos,  ce  n'est  pas 
un  cloaque,  mais  on  simple  méat.  Si,  lorsqu'il  s'ouvre,  à  la 
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fois  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans  en  dehors,  il  n*a  d'a^* 
bord  qu'une  ouverture,  c'est  pendant  un  temps  très  court. 
La  membrane  du  périnée  ne  tarde  pas  à  se  former.  Pourrait- 
on  concevoir  une  cloison  se  formant  avant  les  parois  de 
l'oriflce  qu'elle  doit  diviser?  Il  est  fatal  que,  dans  le  déve- 
loppement d'un  être  organisé,  certains  organes  se  forment 
après  ceux  qui  sont  les  conditions  de  leur  apparition  et  leur 
fournissent  les  matériaux  dont  ils  seront  construits.  Il  y  au- 
rait de  Tenfantillage  à  chercher,  dans  de  simples  nécessités 
toutes  logiques,  les  traces  de  contingences  phylogéniques 
qui  auraient  pu  être  tout  autres. 

11  se  peut  très  bien  que,  chez  les  reptiles,  Torganisation  ne 
se  soit  pas  élevée  jusqu'à  cloisonner  le  méat  intestinal,  et 
que  par  cet  arrêt  d'évolution,  en  relation  avec  leur  mode  de 
reproduction  ovipare,  ils  aient  dû  s'arrêter  à  cette  phase, 
sans  pouvoir  la  dépasser.  Mais  tous  les  ancêtres  des  mammi- 
fères, qui  peut-être  n'ont  jamais  été  ovipares,  peuvent  avoir 
eu  à  toute  époque,  à  l'état  adulte,  les  deux  ouvertures  adap- 
tées aux  deux  appareils  de  la  reproduction  et  de  la  nutrition 
qui  existent  chez  les  poissons.  N'est-il  pas  d'ailleurs  indis- 
pensable que,  chez  le  fœtus,  l'anus  ne  s'ouvre  que  tardive- 
ment, pour  empêcher  le  liquide  amniotique  d'être  infecté 
par  ses  déjections  prématurées  qui  peuvent,  sans  lui  nuire, 
séjourner  dans  le  cloaque.  De  cette  adaptation  évidente  aux 
nécessités  de  la  vie  fœtale,  on  n'a  pas  le  droit  de  rien  tirer 
quant  aux  phases  de  l'évolution  phylogénique. 

Si  tous  les  mammifères  sont  devenus  vivipares,  c'est,  sans 
nul  doute,  qu'à  une  époque  très  hâtive  de  révolution  de  leurs 
souches  ancestrales,  ils  possédaient  déjà  une  ouverture  anale 
et  une  ouverture  urétro-génitale.  Par  conséquent^  au  point 
de  vue  de  l'appareil  de  la  reproduction,  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  de  l'appareil  de  la  circulation,  ils  n'ont  peut- 
être  jamais  traversé  une  phase  réellement  erpétomorphe, 
bien  qu'ils  aient  pu  avoir  d'autre  part  de  très  grandes  res- 
semblances anatomiques  avec  certains  reptiles,  au  point  de 
nous  permettre  de  confondre  leurs  squelettes. 
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VII 

Oq  peut  se  demander  comment  se  sont  développées  chez 
eux  les  mamelles,  qui  sont  en  corrélation  si  nécessaire  avec 
leur  mode  de  reproduction  vivipare  ? 

Elles  n'existent  chez  aucun  reptile  ;  mais  quelques  batra- 
ciens, les  poissons  et  les  crustacés  peuvent  nous  'fournir,  par 
analogie,  des  indications  à  cet  égard. 

Les  œufs  des  crustacés  supérieurs,  en  sortant  de  loviducte, 
se  collent  par  grappes  entre  leurs  fausses  pattes,  sous  leur 
abdomen,  et,  là,  attendent  le  moment  de  Jeur  éclosion.  L'ani* 
mal  peut  ainsi  emporter  sa  progéniture  avec  lui  et  ne  Taban* 
donner  qu  en  bon  lieu,  quand  le  moment  de  Téclosion  est 
venu. 

De  même,  certains  batraciens^  à  mesure  que  leurs  œufs 
sont  pondus,  les  chargent  sur  leur  dos,  où  ils  sont  retenus 
dans  certaines  dépressions  de  la  peau,  enduite  d'une  matière 
visqueuse  qui  les  y  tient  serrés.  On  peut  concevoir  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  sélaciens  plagiostomes,  vivipares 
et  à  peau  nue,  qui  ont  certainement  représenté  une  des 
phases  du  type  mammifère.  On  peut  concevoir  que  Thabi- 
tude  de  porter  leurs  œufs  entre  leurs  nageoires  anales  ou 
pectorales  ait  provoqué,  dans  ces  régions,  la  formation  de 
glandes,  sécrétant  un  Uquide  destiné  à  les  retenir  ;  que,  peu 
à  peu,  ces  œufs  soient  éclos  ainsi,  sans  se  détacher  de  la 
mère,  et  que  le  même  liquide  qui  servait  à  les  attacher  leur 
ait  alors  servi  d'aliment.  De  perfectionnement  en  perfection- 
nement^ ces  glandes  peuvent  avoir  sécrété  du  lait  et  peuvent 
être  devenues  de  vraies  mamelles. 

VIII 

On  voit  ainsi  combien  est  hypothétique  le  système  généa- 
logique de  M.  Hœckel,  auquel  on  peut  faire  bien  d*autres 
reproches. 

C  est  d*abord  d'accorder  trop  d'importance  aux  caractères 
anatomiques,  que  seule  la  paléontologie  peut  constater,  et 
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pas  assez  aux  caractères  physiologiques  dont  ils  supposent 
Texistence  ;  c'est  de  considérer  trop  exclusivement  Torgane 
et  pas  assez  la  fonction,  car  si  la  fonction  développe  et  mo- 
difio  l'organe,  celui-ci,  toutefois,  doit  préexister  à  sa  fonc- 
tion, du  moins  dans  un  état  sufflsant  d'adaptation.  C'est 
pourquoi  les  modifications  des  fonctions  sont,  en  réalité, 
plus  difficiles  à  accomplir  que  celles  des  organes  ;  puisque, 
tant  que  Torgane  n'existe  pas^  la  fonction  est  impossible. 

M.  HsBokei  a  peut-être  accepté  d'une  façon  trop  absolue 
cette  loi  de  corrélation  organique  qui  a  fait  la  popularité  de 
Guvier,  mais  qui  lui  a  fait  commettre  plus  d'une  erreur  et 
dont  il  y  a  danger  à  faire  abus.  Si,  aujourd'hui,  presque  tous 
les  mammifères  ont  des  poils  et  tous  les  oiseaux  un  bec 
corné,  Tornithorynque  nous  avertit  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  conclure  d'un  poil  à  un  mammifère  et  d'un  bec  à  un 
oiseau.  Que  d'alliances  étranges,  inimaginables^  ont  eu  lieu 
ainsi  aux  époques  géologiques  primitives,  et  que  d'êtres 
aberrants  se  refuseraient  à  entrer  dans  nos  cadres  taxino- 
miques,  s'ils  étaient  mieux  connus!  Nous  venons  d'en  voir 
un  exemple  probable  chez  l'iguanodon,  et  nous  en  avons 
bien  d'autres  exemples  certains. 

il  y  a  plusieurs  sortes  de  corrélations  organiques. 

11  y  en  a  de  nécessaires  en  ce  qu'elles  sont  liées  aux  con<* 
ditions  de  vie  de  l'animal.  Ainsi,  chez  un  herbivore^  les  dents 
seront  nécessairement  construites  de  façon  à  pouvoir  broyer 
des  végétaux  ;  mais  que  de  variétés  possibles  entre  ces  or- 
ganes, qui  doivent  tous  remplir  la  même  fonction  !  Que  de 
difTérences  entre  les  molaires  de  l'éléphant^  celles  du  cheval, 
du  mouton,  de  la  girafe  ou  du  cerf!  Quelles  difi'érences  sur- 
tout entre  toutes  ces  dents  h  couronnes  plates  et  les  dents 
coniques  de  l'iguanodon,  qui  formaient  des  ciseaux  ou  des 
hachoirs  verticaux  !  Gomme  la  nature  a  toujours  plus  d'un 
moyen  d'arriver  aux  mêmes  fins,  elle  est  bien  moins  en- 
chaînée que  nous  ne  le  pensions,  il  y  a  cinquante  ans,  à 
répéter  les  mêmes  formes  dans  les  mêmes  conditions. 

Si,  en  somme,  toujours  un  herbivore  aura  des  dents  adap- 
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tées  à  agir  comnie  des  ciseaux  ou  des  meules,  il  semble  bien 
moins  évident  qu'il  doive  avoir  le  pied  corné.  La  preuve, 
c'est  que  bien  des  rongeurs  sont  herbivores  avec  dos  pieds 
onguiculés.  La  seule  corrélation  vraie,  c*est  que  les  herbi- 
vores, mal  armés  pour  la  défense,  devant  chercher  surtout 
leur  salut  dans  la  fuite^  doivent  être  de  grands  coureurs.  Or, 
leur  pied  ongulé,  réduit  aux  seuls  doigts,  donne  ainsi  une 
articulation  de  plus  à  lajambe  et,  lui  permettant  des  mouve- 
ments plus  amples  et  plus  élastiques,  est  mieux  adapté  que 
tout  autre  à  la  nécessité  d'une  locomotion  rapide;  mais,  par 
d'autres  moyens,  le  même  but  est  atteint  chez  les  léporides, 
qui  sont  onguiculés  et  n'en  sont  pas  moins  bons  coureurs. 

Toutes  les  corrélations  organiques  ne  sont  donc  pas  néces- 
saires au  môme  degré.  Toutes  n*ont  pas  pour  chaque  animal 
une  utilité  évidente.  Il  en  est  de  toutes  contingentes,  qui 
semblent  purement  héréditaires,  qui,  nécessaires  peut-ôtre 
à  quelques  formes  ancestrales,  se  sont  conservées  chez  leurs 
descendants,  sans  utilité  pour  eux. 

Mais  il  est  aussi,  certainement,  des  corrélations  dépen- 
dantes de  la  nature  même  des  organismes  vivants^  des  lois 
de  leur  évolution^  de  la  constitution  de  leurs  tissus,  et  qui 
sont  aussi  fatales,  aussi  universelles,  que  celles  qui  imposent 
aux  cristaux  inorganiques  des  formes  géométriques  déter- 
minées. 

Si,  par  exemple,  tous  les  vertébrés  montrent  une  ten- 
dance à  produire  un  squelette  solide  intérieur,  tandis  que 
tout  un  autre  embranchement  zoologique  montre  la  tendance 
contraire  à  produire  un  squelette  solide  extérieur,  on  ne  peut 
expliquer  un  fait  aussi  universel,  ni  par  des  nécessités  d*adap- 
tation,  ni  par  Thérédité,  puisqu'il  est  antérieur  à  toute  adap- 
tation et  à  toute  hérédité,  mais  seulement  par  des  différences 
réellement  constitutives,  de  nature  toute  moléculaire,  de  la 
vésicule  germinative  elle-même,  de  la  cellule-mère  qui  sert 
de  point  de  départ  à  tout  organisme,  et  surtout  de  la  struc- 
ture des  tissus  des  trois  feuillets  blastodermiques. 

Ue  môme,  si  tous  les  mammifères,  sans  exception,  mon- 
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trent  une  tendance  à  produire,  avec  des  dents  implantées 
profondément  dans  les  mâchoires,  des  téguments  aptes  à 
développer  des  mamelles,  à  se  couvrir  de  poils  et  à  produire 
les  villosités  de  l'enveloppe  de  Tœuf  ;  tandis  que  ces  ten- 
dances, absentes  chez  les  oiseaux,  y  sont  remplacées  par 
une  aptitude  à  se  couvrir  de  plumes^  à  produire  un  bec  corné 
au  lieu  de  dents,  et  à  sécrétera  leurs  œufs  une  coque  cal- 
caire ;  si,  chez  les  reptiles  et  les  poissons^  on  observe,  au 
contraire,  l'aptitude  à  produire  des  dents  cornées,  avec  des 
écailles,  ou  des  plaques  osseuses  et  un  squelette  qui  parfois  ne 
Test  pas,  il  faut  moins  attribuer  la  constance  de  ces  caractères 
différentiels  à  une  somme  d'hérédités  communes  à  chaque 
grande  classe  zoologique,  qu'à  l'organisation  histologique  et 
moléculaire  identique  des  premiers  germes^  des  premières 
monères  qui  ont  été  les  souches,  sans  doute  très  nombreuses 
dès  le  principe^  de  chacun  des  rameaux  de  ces  groupes,  ra- 
meaux qui  peuvent  n'avoir  entre  eux  aucun  lien  direct  de 
consanguinité. 

On  peut  objecter  que,  parmi  les  mammifères,  existent 
certains  groupes  aberrants,  tels  que  les  tatous,  les  pango- 
lins, les  hérissons,  les  porcs-épics,  dont  le  tégument  externe, 
au  lieu  de  sécréter  des  poils,  secrète  des  dards  cornés  ou 
des  plaques  osseuses.  Ces  genres  ont  eu  des  représentants 
aux  époques  antérieures.  11  faut  admettre  qu'ils  représen- 
tent réellement  une  sous-classe  distincie,  provenant  sans 
doute  de  souches  primitives  spéciales,  chez  lesquelles  le 
feuillet  ectûdermique  du  blastoderme  avait  une  constitution 
particulière  et  une  disposition  aberrante  à  sécréter  ces  sortes 
de  cuirasses;  le  feuillet  entodermiquc  et  Je  feuillet  moyen 
étant,  au  contraire,  identiques  à  ceux  des  autres  mammifères. 

Les  tortues,  chez  les  reptiles,  forment  une  sous-classe  ana- 
logue, mais  qui  s'éloigne  moins  du  type  général  des  reptiles 
écailleux^  eux-mêmes  si  différents  à  cet  égard  des  reptiles 
nus.  Ces  trois  types  erpétomorphes  doivent  avoir  évolué 
de  trois  types  ichtyomorphes  distincts,  ayant  les  mômes 
dispositions  tcgunientaires,  depuis  la  phase  de  la  gastrula. 
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En  effet,  chez  les  sélaciens  primitifs,  nous  trouvons  des 
sélaciens  nns,  à  squelette  cartilagineux,  tels  que  les  torpilles 
et  les  étranges  chimères,  leurs  représentants  actuels.  Ce 
sont  les  ancêtres  des  batraciens  ou  reptiles  à  peau  nue. 
Les  sélaciens  à  plaques  osseuses,  tels  que  les  squales  et  les 
raies,  précurseurs  des  placoTdes  cartilagineux,  cuirassés  de 
plaques  osseuses  (ganoTdes  tabulifères  de  Hœckel),  sont 
rapprochés  par  Agassiz  des  reptiles  et  semblent  préluder 
aux  tortues.  Mais  il  faut  chercher  parmi  les  premiers  les 
ancêtres,  peut-être  relativement  tn>s  directs,  des  mammi- 
fères, puisque  déjà  existaient  chez  eux  des  genres  vivipares* 
et  des  organes  sexuels  mâles  extérieurs,  propres  à  Taccou- 
plement  ',  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  autres  classes. 
Les  mammifères,  tels  que  les  tatous,  les  panp^olins,  les  porcs- 
épics,  peuvent  procéder  aussi  très  directement  de  sélaciens 
plus  ou  moins  cuirassés,  peut-être  par  les  tortues,  ou  paral- 
lèlement à  elles. 

On  peut  donc  reprocher  à  M.  Hœckel  d'avoir  cédé  incon- 
sciemment à  la  tendance  générale  du  siècle  dernier,  qui  a 
toujours  porté  les  biologistes  à  distribuer  les  êtres  organisés 
en  séries  linéaires,  formant  un  système  unique.  Si  sa  classi- 
fication est  ramifiée  comme  un  arbre  généalogique,  les  ra- 
mifications en  sont  bien  trop  simples  et  ne  partent  pas  d'assez 
bas.  Chacune  de  ses  divisions  doit  être  considérée,  moins 
comme  un  rameau  unique,  isolé  à  son  origine,  que  comme 
les  formes  successives  affectées  par  des  faisceaux  de  ra- 
meaux parallèles,  pendant  la  suite  de  leurs  variations. 

M.  Hœckel  a  poussé  trop  loin  le  principe  monogéniste, 
qui  d'abord  semble,  en  effet,  résulter  de  la  loi  darwinienne 
de  variation  divergente,  dont  la  dernière  conséquence  se- 
rait de  faire  de  tous  les  êtres  qui  vivent  ou  ont  vécu  sur  la 
terre  les  descendants  multipliés  d'un  seul  individu,  d'un  seul 
germe  primitif,  d'une  seule  cellule-mère  universelle,  d'un 

<  Cours  de  paléontologie,  d'Orbigny,  t.  I,  p.  222. 

*  Voyez  Plaoiostoms,  Dictionnaire  de  médeciM,  Littré  et  Robin. 
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œuf  unique  qui  aurait  renfermé  dans  sa  vésicule  germina- 
tive  toute  la  création  vivante  terrestre. 

L'invraisemblance  d'une  telle  hypothèse  ne  permet  pas  de 
la  défendre,  et,  avec  elle,  tombent  toutes  celles  qui  viennent 
y  aboutir.  Si  Darwin  a  pu  conclure  que  toutes  les  formes 
vivantes  dérivent  peut-être  de  quatre  ou  cinq  types  primi- 
tifs, jamais  il  n'a  conçu  la  pensée  que  chacun  de  ces  types 
eût  été,  à  l'origine,  représenté  par  un  individu  unique,  mais 
par  un  nombre  illimité  d'individus  semblables,  qui,  en  vertu 
de  leur  identité  de  nature,  devaient  évoluer  parallèlement 
sur  le  même  plan  général,  permettant,  par  la  suite,  des  di- 
vergences de  plus  en  plus  grandes  et  des  adaptations  de  plus 
en  plus  variées. 

IX 

En  1871,  à  l'époque  où  fut  discutée  dans  le  sein  de  la  Société 
la  question  du  transformisme  (séance  du  21  avril),  j'ai  déjà 
opposé  h  la  loi  darwinienne  de  divergence  des  caractères  la 
toi  d'évolution  parallèle  et  môme  convergente,  qui  doit  la  com- 
pléter en  la  limitant.  (Comp.  Origine  de  V homme  et  des  sociétés^ 
in-8'»,  Masson  et  Guillaumin,  Paris,  1870,  ch.  Ill;  notes  82, 
84,  99,  102  et  104  do  la  trarluction  de  V Origine  des  espèces^ 
4*  et  5*  édition,  in-18,  Marpon  et  Flammarion,  p.  614,  615, 
629,  635  et  637  ;  Lois  de  l'atavisme  convergent,  in  Bulletins  de 
la  Société  d* anthropologie^  2  octobre  1873.) 

S'il  y  a  généralement  divergence  des  variations  entre  les 
races  des  mêmes  espèces,  les  espèces  de  même  genre,  les 
genres  de  môme  famille,  c'est  à  condition  qu'ils  entrent  en 
concurrence  dans  le  même  milieu.  Il  faut  bien  admettre,  au 
contraire,  que,  dans  des  milieux  différents,  ces  mêmes  varia- 
tions peuvent  devenir  convergentes,  sous  des  conditions  de 
vie  identiques.  Darwin  a  constaté  que  les  espèces  de  même 
genre  présentent  des  variations  analogues  (Origine  de%  es^ 
pèceSy  ch.  V,  §  10).  11  en  est  de  même  des  genres  voisins. 

Il  faut  bien  admettre  aussi  que,  chez  des  souches  originel - 
lement  distinctes,  mais  de  nature  identique,  des  variations 
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même  divergentes  peuvent  se  produire  suivant  les  mômes 
angles.  G^est  ainsi  que  si,  sur  chaque  arbre,  les  branches 
s*écartent  du  tronc,  et  les  rameaux  des  branches,  les  rameaux, 
les  branches  et  les  troncs  d'arbres  voisins  peuvent  être  exac* 
tement  parallèles,  et  même  souvent  converger  jusqu'à  s*entre« 
mêler. 

Dès  cette  même  époque,  je  fis  remarquer,  comme  aujour- 
d'hui, qu'il  est  impossible  d'admettre  que  toute  Torganisation 
vivante  puisse  descendre  généalogiquement  d'une  souche 
unique;  que  lorsque  les  premiers  germes  vivants  surgirent 
dans  les  mers  primitives ,  sous  des  conditions  physico- 
chimiques encore  inconnues  de  nous,  ils  doivent  s'être  muiti* 
plies  partout  à  la  fois,  sur  toute  la  surface  alors  émergée  du 
globe  terrestre,  et  non  pas  en  un  seul  instant,  mais  pendant 
des  périodes  géologiques  entières,  sans  qu*il  soit  bien 
prouvé  que  cette  création  de  nouveaux  germes  ne  s'est  pas 
continuée  jusqu'à  nous. 

De  ces  germes,  ainsi  produits  par  myriades,  le  plus  grand 
nombre,  sans  doute,  n'est  jamais  arrivé  à  se  reproduire  sous 
des  formes  fixes,  selon  des  lois  définies  et  constantes.  Un 
nombre  relativement  très  petit  d'entre  eux  devinrent,  à  chaque 
époque  successive,  les  souches  premières  d'espèces  physiolo- 
giques, aptes  à  se  continuer  pendant  plusieurs  générations, 
par  les  modes  de  reproduction  les  plus  primitifs.  Dès  que  ces 
premières  formes  ont  été  constituées  assez  différemment  pour 
que  leur  évolution  héréditaire  ne  puisse  se  faire  dans  des  con- 
ditions identiques,  dès  lors,  la  destinée  ultérieure,  le  devenir 
de  chacune  de  ces  souches  a  pu  être  fixé  d'une  façon  géné- 
rale. Il  a  dû  résulter  de  leurs  différences  constitutives  que  les 
unes  donneraient  naissance  à  certains  types  organiques,  et 
d'autres  à  des  types  tout  différents,  construits  sur  des  plans 
de  symétrie  tout  opposés. 

Si,  à  chaque  génération,  beaucoup  de  ces  souches  ont  dû 
s'éteindre  sans  laisser  de  descendants,  elles  ont  été  remplacées 
par  les  descendants  multipliés  d'autres  souches  de  même  type, 
pu  par  des  souches  nouvelles  de  types  un  peu  différents.  A 
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chaque  époque  géologique  il  peut  s'être  produit  de  ces  noa- 
velles  souches,  destinées  à  remplir  les  vides  formés  par  les 
lignées  éteintes,  à  multiplier  et  varier  les  formes  de  la  vie,  à 
entretenir  ses  cadres  au  complet  en  renouvelant  ses  formes 
inférieures.  Il  se  produit  peut-être  encore  de  ces  nouvelles 
lignées  dans  les  profondeurs  des  océans  !  Les  dragages  du  Tra- 
vailleur et  du  Challenger  ont  fait  connaître  Texistence  dans  les 
mers  profondes  de  formes  vivantes  analogues  à  celles  qui  ont 
vécu  aux  plus  anciennes  époques  et  qu'on  croyait  éteintes. 
Ces  êtres  sont  peut-être  les  représentants  de  souches  cadettes 
qui  recommencent  la  série  des  phases  évolutives  traversées 
autrefois  par  leurs  aînées. 

C'est  un  fait  général  que  toutes  les  manifestations  de  Têtre 
dans  le  monde  sont  gouvernées  parles  lois  géométriques  qui 
en  régissent  les  formes  et  par  les  lois  arithmétiques  qui  ré- 
gissent les  quantités  numériques  concrètes.  Une  molécule  de 
plus  ou  de  moins  d'un  corps  dans  un  germe  a  pu  décider  de 
sa  forme  à  venir. 

Mes  recherches  récentes  sur  la  constitution  des  gaz^  me 
permettent  de  dire  que  le  noyau  d'une  cellule  construit  autour 
d'une  molécule  d'azote  prendra  une  symétrie  pentagonale, 
tandis  que  le  noyau  d'une  autre  cellule,  construit  autour  d'une 
molécule  d'hydrogène  ou  d'oxygène,  affectera  une  symétrie 
hexagonale,  quel  que  soit  le  nombre  d'atomes  ou  de  molé- 
cules des  autres  corps  qui  l'entourent,  s'ils  Tentourent  symé- 
triquement. 

Dès  les  premières  phases  de  leur  évolution,  chacune  des 
monères  primitives  a  dû  évoluer  ainsi  suivant  le  plan  de  symé- 
trie qui  lui  était  propre  et  qui  était  déterminé  par  sa  consti- 
tution atomique. 

Chacune  de  ses  formes  ultérieures  a  de  môme  été  déter- 
minée, à  chaque  génération,  par  le  plan  de  symétrie  parti- 
culier selon  lequel  d'autres  molécules  se  sont  agrégées  au 
noyau  de  la  cellule  embryonnaire  primitive,  ou  se  sont  intro- 

1  Mémoire  sur  la  consUlution  moléculaire  de  l'eau  el  les  propriétés  phy^ 
siques  des  gaz,  d*après  une  nouvelle  hypothèse  {Association  française,  1889). 
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daites  entre  ses  atomes  constituants.  De  même,  le  mode 
d'agrégation  des  cellules  entre  elles  a  déterminé  le  plan  de 
symétrie  de  chacun  des  êtres  plus  complexes  formés  par  ces 
agrégations,  de  sorte  qu'un  nombre  considérable  de  types 
dérivés  en  ont  dû  sortir  dès  les  plus  lointaines  époques  et  se 
multiplier  encore  aux  époques  suivantes. 

Gonmie  le  nombre  possible  des  formes  géométriques  et  de 
leurs  combinaisons  est  d'autant  plus  limité  qu'elles  sont 
plus  simples,  et  que  le  nombre  des  éléments  matériels  orga- 
nisables  est  très  petit,  puisque  quatre  corps  gazeux  seulement 
constituent  la  matière  de  tous  les  organismes,  un  nombre 
considérable  de  germes  primitifs  ont  dû  être  primitivement 
identiques,  évoluer  sur  les  mêmes  plans  et  constituer  des 
séries  indépendantes  destinées  à  suivre  des  phases  d'évolution 
parallèles. 


11  se  peut  donc  que,  dès  Torigine,  la  destinée  à  venir  de 
chaque  souche  primitive  fût  arrêtée  par  le  fait  de  sa  consti- 
tution chimique  môme  ;  que  les  unes  n'aient  pu  produire  que 
des  organismes  monocellulaires,  d'autres  des  organismes 
plus  complexes  ;  que  certaines  d'entre  celles-ci  n'aient 
pu  s'organiser  que  selon  le  type  rayonné  et  d'autres  selon  le 
type  binaire  ;  et  que,  parmi  celles  qui  étaient  déjà  arrivées  à  la 
phase  de  la  gastrula,  l'ordre  des  trois  feuillets  du  blasto- 
derme fût  renversé,  de  sorte  que  les  vertébrés  qui  en  devaient 
sortir  furent,  à  certains  égards,  des  entomostracés  retournés. 

Les  souches  primitives,  prédestinées  par  leur  constitution 
ovulaire  à  ne  former  que  des  vertébrés,  et  qui  peuvent  à 
chaque  époque  avoir  augmenté  de  nombre  par  voie  de  géné- 
ration, ou  par  suite  de  l'évolution  parallèle  de  germes  nou- 
veaux, sous  des  conditions  variables  de  milieu,  devaient 
toutefois  évoluer  un  peu  différemment;  et,  au  contraire, 
évoluer  parallèlement  sous  des  conditions  identiques,  sans 
qu'aucune  variation  de  ces  conditions  pût  altérer  les  lignes 
fondamentales  de  leur  organisation  primitive^  héréditedrement 
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transmises  les  unes  aux  autres  à  chaque  génération  depuis  la 
cellule-mère. 

On  peut  comprendre  ainsi  pourquoi,  en  dépit  de  Tidentité 
apparente,  chez  toutes  les  espèces,  des  premières  phases  de 
développement  deTovule,  dès  la  phase  de  la  gastrula  certaines 
différences  typiques  se  produisent  qui  deviennent  plus  tran- 
chées à  la  phase  suivante,  quand  le  type  vertébré  se  différencie 
des  autres  types.  Quelles  que  soient  les  ressemblances  des 
embryons  des  vertébrés  jusqu'à  des  époques  de  plus  en  plus 
tardives  de  leur  évolution,  toutefois,  ni  comme  temps,  ni 
comme  forme,  cette  évolution  ne  suit  exactement  les  mômes 
phases  chez  chaque  espèce  ;  et  ces  phases  successives,  chez 
chacune  d'elles^  loin  de  reproduire  aucun  type  adulte  supé- 
rieur, n'en  reproduisent  jamais  que  les  formes  embryonnaires. 
A  aucun  moment  de  son  évolution,  un  embryon  de  vertébré 
n'est  un  ver,  ni  un  poisson,  ni  un  reptile;  il  passe  par  une 
série  de  phases,  sous  lesquelles  aucun  animal  adulte  ne  pour- 
rait vivre,  mais  qui,  sans  nul  doute,  rappellent  le  dessin  effacé 
et  troublé  des  formes  traversées  par  la  lignée  ancestrale  dont 
il  descend. 

L'évolution  embryonnaire  nous  montre  donc  bien  en  rac- 
courci l'histoire  de  l'évolution  généalogique  de  chaque  souche 
primitive,  et  nous  la  montre  identique  chez  tous  ses  descen- 
dants, jusqu'au  moment  où  ils  ont  subi  la  loi  de  variation 
divergente  qui  n'a  jamais  dû  altérer  beaucoup  le  plan  primitif 
do  Torganisation,  et  peut  l'altérer  d'autant  moins,  à  chaque 
génération,  que  le  type  organique  est  plus  nettement  carac- 
térisé. C'est  ce  qui  peut  rendre  compte  de  ces  corrélations 
organiques  où  l'on  chercherait  en  vain  le  résultat  d'adapta- 
tions successives,  parce  qu'elles  sont  seulement  l'effet  des  lois 
générales  do  l'organisme.  Mais  chaque  plan  d'organisation 
s'est  trouvé  assez  flexible  pour  se  ployer  à  toutes  les  adapta- 
tions nécessaires,  sans  dévier  de  la  symétrie  qui  lui  était 
propre  et  sans  perdre  jamais  ses  caractères  réellement 
typiques  et  constitutifs.  Ainsi  la  variabilité  de  nos  chiens  est 
considérable;  cependant,  ces  variations  n'arrivent  jamais  à 
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dissimuler  leur  type  générique  fondamental  jusqu'à  le  rendre 
méconnaissable  à  première  vue.  Un  enfant  même  est  frappé 
de  la  ressemblance  du  chat  et  du  tigre  et  saisit  très  bien  celle 
du  loup  ou  du  renard  avec  le  chien  ;  mais  il  hésite  devant 
rhyène  et  y  reconnaît  aussitôt  une  forme  intermédiaire. 

Ces  types  ainsi  déterminés  par  «  Tair  de  famille  »  plutôt 
que  par  des  ressemblances  de  silhouette,  sont  bien  plus  larges 
que  nos  genres  et  surtout  nos  espèces  actuels.  Ce  sont  des 
genres  linnéens.  Il  y  a  grande  probabilité  que  chacun  d'eux 
représente  la  descendance  modifiée  d'une  souche  unique. 
Tous  les  mammifères  pourraient  se  classer  peut-être  entre 
vingt  ou  trente  de  ces  groupes;  il  en  faudrait  plusieurs  cen- 
taines pour  ordonner  les  vertébrés  dans  des  familles  natu- 
relles, et  des  milliers  pour  le  règne  animal  entier.  Cependant, 
à  mesure  qu'on  descendrait  l'échelle  des  phases  évolutives, 
on  serait  plus  disposé  à  confondre  les  traces  d'hérédités  com- 
munes avec  les  identités  des  souches  de  même  type,  aux 
premières  phases  de  leur  évolution  ;  car  ce  qui  différencie  une 
gastrula  de  mammifère  d'une  gastrula  d'insecte  peut  être 
moins  facile  à  saisir  que  les  différences  des  embryons  de 
poulet  et  de  chien  à  des  périodes  plus  avancées  de  leur  évo- 
lution divergente,  et  les  différences  d'une  monère  animale  et 
d'une  monère  végétale  sont  peut-être  plus  insensibles  encore, 
bien  qu'elles  soient  bien  plus  profondes. 

XI 

S'il  en  est  ainsi,  il  se  pourrait,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
observer  en  4871,  que  l'espèce  physiologique  eût  un  fonde- 
ment dans  la  nature  des  choses  ;  que  les  individus  issus  des 
mêmes  germes  primordiaux  et  ayant  évolué  plus  ou  moins 
parallèlement  seraient  seuls  capables  de  fécondité  mutuelle  à 
un  degré  quelconque;  mais  que  cette  fécondité  diminuerait 
et  finirait  par  disparaître  totalement  entre  deux  rameaux  de 
cette  souche  ayant  déjà  subi  des  variations  trop  divergentes. 
L'évolution  embryonnaire,  peut-être  possible  à  son  début, 
cesserait  de  l'être  au  moment  où,  sollicité  par  deux  faisceaux 
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de  forces  trop  divergentes,  Tembryon,  leur  produit  commun, 
ne  trouverait  pas  dans  leur  résultante  l'énergie  vitale  néces- 
saire à  son  développement,  ou  ne  pourrait  donner  qu'un  être 
liybrîde,  plus  ou  moins  monstrueux,  chez  lequel  toutes  les 
conditions  normales  de  la  vie  seraient  troublées  plus  ou  moins 
profondément  (Origine  de  r homme  et  dés  sociétés,  ch.  III,  p.  46 
et  suiv.). 

Si  toute  fécondité  doit  disparaître  ainsi  entre  deux  souches 
originelles  distinctes,  quelles  que  soient  les  ressemblances  de 
leurs  représentants,  ce  n'est  nullement  en  vertu  de  quelque 
diversité  de  substance  ou  d'une  incompatibilité  de  nature 
occulte,  mais  seulement  par  suite  d'une  incompatibilité  de 
forme  résultant  d'une  direction  et  d'une  distribution  diffé- 
rentes des  forces  organisatrices;  parce  que,  quel  qu'ait  été  le 
parallélisme  de  l'évolution  de  ces  deux  souches  originelles, 
sous  des  conditions  de  vie  analogues,  cependant  ces  condi- 
tions de  vie  ne  peuvent  avoir  été  assez  identiques,  dans  la 
succession  de  leurs  changements,  pour  que  la  série  des  varia- 
tions qui  en  ont  résulté  chez  chaque  génération  puisse  être 
absolument  équivalente  dans  les  deux  lignées  généalogiques. 

Il  en  serait  de  même,  d'ailleurs,  des  branches  de  même  sou- 
che qui,  après  avoir  longtemps  divergé,  auraient  convergé  de 
nouveau,  jusqu'à  redevenir  semblables,  ou  qui,  après  avoir 
été  affectées  de  variations  divergentes,  auraient  subi  des 
variations  révcrsives  de  façon  à  revenir  à  leur  identité. 

On  comprendrait  ainsi  comment,  parfois,  deux  formes  très 
voisines  sont  rebelles  à  tout  croisement,  tandis  que  des  formes 
très  différentes  s'y  prêtent  aisément  et  donnent  des  produits 
dont  la  fécondité  augmente,  au  lieu  de  diminuer,  après  plu- 
sieurs générations. 

Si  chacun  de  nos  genres  ou  familles  phytologiques  ou 
zoologiques  actuels  représente  la  descendance  d'une  souche 
distincte  qui  n'a  jamais  eu  aucun  lien  de  consanguinité  avec 
aucune  autre,  nous  devons  en  conclure  aussi  que,  depuis  la 
phase  de  la  gastrula,  où  les  divers  types  vivants  commencent 
à  se  différencier  dans  l'embryon,  l'évolution  de  chaque  sou- 
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che  vers  la  forme  actuelle  a  été  beaucoup  plus  directe,  sinon 
plus  courte,  que  ne  le  représente  la  généalogie  hsBckelienne  ; 
que  si  chaque  souche  a  successivement  subi  un  grand  nom- 
bre de  variations,  soit  divergentes,  soit  parallèles,  ces  varia- 
tions ont  toujours  été  très  serrées  et  n'ont  jamais  dépassé  les 
différences  individuelles  qui  résultent  nécessairement  de  ce 
que  deux  êtres  vivants  n'évoluent  jamais  dans  des  conditions 
identiques,  et  qu'à  chaque  génération  la  forme  des  produits 
est  déterminée  par  leur  résultante  généalogique  totale. 

Si,  en  accumulant  ces  variations  individuelles,  la  sélection 
naturelle  ou  méthodique  peut  faire  dévier  rapidement  une 
race  de  son  type  ethni(jue,  toutefois,  ces  déviations  peuvent 
plus  aisément  produire  un  type  nouveau  que  singer  un  type 
sorti  d'une  autre  souche,  sans  que  les  caractères  principaux 
de  son  type  originel  soient  jamais  effacés,  tant  que  les  condi- 
tions de  sa  reproduction  généalogique  restent  intactes. 

Toutefois,  il  serait  sans  doute  possible,  en  provoquant,  chez 
Tembryon,  pendant  les  générations  successives,  des  arrêts  de 
développement  de  plus  en  plus  précoces,  de  faire  remonter  à 
un  rameau  d'une  souche  organique,  par  une  suite  de  varia- 
tions régressives,  la  série  évolutive  de  ses  variations  anté- 
rieures. 

Si  les  variations  de  chaque  souche  ont  toujours  été  très 
serrées  et  limitées  à  la  mesure  des  variations  individuelles 
viables;  si  surtout  elles  ont  été  généralement  directes,  depuis 
la  phase  de  la  gastrula  jusqu'à  la  forme  adulte  actuelle;  et  si 
les  phases  embryonnaires  nous  montrent,  en  traits  effacés 
et  superposés,  la  série  totale  de  ces  variations;  si  surtout  leur 
succession  chronologique  pendant  la  vie  embryonnaire  est  en 
rapport  exact  avec  leur  succession  chronologique  sous  la 
forme  adulte  dans  la  succession  des  temps  géologiques,  nous 
sommes  conduits  à  admettre  que  les  formes  actuelles  ont  été 
représentées  sous  des  formes  assez  voisines  à  des  époques 
géologiques  très  éloignées;  que  c'est  très  vite  que  les  souches 
des  vertébrés  actuels  ont  accusé  leur  type  organique,  et  que, 
parmi  les  vertébrés  les  plus  primitifs,  devaient  exister,  sous 
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des  formes  déjà  bien  distinctes,  des  représentants  de  tons 
nos  types  morphologiques  supérieurs. 

On  ne  tient  pas  assez  compte,  en  général,  du  beau  chapitre 
de  YOngine  des  espèces,  consacré  à  faire  ressortir  les  lacunes 
irrémédiables  de  nos  documents  paléontologiques.  SiM.Hœc" 
kel  a  insisté  sur  ce  point  et  s'il  a  cherché  à  combler  ces 
lacunes  en  supposant  des  groupes  de  transition  entre  les 
groupes  connus,  il  a  été  plus  préoccupé  de  Tidée  de  relier  ces 
groupes  entre  eux  que  de  rattacher  chacune  de  nos  formes 
actuelles  à  sa  souche  ancestrale  particulière.  Loin  de  procéder 
par  ordre  ou  par  classe,  c'est  de  Tindividu  à  Tespèce  et  de 
l'espèce  au  genre  que,  comme  l'a  fait  M.  Gaudry,  il  faudrait 
remonter  pour  reconstituer  ces  généalogies.  Seulement,  lors- 
qu'on aura  pu  tracer  les  filiations  de  chacun  de  nos  genres, 
on  pourra  suivre  rétrogressivemcnt  leur  évolution,  plus  ou 
moins  rapidement  convergente,  vers  la  monade  primitive,  et 
constater  chez  des  groupes  entiers  le  parallélisme  de  leur 
développement  pendant  ses  premières  phases. 

De  même  qu'il  est  certain  que  tous  les  êtres  vivants  ont  un 
père,  mais  que  tous  les  pères  n'ont  pas  d'enfants,  nous 
sommes  certains  que  les  formes  vivantes  actuelles  ont  été 
représentées  par  d'autres  formes  plus  ou  moins  proches  alliées 
aux  époques  antérieures;  mais  nous  devons  admettre  aussi 
que  beaucoup  des  formes  végétales  ou  animales  que  nous 
livre  la  paléontologie  sont  les  derniers  rameaux  de  souches 
qui  se  sont  éteintes  et  dont  aucun  descendant  ne  survit  parmi 
nos  groupes  actuels.  La  difficulté  est  de  reconnaître  ces  bran* 
ches  mortes  et  de  distinguer,  parmi  les  formes  perdues,  celiet 
qui  sont  représentées  de  nos  jours  chez  leurs  descendants 
par  certains  états  embryonnaires.  M.  Hœckel  Ta  essayé  par- 
fois avec  succès;  mais,  d'autres  fois,  il  s'est  évidemment 
trompé. 

Il  y  a  tout  à  parier  que  Tarchéoptérix  est  maintenant  une 
souche  éteinte;  tandis  que  nos  palmipèdes  peuvent  être  les 
descendants  directs  des  plésiosaures  jurassiques  ou  des  simo- 
saures  triasiques,   successivement  modifiés.  Le  kangourou 
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peut  être  dérivé,  presque  directement,  du  corapsognathus  ou 
deTiguanodon.Mais  il  faudrait  chercher  d*aatres  origines  aux 
autres  ordres  de  didelphes^qui,  depuis  la  période  secondaire, 
ont  envoyé  des  représentants  jusqu'à  notre  époque  et  qui 
88  rattacheraient  probablement  à  un  certain  nombre  de  sou- 
ches distinctes,  comme  Ta  supposé  Huxley. 

XII 

L'arbre  généalogique  construit  par  Hœckel,trop  simpliste 
quant  au  nombre  de  ses  ramifications,  tend,  au  contraire, 
à  compliquer  à  Textrême  chaque  généalogie  particulière. 
Hœckel  cède  à  la  tendance  de  faire  passer  chaque  forme 
actuelle  par  toute  la  série  des  formes  antérieures  connues. 

C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  révolution  des  cétacés,  il 
fait  passer  leur  généalogie  des  poissons  sélaciens,  dont  ils  sont 
physiologiquement  si  voisins,  par  les  amphipneumones,  qui  ne 
sont  qu'une  généralisation  du  type  aberrant  lepidosiren  ; 
puis  par  les  amphibies^  auxquels  ils  ressemblent  moins  qu'aux 
sélaciens,  puis  par  le  stage  ammote^  par  celui  des  promam- 
maliens  ou  monotrèmes  ;  enfin,  il  les  égare  parmi  les  di- 
delphes,  qui  ne  leur  ressemblent  plus  du  tout,  pour  les  faire 
aller  chez  les  ongulés  herbivores  dont  ils  s'éloignent  encore 
plus,  avant  de  les  faire  devenir  enfin  des  cétacés  marins,  qui 
n'auraient  ainsi  acquis  des  dents  que  pour  les  perdre  et  des 
pieds  que  pour  les  résorber.  Les  dents  fœtales  des  baleines 
peuvent  être  aussi  bien  un  organe  embryonnaire  qu'un  or- 
gane en  voie  d'atrophie. 

Tout  ce  voyage  à  travers  tant  de  groupes  zoologiques  et 
de  stages  auatomiques  que  Hseckel  leur  fait  accomplir  a 
simplement  pour  but  de  leur  faire  acquérir,  avec  des  pou- 
mons, une  circulation  plus  complète,  et  de  modifier  leur 
mode  de  reproduction  ovipare  en  reproduction  vivipare.  Mais 
tout  cela  peut  s'être  fait  très  simplement^  très  directement, 
par  quelques  variations  très  serrées,  qui  n'ont  en  rien  mo- 
difié leur  plan  ichtyomorpho  primitif,  et  qui  successivement 
ont  pu  doter  de  poumons  un  séiacien  à  peau  nue,  qui  déjà 
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avait  un  squelette  à  une  ou  deux  paires  de  nageoires  et 
peut-être  aussi  un  cœur  à  quatre  loges.  Il  a  pu  suffire  que 
le  germe  primitif  d'où  ce  sélacien  dérivait  fût  construit 
sur  le  type  tégumentaire  apte  à  produire  soit  des  poils,  soit 
un  derme  épais,  ainsi  que  des  villosités  ovulaires  et  des 
dents,  pour  que  tous  ces  caractères  évoluent  successive- 
ment, mais  fatalement,  dans  sa  descendance,  et  que,  même 
chez  les  baleines,  naissent  des  dents,  restées  chez  elles  à  Tétat 
embryonnaire,  en  même  temps  que  se  transformait  leur 
mode  de  reproduction  par  une  série  de  variations  corréla-> 
tives,  parallèles  dans  tout  le  groupe.  Gomme  les  cétacés  no 
semblent  pas  avoir  paru  avant  Tépoque  tertiaire  ou  que,  du 
moins,  nous  n'en  connaissons  pas  avant,  et  que  les  sélaciens 
à  squelette  cartilagineux  remontent  aux  époques  les  plus 
primitives,  le  temps  n'a  pas  manqué  aux  cétacés  sirénoïdes 
ou  pinnipèdes  pour  accomplir  cette  évolution  directe  des 
poissons  en  mammifères,  qui  n'intéressait  en  rien  leur  plan 
général  et  ne  modifiait  pas  même  leurs  conditions  de  vie. 

On  se  représente  toujours  les  poissons  de  toutes  les  épo- 
ques comme  ayant  dû  vivre  sous  les  eaux  comme  nos  pois- 
sons actuels.  Si,  en  effet,  la  surface  de  nos  mers  est  aujour- 
d'hui presque  déserte,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  en  ait 
toujours  été  ainsi.  Quand  aucune  terre  n'était  émergée,  des 
milliers  de  zoophytes,  mollusques,  crustacés  et  poissons  spé- 
ciaux ont  probablement  vécu  à  la  surface  des  eaux  en  modi- 
fiant leurs  organes  pour  respirer  l'air  en  nature.  C'est  à  la 
surface  des  mers  que  les  ancêtres  de  la  plupart  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  insectes,  ont  acquis  les 
uns  leurs  poumons,  les  autres  leurs  trachées. 

Aussitôt  que  des  terres  ont  été  émergées^  ces  pulmonéa  et 
ces  trachéates  ont  pu  s'en  emparer  et  y  achever  leur  trans- 
formation en  animaux  terrestres,  parfois  en  modifiant  très 
peu  leur  type  primitif. 

Jusqu*à  la  fin  de  Tépoquc  secondaire,  la  surface  des  mers 
a  été  peuplée  de  grands  mollusques  céphalopodes,  qui  de- 
vaient pouvoir  respirer  l'air  en  nature.  A  cette  époque,  de 
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nombreux  poissons,  peut-être  pulmonés,  à  sang  chaud  et  à 
peau  nue,  mais  encore  cartilagineux,  pouvaient  en  disputer 
la  domination  à  des  reptiles  et  à  des  palmipèdes  déjà  cou- 
verts de  plumes,  mais  dont  le  squelette  n'avait  pas  encore 
acquis  les  caractères  actuels  de  celui  des  oiseaux. 

Si  le  désert  règne  aujourd'hui  à  la  surface  des  mers,  il  faut 
sans  doute  attribuer  la  disparition  de  leur  ancienne  popula- 
tion aérienne  aux  grands  ravageurs  sauriens  et  surtout  cro- 
codiliens,  qui  s'y  sont  multipliés  depuis  l'époque  du  trias 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  crétacée,  et  qui,  après  avoir  dé- 
truit toute  vie  autour  d'eux,  paraissent  avoir  fini  par  y  mourir 
de  famine  ou  par  se  détruire  entre  eux. 

C'est  alors,  sans  doute,  que  les  premiers  palmipèdes  em- 
plumés  durent  se  servir,  pour  le  vol,  de  leurs  nageoires, 
déjà  modifiées  en  voiles,  afin  d'échapper  à  leurs  terribles 
adversaires,  aussi  agiles  à  la  natation  que  puissamment 
armés. 

C'est  aussi  en  cherchant  sur  les  terres  émergées  un  re« 
fuge  contre  ces  puissants  destructeurs,  que  les  populations 
pélagiques,  déjà  mammifères  virtuels  par  la  nature  de  leurs 
téguments  et  par  leur  système  glandulaire,  la  plupart  déjà 
à  sang  chaud,  en  leur  qualité  de  pulmonés  doués  d'une  cir- 
culation active,  ont  peuplé  les  terres  émergées  de  formes 
d'abord  amphibies,  qui  bientôt  y  devinrent  exclusivement 
terrestres  en  modifiant  simultanément  leurs  organes  du  mou- 
vement, leur  mode  de  reproduction  et  les  membranes  pro- 
tectrices de  leurs  embryons. 

Toutes  ces  transformations  durent  se  faire  chez  tous  les 
groupes  à  la  fois,  en  vertu  de  variations  parallèles  et  simul- 
tanées, produites  par  les  mêmes  causes  et  répondant  aux 
mêmes  besoins  :  le  besoin  énergiquement  senti  de  la  conser- 
vation de  l'individu  et  de  l'espèce,  excité,  entretenu  et  dirigé 
par  la  sélection  des  mieux  adaptés. 

C'est  alors,  certainement,  que  se  produisirent  les  varia- 
tions les  plus  amples  et  les  plus  rapides,  au  point  de  vue 
morphologique  comme  au  point  de  vue  organoleptique  ; 
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maiB  une  trace  resta  chez  chaque  groupe^  devenu  terrestre, 
de  sa  forme  primitive^  amphibie  ou  pélagique,  qui  donna 
lieu,  chez  chacun  d'eux,  à  des  adaptations  spéciales,  dérivées 
de  ses  adaptations  antérieures  et  commandées  ou  limitées 
par  elles.  Chaque  forme  terrestre  doit  avoir  répondu  à  une 
forme  aquatique  préexistante,  qui  s'en  éloignait  moins  que 
toutes  les  autres,  et  dont  elle  n'a  fait  que  développer  le  type^ 
en  le  caractérisant  progressivement. 

On  peut  objecter  que,  si  tous  les  vertébrés  ont  sept  ver- 
tèbres au  cou,  ils  doivent  descendre  tous  d*une  forme  qui 
présentait  ce  caractère  ;  mais  cette  môme  identité  pouvait 
aussi  bien  exister  antérieurement  chez  tous  les  mammifères 
pélagiques  qui  donnèrent  naissance  à  des  genres  terrestres. 
Elle  est  mémo  plus  facile  à  expliquer  par  l'identité  de  leur 
mode  de  locomotion  aquatique,  qui  a  déterminé  chez  tous  la 
même  adaptation  à  la  natation,  en  rapprochant  également 
de  la  tôle  l'insertion  de  la  première  paire  de  nageoires  ;  tan^ 
dis  que  l'insertion  de  la  dernière  pouvait  dépendre  de  la  lon- 
gueur totale  du  corps  et  de  son  poids,  relativement  à  celui 
de  la  queue.  D'une  façon  très  générale,  les  deux  paires  de 
membres  ont  ainsi  gardé  un  écartement  proportionnel  qui, 
chez  le  mammifère  quadrupède,  réalise  l'animal  carré,  presque 
aussi  haut  que  long.  Le  reste  des  vertèbres  surnuméraires  a 
formé  la  queue,  de  sorte  que  les  genres  qui  n'ont  qu'une 
queue  très  courte  sont  ceux  qui  avaient  primitivement  le 
moins  grand  nombre  de  vertèbres  à  leurs  phases  iohtyo- 
morphes. 

Gomme,  dans  leur  adaptation  à  la  vie  terrestre,  les  mam- 
mifères ont  dû  acquérir  par  sélection  un  cou  plus  ou  moins 
long,  mais  que  la  multiplication  des  vertèbres  ou  leur  ré- 
sorption totale  est  un  processus  plus  complexe  que  le  chan** 
gement  de  leurs  proportions,  les  vertèbres  du  cou  se  sont 
allongées  ou  raccourcies  chez  les  mammifères,  par  des  adap* 
tations  successives  à  leurs  conditions  de  vie  ;  mais  le  nombre 
en  est  resté  constant,  et  tel  qu'il  était  lors  de  leur  phase  do 
mummitères  pélagiques. 
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II  y  a  d'ailleurs  une  raison  mécanique  pour  que  le  cou  da 
tous  les  animaux,  terreitras  ou  aquatiques,  ait  au  moins  sept 
yertèbrest  L'effort  musculaire  quUls  doivent  faire  pour  tenir 
leur  tête  en  équilibre  augmentant  aveo  le  bras  de  levier  qui 
la  supporte,  et  ce  bras  de  levier  croissant  avec  la  distance  d« 
son  centre  de  gravité  au  point  d*appui  de  leur  corps,  iU 
doivent  la  ramener  aussi  près  que  possible  de  la  verticale 
peissant  par  le  point  d'appui  en  donnant  à  leur  cou  cette 
courbure  en  S,  si  remarquable  chez  le  cygne  et  chez  tous  les 
animaux  qui  Tout  très  long.  Or,  la  courbure  des  vertèbres 
cervicales  étant  nécessairement  une  ligne  brisée,  pour  que  la 
courbe  en  soit  régulière,  elle  doit  avoir  au  moins  sept  seg-* 
ments  ;  mais  elle  peut  en  avoir  bien  davantage,  comme  che» 
les  oiseaux,  dont  le  cou  doit  être  d'autant  plus  flexible  que 
leur  corps  est  complètement  rigide. 

Nous  ne  devons  garder  aucun  espoir  de  retrouver  jamais 
les  formes  de  transition  entre  les  mammifères  pélagiques  et 
les  mammifères  terrestres.  Outre  que  ces  transitions  furent 
particulièrement  rapides,  dans  des  habitats  encore  déserts, 
où  môme  les  moins  bien  adaptés  purent  vivre,  les  formes 
transitoires  les  plus  inléres^antes  devraient  se  trouver  sur  les 
côtes  des  anciennes  îles  et  des  premiers  continents,  où  leurs 
squelettes,  battus  des  vagues  contre  les  rochers,  ont  été 
inévitablement  détruits.  C]eux  qui  ont  laissé  le  leur  sur  le  sol 
vierge  de  ces  terres^  à  travers  les  couches  épaisses  d'humui 
accumulé  par  leur  végétation^  ont  disparu  moins  vile,  mais 
aussi  inévitablement.  Peut-êlre  en  trouverons-nous  un  jour 
quelques  fragments  sur  les  points  littoraux  des  mers  secon- 
daires, et  ce  serait  par  le  plus  grand  hasard  que  le  delta  d'un 
petit  cours  d'eau  ou  la  vase  des  marais  intérieurs  pourraient, 
de  temps  à  autre,  nous  en  livrer  quelques  débris  dépa- 
reillés, dont  les  affinités  aberrantes  nous  cacheraient  la  vraie 
nature. 

Mais  la  science  consiste  en  réalité  à  saisir  par  induction, 
à  l'aide  des  faits  observés,  les  faits  inobservables.  Sans 
crainte  d'être  accusés  d'un  abus  d'imagination,  nous  pou- 
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vons  penser  que  des  sirénoïdes  firent  sur  ces  terres^  souches 
d*herbivores,  et  des  pinnipèdes  souches  de  carnivores  et  de 
carnassiers  ;  ce  qui  peut  se  supposer  au  moins  avec  autant 
de  droit  que  Thypothèse  contraire  de  Hœckel.  En  même 
temps,  des  lézards  y  devenaient  des  compsognathus  et  des 
archéopterix  ;  des  reptiles  à  peau  nue,  déjà  pulmonés,  de 
Tordre  des  batraciens  urodèles,  y  donnaient  naissance  à  une 
foule  de  formes  variées  d'insectivores  ou  de  frugivores,  pour- 
vus de  quatre  membres,  armés  en  général  de  cinq  doigts, 
et  d'une  longue  queue,  d'où  sortirent,  successivement  mais 
peut-être  relativement  vite,  les  divers  ordres  des  didelphes, 
des  lémuriens,  des  rongeurs  ;  tandis  que  des  batraciens 
anoures,  déjà  sans  queue,  sortaient  des  animaux  ayant,  avec 
un  squelette  plus  complet,  analogue  à  ceux  du  phoque  et  du 
morse,  les  formes  de  la  grenouille  adulte  et  nageant  comme 
elle,  mais  avec  un  mode  de  reproduction  déjà  vivipare,  et 
qui  devenaient  ainsi  les  premiers  ancêtres,  encore  amphibies, 
des  anthropoïdes. 

Etablir  la  filiation  de  chacun  de  ces  groupes  avec  leurs 
formes  pélagiques  semble  devoir  être  à  jamais  impos- 
sible, faute  de  documents  assez  complets;  mais  nous  pouvons 
être  certains  que,  d'une  façon  générale,  les  premières  terres 
émergées  se  sont  peuplées  ainsi  de  formes  pélagiques  ra- 
pidement modifiées,  à  Tune  quelconque  des  phases  d'évolu- 
tion du  type  vertébré  et  de  ses  quatre  sous-types. 

XIII 

De  môme  qu'un  lézard  triasique  marin,  peut-être  à  peau 
nue  et  à  sang  déjà  chaud,  ancêtre  de  l'iguanodon,  a  pu  devenir 
bipède  et  mammifère  en  se  dressant  contre  les  arbres  pour 
en  manger  les  feuilles,  c'est  en  quittant  la  mer  et  en  cher- 
chant des  mollusques  ou  des  œufs  d'oiseaux  sur  les  rochers 
des  côles  que  les  ancêtres  de  l'homme  prirent  une  altitude 
bipède,  d'abord  très  imparfaite  (Origine  de  l'homme  et  des  so- 
ciétés, ch.  V,  p.  453,1870). 

A  cet  égard,  les  ancêtres  de  l'homme  durent  néanmoins 
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prendre  une  avance  considérable  sur  leurs  congénères,  an- 
cêtres des  anthropoïdes,  par  une  adaptation  plus  rapide 
de  leurs  pieds  à  la  marche  et  de  leurs  mains  pour  la  pré- 
hension tactile.  Ils  ne  durent  peut-être  cet  avantage  qu'à  la 
plus  grande  longueur  de  leurs  membres  inférieurs,  qui  leur 
rendait  impossible  la  marche  quadrupède  et  qui  les  obligeait, 
au  repos^  à  s'accroupir  sur  leurs  talons,  en  gardant  les  mains 
libres  pour  quêter  dans  le  sable  des  œufs  de  tortues  et  dé- 
tacher des  rochers  les  zoophytes  ou  les  mollusques. 

Devant  lasupériorité  ainsi  acquise  des  ancêtresdeThomme, 
leurs  rivaux  anthropoïdes,  dès  lors  vaincus  dans  la  lutte  pour 
la  vie,  par  suite  de  leur  attitude  plus  oblique,  de  leurs  pieds 
moins  fermes  pour  la  marche,  de  leurs  bras  plus  longs^  sur 
lesquels  ils  s*appuyaient  gauchement,  àla  fois  incapables  de 
courir  sur  deux  et  sur  quatre  membres,  durent  partout  re- 
culer devant  les  précurseurs  de  l'homme,  déjà  bipèdes 
presque  parfaits. 

Quand  ceux-ci,  quittant  à  leur  tour  les  grèves,  se  répan- 
dirent dans  rintérieur  des  continents  et  des  îles,  les  autres 
anthropoïdes,  qui  n'étaient  peut-être  à  aucun  degré  leurs 
consanguins,  mais  provenaient  sans  doute  de  souches  primi- 
tives distinctes,  dont  l'évolution  avait  été  jusque-là  parallèle, 
durent  chercher  un  refuge  sur  les  arbres  contre  ces  heureux 
conquérants  à  venir  du  monde,  qui  en  tenaient  la  royauté 
dans  leurs  mains  déjà  tactiles,  plutôt  que  contre  des  carni- 
vores alors  à  peine  nés  et  très  peu  nombreux. 

Car  ces  choses  devaient  se  passer  au  commencement  de  la 
période  tertiaire,  lorsque  les  grands  ravageurs  pélagiques 
de  la  période  secondaire  avaient  déjà  en  partie  disparu  des 
mers,  où  commencèrent  à  les  remplacer  de  nouveau  les  cé- 
tacés, dont  les  ancêtres  avaient  dû  chercher  un  refuge  contre 
eux  dans  les  fleuves  et  les  lacs  où  nous  trouvons  leurs  osse- 
ments. 

La  généalogie  de  l'homme  serait  ainsi  bien  plus  simple  et 
plus  directe  que  ne  le  suppose  M.  Useckel.  Comme  je  Tai  dit 
en  1870  {Origine  de  thomme  et  des  sociétés^  p.  168),  Thomme 
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n*a  jamais  monté  aux  arbres,  paroe  qu'il  n*en  serait  jamais 
descendu.  C'est  en  y  montant  que  Tanthropoïde,  incomplet 
et  maladroit,  a  perdu  à  jamais  la  souyeraineté  de  la  terre. 

Dôjà^à  cette  époque,  le  nombre  des  espèces  dont  les  quatre 
extrémités  prenantes  araient  des  pouces  opposables  était 
considérable  et  plus  grand  peut-être  qu'aujourd'buié  Ainsi 
que  le  faisait  observer  M.  Hervé  dans  une  récente  confé- 
rence, on  trouve,  dans  tous  les  ordres  supérieurs  des  verté- 
brés, des  animaux  qui  ont  ou  des  pouces  opposables,  ou  au 
moins  des  mains  prenantes  a  Tune  ou  Tautre  de  leurs  paires 
de  membres  et  parfois  aux  deux.  Mais  l'homme  seul  et  les 
anthropoïdes,  à  un  moindre  degré,  ont  des  mains  tactiles 
{OrigiM  de  F  homme  et  deê  soeiétéi,  p«  l!20  et  154). 

La  station  droite  bipède  est  arrivée  à  sa  perfection  anato- 
mique  et  physiologique  ohei  Tbomme  seulement  (  elle  n*a 
jaAiàis  été  qu'oblique  chez  les  anthropoïdes.  Mais  on  retrouve 
cette  station  oblique  à  divers  degrés  et  parfois  presque  droite 
obei  beaucoup  de  singes  à  queue,  chez  des  lémuriens  avec 
ou  tans  (futue,  ohet  des  rongeurs,  grimpeurs  ou  sauteurs 
de  divers  genres.  L'écureuil  est  un  bipède  presque  parfait, 
et  déjà  un  bimane  tactile;  on  ne  peut  en  douter  en  le  voyant 
éplucher  une  noix.  Jusque  chez  les  oiseaux,  les  pingouins, 
à  certains  égards,  réalisent  la  station  droite,  mais  sur  deux 
pieds  ployés  à  angle  très  aigu.  Ils  marchent  assis  plutôt  que 
debout. 

£n  i878,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Association  fran- 
çaise, j'ai  contesté  que  l'homme  ait  jamais  eu  une  fourrure 
complète  ;  car»  sll  l'eût  eu  acquise  une  fois,  elle  lui  eût  été 
trop  utile  pour  qu'il  l'eût  perdue  {le  Système  pileux  chez 
thomme  et  dans  la  série  organique^  Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  1878). 

Bien  que,  dès  cette  époque,  chez  tous  les  ordres  de  mam- 
mifères, les  téguments  externes  eussent  une  tendance  très 
générale,  soit  à  s'épaissir,  soit  à  se  recouvrir  de  poils,  bien 
peu  de  genres  de  la  période  éocène  sans  doute  avaient  déjà 
un  vêtement  complet.  Cette  tendancci  développée  depuis,  plus 
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OU  moins,  chez  presque  tous  les  mammifères,  s^est  arrètétt 
ohei l'homme  à  un  état  embryonnaire,  ou  ne  s*est  développée 
que  sur  les  parties  de  son  corps  qui,  chez  Icf^  autres  ospèoes, 
restent  le  plus  glabres. 

11  y  a  là  une  trace  évidente  de  la  lutte  ardente  qui  s*éta« 
blit,  dès  Torigine,  entre  Thomme  et  les  autres  anthropo* 
morphes.  11  faut  admettre  que  la  sélection  sexuelle  est  in- 
tervenue, en  même  temps  que  la  concurrence  spécifiquei 
pour  maintenir  la  nudité  primitive  de  Tespèce  humaine  et 
arrêter  chez  elle  l'évolution  progressive  du  système  pileux 
{Oi'igine  de  rhomme  et  des  iociétés^  p.  4S4). 

C'est  la  lutte  soutenue  par  les  ancêtres  de  Thomme  contre 
les  ancêtres  des  antliropomorphes  actuels,  qui  leur  a  donné 
rhorreur  des  êtres  qui,  leur  ressemblant  quant  à  la  forme  et 
à  l'attitude  du  corps,  étaient  couverts  d'une  fourrure,  et  qui, 
dans  Tespèce  humaine,  a  porté  les  deux  sexes  à  préférer  ceux 
de  leurs  congénères  dont  la  nudité  était  intacle,  ou  dont  le 
système  pileux  se  développait  en  sens  contraire  de  son  évo« 
lution  chez  les  singes  et  chez  presque  tous  les  autres  ani- 
maux. 

Le  désir  de  cacher  les  puils  du  pubis  a  eu  peut-être  plus 
de  part  que  tout  autre  sentiment  dans  Téclosion  de  la 
pudeur. 

11  est  certainement  remarquable  que  les  singes,  assez  nom* 
breux  en  Europe  aux  âges  éoeènes  et  miocènes,  à  l'époque 
pliocène  en  avaient  disparu,  détruits,  sans  nul  doute,  par  la 
haine  qu'inspiraient  à  l'homme  ces  ôtros  qui  semblaient  le 
narguer  en  l'imitant. 

L'homme^  également,  n'a  jamais  eu  de  griffes  ;  ses  ongles 
n'ont  jamais  été  coniques  et  recourbés.  Ils  n'ont  jamais  en- 
touré l'extrémité  de  ses  phalangettes.  Ils  ont  toujours  été 
plats  ou  plus  ou  moins  bombés,  comme  on  les  voit  chez  le 
fœtus.  Ils  ont  été  plus  propres  à  lui  servir  de  pelles  pour 
fouir,  ou  de  couteaux  pour  détacher  les  mollusques  des  ro- 
chers, pour  les  ouvrir  et  pour  peler  des  fruits,  que  pour 
saisir  des  proies  vivantes.  Si  les  phalanges  de  son  pied  ont 
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été  plus  écartées  qu'aujourd'hui,  si  son  gros  orteil  surtout  a 
eu  une  insertion  plus  oblique^  c'est  lorsque  ce  pied  encore 
palmé  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts,  comme  celui  d'un  orni- 
thorynque, n'était  qu'une  rame.  Dès  qu'il  est  devenu  un 
bipède  terrestre,  cette  palmure,  contractée,  devenue  sans 
emploi,  a  servi  au  contraire  de  ligament  à  ses  doigts  pour 
donner  plus  de  sûreté  à  son  équilibre,  en  allongeant  son 
pied,  au  lieu  de  l'élargir. 

Pour  une  autre  cause  contraire,  c'est-à-dire  par  une  fré- 
quente surextension,  la  palmure  de  ses  mains  se  résorbait 
également;  creusant,  séparant  plus  complètement  ses  doigts, 
qui,  au  pied,  devenaient  de  moins  en  moins  libres  par  le  dé- 
veloppement d'autres  muscles. 

De  même,  les  ancêtres  adultes  de  l'homme,  dès  leur  prise 
de  possession  des  continents,  du  reste  pas  plus  que  les  an- 
thropomorphes, n'avaient  de  queue  apparente.  La  résorption 
de  la  queue,  dans  la  souche  mammifère  de  l'homme,  s'est 
faite  surtout  pendant  sa  phase  aquatique.  C'est  grâce  à  sa 
queue,  trop  courte  dès  l'origine  pour  lui  servir  de  gouver- 
nail, déjà  même  peut-être  soudée  au  sacrum  ou  tout  au  plus 
capable  de  mouvements  verticaux  d'une  faible  amplitude, 
que  ses  membres  inférieurs  se  sont  développés  pour  la  nata- 
tion, comme  chez  son  modèle  morphologique  inférieur,  la 
grenouille. 

C'est  .'donc  grâce  à  cette  résorption  très  précoce  de  son 
prolongement  caudal,  que  ses  membres  inférieurs  plus  dé- 
veloppés, le  rendant  plus  apte  à  l'attitude  bipède,  ont  fait 
sa  main  plus  libre  pour  le  toucher,  et  c'est  en  repoussant 
vers  son  extrémité  céphalique  le  contenu  de  sa  moelle  épi- 
nière,  que  la  perte  de  sa  queue  a  assuré  à  l'homme  sa  supré- 
matie à  venir  sur  le  monde. 

Bien  lui  en  a  pris  de  ne  pas  monter  aux  arbres,  oîi  son 
toucher  aurait  perdu  de  sa  finesse  ;  bien  lui  en  a  pris  de 
forcer  le  singe  à  s'y  réfugier.  Bien  heureux  doit-il  se  trouver 
d'être  resté  nu,  parce  qu'en  apprenant  à  se  vêtir,  il  a  acquis 
ses  plus  belles  facultés  industrielles;  bien  fortuné  a-t-il  été 
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de  n'avoir  d*abord  pas  d'autres  armes  qu'une  main  sans 
griffes,  parce  qu'il  a  appris  à  s'en  servir  pour  en  fabriquer 
de  bien  plus  puissantes  {Origine  de  t homme  et  des  sociéiéê^ 
p.  168). 

Lors  de  la  première  conquête  des  terres  émergées  par  les 
mammifères  et  reptiles  pélagiques  à  quatre  membres,  presque 
tous  ont  plus  ou  moins  bésité,  tout  d'abord,  entre  Tattitude 
bipède  et  l'attitude  quadrupède.  Les  espèces  amphibies,  déjà 
herbivores,  telles  que  les  sirénoldes,  ont  dû  prendre  de  pré- 
férence l'attitude  quadrupède,  comme  les  reptiles,  à  l'excep* 
tion  de  ceux  qui,  comme  Hguanodon,  profilèrent  de  leur 
grande  taille  pour  brouter  les  feuilles  des  arbres  en  se  re- 
dressant contre  leur  tronc.  Les  espèces  aquatiques,  déjà  car- 
nivores et  carnassières,  qui,  pour  chasser  leurs  proies  her- 
bivores, durent  acquérir  un  mode  de  locomotion  rapide  et 
pouvoir  bondir  sur  elles,  prirent  également,  par  sélection, 
l'attitude  quadrupède.  Mais  tous  gardèrent  la  faculté  de 
s'accroupir  sur  leurs  membres  inférieurs  et  leur  bassin,  en 
gardant,  pour  déchirer  leurs  proies,  une  liberté  relative  de 
leurs  membres  antérieurs,  armés  de  griffes  puissantes. 

Les  seules  espèces  carnassières  ou  frugivores  prirent  toutes 
plus  ou  moins  une  attitude  oblique  et,  par  moment,  bipède, 
pour  saisir  les  petits  animaux,  les  graines,  les  fruits  dont  ils 
se  nourrissaient,  et  la  plupart  d'entre  eux  gardèrent  des 
pieds  plus  ou  moins  préhensiles. 

L'ancêtre  de  l'homme^  également  carnassier  et  frugivore, 
mais  qui  semble  avoir  traversé  une  longue  phase  d'ichtyo- 
phagie  et  de  molluscophagie,  et  qui  s'est  toujours  montré 
surtout  friand  d'œufs  d'oiseaux,  sur  les  côtes  où  il  s'établit 
peut-être  l'un  des  premiers^  parmi  les  mammifères  pélagiques, 
doit  peut-être  à  cette  alimentation,  riche  en  phosphates, 
l'adresse  acquise  de  ses  mains,  le  perfectionnement  de  ses 
sens  et  le  développement  supérieur  de  son  système  nerveux 
et  de  son  cerveau  (Origine  de  Vhomme  et  des  sociétés,  p.  146, 
ch.  IV). 

Pendant  toute  cette  période,  sa  taille,  sans  doute,  resta 
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petite.  Nous  n'avons  guère  de  oliances  de  retrouver  un  jour 
•es  ossements  délicats  sur  les  grèves  rocheuses  où  il  vivait, 
où  ils  étaient  dévorés  ou  dispersés  par  les  carnassiers  ma- 
rins, où  les  vagues,  deux  fois  le  jour,  achevaient  de  les 
briser  contre  les  rochers  et  d'en  détruire  les  dernières 
traces. 

C'est  seulement  lorsque,  en  prenant  possession  des  terres 
intérieures,  il  joignit  à  sa  nourriture  habituelle  les  fruits  des 
arbres  et  la  chair  des  herbivores,  devenus  plus  nombreuxi 
que  sa  taille  s'éleva  rapidement,  sans  avoir  jamais  dépassé 
beaucoup  celle  qu'il  a  aujourd'hui. 

A  cette  époque,  son  cerveau  et  ses  mœurs  subirent  peut- 
être  une  rétrogradation  momentanée,  sous  Tinfluenoe  d'ha- 
bitudes et  d'instincts  nouveaux,  développés  en  lui,  qui  en 
firent  une  hôte  de  proie  {Origine  de  l'homme  et  dê$  sociétés, 
ch.  VII,  p.  314  et  suiv.). 

C'est  dans  cette  phase  que,  dans  son  imprévoyance  glou- 
tonne et  sanguinaire,  il  a  contribué  à  détruire  la  grande 
faune  pliocène  et  quaternaire.  Ainsi  s'expliquerait  que>  chez 
le  jeune  enfant  humain,  le  cerveau  est  plus  développé  que 
chez  l'adulte,  relativement  au  poids  de  son  corps,  et  doué 
de  merveilleuses  facultés  d'adaptation  éducative  ;  que  son 
crâne  est  alors  plus  arrondi,  a  des  contours  plus  moelleux  ; 
que  ses  bosses  frontales  sont  plus  développées  ;  ses  arcades 
sourciiières,  moins  saillantes  et  moins  rudes;  ses  yeux,  moins 
enfoncés  dans  Torbite,  plus  clairs  et  plus  ouverts  ;  que  son 
angle  facial  est  plus  ouvert  ;  que  sa  bouche  est  plus  petite  ; 
ses  dents,  plus  faibles  ;  ses  lèvres,  plus  roses,  plus  sensuelles 
•t  plus  expressives,  toujours  prêtes  pour  le  rire,  dès  qu'il  ne 
pleure  pas. 

Ce  n'est  alors  qu'un  petit  animal  très  sociable,  qui  veut 
vivre  et  jouer,  et  se  livre  avec  confiance  à  une  existence  qui 
lui  semble  facile. 

Plus  tard,  vers  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  tout  change  en 
lui,  ses  instincts  comme  ses  besoins  et  ses  mœurs.  Il  devient 
querelleur,  batailleur,|défiant,  narquois,  rusé,  menteur,  vo- 
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leur,  indiscipliné,  avec  moins  de  finesse  dans  les  goûts,  une 
vie  physique  moins  calme,  une  vie  nerveuse  plus  ardente, 
plus  inquiète,  Jusqu'au  moment  de  la  puberté,  où  d'autres 
instincts  sociaux  s'éveillent. 

Son  type  physique  prend  alors  une  nouvelle  empreinte, 
comme  son  type  moral,  qui  répond  aux  généreux  instincts 
de  l'âge  héroïque  de  Tespèce  où  s'éveillèrent  ses  premiers 
besoins  moraux^  esthétiques  et  intellectuels. 

Cette  nouvelle  théorie  phylogénique,  qui  raccourcit  con» 
sidérablement  la  généalogie  de  Thomme,  se  trouve  mieux 
d'accord  avec  les  faits  observés  que  la  généalogie  compli- 
quée et  tortueuse  que  lui  a  supposée  Uœckel.  Elle  supprime 
toute  cette  excursion  qu'il  aurait  dû  faire  à  travers  les  di« 
delphes,  les  lémuriens,  les  singes  inférieurs.  Elle  ne  lui 
donne  pour  congénères  possibles,  après  la  longue  phase  de 
sa  vie  pélagique,  que  les  quelques  genres  d'anthropo- 
morphes qui  avaient  suivi  jusque-là  une  évolution  à  peu 
près  parallèle  à  la  tienne,  depuis  1  époque  où  naquirent 
leurs  souches  primitives  de  germes  ou  monères  alors  iden- 
tiques, et  également  identiques  à  celles  d'où  sortirent  toutes 
les  souches  des  autres  mammifères  et  très  peu  différentes 
de  celles  qui  donnèrent  naissance  aux  autres  classes  des  ver- 
tébrés. 

Celles-ci  également  ont  évolué  longtemps  suivant  des 
lignes  parallèles,  à  travers  leurs  phases  pélagiques.  Les 
reptiles  ont  commencé  à  diverger  les  premiers,  dès  Tépoque 
primaire;  les  souches  ornithomorphes,  qui  en  différaient 
très  peu  aux  époques  primitives,  n'ont  commencé  à  accuser 
leur  type  qu'à  l'époque  secondaire,  sous  des  formes  aujour-> 
d'hui  faciles  à  confondre  avec  celles  des  reptiles  de  la  môme 
époque,  mais  qui  s'en  distingueraient,  si  nous  étions  mieux 
renseignés  sur  leurs  organes  internes  et  sur  leurs  revête- 
ments épidermiques. 

Ces  conclusions,  d'ailleurs,  sont  celles  auxquelles  était 
arrivé  Ch.  Darwin  dans  ÏOrigine  des  espèces,  en  attribuant  à 
cinq  ou  six  types  primitifs  construits  sur  des  pians  différents, 
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mais  infiniment  nombreux  en  individus,  l'origine  de  tous  les 
êtres  vivants. 

Il  est  à  remarquer  que,  chez  tous  les  anthropomorphes, 
anciens  rivaux  vaincus  de  Thomme,  on  peut  constater  des 
phases  à  peu  près  équivalentes.  Comme  Tenfant  humain,  le 
jeune  anthropoïde  est  physiquement  et  moralement  supérieur 
à  Tadulte  et  très  éducable.  Vers  la  puberté,  il  subit  également 
une  rétrogradation^  qui  ne  fait  plus  que  s'accentuer  dans  la 
vieillesse  ;  tandis  que  Thomme,  au  contraire,  à  partir  du 
moment  de  l'adolescence,  continue  à  progresser^  à  mesure 
que  de  nouvelles  notions,  acquises  par  son  cerveau,  font  pré* 
dominer  son  intelligence  sur  ses  instincts,  et  ses  passions 
sociales  sur  son  égoîsme. 

XIV 

CONCLUSIONS. 

De  ces  considérations,  on  peut  conclure  : 

!•  Que  les  caractères  empruntés  aux  divers  modes  de  la 
respiration  et  des  enveloppes  de  l'œuf,  n'étant  que  des  adap- 
tations successives  à  la  vie  terrestre,  et  s'étant  développés 
simultanément  et  parallèlement  chez  les  souches  primiti- 
vement indépendantes,  peuvent  avoir  une  valeur  taxino- 
mique,  en  relation  avec  les  phases  évolutives  successive- 
ment traversées  par  toutes  les  lignées  généalogiques  qui,  de 
pélagiques,  sont  devenues  terrestres,  mais  rCen  ont  aucune 
au  point  de  vue  de  la  phylogénie  ;  que,  loin  d'être  les  nœuds 
ou  points  de  convergence  d*un  arbre  généalogique  unique 
des  êtres  vivants,  ils  indiquent  seulement  les  stages  successi- 
vement traversés  par  ces  rameaux,  distincts  dès  leur  origine  ; 

2*^  Que  les  seuls  vrais  caractères  phylogéniques^  indiquant 
entre  les  diverses  formes  vivantes  un  lien  de  consanguinité 
plus  ou  moins  lointain,  doivent  être  cherchés  dans  les  appa- 
reils de  nutrition  et  de  locomotion,  dans  la  forme,  le  nombre 
et  les  connexions  des  segments  du  squelette,  et  surtout  dans 
la  forme  générale  qui  n'a  jamais  varié  considérablement 
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chez  chaque  souche  généalogique,  et  qui,  sous  ses  phases 
pélagiques^  présentait  déjà  les  traits  principaux  qu'elle  con- 
serve chez  ses  dérivés  terrestres  et  qui  n*ont  fait  que  se  ca- 
ractériser davantage  ; 

S''  Que  les  caractères  taxinomiques  généraux,  qui  permet- 
tent de  classer  en  un  certain  nombre  de  faisceaux,  divergents 
entre  eux,  les  diverses  souches  généalogiques  indépendantes 
dont  révolution  a  été  plus  ou  moins  parallèle,  doivent  être 
tirés  surtout  de  la  nature  des  téguments  et  de  leurs  sécré- 
tions, de  la  constitution  histologique  et  chimique  du  sque- 
lette, et  de  sa  situation  interne  ou  externe  ;  caractères  qui 
restent  tous  constants  chez  chaque  souche,  pendant  toute  la 
durée  de  son  évolution,  et  qui  dépendent  de  la  constitu- 
tion histologique  des  trois  feuillets  du  blastoderme,  dépen- 
dante elle-même  de  la  constitution  chimique  et  dynamique 
de  la  cellule  primitive  d*où  chaque  souche  généalogique  est 
issue  ; 

4*  Que  toutes  les  souches  généalogiques  indépendantes 
sont  caractérisées  par  r<»  air  de  famille  »  reconnaissable  au 
premier  coup  d'œil  ;  que  chaque  famille  peut  comprendre 
des  nombres  très  variables  de  genres  ou  d'espèces;  que  Tes- 
pëce  physiologique  véritable  a  son  fondement  réel  dans 
ridenlité  de  souche  primitive,  d'où  résulte  l'identité  du  dé- 
veloppement embryonnaire  ;  mais  que,  chez  les  souches  très 
ramifiées  où  se  sont  produites  des  variations  très  divergentes, 
la  fécondité  mutuelle  cesse  avec  le  parallélisme  du  dévelop- 
pement embryonnaire  qui  reproduit,  en  Tabrégeant,  le  dé- 
veloppement phylogénique  de  chaque  branche  généalogique 
spéciale; 

5"  Que  toutes  les  formes  devenues  terrestres  ont  traversé 
une  phase  superpélagique ^  durant  laquelle  se  sont  préparées 
ou  accomplies  leurs  transformations  en  formes  aériennes  ; 
qu'à  Tépoque  secondaire,  une  destruction  considérable  de 
ces  formes,  déjà  aériennes,  a  été  accomplie  par  les  grands 
carnassiers  pélagiques  de  Tépoque,  et  que  celle  destruction 
a  coïncidé  avec  Tagrandissement  des  terres  émergées,  sur 
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lefiquelies  les  desoendants  de  ces  formes  pélagiques,  à  re9-* 
piration  aérienne,  ont  cherché  refuge  et  ont  achevé  da  s'a- 
dapter à  la  vie  terrestre  ; 

6°  Qu'il  y  a  peu  d'espoir  de  retrouver  les  débris  des 
formes  de  passage  de  chacune  des  souches  qui,  à  cette 
époque^  ont  passé  de  la  vie  pélagique  à  la  vie  terrestre, 
puisque  leurs  représentants  ont  péri  dévorés  et  que  même 
leurs  cadavres  flottants,  subissant  une  rapide  décomposi-* 
tion,  ont  été  pour  la  plupart  dispersés  et  détruits  dans  les 
hautes  mers,  où  la  formation  des  limons  est  1res  lente; 

7**  Que  les  premiers  ancêtres  terrestres  de  l'homme  et  des 
autres  anthropomorphes  sont  directement  issus  d'autant  de 
formes  pélagiques  de  souches  distinctes,  dont  l'évolution 
avait  été  jusque-là  sensiblement  parallèle;  mais  que  les  an* 
cêtres  de  l'homme  sont  devenus  directement  bipèdes,  en 
s'adaptant  à  la  station  droite,  dans  une  phase  d'ichtyo- 
phagie  amphibie  ;  tandis  que  les  ancêtres  des  autres  anthro- 
pomorphes s'adaptaient  directement,  dans  une  phase  équi- 
valente, à  la  station  oblique.  Cette  caractérisation  divergente 
a  dû  résulter  de  ce  que,  chez  les  ancêtres  pélagiques  des 
anthropomorphes, les  membres  antérieurs  étaient  plus  longs 
que  les  membres  postérieurs;  tandis  que,  chez  les  ancêtres 
de  l'homme,  les  membres  inférieurs  l'emportaient  déjà  en 
longueur  sur  leurs  membres  supérieurs^  la  queue  n'existant 
dès  lors  ni  chez  les  uns,  ni  chez  les  autres,  à  Tétat  adulte  ; 

8*  Que  de  cette  différence  priinitive  d'attitude  a  dérivé 
l'adaptation  directe  des  premiers  types  humains  à  une  loco- 
motion toute  pédestre,  et  celle  des  premiers  anthropomorphes 
à  une  vie  plus  ou  moins  arboricole,  à  laquelle  ils  ont  été 
réduits  surtout  par  la  concurrence  victorieuse  de  l'homme; 
mais  que  ni  l'homme  ni  les  autres  anthropomorphes  ne 
comptent  aucun  ancêtre  terrestre  adapté  à  la  station  qua- 
drupède horizontale,  à  laquelle  se  sont  directement  adaptés 
les  herbivores  ongulés  et  les  carnivores  onguiculés,  les  on- 
guiculés carnassiers  ayant  au  contraire  plus  ou  moins  hésité 
entre  l'allure  bipède  et  l'allure  quadrupède. 
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Meavre  dea  malna  ; 

PAR  M.  G.  DE  MORTILLET. 

L*indQstrie  et  le  commerce  possèdent  dei  connaissances 
d'anthropologie  pratique  qui,  sans  être  conscientes  au  point 
de  vue  scientifique,  sont  beaucoup  plus  précises  que  celles 
de  bien  des  savants.  L'industrie  et  le  commerce,  poupTécou- 
lement  des  produits  qu'ils  fabriquent  et  qu'ils  vendent,  sont 
forcés  de  les  approprier  aux  besoins  des  divers  consomma- 
teurs. Ils  s'informent  avec  soin  de  ce  que  Ton  demande,  de 
ce  que  Ton  désire,  et  ils  s'efforcent  de  présenter  à  chaque 
catégorie  de  clients  ce  qui  peut  lui  convenir.  Il  faut  vendre, 
et  ils  tâtonnent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  ce  qui  se  vend 
le  mieux.  Or,  ce  qui  se  vend  le  mieux  est  ce  qui  s'adapte  le 
mieux  à  l'acheteur.  C'est  comme  cela  que  l'industrie  et  le 
commerce  arrivent  à  faire  de  l'anthropologie,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose.  Mais  cette  anthropologie  sans  le 
savoir  n'en  est  pas  moins  exacte  et  moins  précise.  C'est  aux 
véritables  anthropologues  à  constater  les  résultats  obtenus 
par  l'industrie  et  le  commerce  et  à  en  profiter  scientifique- 
ment. Par  les  chapeaux,  les  gants,  les  bas,  les  chaussures,  les 
vêtements,  on  peut  arriver  à  connaître  les  proportions  de 
chacune  de  ces  parties  du  corps  chez  les  difTérents  peuples, 
dans  les  différentes  races. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  constatés  pour  ce  qui  concerne 
les  gants,  résultats  qui  nous  donnent  la  longueur  relative 
des  mains  chez  divers  peuples.  11  va  sans  dire  que  ce  sont  des 
moyennes.  C'est  le  gros  de  la  commande  ;  partout  on  demande 
quelques  pièces  au-dessus  et  au-dessous. 

Ces  données  s'appliquent  aussi  à  l'ensemble  de  la  popula- 
tion, car,  dans  chaque  population,  il  y  a  des  catégories  qui 
diffèrent  entre  elles.  Ainsi,  pour  la  main,  les  oisifs  ou  ceux 
qui  se  servent  peu  de  ce  membre  dans  leurs  occupations  ont 
la  main  généralement  sensiblement  plus  petite.  Au  contraire, 
chez  les  travailleurs  dont  la  main  agit  beaucoup,  comme  les 
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cultivateurs,  les  menuisiers,  les  charpentiers,  etc.,  cette  par- 
tie du  corps  acquiert  de  plus  fortes  proportions. 

En  France,  les  gants  des  hommes  oisifs  ont  pour  pointure 
7  à  8;  les  travailleurs,  7  3/4  à  9. 

Voici  le  tableau  général  des  pointures  que  j*ai  pu  me  pro- 
curer. Il  est  présenté  dans  Tordre  du  développement  de  la 
main,  en  commençant  par  les  plus  petites  et  finissant  parles 
plus  grandes. 

Créoles,  Mexicains  et  Péruviens J„  ^  ,,    x  ï  *, 

'  f  Femmes..    5  Vi  ^  ^  Vi 

^            .        ^            .  (  Hommes.     7  «A  îi  8 

E«pagnol9  et  Porlugais |  Femmes..    5  »/»  à  6  V, 

(Hommes.    7  V4  &  ^ 
Femmes..    6à7 

i  Hommes.     7  1/4  à  «  Vi 

^^"«*»^ /Femmes..    6  à  7  «/^ 

Allemands,  pointures  un  peu  plus  grandes  que  chez  les  Français. 

l  Hommes.     7  Vi  à  9 
^°^*^^ I  Femmes..    6  V^  à  7  »/» 

En  France,  les  diverses  parties  du  pays  n'ont  pas  exacte- 
ment la  même  pointure.  C'est  ainsi  qu'en  Normandie  les 
mains  se  rapprochent  de  celles  des  Anglais  et  tiennent  à  peu 
près  le  milieu. 

Les  Indiens  ont  les  mains  longues,  mais  elles  sont  remar- 
quables par  leur  étroitesse.  C'est  tellement  accentué  que 
Tindustric  doit  en  tenir  compte  et  fabriquer,  pour  Tlnde,  des 
gants  spéciaux. 

Discussion. 

M.  Manouvrier.  Pour  que  ces  documents  puissent  avoir 
une  valeur  anthropologique,  il  faudrait  les  accompagner  de 
renseignements  sur  la  taille.  Il  en  est  de  même  pour  les  gants 
que  pour  les  chapeaux.  Il  faut  savoir  à  quelle  classe  de  la 
société  les  gants  sont  vendus. 

Il  y  a,  en  effet,  des  pays  où,  seules,  les  personnes  de  Taris- 
tocratie  portent  des  gants  et  elles  ont  grand  soin  de  prendre 
une  pointure  aussi  faible  que  possible,  tandis  qu'ailleurs  des 
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gens  qui  travaillent  de  leurs  mains  se  gantent  dans  beaucoup 
de  circonslances  et  ont  besoin  de  pointures  exagérées  soit  à 
cause  du  gonflement  des  mains,  soit  à  cause  de  la  difficulté 
qu'elles  ont  à  mettre  des  gants  trop  justes.  Lorsqu'on  mesure 
les  mains  avec  des  instruments  de  précision,  on  a  déjà  de 
la  peine  à  distinguer  les  différences  ethniques  qui  ne  sont 
pas  très  grandes. 

M.  Magitot.  Je  crois,  comme  M.  Manouvrier,  qull  faudrait, 
en  effet,  joindre  à  ces  données  relatives  aux  dimensions  des 
mains  des  considérations  sur  la  taille,  pour  qu'elles  puissent 
avoir  une  réelle  valeur. 

On  a  souvent  dit  que  les  Basques  avaient,  même  avec  une 
forte  taille,  des  mains  cl  des  pieds  très  petits;  mais  je  ne  sais 
trop  ce  que  vaut  cette  assertion. 

M.  Lagneau.  Les  indications  fournies  à  M.  G.  de  Mortillet, 
relativement  aux  dimensions  des  mains  de  différents  peuples, 
viennent  confirmer  celles,  moins  précises,  que  j'ai  mention- 
nées dans  mon  Anthropologie  de  la  France^  principalement 
à  propos  de  la  race  aquitano-iLérienne  (Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales,  4'  sér.,  t.  IV,  p.  036). 

Les  Américaines  du  Sud  et  du  Mexique^  d'origine  euro- 
péenne, lu  plupart  de  race  ibérienne,  auraient  les  mains  très 
petites.  Chez  elles,  le  cinquième  doigt  serait  relativement 
long,  peu  différent  du  quatrième  doigt.  Pareillement,  leurs 
pieds  seraient  remarquablement  petits.  Leur  ossature  serait 
fine.  Un  Français  qui  avait  rapporté  de  la  Nouvelle-Grenade 
des  petits  souliers  de  femme,  me  les  montrait  comme  objets 
de  curiosité. 

De  même  que  les  Espagnoles  et  les  Portugaises',  les  femmes 
du  sud-ouest  de  la  France,  d'origine  aquitanique,  également 
de  race  ibérienne,  ainsi  que  Tindique  Strabon  (1.  lY^  cap.  i,  §  1 
et  cap.  n,  §  i),  sans  avoir  les  extrémités  aussi  fines,  les  ont 
généralement  beaucoup  moins  volumineuses  que  certaines 
Françaises  du  Nord,  en  particulier  que  certaines  Normandes, 
d'origine  Scandinave. 

Certains  Allemands,    particulièrement  certains  Saxons, 

T.  I  (4«  SÉRIC).  14 


ilO  lÉANGE  DU  6  FÉVRIER  1800. 

m*ont  paru  avoir  une  forte  ossature^  de  gros  poignets,  de 
larges  mains. 

Des  Bohémiens  ou  Tsiganes,  que  j'examinai  jadis  avec 
Broca^  Pruner-Bey  et  M.  Batailiard,  m'avaient  paru  avoir  les 
mains  petites  {Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1865, 
!'•  sér.,  t.  VI,  p.  855). 

M.  YiNsoN.  Les  Basques  ne  me  paraissent  pas  avoir  les  eZ'» 
trémités  aussi  petites  que  le  dit  M.  Magitot.  Les  Bayonnais 
me  semblent  avoir  les  extrémités  beaucoup  plus  fines  que  les 
Basques. 

M.  Hervé.  M.  Lagneau  a  prononcé,  à  propos  des  races 
ibériques,  le  mot  d'ossature  fine.  C'est  ossature  courte  qu'il 
aurait  peut-être  mieux  valu  dire. 

J'ai  fait,  à  ce  sujet,  en  parcourant  la  section  espagnole  de 
l'Exposition  universelle,  une  remarque  intéressante.  Il  y  avait 
là  tout  un  assortiment  de  chaussures  de  femme.  Il  était 
évident,  a  première  vue,  que  le  pied  des  femmes  espagnoles, 
court,  largo  et  extrêmement  cambré,  très  massif  aux  che^ 
villes,  est  tout  à  fait  différent  du  pied  de  la  Française  :  le 
pied  de  la  plupart  de  nos  femmes  n'eût  pu  s'accommoder  à 
ces  chaussures.  Les  extrémités  pour  lesquelles  elles  étaient 
faites,  petites  si  Ton  entend  par  là  la  brièveté  en  longueur, 
ne  sauraient  en  aucune  façon  être  qualifiées  de  fines. 

M.  Làonrau.  La  remarque  de  M.  Hervé  ne  contredit  pas  les 
miennes.  Les  femmes  de  race  ibérienne  ont,  en  effet,  les  pieds 
courts,  carrés  et  cambrés^  mais  petits.  S'ils  sont  courts,  assez 
larges  et  épais,  cela  semble  tenir  aux  parties  molles  et  à  la 
cambrure^  non  au  volume  des  os.  Ces  femmes  deviennent 
facilement  grasses.  Mais  leur  ossature  paraît  fine.  Chei  les 
jeunes  filles,  peu  grasses,  les  poignets  sont  généralement 
petits,  peu  volumineux. 

M.  G.  DB  MoRTiLLBT.  Aux  divcrses  observations  qui  viennent 
d'être  formulées,  je  répondrai  : 

1*  Je  reconnais  que  la  méthode  que  je  signale  pour  l'étude 
des  mains  n*a  pas  la  précision  scientifique.  Mais  elle  fournit 
des  données  relatives  qu'il  est  important  de  constater  et  qui 
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nous  procurent  de  très  utiles  renseignements.  Aussi  suis-je 
heureux  de  voir  un  homme  fort  eompétent  sous  ce  rapportf 
notre  collègue  M.  Lagneau,  en  reconnaître  Tintérèt. 

2*"  Gomme  je  l'ai  dit,  je  no  me  préoccupe  que  de  la  main. 
J*ai  constaté  les  proportions  relatives  des  mains  des  diverses 
populalions  sans  tenir  compte  des  autres  éléments  anthro** 
pologiques.  Chacun  sera  libre  de  les  faire  intervenir  suivant 
ses  goûts. 

3*^  Quant  aux  différences  qui  peuvent  provenir  de  la  gan** 
tition  juste  ou  large,  je  me  contenterai  de  faire  remarquer 
que  ce  facteur  doit  être  de  peu  de  valeur,  car  les  plus  petits 
gants  ont  été  constatés  chez  les  créoles  et  les  habitants  de 
TEspagne,  pays  chauds,  où,  à  cause  de  la  transpiration,  on 
doit  justement  rechercher  à  ne  pas  être  trop  étroitement 
ganté. 

M'B»  Clémence  RoY£n.  Les  Anglaises  sont  le  contraire  des 
Espagnoles.  Elles  ont,  en  général,  les  extrémités  étroites  et 
longues. 

La  séance  est  levée  h  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  A.  DE  MORTILLBT. 


511*  SÉANCE.  ^  20  féTrier  «890. 

Préaldonce  île  M*  ÏÏAAmmWUÈEy  ▼lee-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Saint^Yvës  Mémabd»  Je  n'ai  pas  assisté  à  la  dernière 
séance.  Je  vous  demande  la  permission,  à  Toccaslon  du 
procès-verbal,  de  vous  soumettre  quelques  réflexions  que 
ma  suggérées  la  communication  de  M.  le  Président  sur  le  fait 
d'une  chienne  régurgitant  le  contenu  de  son  estomac  pour 
nourrir  ses  petits. 
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f:  Au  Jardin  d'acclimatation,  j'ai  vu  naître,  chaque  année,  en- 
viron cent  cinquante  portées  de  jeunes  chiens,  et  cela  pen- 
dant quinze  ans.  Il  y  a  donc  eu  sous  mes  yeux  plus  de  deux 
mille  chiennes  nourrissant  leurs  petits. 

Elles  ont  présenté  tous  les  degrés  de  Tamour  maternel  et 
en  ont  montré  les  diverses  manifestations.  Il  en  est  qui,  tout 
en  aimant  beaucoup  leurs  petits^  les  ont  mal  nourris^  par 
suite  de  lactation  insuffisante.  Et  pourtant,  aucune,  à  ma 
connaissance,  ne  s'est  livrée  à  la  régurgitation  pour  suppléer 
au  lait  manquant. 

Ce  que  j'ai  vu  souvent,  à  la  maternité  du  Jardin  d'accli- 
matation, c'est  une  chienne  qui,  après  avoir  mangé  glouton- 
nement, vomissait  dans  la  cour  et  laissait  prendre  par  de 
jeunes  chiens  les  aliments  abandonnés.  Mais  c'était  un  fait 
purement  accidentel  et  nullement  instinctif. 

Dans  le  cas  de  M.  Laborde,  peut-être,  le  premier  jour,  la 
chienne  s'cst-ellc  trouvée  dans  le  même  cas  accidentellement, 
et  peut-être  aussi,  voyant  ses  petits  profiter  de  sa  régurgita- 
tion, a-t-elle  eu  Vidée  (je  souligne  le  mot)  de  le  reproduire 
volontairement  et  périodiquement  par  la  suite. 

J'aimerais  mieux  expliquer  ainsi  le  fait  par  une  manifesta- 
tion extraordinaire  de  rintelligence  que  par  l'obéissance  à 
un  instinct,  car  les  effets  des  instincts  ne  restent  jamais  isolés 
et  accidentels. 

Discussion. 

M.  G.  Hervé.  Le  cas  n'en  serait  alors  que  plus  intéressant^ 
car  on  y  devrait  voir,  non  le  résultat  d'un  instinct  constitué, 
mais  Torigine  possible  et  le  point  de  départ  d'un  instinct. 
Entre  l'intelligence  et  l'instinct,  il  n'y  a  pas  la  séparation 
tranchée  que  l'on  croit.  Tout  instinct  a  nécessairement  com- 
mencé par  un  acte  voulu,  raisonné,  ayant  eu  dans  une  idée, 
dans  un  fait  d'intelligence,  sa  raison  et  sa  cause.  Répété  un 
très  grand  nombre  de  fois,  l'acte  primitivement  volontaire 
finit  par  devenir  irréfléchi  et  surgit  impulsivement  quand  les 
mêmes  circonstances  se  représentent;  autrefois  délibéré^  il 
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est  maintenant  réflexe,  il  s'est  organisé,  il  se  produit  par  le 
jeu  tout  mécanique  du  système  nerveux,  et,  à  cet  égard,  on 
pourrait  considérer  Tinstinct  comme  une  manifestation  supé- 
rieure de  rintelligence,  puisqu'il  représente  en  quelque  sorte 
de  l'intelligence  accumulée,  condensée  et  rendue  plus  rapide. 

M.  Laborde.  a  propos  du  cas  que  j'ai  communiqué  à  la  So- 
ciété, j'ai  reçu  d'un  de  mes  honorables  confrères,  M.  le  doc- 
teur Fournaise,  le  renseignement  suivant^  dont  l'importance 
ne  vous  échappera  pas  : 

«  Le  6  courant^  m'écrit-il,  vous  avez  présenté  à  la  Société 
d'anthropologie  une  chienne  de  chasse  qui,  ayant  sevré  ses 
petits,  continue  à  les  nourrir  en  leur  vomissant  des  aliments* 
C'est  un  fait  rare  et  assurément  très  intéressant. 

«  Voici  ce  que  je  viens  de  lire  dans  le  récent  Manuel  de  vé^ 
nerie  du  comte  Le  Couleulx  de  Ganleleu  (chap.  xvi,  p.  216), 
touchant  les  mœurs  du  loup  : 

«  Après  les  avoir  allaités  pendant  quelques  semaines,  elle 
«  (la  louve)  commence  à  leur  apporter  de  la  viande  qu'elle 
«  avale  et  qu'elle  leur  dégorge  \  ensuite,  elle  leur  apporte  du 
a  gibier  vivant,  qu'elle  leur  fait  étrangler,  etc 

«  Si,  par  hasard,  la  louve  est  tuée  avant  que  les  louve» 
«  teaux  aient  la  force  de  trouver  leur  nourriture,  ils  ne  meu- 
(c  rent  pas  de  faim,  mais  ils  sont  nourris  par  le  loup.  J'avais 
ce  écrit  le  contraire  dans  mon  Traité  de  la  chasse  du  loup; 
a  mais,  depuis,  j'ai  fait  plusieurs  essais  et  séparé  la  louve  de 
«  ses  louveteaux  en  les  laissant  seuls  avec  leur  père,  et,  à 
a  mon  grand  étonnement,  celui-ci  les  a  parfaitement  nourris, 
ce  en  leur  dégorgeant  de  la  nourriture  comme  la  mère.  Le 
ce  loup  est  donc,  sous  ce  rapport,  bien  différent  du  chien,  qui 
((  est  absolument  indifférent  à  ses  petits.  » 

Ce  renseignement,  dont  je  me  plais  à  remercier  publique- 
ment mon  très  honorable  correspondant,  est,  comme  je  le 
remarquais  en  commençant,  d'une  haute  importance  ;  car  il 
est  de  nature  à  nous  donner  la  raison  scientifique  du  fait 
exceptionnel  que  j'ai  rapporté,  en  permettant  de  le  ratta- 
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cher  à  MM  influence  héréditaire,  plus  ôa  moins  transformée 
parles  conditions  de  milieu  et  d'existence^  notamment  parla 
domestication.  L'on  sait,  en  effet,  que  le  chien,  pour  une  cer^ 
taine  part  au  moins,  procède  spéciflquement  du  ioup. 

M.  BAiNt^YvBS  MfiNARD,  tout  cn  reconnaissant  la  haute  com- 
pétence de  M.  Le  Gouteulx  dans  ces  questions,  émet  Topinion 
qu^il  s*est  peut-être  trop  hâté  de  généraliser  un  fkit  particulier. 

M.  G.  Dfi  MoaviLLBT  demande  si  Ton  est  certain  que  les  loups 
en  captivité  se  conduisent  de  la  même  manière  que  leurs 
congénères  restés  en  liberté  ;  il  a  eu  Toccasion  de  remar- 
quer que  les  louveteaux  étant  dans  Timpossibilité  de  déchi- 
rer la  viande,  dans  les  ménageries,  ou  leur  en  faisait  un 
hachis. 

M.  Sanson  est  d'avis  que,  Tinstinct  consistant  seulement 
dans  ce  qui  porte  la  mère  à  nourrir  ses  petits,  il  faut  attri- 
buer à  rintelligence  les  moyens  qu'elle  déploie  pour  arriver 
à  satisfaire  cet  instinct.  Si  la  louve  emploie  ce  procédé,  c'est 
parce  qu*elle  a  remarqué  que,  sans  cela,  il  lui  faudrait  faire  un 
grand  nombre  de  tours  pour  arriver  h  apporter  une  quantité 
suffisante  de  nourriture  à  ses  petits  ;  elle  a  donc  tout  avan- 
tage à  la  mettre  dans  son  estomac  pour,  ensuite,  la  régur* 
giter. 

Les  animaux  nous  donnent^  à  tout  instant,  des  preuves 
manifestes  de  leur  intelligence  et  de  leur  raisonnement.  L'ins- 
tinct est  un  acte  exclusivement  réflexe,  tandis  que  Tintelli'- 
gence,  qui  est  volontaire,  ne  vient  jamais  que  pour  permettre 
à  llnstinct  de  se  satisfaire. 

M.  Saint- Yves  Ménaru.  A  l'occasion  du  procès-verbal  en- 
core, je  voudrais  ajouter  quelques  mots  à  la  discussion  sou- 
levée par  la  présentation  d'un  lapin  né  avec  une  seule  oreille, 
faite  par  notre  collègue  le  docteur  Chervin. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  j'avais  été  firappé  de  voir 
figurer  au  catalogue  d'un  concours  agricole,  dans  la  région 
du  Nord,  une  race  de  lapins  sans  oreilles,  et  j'avais  cherché 
vainement  à  m'en  procurer  un  couple. 


Depuis  cette  époque,  j*ai  eu  un  jour  la  surprise  de  voir  au 
Jardin  d'acclimatation,  dans  une  portée  de  lapins,  des  sujets 
sans  oreille  externe  et  d'autres  avec  une  seule  oreille. 

J*ai  pensé  que  la  race  exposée  au  concours  agricole  anté« 
rieurement  n'avait  pas  eu  d'autre  origine  qu'un  fait  acci- 
dentel, une  anomalie  de  naissanoe  comme  celle  que  je  venais 
d'observer. 

On  sait  maintenant;  d'ailleurs,  que  le  fait  n*est  pas  très 
rare. 

DiscuisioB. 

M.  Hervé  fait  remarquer  qu'on  a  vu,  dans  l'espèce  humaine, 
des  cas,  peu  nombreux  à  la  vérité,  mais  bien  observés,  dans 
lesquels  l'oreille  externe  faisait  défaut. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

The  Journal  of  Anatomy  and  Physiology^  vol.  Xtl,  XIlI, 
XIV. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  savoislenne, 
t.  XXVIII. 

Reports  from  ihe  Laboraiory  of  tlie  Royal  Collège  of  PhysU 
cianSj  vol.  11. 

Mittheilungen  der  Gesellsckaft  fur  Erhaltung  der  Geschicht- 
lichen  im  Elsass^  vol.  XIV. 

M.  OuiviEa  BfiAUReGARD  fait  observer  qu'à  la  précédente 
séance  il  a  été  signalé  un  ouvrage  manuscrit  dont  il  serait 
bon  et  utile,  a-t-on  dit,  de  solliciter  l'impression. 

Cet  ouvrage  relate,  sur  un  point  indiqué  de  l'un  de  nos  dé- 
partements, des  stations  préhistoriques  et  fournit  des  don- 
nées générales  et  précises  sur  la  topographie  et  l'archéologie 
locales. 

M.  OUivier  Beauregârd  fait  remarquer  qu'il  n^entend  point 
s'opposer  à  la  réalisation  de  la  proposition  faite  à  propos  de 
cet  ouvrage,  mais  11  tient  à  constater  que  des  travaux  de  cette 
nature  existent  déjà^  imprimés  et  classés  par  département, 
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SOUS  les  titres  de  Répertoire  archéologique  et  Dictionnaire  to» 
pographtque^  et  il  présente  en  témoignage  : 

i®  Le  Dictionnaire  topographique  du  département  du  Mor* 
bihan  contenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes  ; 

S"*  Le  Répertoire  archéologique  du  département  du  Morbihan. 

Il  s*étonne  que  ces  ouvrages  ne  figurent  point  encore  dans 
notre  bibliothèque. 

Ils  sont  imprimés  à  Tlmprimerie  nationale^  aux  frais  de 
rÉtat,  et  il  émet  le  vœu  qu'il  en  soit  fait,  au  nom  de  notre 
Société,  la  demande  à  qui  de  droite  bien  persuadé  qu'il  est 
que  cette  demande  serait  bien  accueillie  et  mettrait  à  notre 
disposition  ces  premiers  travaux  d'érudition. 

PÉRIOniQUES. 

Le  Progrès  médical,  n"  6  et  7,  8  et  15  février. 

Revue  scientifique,  n^'  6  et  7,  8  et  i  5  février. 

Revîie  des  travaux  scientifiques,  n'"  6  et  7,  t.  IX. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie ,  n°"  5  et  6,  t.  II. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale,  n**  3. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'études  philosophiques  et  so* 
ciales,  n®  2. 

Bulletins  de  la  Société  dunoise,  n*  83,  janvier  1890. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  géographie,  n*  2, 
1890. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  n»  4, 20  février  1890. 

Revue  des  traditions  populaires,  n**  1,  t.  V,  15  janvier  1890. 

Bulletin  bimensuel  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse^ 
n«  21. 

Annales  d'orthopédie,  n®  4,  15  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  d'ethnographie^  28  janvier  1890,  n®  37. 

Archives  de  médecine  navale,  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise,  décembre  1889. 

Revue  de  f  hypnotisme^  1®'  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  novembre- 
décembre  1889. 
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Bulletin  inteimational  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie^ 
janvier  1890. 

Antiquarisches  Bûcherlager^  1890. 

The  American  Anthropologist ^  janvier  1890. 

Nature,  13  février  1890. 

Bulletin  ofthe  Muséum  of  comparative  Zoology  ai  Harvard 
Collège  (Extraits),  décembre  1889. 

Cort*espondenzblatt  der  [Westdeutschen  Zeitschrift  fur  6e- 
schichte  und  Kunst,  n»»  8,  9,  10,  H. 

Abdruck  aus  Petermanns  Mittheilungen^  1890. 

Archiva  Societatii  stiintifice  si  litet*are  din  lasi,  7  octo- 
bre 1889. 

Mittheilungen  aus  Justus  Perthes'geographischer  Anstalt  : 
1888,  quatre  derniers  fascicules,  septembre,  octobre,  no- 
vembre, décembre  ;  1889,  1"  fascicule,  janvier. 

CANDIDATURES. 

M.  Alex.  Pilliet,  interne  des  hôpitaux,  présenté  par 
MM.  Laborde,  Manouvrier  et  Capus  ;  M.  Don  SiMONr,  présenté 
par  MM.  Salmon,  Ad.  de  Mortillet  et  Collin  ;  M.  Dorlhac  de 
Borne,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Manouvrier  et  Hervé; 
M"*  Pauline  Pigeon,  présentée  par  M"*'  Juglar  et  MM.  Ma- 
GiTOT  et  Letourneau,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

élections. 

MM.  Peixoto  et  Diamandi  sont  élus  membres  correspon- 
dants étrangers. 

Bapporl  de  la  eommlsslon  des  Baaiieea; 

PAR  M.   émLB  COLLIN. 

Messieurs» 

Votre  commission  des  finances,  composée  de  MM.  Emile 
Collin,  André  Lefèvre  et  Zaborowski  (M.  Zaborovirski absent), 
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a  eonstalé  la  régularité  des  édritures  et  est  trèi  latiifaite  de 
la  comptabilité.  Le  rapport  de  notre  trésorier  vous  a  fait 
connaître  Tétat  de  nos  ressources  et  de  nos  dépenses  au  31  dé- 
cembre 1889. 

Notre  contrôle  a  été  facile,  en  prenant  le  journal  qui  établit 
les  dépenses  journalières,  ainsi  que  le  livre  de  caisse^  pour  y 
passer  en  revue  le  bilan  de  Texercioe  1 889* 

Les  dépenses  courantes  sont  couvertes  par  les  subventions 
et  par  les  cotisations.  Cette  année,  ces  dépenses  se  trouvent 
beaucoup  plus  élevées  que  les  années  précédentes,  et  vous  le 
comprendrez,  en  raison  des  frais  occasionnés  pour  TExposi- 
tion,  frais  qui  étaient  à  notre  charge  et  qui  ne  s'élèvent,  en 
réalité^  qu'à  1  8B3  fr.  70.  Vous  ne  les  retrouverez  plus  au 
passif  de  Tannée  prochaine,  et  Tactif  en  sera  d'autant  aug- 
menté. 

Ainsi,  si  nous  reprenons  les  chiffres  :  actif,  60511  fr.  39, 
avec  son  passif,  59  166  fr.  50,  il  y  a  donc  1  344  fr.  89  d'excé- 
dent pour  Texercico  1869,  au  lieu  de  260  fr.  65  en  1888; 
soit  1  084  fr.  24  en  plus  sur  Tannée  passée,  malgré  toutes  le» 
dépenses  que  je  viens  d'énumérer. 

Cette  réalisation  prouve  avec  évidence  que  nos  finances  sont 
bien  administrées  et  que  nous  pouvons  continuer  de  nous  passer 
d'agent  général,  distribuant,  comme  par  le  passé,  entre  les  di- 
vers employés,  les  fonctions  afférentes  à  ce  titre,  sous  la  sur- 
veillance de  notre  secrétaire  général.  Nous  avons  réalisé,  cette 
année,  qui  était  une  année  exceptionnelle  comme  dépenses, 
une  économie  qui  sera  encore  bien  plus  appréciable  Tannée 
prochaine  ;  nous  le  devons  à  notre  trésorier,  qui  a  su  si  bien 
gérer,  au  mieux  des  intérêts  de  la  Société.  En  ajoutant  nos 
bénéfices,  qui  s'élèvent  à  1  341  fr.  89,  aux  1  253  fr.  70  pour 
TExposition,  nous  obtenons  2  898  fr.  59,  qui,  du  reste,  cor- 
respondent à  peu  près  à  la  moyenne  d'excédent  des  quatre 
dernières  années,  suivant  le  calcul  fait  par  le  trésorier.  Ainsi, 
dès  maintenant,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  béné- 
fices futurs.  De  plus,  il  nous  paraît  nécessaire  d'établir  un 
compte  spécial  pour  les  rachats  de  cotisation,  qui  servira 
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comme  fonds  de  réserve  et  s'accroîtra  d*année  en  année,  fai« 
sant  ainsi  la  boule  de  neige  ;  bien  entendu,  en  limitant  tou« 
jours  nos  dépenses,  pour  ne  pas  l'entamer. 

En  examinant  l'actif,  il  est  regrettable  d'y  trouver  une 
somme  de  7  540  francs  de  quittances  d  recouvrer  ;  cette 
somme  devrait  figurer  en  numéraire  et  non  comme  recette 
éventuelle.  On  y  parviendrait  en  ayant  le  soin  de  faire  pré- 
senter les  quittances  beaucoup  plus  tôt,  au  lieu  de  les  mettre 
en  circulation  en  novembre,  comme  on  le  fait  habituellement. 

Si  les  recettes  se  faisaient  au  mois  de  mars,  nous  pensons 
que  cela  rendrait  la  t&che  beaucoup  plus  facile  à  notre  tréso- 
rier et  lui  permettrait  de  disposer  beaucoup  plus  tôt  des  fonds 
nécessaires  pour  acquitter  les  dépenses  au  fur  et  à  mesure, 
au  lieu  de  les  régler  à  la  fin  de  Tannée,  chose  qui  est  tou- 
jours regrettable  pour  le  comptable.  Cette  année,  il  est  un 
peu  tard  pour  prendre  cette  mesure  ;  mais  on  pourrait  faire 
présenter  les  quittances  en  juillet;  de  cette  manière,  cela  sim- 
plifierait beaucoup  le  surcroît  d'écritures  de  fln  d'année  et  per- 
mettrait de  nous  présenter  un  actif  réel  en  espèces  sonnantes. 

En  outre,  nous  approuvons  pleinement  le  projet  du  tréso- 
rier de  faire  figurer  désormais,  dans  notre  comptabilité,  la 
valeur  des  meubles^  livres  et  collections^  qui  représentent  une 
valeur  au  porteur. 

En  somme,  votre  commission,  Messieurs,  vous  prie  d'a- 
dopter les  comptes  de  1889  tels  qu'ils  vous  sont  présentés,  et 
d'adresser,  par  un  vote  unanime,  des  remerciements  à  notre 
trésorier^  M.  Fauvelle,  pour  son  concours  si  actif. 

GOMMUNICATIOMS. 

Deteripllon  ethnographique  sommaire  Ae  i*Aftle  oefeldettlale. 

Ott<BSlloli  ebamlte  ; 

PAR  M.  LOMBARD. 
(Lu  par  M.  G.  Hervé.) 

Dans  l'Asie  occidentale,  en  dehors  des  Turcs,  nous  trou- 
vons des  races  extrêmement  importantes,  qui  sont  entrées  en 
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couflit  les  unes  avec  les  autres  dès  la  plus  haute  antiquité,  et 
qui  ont  formé  des  mélanges  inextricables  :  Méditerranéens» 
Celtes,  Sémites,  Ghamites,  sans  oublier  les  énigmatiques 
Couchites.  Ici,  ce  n'est  pas  la  palethnographie  qui  peut  aider, 
comme  en  Europe,  puisque  TAsie  n'a  pas  encore  été  étudiée 
à  ce  point  de  vue  ;  mais  c'est  Tcu'chéologie,  Tétude  des  lé- 
gendes, Tétude  des  vieux  écrits,  comme  la  Bible,  la  mytho- 
logie comparée  enfin  ;  car  ces  documents  remontent,  ici, 
souvent  aussi  haut  dans  le  passé  qu'en  Europe  les  monuments 
mégalithiques.  L'histoire  ethnographique  de  TAsie  occiden- 
taie  offre  un  intérêt  particulier,  parce  que  c'est  dans  cette  ré- 
gion que,  décidément,  il  faut  aller  chercher  les  origines  de  la 
civilisation  humaine,  depuis  la  civilisation  de  la  pierre  polie 
jusqu'aux  époques  où  commence  l'histoire  proprement  dite. 
L'interprétation  littérale  et  sans  esprit  critique  de  la  Bible 
avait  été  la  cause  de  grossières  erreurs  qui  ont  passé  jusqu'à 
ce  siècle  pour  des  vérités  indiscutables.  Mais,  grâce  aux  ré- 
centes découvertes  faites  en  Egypte,  en  Ghaldée,  dans  le  pays 
des  Héthéens,  grâce  au  déchiffrement  des  cunéiformes,  la 
lumière  commence  à  se  faire  sur  bien  des  questions  obscures 
d'ethnographie.  Par  contre-coup,  il  se  présente  aussi  que  la 
genèse  biblique  se  trouve  être  un  document  des  plus  précieux 
sur  toutes  ces  questions,  parce  qu'il  complète  ce  que  nous 
apprennent  les  antiquités  chaldéennes,  en  étant  contrôlé  par 
celles-ci. 

Or,  les  plus  anciens  crânes  que  Ton  a  trouvés  dans  les 
tombes  de  la  basse  Ghaldée  ont  un  indice  céphalique  égal  à 
celui  des  anciens  Égyptiens,  à  celui  des  Étrusques,  à  celui 
d'autres  peuples  asiatiques  très  anciens.  De  plus,  les  têtes  de 
statues  rapportées  de  Telle  par  M.  de  Sarzec  ont  un  faciès 
qui  n'appartient  pas  à  la  race  sémitique,  mais  qui  rappelle 
singulièrement  le  type  égyptien,  en  même  temps  que  le  type 
de  certaines  sculptures  héthéennes  de  l'Asie  Mineure,  et  qui, 
enfin,  embelli  et  idéalisé,  devient  le  type  grec  classique.  G'est 
la  race  dont  le  type  est  ainsi  représenté  que  nous  appelons 
race  ehamitique^  parce  que  nous  avens  toutes  sortes  de  raisons 
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pour  admettre  que  tel  était  le  type  de  la  race  chamitique. 
Nous  attachons  à  ce  nom  à  peu  près  le  même  sens  que  lui 
donne  la  Bible,  c'est-à-dire  que  nous  l'appliquons  à  une 
grande  race  qui  a  dominé,  pendant  l'antiquité  préhistorique, 
dans  toute  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte,  jusqu'au  jour  où 
elle  a  été  remplacée  par  les  Sémites  et  par  les  races  euro- 
péennes. 

Le  type  chamitique  présente  un  faciès  évidemment  euro- 
péen; et  cependant  il  offre  certaines  particularités  qui  le 
rapprochent  du  type  mongoloïde.  Ainsi,  au  lieu  du  nez  proé- 
minent, fin,  busqué  et  fortement  échancré  à  la  racine  des 
races  européennes,  il  présente  un  nez  peu  proéminent,  assez 
épais,  droit,  non  échancré  à  la  racine,  te)  que  pourrait 
ravoir  le  type  mongoloïde  embelli  et  idéalisé.  De  plus,  au 
lieu  du  front  élevé  de  TEuropéen,  il  a  un  front  assez  bas  et 
assez  fuyant,  avec  des  arcades  sourcilières  nulles  ;  dcms  le 
type  idéalisé  par  les  Grecs,  le  nez  est  exactement  dans  le 
prolongement  du  front.  Si,  par  ces  caractères,  le  Ghamite  se 
rapproche  du  Mongol,  d'autre  part  :  il  est  mésaticéphale,  il  a 
les  yeux  horizontaux,  en  général  du  moins  ;  il  a  le  système 
pileux  médiocrement  développé,  tandis  que  les  Mongoloïdes 
sont  tout  à  fait  imberbes.  Nous  sommes  donc  conduits  à  sup- 
poser que  la  race  chamite  est  le  produit  du  croisement  de  la 
race  méditerranéenne  avec  la  race  mongole  ou  turque.  Ce 
croisement  s'étant  produit  nécessairement  dans  Taire  com- 
prise entre  la  Méditerranée,  le  Caucase,  l'Altaï  et  le  Pamyr, 
il  n'est  pas  étonnant  que  cette  race  chamite  ait  dominé  dans 
toute  cette  vaste  région,  sauf  quelques  îlots  de  populations 
restées  pures.  Il  [n'est  pas  étonnant  non  plus  que  cette  race 
soit  hétérogène,  qu'elle  aille  se  fondre  insensiblement,  à  l'oc- 
cident avec  les  Méditerranéens,  à  l'orient  avec  les  Mongo- 
loïdes. Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  cette  race,  ayant 
été  la  première  civilisée,  ait  eu,  la  première,  ses  traits  repro- 
duits par  la  sculpture,  et  que  ses  premières  statues  aient  servi 
de  modèle  même  à  des  peuples  dont  le  type  était  tout  diffé- 
rent, aux  Grecs  pélasgiques,  qui  ont  mieux  aimé  idéaliser  ce 
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type  asiatique,  dont  ils  ont  fait  lo  type  de  la  beauté,  que  do 
reproduire  le  leur.  Enfin,  ce  que  nous  disons  de  la  race  cba^ 
mite  est  en  accord  avec  les  savants  qui  prétendent  que  la  oi>« 
vilisation  préhistorique  de  la  Cbaldée  a  été  créée  par  la  race 
touranienne,  laquelle  serait  un  dérivé  des  races  mongoloïdes. 
Ce  qu'ils  appellent  race  touranienne,  nous  rappelons  raoe 
cbamitique,  pour  nous  servir  d'un  nom  connu  de  tous,  d'yn 
non)  qui  a  été  fort  justement  employé  par  la  Bibles  tandis 
que  le  nom  de  race  touranienne  n'a  pas  de  sens  précis. 

Parmi  les  peuples  célèbres  qui  appartiennent  ou  qui  ont 
appartenu  à  la  race  cbamitique,  nous  citerons  les  Égyptiens 
anciens  et  modernes,  les  Ghananéens,  sans  les  Pbéniciens» 
les  Adives  de  TÂrabie  préhistorique,  les  Goumitas  de  la 
Chaldée,  les  Accades  étant  probablement  Couchites,  les  Éla*- 
mites,  les  Hadaï  ou  Mèdes,  avec  une  foule  de  peuples  incon» 
nus  qui  s'étendaient  jusqu'au  Pamyr  et  qui  sont  probablement 
ceux  que  les  Iraniens  désignaient  sous  le  nom  de  Touran,  les 
Hétbéens,  qui  se  fondirent  avec  les  Méditerranéens,  eqflnî 
les  colonies  envoyées,  à  l'époque  néolithique,  tant  en  Suropa 
que  dans  l'Inde.  C'est  un  des  rameaux  de  cette  race,  rameau 
perdu  sur  le  bord  de  Tlndo-Cbine,  qui  donna  naissance  à  la 
race  couchite,  apparentée  à  la  race  chamite,  ainsi  que  la 
dit  la  Bible.  Mais  le  rameau  le  plus  remarquable  de  cette  raaa 
cbamite  fut  celui  qui  créa  la  première  et  la  plus  ancienne  ci- 
vilisation que  connut  l'espèce  humaine,  la  civilisation  dite 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  Cette  civilisation  prit  nais^ 
sance,  ainsi  que  cela  semble  aujourd'hui  prouvé,  vers  les 
confins  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie,  dans  le  haut  bas- 
sin du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate.  Le  peuple  qui  créa  cette  civi- 
Jisation  se  confond  avec  celui  qui  s'appela  plus  tard  le  peuple 
héthéen,  dont  la  civilisation  très  ancienne  et  très  originale, 
dont  l'écriture  particulière,  dont  la  religion  très  archaïque, 
eut  attiré,  depuis  quelques  années,  l'attention  des  savants. 
C'est  ce  peuple  héthéen,  bientôt  répandu  dans  toute  l'Asie 
Mineure,  que  l'on  doit  assimiler  aux  Japhéliles  de  la  Bible, 
confondus,  par  la  suite,  avec  les  Méditerranéens.  Quant  aux 
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Berbers  de  TA^que,  on  a  voulu  les  ratUeher  aax  Chamitai, 
parce  qu'ils  parlent  des  langues  soi-disant  ehamitiques  ;  mais 
c'est  là  un  contresens  anthropologique. 

Après  les  Ghamites,  apparurent,  dans  l'Asie  occidentale, 
les  Goucbites  et  puis  les  Sémites.  Nous  ne  connaissons  pas 
exactement  le  type  couchite  ;  mais  nous  savons  qu'il  était 
plus  noir  et  plus  barbu.  Les  Goucbites  apportèrent  avec  eux 
le  bronze  et  une  civilisation  qui  différait  en  plusieurs  points 
de  celle  des  Ghamites.  Hs  s'établirent  dans  une  partie  de 
Tancienne  Chaldée  qui  s'appela  le  pays  d'Accad,  dans  une 
partie  de  l'Elam,  dans  les  régions  qui  s'appelèrent  pays  des 
Gorréens,  des  Garduques,  des  Ghalybdes,  sur  les  rivages  du 
golfe  Persique  et  de  TArabie;  enfin,  en  Abyssinie,  qui  fut  le 
pays  de  Gouch  par  excellence  des  Égyptiens.  Ils  pénétrèrent 
aussi  en  Europe,  où  ils  ont  laissé  des  descendants  représentés 
en  grande  partie  par  les  Tsiganes.  Dans  les  régions  de  TAsie 
oceidentale  où  ils  s'établirent  de  préférence,  les  Gouobiteise 
mêlèrent  aux  Ghamites,  dont  ils  modifièrent  le  type,  donnant 
naissance  à  des  peuples  mixtes. 

Les  Sémites  vinrent  après.  Gctte  race  sémitique,  très  voi* 
sine,  à  certains  égards,  de  la  race  méditerranéenne,  se  rat- 
tache, par  certains  côtés^  aux  races  chamitique  et  couchite. 
Elle  doit  être  issue  de  quelque  mélange  inconnu  entre  oe» 
diverses  races.  8a  patrie  doit  ôtre  cherchée  dans  TArabie  cen- 
trale et  septentrionale,  vers  le  nord  du  Nedjed,  par  c'est  U 
qu'elle  est  la  plus  pure,  et  c'est  de  là  que  sont  parties  ses 
migrations  vers  le  bassin  de  l'Euphrate.  Quoi  qu'il  an  soit, 
la  race  sémitique,  pure  ou  mélangée,  s'est  substituée  à  la 
race  chamitique  dans  une  grande  partie  de  son  ancien  habi- 
tat, depuis  les  montagnes  de  l'Élam  jusqu'à  la  Méditerranée  et 
jusqu'au  sud  de  rArabia.  Déjà  les  Gbaldéens,  les  Élamites, 
les  Araméens  de  la  Syrie,  les  Chananéens,  étaient  sémitisés 
dès  Taurora  des  temps  historiques.  Quant  aux  Ghamites  de 
la  région  caucasique,  de  la  Médie,  de  la  Bactriane,  de  l'Iran, 
du  bassin  de  i'indus,  ils  furent  assujettis  et  absorbés  par  les 
races  européennes,  Héditerranéens  et  Ariens,  De  telle  sorte 
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qu'il  De  reste  plus  que  les  Égyptiens  comme  représentants  de 
la  race  chamitique,  avec,  peut-être,  quelques  noyaux  de  po- 
pulation dans  le  Caucase  et  dans  le  Liban, 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vxm  des  secrétaires  :  if  AHOVDEAU. 


511*  SKâNCB.  —  6  mars  1890. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  G.  Hervé.  J'ai  dit,  dans  la  dernière  séance^  à  propos  des 
observations  de  M.  Saint- Yves  Ménard  sur  les  lapins  sans 
oreilles  ou  à  une  seule  oreille,  que  cette  anomalie  se  ren- 
contrait parfois  dans  l'espèce  humaine.  C'est  cette  assertion 
que  je  voudrais  justifier. 

Le  Traité  de  tératologie  d'Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire  est 
assez  pauvre  de  renseignements  sur  la  question.  On  y  peut 
lire  toutefois  (t.  I,  p.  705)  que  «  Tabsence  d'une  et  même  des 
deux  conques  auditives^  celle  de  Tun  des  yeux  et  même  de 
tous  deux,  sont  des  anomalies  dont  Texistençe  est  rare,  mais 
authentique,  et  qui  peuvent  même  se  présenter  chez  des 
adultes  ». 

Furster  se  contente  également  d'écrire,  d'une  façon  géné- 
rale^ que  «  les  oreilles  externes  font  parfois  complètement 
défaut,  la  tête  étant  d'ailleurs  bien  conformée,  le  conduit 
auditif  et  l'oreille  interne  normalement  construits  »  {Die 
Missbildungen  des  Menscheriy  p.  170). 

Je  rappellerai  donc  que  des  cas  d'absence  congénitale  du 
pavillon  de  Toreille,  chez  l'homme,  ont  été  rapportés  par 
Haller  et  par  divers  auteurs.  Fritelli  a  relaté  l'observation 
d'un  enfant  à  qui  l'oreille  externe  manquait  complètement 
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et  dont  la  figure  ressemblait  à  celle  d'un  singe  (?)  (Orteschi, 
Giornale  di  Medicina,  t.  Ili,  p.  90).  Oberteuffer  a  rencontré 
Tabsence  complète  des  deux  pavillons  de  Toreille  chez  un 
adulte  qui  entendait  parfaitement  (Stark,  Neues  Archiv  der 
Geburtsh.^  t.  II,  p.  638).  D'autres  observations  sont  dues  à 
Yoigtelli  [Anatomie  pathologique,iAl^  p.  33)  et  à  Samuel  Coo- 
per.  «  Je  me  rappelle^  écrit  ce  dernier,  que  Ton  fit  voir  à  des 
médecins  de  Londres,  il  y  a  plusieurs  années,  comme  un  fait 
curieux,  un  enfant  qui  ne  présentait  pas  la  moindre  appa- 
rence d'oreille  externe;  on  ne  voyait  pas  même  les  vestiges 
de  Torifice  des  conduits  auditifs  qui  se  trouvaient  recouverts 
par  la  peau.  Cependant  cet  enfant  entendait  bien,  quoique 
le  sens  de  Touïe  s'exerçât  difficilement  et  imparfaitement  ; 
je  me  souviens  même  que  chacun  de  nous  fut  extrêmement 
surpris  de  ce  que  cet  enfant  entendait  aussi  bien  qu'il  le  fai- 
sait... Cette  observation  est  digne  dattention,  en  ce  qu'elle 
démontre  que  l'absence  complète  du  pavillon  de  Toreille  et 
l'imperfection  du  conduit  auditif  ne  causent  pas  nécessai- 
rement la  surdité,  pourvu  que  les  parties  intérieures  de  l'ap- 
pareil de  Taudition  soient  dans  un  état  d'intégrité  parfaite.  » 
{Dictionnaire  de  chirurgie  pratique;  traduction  française, 
Paris,  1826,  t.  II,  p.  238.)  Allen  Thomson  etToynbee  citent 
également  des  faits  dans  lesquels  le  pavillon  de  Toreille  man- 
quait complètement  sans  que  l'acuité  auditive  en  fût  sensi- 
blement altérée.  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  étant  donné 
le  rôle  presque  nul  que  joue  chez  l'homme  le  pavillon,  véri- 
table organe  rudimentaire  dépourvu  de  mobilité  et  à  peu 
près  inutile  pour  la  réception  et  la  condensation  des  ondes 
sonores,  aussi  bien  que  pour  l'appréciation  de  leur  direction. 
Cependant  l'absence  congénitale  du  pavillon  auriculaire 
peut,  chez  l'homme  aussi,  s'accompagner  de  surdité,  lien  est 
ainsi,  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  absence  ou  oblitération 
du  conduit  auditif.  Très  souvent,  en  eiïeiyVanotie  vient  com- 
pliquer ces  arrêts  de  développement  ou  d'autres  malforma- 
tions, telles  que  le  bec-de-lièvre,  la  division  du  voile  du  palais 
et  de  la  voûte  palatine,  Schubarth  l'a  vue  coïncider,  chez 
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diBii^  Foèlus^  avec  la  ptôëtlcéphâllë  [D^  fAMiikk  tnflèr.  fnùhi' 
tfiysû  pnMthlè  tt  def^lu,  Pl^anbfort,  i8l9,  p.  ift,  it). 

QûOi  qu'il  ëti  soit,  il  s^agtt  là  d'une  ahôtnâlië  tjttt  pairiltt  ëtbe 
ehcoHâ  plUs  HiHs  iche^  Thommë  que  chez  leà  ànlmalil  doUéâ- 
ii(|Uëé.  RelàtiVièMëht  à  ces  derlltërs,  j'ki  boUlulté  les  dttVt'ftgëâ 
de  B.-P.  BliHt.  baild  sbn  Lehrbnch  der  pàthôtogféchên  ÀMio- 
fhîfs  der  &(m-Saû0hvs^è,  publié  éU  1832^  GUrlt  uë  iiiélî^ 
tiônilë  qU*h)l  tUoUtôH  àUQuei  Mahquâiéht  lëd  deux  orétllëâ,  et 
Uii  porc  idfi  l'an  des  paVilbUs  disait  démut,  PàUti'é  ètâhl 
rèi^rtsfenlé  pat  tth  petit  prblDttgetnettt  cutahô  [ôp,  cit. ,  S*»  partie, 
p.  83).  Il  dit  n'aVioih  jfeiiiiato  eu  rocéasion  d*élddler  anàtoml- 
i|Uëment  ôëtté  àUomalie,  qu1l  décrit  sdUâ  lé  noUi  dbpièrocè- 
pAttM»  aôm.  Dans  ud  sëbbtiri  bUvi^ge,  i}Ui  A  pat*u  ëU  1877, 

lé  chàpill^  du  perddepfiatas  àtitn^  ttë  figure  qUë  poUr  hièmoirë 
[Veàer  îàHeHsch^  Mi^tgèhurftH,  p.  7).  En  quarantë-ctiiq  ânâ, 
et  malgré  Uile  pratique  vétértuairë  trë^  éteddue,  TàUleur  d^a 
donc  pu  recueillir  un  seul  cas  nouveau. 

CORRESPONDANCE. 

ttëitiàndes  d'échange  dés  pUblicatioUâ  avec  lëô  Anmhi 
des  Musées  tfhtsMrÈ  MiUf^lîe  rf&  Vienne  et  la  ttevuê  dèè  scimCes 
nûtni^eite^  et  soctaks,  Dï'gAné  dé  1^  Sôélëté  Carldà  Atbélrd  de 
Pdrto  (Portugal). 

ttenvoj^Ô  kU  Comité  Central. 

OUVRAGEE  OFFERTS. 

Da  Silva.  Album  de  vues  du  Brésil^  in-V* 
Levassbur  (B.)4  le  BrésiL  Paris,  1889,  in-é"*  raisin. 

Ces  outrages  ont  été  offerts  par  le  commissariat  du  Bréûl 
à  rBxposition  universelle. 

PiERlODIQUBS. 

Anntiaire  statistique  de  France.  Paris,  ii889. 
Statistique  générale  de  la  France^  1886  et  1887. 


btJVftAGÉS  PÉAtODtQlJË^.  S2t 

Mémoires  de  ta  Sûtïété  des  sciences  de  Bordeaux^  t.  Vf  et  V, 
1888-1889. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d' Abbeville,  4889. 

Le  Progrès  médical,  n"  8  et  9,  22  février  et  !•'  tnars  1890. 

Revue  scientifique,  n'^^S  et  9,22  février  et  1''  mars  1889. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  5  mars  1890, 

La  Goutte  d'eau,  n°  1,  février  1890. 

Revue  philosophique,  n°  9,  mars  1890. 

Annaln  de  îhérùpeuiiqnes  vP^  1  et  2,  janvier  et  février  1890. 

Annules  dûrihopédie,  n*  5,  1"  mars  1890. 

Annales  du  commerce  extérieur,  2*  fasc,  4890. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  !!••  7  et  8, 21  et  28  fé- 
vrier 1 890. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  géographie, 
7  février  1890. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
Paris,  janvier  et  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique,  janvier  1890. 

Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation,  n"  9,  1888- 
1880. 

Bulletin  de  l'orphelinat  Prévost,   n**  5,  septembre  à  dé- 
cembre 1889. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  1888-1889. 

Bulletin  de  t  Union  géographique  du  Nord  de  la  France, 
novembre-décembre  1889. 

Bulletin  de  tA  Société  dé  Médecine  d'Angers,  V  semestre  1 889. 

Nature,  n*»»  1060,  4061,  janvier  ël  février  1890. 

The  American  Antiquarian  and  (hnentalJoumal,  ianvier  1 890. 

The  American  Naturalist,  janvier  1890. 

t^rom  the  Proceedings  of  ihe  Society  of  Antiqùârie  ûf  Sto^ 
land,  n*»  23. 

MitthèÛungen  ûus  Justus  Perthes  geographischèr  Anstalt, 
36«  Fasc. 

Boletinodel  Instituto  geografico  Argefitino,  octobre  1889. 

Revistà  de  sciéhciàs  naturaes  et  sociaes,  Porto,  !•' vdl.,  n*  3. 

Bolletino  délia  Societa  geografica  itatiana,  janvier  1890. 
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CotmM  du  profeMseur  Guido  Cora^  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  des  médecins  et  des  naturalistes  d'/assg, 
3  Dovembre  i889. 

Marken  von  neu  Guinea  und  dem  Bismark  Archipel.  Dresde, 
I8d9,  atlas  in-plano. 

CAlVDlDATliaES. 

M.  Patsaxt,  recevenr  des  finances,  présenté  par  MM.  Le- 
toumeau,  Simoneau  et  A.  de  Mortiliet  ;  M.  Maurice  Dallas, 
avocat,  présenté  par  MM.  Letoomeau,  Henré  et  A.  de  Mor- 
tiliet, et  M.  B.  MOTHEAU,  médecin  des  prisons  de  la  régence 
de  Tunis,  présenté  par  MM.  Alph.  Bertillon,  Manouvrier  et 
J.  Bertillon,  demandent  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  GUSMA5,  de  Bolivie,  et  M.  le  docteur  Albert  Yaldès 
MoREL,  délégué  du  Chili  au  Congrès  de  dermatologie,  deman- 
dent le  titre  de  membre  correspondant  étranger. 

Renvoyé  à  la  Commission. 

ÉLECnOXS. 

M.  PiLLiET,  interne  des  hôpitaux,  don  Simoni,  archéo^ 
logue,  M.  DoRLHAC  DE  BoR!Œ,  reccveur  des  postes  à  Libreville 
(Gabon),  et  M"*  Pauuxe  Pigeon,  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

nuÉSEXTATIONS. 


•t  é'wÈM  ■utfteaa  em  pierre; 


PAR   H.    S.   OOIXUf. 

Permettez-moi  de  vous  continuer  la  série  des  présenta- 
tions que  j*ai  faites  en  janvier  et  février  sur  la  Bolivie.  Celle- 
ci,  au  nom  de  M.  Drouin,  ingénieur  chimiste  des  mines  d'ar- 
gent de  Huanchaca,  en  Bolivie,  et  membre  du  Comité  boli- 
vien à  l'Exposition  universelle  : 

Un  crâne  de  femme  momifié,  offrant  une  déformation  crâ- 
nienne; il  m*a  paru  intéressant  pour  Tétude. 
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Il  a  été  trouvé  en  1876,  dans  un  chullpa  ou  tombeau,  aux 
environs  d'Humbaca,  province  de  Porco,  département  de 
Potisi  ;  quelques  cuillers  en  bois  raccompagnaient. 

Je  vous  présente,  toujours  au  nom  de  M.  Drouin,  des  objets 
trouvés  lorsqu'il  était  en  Espagne,  il  y  a  de  cela  cinq  ans, 
pour  y  explorer  des  mines  de  cuivre. 

C'est  au  milieu  de  ses  recherches  qu'il  découvrit,  dans  une 
des  galeries  de  la  mine  qui  se  trouve  dans  la  province  de  Gor- 
doue  (Espagne),  celte  masse  on  gros  marteau  en  diorite,  accom- 
pagnée de  quelques  pics  en  corne  de  cerf; 

Ainsi  que  ce  broyeur,  également  en  diorite,  et  aussi  accom- 
pagné de  quelques  pics  en  corne  de  cerf,  trouvé  dans  une 
autre  mine  de  cuivre,  dans  la  province  de  Léon  (Espagne). 

Ces  divers  objets  ont  été  certainement  abandonnés  lors  des 
premières  exploitations. 

Le  marteau  porte  toutes  les  traces  des  percussions  qu'il  a 
données  et  par  contre-coup  reçues,  si  Ton  en  juge  par  les 
éclats  qui  lui  ont  été  enlevés  et  qui  démontrent  bien  l'usage 
fréquent  auquel  il  a  été  employé. 

Sa  forme  est  exactement  la  même  que  celle  que  Ion  trouve 
assez  communément  en  Colombie  (Amérique),  ainsi  que  dans 
nos  colonies  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  et  qu'a 
également  citée  M.  Cartailhac  dans  son  ouvrage  :  Agepréht'S' 
torique  de  V Espagne  et  du  Portugal, 

Objels  •thnographiqaes  4ie  l'Amérique  dm  Sad  ; 

PAR  M.  O.  BSAURBGARD. 

M.  Ollivier  Beauregard  présente  quelques  objets  qui  lui 
sont  venus  de  diverses  contrées. 

C'est  d'abord  un  instrument  de  musique,  sorte  de  sistre 
sauvage,  fait  d'une  courge  desséchée  et  vidée. 

La  partie  supérieure,  très  effilée^  sert  de  manche.  Dans 
l'autre  partie,  sur  la  panse,  est  pratiquée  une  ouverture  pa- 
rallélogrammatique  de  3  à4  centimètres  sur  2  environ. 

La  panse  est  revêtue  d'un  filet  aux  mailles  très  larges^  sur 
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le9  flU  diique^l  ^QPt  B^aées  les  vortèbreg  d*uQ^  çPY^te  de  cqu- 
leuvr^  qui  a  quelque  ^éputatiop  d^  sortU^g^  ^q  9^U,  d*ou 
est  venu  cet  ol^et. 

Cet  ipstrumeut  figure  surtout  k  la  d^P^^  éc^^ev^lée  du 
Vaudou.  Tous  les  acteurs  le  (iei^ne^t  à  la  main  et  ^agite^| 
en  sautant. 

Il  rend  un  son  mat  aussi  peu  mélodieux  que  celui  de  la 
crécelle,  mais  plus  éteint. 

M.  OUivier  Beauregard  présente  encore  une  poterie  an 
terre  noire  assez  friable,  et  trois  fuseaux  trèç  effilés^  aui( 
extrémités  aiguës.  L'un  d'eux  est  encore  chargé  d*ua  fil  de 
laine  très  brune,  couleur  suie^  et  par  ellc-mômo  très  fine. 

Un  autre  de  ces  fuseaux  ne  porte  qu'un  résidu  de  cette 
même  laine. 

Le  troisième  est  tout  nu.  Sa  tige,  très  élancée,  porte,  h  sa 
partie  médiane,  une  noix  ovoïde  d'un  bois  très  dur,  et  mar- 
quée de  sillons  assez  profonds  en  S  très  ouverte. 

La  poterie  et  les  fuseaux  ont  été  donnés  à  M.  OUivier  Beau- 
regard  par  une  dame,  dont  Toncle,  navigateur  passionné,  a 
surtout  pratiqué  les  parages  de  Tocéan  Indien.  11  a  raconté  à 
sa  nièce  qu'il  tenait  ces  objets  d'une  femme  de  couleur,  qui 
les  lui  avait  remis  pour  prix  du  passage  sur  son  bateau  dans 
l'archipel  Indien. 

Au  dire  du  navigateur,  la  poterie  et  les  fuseaux  relèvent, 
comme  ustensiles  de  ménage,  des  îles  de  l'archipel  Adaman> 
et  la  laiue,  dont  un  des  fuseaux  est  encQi^e  chargé,  serait  de 
la  laine  de  la  chauve-souri%  nommée  roussette, 

A  la  suite  de  cette  présentation  et  par  circonstance,  M.  OUi- 
vier Beauregard  cite  comme  un  fait  digne  de  remarque,  le 
spectacle  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir,  à  Moscou,  où,  sur  une 
place  publique  très  fréquentée,  il  a  vu  s'abattre  des  volées 
de  pigeons  et  de  corbeaux,  qui,  mêlés  les  uns  aux  autres  et 
de  fort  près,  ont  fort  longtemps  butiné  leur  nourriture,  pour 
ainsi  dire  fraternellement,  sur  le  même  plan,  dans  la  même 
enceinte  très  rétrécie. 
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COmiUNIC/iTIONS. 

La  régloi|  {nonCM ^enae  de  l*eal  «friealo; 
Élude  eéelfile  enr  les  lodig éoee  de  ee  pajre  ; 

fj^  X^.   Kpq^Ç  Yim^Eïl.    p,  H^  P.  6(  ÏW  9,  L. 

L^  çéjiep  (pant^gflew^^  de  V^\  afrjç^P  ^sl  située  entve  |? 
13®  degré  de  latitude  N.  et  le  18'  degré  c|e  (c^titHile  S^  Qi  P^\^9 

Bof^jép  ^U  aor4  Pftr  Ift  l^a«t.e  %ypte»  la  pHinp  des  Somalie 
et  le  pays  des  Rivières,  elle  confine  à  Test  au  grand  (léseft 
çifripai^  et  comprend  daqs  son  ens^i^He  uae  ps^f tic  du  |[)^ys 
qu*ofl  ^$t  çQ^vçnu  d'fippeler  Içi  région  ^es  Qraaçls  \^çs. 
A  rpst|  elle  f^'est  séparée  4e  Tocéan  Indien  que  pc^f  \ine 
iQOgU^  ti^ude  de  tfirritoira  bas  et  marécageux,  sur  )§q^elle 
§e  trCHlvç^^  différentes  villes  pu  ports,  qui  n'ont  dp  ré^ie  im- 
port^i^pp  q^e  par  1^  rivalité  d^es  notions  europ^eqnes  qui 
((^pireqt  k  ^^  ^^\^^  ^e  point  de  départ  de  leurs  CQnqu^^og 
fvitwr^s, 

Spfin,  4U  sud,  elle  dépasse  légèrement  le  graudcoufs  d'eau 
4^  ;S^prti)èîp,  ftu  niyeaiM  de  ses;  fapides, 

CettQ  Y^3ta  étendue  de  terraiu,  iov\  peu  homogène,  d^ 
pq$t^,  est  pccupéc  par  rAbyssinie,  les  plaine^  élevées  des 
Qall§$  pt  )^  p.-^yp  des  Massaï,  qui  confiprend  tpus  le;»  haut$ 
plftte^uî^  situés  entre  le  mQut  Jicpniîi  et  le  KUim«i-NdjarQ, 
ainsi  que  d'autres  montagnes  situées  plus  à  l'ouest.  TqutQS 
Itjs,  (pontçigpes,  (le  rnên)c  que  Içs  plateaux  qui  les  réunissent, 
Qpt  d^^  jiUitudes  variée»  e(  sont  séparées  par  de$  teirres 
baç^e^,  mai^ftinçîii,  dans  lesquelles  §e  dpnneqt  rendez-YPfls 
toute»  les  prpduotioqs  spputanées  des  tropiques.  \3(e^  fqrêts 
presque  impénétrables  occupent  la  b^se  des  p^teau^ç  et  s'^lè- 
yent  en  pointe»  jusque  sur  ees  plateaux;  enfin,  du  côté  d? 
Touest  surtout,  existent  des  pentes  abruptes,  sauvages.,  irrir 
guées  ponrtç^nt  p^r  de  nombreux  rui^selets  qui  descendent 
4t>?  pUteaM^i  ^^  Î|UÇ  \^^  population»,  ont  endiguées  de  façpp 
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à  établir  une  irrigation  suffisante  pour  une  culture  rudimen* 
taire. 

Tel  savant  académicien  peut  ignorer  ces  détails  ;  car,  mal- 
gré l'altitude  considérable  du  Kilima-Ndjaro,  par  exemple, 
cette  montagne  était  encore  inconnue  avant  i849. 

Mais,  aujourd'hui,  la  région  traversée  en  tous  sens  parles 
Stanley,  les  Burdo,  les  Ëmin,  les  Thomson,  etc.,  n*aplus  de 
secrets  pour  ceux  de  ces  académiciens  qui  s'occupent  sérieu- 
sement de  géographie. 

Le  pays  est  peu  homogène  et  comprend  quatre  sortes  de 
terrains  auxquels  correspondent  quatre  états  sociaux  dif- 
férents. 

Si  Ton  part  de  Téquateur,  qui  coupe  la  région  en  deux 
parties  presque  égales,  la  partie  du  sud  sera  plus  élevée. 

Elle  comprend  d'abord,  à  1  degré  à  peine  de  la  ligne 
équatoriale,  le  mont  Kœnia,  qui,  d'après  Thomson,  s'élèverait 
à  5  600  mètres,  et,  plus  loin^  dans  le  sud,  le  Kilima-Ndjaro^ 
composé  de  deux  monts  principaux,  dont  le  plus  élevé,  le 
Kibo,  dépasse  6  000  mètres.  Naturellement,  entre  ces  deux 
montagnes  d'origine  volcanique  existent  des  plateaux  élevés, 
mais  de  largeur  médiocre  ;  leur  altitude  varie  de  \  500  à 
2700  mètres.  A  partir  de  Kilima-Ndjaro,  en  se  dirigeant 
toujours  vers  le  sud,  Taltitude  diminue  sensiblement;  aux 
environs  du  lac  Nyassa,  elle  n'est  plus  guère  que  de  1000  mè- 
tres. 11  en  est  de  même  pour  le  pays  des  Gallas,  au  nord,  et, 
en  Abyssinie,  elle  descend  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  sol,  particulièrement  entre  les  deux  montagnes  princi- 
pales de  la  région,  dans  le  pays  habité  par  les  Massaï,  est 
composé  de  laves  recouvertes  d'un  peu  de  terre  végétale. 
Cette  disposition  ne  permet  guère,  sur  ces  petits  plateaux, 
que  la  pousse  spontanée  de  Therbe  et  de  broussailles  ;  aussi 
les  populations  qui  les  habitent  se  livrent-elles  à  l'art  pasto- 
ral ;  mais,  en  raison  de  Tétroitesse  de  ces  plateaux,  ce  sont 
des  pasteurs  transhumants,  c'est-à-dire  changeant  de  place 
avec  leurs  troupeaux,  suivant  la  production  de  l'herbe.  Ces 
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pasteurs  sont  aussi  guerriers,  car  il  leur  faut  protéger  leurs 
troupeaux  contre  les  hordes  voisines,  les  entretenir  ou  les 
refaire  en  cas  d'épizootie  par  des  razzias,  et  s'assurer  la  pos- 
session de  ces  plateaux,  qui  sont  surtout  convoités  par  les 
Gallas.  C'est  là  un  premier  état  social. 

Sur  les  pentes  existent  d'épaisses  forêts  qui  descendent 
jusqu'à  la  base  des  plateaux,  s'étendant  comme  les  côtés 
d'un  triangle  dont  le  sommet  serait  tourné  vers  les  hauteurs. 
Ces  forêts  abritent  de  nombreux  animaux  sauvages  :  élé- 
phants, rhinocéros,  buffles,  lions,  panthères,  etc.,  et  renfer- 
ment quelques  productions  spontanées  comestibles  ou  véné- 
neuses. Aussi  donnent-elles  lieu  à  l'existence  d'un  second 
état  social,  celui  de  chasseur.  Ces  chasseurs,  nommés  anda- 
robbo,  vivent  à  l'état  quasi-sauvage  ;  ils  pratiquent  la  poly- 
gamie et  font  usage  de  flèches  empoisonnées.  Ils  connaissent 
seuls  les  sentiers  de  la  forêt  qui  conduisent  aux  clairières  où 
ils  parquent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avec  les  débris 
de  leurs  troupeaux,  car  ils  ont  été  pasteurs  dans  Torigine  et 
sont  aujourd'hui  désorganisés  par  la  guerre  et  la  chasse. 
D'autres  pentes  abruptes,  non  boisées,  mais  parcourues,  au 
contraire,  par  de  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des 
plateaux  et  des  montagnes  à  la  fonte  des  neiges,  ont  vu  s'éta- 
blir un  premier  pas  vers  la  civilisation  par  un  rudiment 
d'agriculture,  et  se  constituer  ainsi  un  état  social  différent 
des  deux  premiers.  Les  tribus  vaincues  des  Massaî,  qui  ha- 
bitent ces  pentes,  repoussées  des  plateaux  herbus  avec  leurs 
troupeaux,  y  ont  construit  des  barrages;  elles  ont  pratiqué 
l'irrigation,  et,  grâce  à  ces  procédés  simples,  elles  ont  pu 
obtenir  des  prairies  artificielles  :  trèfle,  luzerne,  sainfoin  d'Eu- 
rope, etc.,  en  quantité  presque  suffisante  pour  l'entretien  de 
quelques  troupeaux.  Ces  populations  complètent  par  le  com- 
merce avec  les  caravanes  les  ressources  qui  leur  manquent. 
Toute  la  région  est  parcourue  par  de  nombreux  cours  d'eau, 
semée  de  lacs  de  différentes  grandeurs,  qui  ne  s'étalent  pas 
seulement  dans  les  fonds,  dans  le  gorges  étroites  des  mon- 
tagnes,  ou  dans  les  plaines  basses,   mais   même  jusqu'à 


9^  86ANCR  f^U  9  VAI^S  IfiQQ* 

Mais  1q9  p)m  grands  laça  Bpnt  4aa«i  le»  région»  hm^  r^a^- 
irenieiit,  QQmiPA  la  Yirtftria-Nyan*^,  la  Taaganyika,  la  Ny  w»n. 
Les  tarrai  «wi  epvjMmnant  aaui^rçî  dPf^nant  \\w  i^  dM  tra- 
ductions spontanées,  compta  la  ban^f^a«  dpnt  il  ei(|8(p  (^li|- 

sieufs  espèca9,  da  *çirte  g^a  la»  nègrati  du  typa  infé^aw  fl"^ 
habitent  oaa  terres  passai  sa  Uyr^nt  ^  la  pêalia  flnyiala  dans 
les  cQnri  d'eau  et  le^  lac»,  qui  sont  très  paîMonnanx,  ainiù 
qu'à  la  anaillatta.  n«  pr^p^i^ant  la  banane,  ipU  en  Ia  fm^^ 
grillap,  9oit  en  la  opn^ppn^ant  «nns  ^r^na  de  fmwx  ^i^t 
enfin  en  en  faisant  nna  Uqnenr  ferqientéa  avec  laqnella  ils 
^'enivrant.  C'est  }k  la  qna^ri^ma  typa  çpçûal  qn'pn  tronw 
dan^  cette  r-égiont 

Thomson,  qni  l'a  v^itôa  en  i883,  envoyé  par  la  Snciét^  de 
géographie  da  l4ondra9,  qui,  comn^e  on  ^ait,  ne  annfla  pM  ias 
missions  à  des  QplUoiteur'»  cqninia  il  y  an  a  tant  en  France 
dans  les  antichambre»  da  no3  ministras,  Thomion  s'étaH  d^|i 
fait  connaîtra  par  d'autres  explorations  en  Asie.  Il  a  publié, 
h  son  retour,  nn  livre  qui  a  été  tradnit  en  français,  d^ns  la- 
quel  j'ai  pni^é  une  bonne  partie  de  mes  renseignements t,  Oe 
livre  est  accompagné  d'une  carte  fidèle  da  la  région  a^ap 
points  ootés.  J'ai  aussi  emprunté  à  Elisée  RepluSi  autant  pour 
la  confirmation  dos  donnée»  de  Thomson,  qna  pour  la  dé- 
termination exacte  des  altitude»*,  et  enflp,  pour  les  études 
sociales  auxquelles  je  ma  «pis  livré,  j'ai  puisé  dans  Taxaelr 
lent  article  publié  par  M*  de  Pré  ville  dan»  la  Spieuce  ^mlfi^. 

Reclus  constate  que  Thoni^Qn  est  le  premier  ejtplorateur 
qui  se  soit  avancé  autant  dans  la  région*  Il  a  découvert  les 

chute»  de  la  rivière  Ourourou,  qui  portant  son  nem»  l^arti  de 

Mombaz,  il  s'est  dirigé  au  nord-ouest,  a  atteint  le  Kilima* 
Ndjaro,  qu'il  a  contourné  dan»  tQU»  les  sens  et  gravi  jus- 
qu'où il  était  praticable,  De  là,  il  s'est  dirigé  par  les  plateau^ 
élevés  du  pays  de»  Ailassaii  jusqu'au  Kavirondo,  au  nord- 

*  Au  pays  des  Massai,  Hachette  et  C«,  Paris. 

*  Géographie  universelle:  Afrique  méridiwMhf  i.  XI 11^  p.  763. 
»  U  ConUtma  ufriçaw,  U  V,  p.  72- 
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ouest,  n  a  touché  le  lao  Vietoria-Nyania,  et,  faisant  retour 
par  le  nord  de  la  région,  il  a  atteint  le  lao  Baringq  et  le  Kœnia, 
dont  il  tenta  en  vain  Tascension,  les  populations  étant  hos-r 
tiles  et  les  guides  lui  manquant.  Enfln,  il  revint  à  son  point 
de  départ  par  les  monts  Oulou  et  Kioulou  (t  8âQ  mètres). 
C'est  donc  seulement  du  pays  des  M aasaï  qu'il  entend  parler 
dans  son  voyage. 

M.  Victor  Giraud,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  fran- 
çaise^ a  fait  depuis  une  excursion  dans  la  même  région  ;  mais, 
parti  de  Dar-es-Salam,  au  sud  de  Zanzibar,  e'est-à-^dire 
60  lieues  environ  plus  au  sud  du  point  de  départ  de  Thomson, 
il  s-est  dirigé  au  sud-ouest;  a  doublé  la  pointe  nord  du  lac 
Nyassa^  pour,  de  là,  aller  dans  le  grand  désert  visiter  d'au- 
tres lacs,  le  Bangouelo  et  le  Moero,  et  revenir  par  te  Tanga- 
nyikaet  le  Nyassaland.  C'est,  en  somme,  une  région  relative- 
ment basse  que  notre  compatriote  a  parcourue,  et  il  n'a  pu, 
par  conséquent,  étudier  les  faits  sociaux  dont  nous  parlons. 
Presque  toutes  les  populations  qu'il  a  vues  sont  désorgani- 
sées et  se  livrent  à  la  débauche  et  au  pillage  des  caravanes. 
Il  a  eu  beaucoup  de  mérite  en  entreprenant  ce  long  voyage, 
mais  il  faut  ou  une  ignorance  absolue  des  questions  sociales, 
on  une  mauvaise  foi  évidente  pour  mettre  en  opposition  les 
résultats  obtenus  par  ces  deux  explorateurs  qui,  naturelle- 
ment, doivent  différer  les  uns  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  Thomson,  dont  le 
voyage  a  servi  de  base  à  notre  étude,  nous  dirons,  avec  M.  de 
Préville,  que  c'est  le  lieu  même  qui  a  produit  une  si  grande 
variété  dans  les  usages,  coutumes  et  manière  de  vivre,  en  un 
mot,  dans  l'état  social  des  populations  de  la  région. 

La  race  qui  peuple  le  pays  est  noire,  mais  supérieure  aux 
autres  races  noires  de  l'Afrique  équatoriale,  aux  Bantous  et 
aux  Chilouks.  Elle  diffère  absolument  aussi  des  nomades  du 
Sahara  et  des  autres  déserts  de  l'Afrique  du  Nord.  Nous  ne 
rechercherons  pas  aujourd'hui  son  point  d'origine.  Je  me 
propose  de  vous  l'exposer  quelque  jour  dans  une  autre  com- 
munication sur  le  peuplement  de  l'Afrique. 
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Contentons-nous  de  nous  reporter  par  la  pensée  au  mo- 
ment où  ces  peuplades  sont  arrivées  au  pied  de  la  zone  mon* 
tagneuse,  et  expliquons  ce  qui  va  advenir  d'elles. 

Au  début,  lutte  probable  pour  la  possession  des  petits  pla- 
teaux herbus,  qui  sont  assez  étendus.  Cette  lutte,  du  reste, 
se  prolonge  encore  de  nos  jours.  Les  plus  forts  ont  triomphé; 
les  autres  sont  restés  dehors,  rejetés  dans  les  forêts  voisines 
ou  vers  les  parties  inférieures  des  plateaux. 

C'est  donc  par  la  conquête  que  Télite  de  cette  race  s'est 
assuré  la  possession  de  son  sol.  Cette  élite  a  été  décrite, 
comme  aspect  physique,  par  le  voyageur  Thomson,  dans  le 
livre  que  j'ai  cité*.  Il  leur  reconnaît  une  taille  de  i",80  et 
une  prestance  noble  et  majestueuse.  Leur  couleur,  plus  rouge 
que  noire,  se  rapproche  de  celle  des  anciens  Egyptiens.  Ce 
sont  les  Massaï,  qui  résident  surtout  aux  pieds  du  Kœnia  et 
du  Kilima-Ndjaro,  ainsi  que  sur  les  plateaux  élevés  qui  relient 
ces  deux  monts. 

Vers  le  nord,  dans  les  régions  herbues  moins  élevées, 
s'agitent  les  hordes  Gallas,  qui  forment  une  véritable  four- 
milière humaine.  L'histoire  raconte  leurs  poussées  vers  TA- 
byssinie.  Leur  action  est  la  même  du  côté  du  midi,  et  une  de 
leurs  tribus,  los  Oua-Souk,  apparaît  deux  fois  l'an  sur  les 
plateaux  du  Kœnia,  ne  craignant  pas  de  s'attaquer  aux 
Massaï  eux-mêmes  pour  les  refouler  de  leurs  pâturages. 

La  carte  que  j'ai  l'honneur  de  vous  montrer,  messieurs, 
est  un  arrangement  de  la  carte  de  Thomson,  dans  laquelle 
j'ai  placé  des  ombres  ou  hachures  variées  pour  mieux  saisir 
les  yeux  et  fixer  la  pensée. 

Tout  ce  que  vous  voyez  en  hachures  horizontales  repré- 
sente les  plateaux  herbus  et  les  hautes  plaines  des  Gallas. 
Les  parties  verticales  sont  des  territoires  de  chasse,  la  plu- 
part couverts  de  forêts.  Les  bas-fonds,  où  poussent  sponta- 
nément la  banane  et  d'autres  produits  du  sol,  sont  pointillés 
et  représentent  les  territoires  de  la  cueillette  et  de  la  pêche 

.  1  ThotnpsoD,  pages  262,  352  et  suivantes. 
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fluviale.    Enfin,  les    lignes  obliques   indiquent  les   pe&teB 
abruptes  sur  lesquelles  existent  des  rudiments  de  culture. 

J'ai  soumis  cette  carte,  considérablement  agrandie,  à  la 
Société  de  topographie,  qui,  pour  le  dire  en  passant^  a  porté 
très  loin,  comme  Ton  sait,  Part  de  la  cartographie,  et  j'ai  eu 
la  satisfaction  d'avoir  son  approbation*. 

M.  Thomson^  non  seulement  a  parcouru  les  petits  plateaux 
herbus^  mais,  au  Kiiima-Ndjaro  même,  il  a  été,  pour  ainsi 
dire,  l'hôte  de  Mandara,  dont  à  peine  M.  Giraud  a  entendu 
prononcer  le  nom.  Mandara,  le  plus  fameux  des  chefs  de  la 
contrée,  habite,  avec  sa  tribu,  sur  le  Tchagga,  à  une  altitude 
de  1500  mètres,  dominée  par  la  cime  neigeuse  du  Kibo  ■. 
Thomson  décrit  ainsi  la  première  visite  qu'il  lui  fit  :  a  Après 
une  pénible  marche  de  trois  heures  à  travers  la  brousse 
épaisse,  où  nous  perdons  le  sentier,  nous  entrons  dans  les 
cultures,  et  on  nous  remet  sur  la  bonne  voie.  Près  de  Tap- 
pentis  d'un  forgeron,  nous  tirons  les  trois  coups  de  fusil  qui 
annoncent  un  arrivant  de  la  côte,  puis  nous  attendons  que  le 
chef  soit  prêt  à  nous  recevoir.  Bientôt  il  nous  fait  appeler. 
Nous  traversons  une  riche  bananerie,  puis  une  prairie  où 
paissent  plusieurs  vaches,  et  on  nous  amène  devant  un  groupe 
d'Oua-Tchagga  à  tournure  élégante  et  aristocratique.  Us 
étaient  assis  sous  un  hangar,  vêtus  de  longues  pièces  de  co- 
tonnade teintes  en  jaune  d'ocre.  Je  demandai  lequel  d'entre 
eux  est  Mandara.On  me  montre  un  homme  à  puissante  car- 
rure, à  mine  vraiment  royale.  Sur  son  visage  intelligent, pour 
un  noir^  et  capable  de  réfléchir  toutes  les  émotions,  étin- 
celle un  œil  d'aigle...  un  seulement,  l'autre  est  fermé  pour 
toujours. 

«  La  demeure  de  Mandara  se  compose  d'un  certain  nombre 
de  huttes  coniques^  où  logent  ses  épouses,  au  nombre  de 
cinquante  et  plus .  Sa  demeure  privée  est  un  bâtiment  qua- 
drangulaire  (tembé)^  dans  le  style  des  habitations  souahéli  (ou 
de  la  côte)  et  revêtu  d'un  torchis  de  bouse  ou  d'argile.  Il  y 

1  SecUon  de  géographie  appliquée  à  l'histoire ^  séance  du  t9  Tévrier  1891 
s  Thomson,  p.  136. 
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i^^lt  Ses  h&teft  mvoHiies  et  y  cbhdëtte  tt^é  «  Valeurs  » .  G6ê 
ôttbbtie^i  BTiôc  les  tofii  à  t^hfeVrëft  bU  à  bt^bfs^  leê  bAsftlsii. 
cdtirê,  etc.,  sottt  tcisintéi»  d'tlné  tHple  et  It^ès  fbrté  palissade  de 
troncâ  d'arbres.  Ëh  defaoi^,  Ibg^eht  huit  jetines  f\âiilme3i  qiie 
le  chef  lietit  Sbdi  na  tnaih  (^ôUr  Ités  tëtidre  Mt  itiarchatidii 
d*e8clàVë«»,  bu  lé^  btttDye)"  ft  ses  Sbldats  en  i^compëtiëe  de 
leilts  fVLits  de  gtlèhCe.  La  httit^  ùilë  tentaihè  de  soldats  moh-» 
têtit  M  ^tde  atitouf  du  rétranehëhiéttt,  totijours  prêts  ft 
courir  sus  aux  génS  ttDp  ctiHeux: 
«  Le  VlllàRfe  btictitie  le  sommet  dMh  étroit  prbmbntdire 

flatittuA  de  dénx  bombes  profôhdes.  Les  petits  t^uisseaut  qui 
descendent  de  la  mbtttaghb  sôttt  capléS  àvéb  ^H  poW  ïbt*- 
mer  le  lacis  de  hbmbreuses  Hgoles  qui  arrosent  lé  plateau.  Le 
riche  tapis  de  gazotl  est  itltet'rompu  de  temps  à  autre  par  les 
baiiaiieries  et  les  champs  de  fèVes^  millet,  maïs,  ignames, 
patates  douces...  AbtcUr  des  huttes,  le  bétail  Himine  hoti- 
chalamment,  ou  se  plonge  jusqu'aux  genoux  dans  de  succu- 
lents herba^s»..  Desmuutons,  dont  la  queue  démesurément 
girosse  se  balance  lourdement  à  leur  al*rière-train,  semblent 
rassasiés  de  la  vie  et  prêts  à  accueillir  le  Couteau.  L'œil  plane 
aU  luin  sur  le  sud,  Test  ou  l'ouest;  au  nord  se  dresse  la  cime 
neigeuse  du  KibO)  sduTeraine)  mcgestueusC)  auguste  dans  son 
repos  suprême  S  » 

Tel  est  le  Massai,  descendu  des  plateaux  herbus  sur  les 
pentes  abruptes  et  se  livrant  à  un  commencement  d'agri- 
culture^ 

Quant  au  Massai'  vainqueur,  il  faut  Tétudier  sur  les  pla- 
teaux mêmes.  Là^  dominés  pat*  une  chaîne  rocheuse  de  3  700 
à  4  300  mètres  *>  les  plateaux  herbus^  couverts  d'un  luxu- 
riant gaxbn>  qui  présente  toutes  les  nuances  imaginables  du 
veH^  nourrissent  des  milliers  de  bœufs '^  de  moutons  et  de 
êhèvree^  sans  que  Thomme  soit  dans  la  nécessité  d'entamer 
le  sol.  Les  pasteurs,  suivant  la  saison^  tiennent  leurt  trou- 

«  Thomson,  p.  87  à  70. 
«  Ibid.,  p.  233. 
s  Ibid.^  p,  210. 
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peaux  sur  les  plateaux  où  résident,  dans  leurs  krals,  les  chefs 
de  famille,  ou  bien  ils  les  font  passer  dans  la  plaine  basse  non 
habitée,  où  Therbe  pousse  encore  lorsque  la  sécheresse  se  fait 
sentir  sur  les  hauteurs*.  De  larges  voies  foulées  indiquent, 
le  long  des  massifs  forestiers,  la  descente  et  la  montée  du  bé- 
tail. Cette  forme  de  société,  encore  peu  connue,  mérite  toute 
l'attention  du  penseur;  son  ancienneté  pourtant  nous  ex- 
plique en  partie  Thistoire  sociale  des  Lacédémoniens^  qui 
étaient  aussi  des  pasteurs  de  petits  plateaux. 

En  effet,  par  ce  régime  des  déplacements  saisonniers,  la 
famille  tend  à  devenir  sédentaire,  mais  elle  se  trouve  coupée 
en  deux  tronçons  pendant  une  partie  de  Tannée,  et,  comme 
la  lutte  pour  la  possession  des  pâturages  se  trouve  être  Tétat 
normal  de  la  population,  la  partie  vigoureuse  et  jeune  de  la 
nation  va  se  constituer  en  clan  guerrier,  de  sorte  qu'il  y  aura 
désormais  trois  ateliers  :  le  foyer  patriarcal,  où  réside  le  chef 
de  famille  préposé  à  la  direction  générale  ;  il  occupe  les 
hauts  pâturages,  d  où  il  peut  surveiller  ses  domaines  et  se 
mettre  à  Tabri  des  surprises  ;  le  foyer  des  pâtres,  composé 
de  jeunes  enfants  et  de  quelques  esclaves  chargés  de  con- 
duire les  animaux  aux  pâturages  et  de  les  y  garder  ;  et  enfin, 
Tatelier  militaire,  le  plus  important,  qui  nous  reste  à  étudier. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  et  universel  dès  Tâge  de 
quatorze  ans.  Chaque  père  donne  alors  à  son  fils  quelques 
têtes  de  bétail,  et  celui-ci  se  rend,  avec  les  nouveaux  conscrits 
de  son  âge,  au  kral  de  guerre,  occupé  par  les  jeunes  guer- 
riers nommés  El-Moran  *. 

Les  bergères,  qui  ont  grandi  avec  les  jeunes  bergers,  ne 
les  abandonnent  pas  et  les  suivent  dans  leur  nouvelle  de- 
meure, afin  de  tenir  leur  ménage  et  de  préparer  leurs  ali- 
ments. Chacun  d'eux  fait  choix  d'une  ditto^  ou  bonne  amie, 
qu'il  n'épouse  pas,  sans  doute,  mais  qui  vit  avec  lui  dans  une 
monogamie  commune. 

Quelques  brimades  accueillent  les  arrivants,  afin  de  leur 

*  Thomson,  p.  180, 187,  190. 
s  /dtd.,  p.  278  à  288. 
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inculquer  le  respect  de  la  hiérarchie  et  de  leur  former  le  ca- 
ractère. Puis  ils  reçoivent  les  armes  et  le  costume  du  guer-- 
rier  :  coutelas,  lourde  pique  spatulée,  bouclier  de  cuir  avec 
le  totem  du  clan  et  le  manteau  de  guerre.  > 

Après  cela,  on  procède  à  Tinstmction  militaire  :  manie*- 
ment  des  armes,  marche  de  front  ou  par  le  flanc,  chants  de 
guerre. 

L*alimentation  est  sévèrement  réglée  ;  elle  se  compose  sur** 
tout  de  laitage;  c*est  la  sobriété  du  Spartiate.  Lorsque  la 
santé  du  guerrier  Texige,  on  tolère  la  viande,  à  la  condition 
toutefois  que  le  repas  se  fasse  à  Técart  pour  ne  pas  montrer 
le  mauvais  exemple. 

Ainsi  dressé,  le  guerrier  massaï  non  seulement  défend  ses 
herbages  et  ses  troupeaux,  mais  il  attaque,  soit  pour  aug- 
menter ceux-ci,  soit  pour  se  procurer  l'ivoire  nécessaire  aux 
échanges  avec  les  caravanes.  Jamais  il  ne  vit  de  chasse, 
qu'il  considère  comme  une  occupation  indigne  d*un  guer- 
rier. Ilméprise  les  chasseurs^  andarobbo,  des  forêts  voisines, 
de  même  que  VEl-gono,  misérable  esclave  de  guerre  qui  lui 
fabrique  ses  armes,  comme  les  Spartiates  méprisaient  les 
ilotes. 

Il  se  forme  aussi  aux  longs  palabres,  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  ces  tribus.  ^ 

Leurs  officiers  sont  élus,  et  ils  les  déposent  si  leur  direc- 
tion leur  paraît  insuffisante. 

Sous  la  suprématie  morale  de  leurs  lybons  (magiciens),  ils 
opèrent  des  razzias  sur  les  tribus  voisines  ou  sur  les  cara- 
vanes, en  partagent  le  produit,  après  avoir  donné  la  meil- 
leure part  aux  magiciens,  et  se  disputent  le  reste  parfois  en 
bataille  rangée. 

Quant  aux  objets  d'ornement,  comme  les  étoffes,  les  fils 
de  perles,  qu'ils  prélèvent  sur  les  caravanes,  les  guerriers 
en  font  don  à  leurs  bonnes  amies,  et  ils  envoient  au  kral  pa-' 
ternel  une  partie  du  bétail  qu'ils  ont  razzié,  si  cette  part  n'est 
pas  indispensable  à  leur  subsistance. 

C'est  ainsi  que  les  Massai  soutiennent  les  foyers  d'où  ils 
T.  I  (4*  Bteu)*  16 


sont  Bopiii  Avto  leurs  pramiài^i  tAtei  de  bôtfûl,  Qt  w\^* 
tiennent  le  recrntement  de»  SUMwan^ 

Là,  «u  kral  paternel^  le  pare  eç  fait  vieu^»  Entouré  de 
femmes  qui  n'ont  d*autrei  QOCupatioA»  qui  do  loignar  iQur 
embonpoint,  il  ipéoule  sur  leur  mariaiei  oar  il  9ait  qu*oa  les 
lui  solde  en  un  nombre  de  bouTiUoni  propQrtigiwel  à  T^tat 
florissant  de  la  fiancée.  Le  reste  du  temps  se  passe  à  priiOTi 

à  ehiquir  fit  à  Wm  't  OoaPt  ftttx  enfants,  laiiié»  wx  soins 
de  leur»  mèresi  il»  parUnt,  ?9ri  l*&ge  da  six  «Mi  pour  la 
garde  di»  troupeaux  \  quel  que  «oit  leur  sexOt  U  lamble  que 
jusqu'à  quatonie  aus,  époque  du  passage  au  kral  de  guerre, 
cette  promiscuité  n'est  pas  à  redouter. 

Enfin  vient,  pour  le  père  devenu  vieuxi  l'heure  de  la  mort. 

Aussitôt  un  exprès  eat  dépêobé  au  Icralde  guerre,  et  l'aîné 
des  SNM oran,  à  l'exclusion  des  autres,  vient  prendre  Vbér^ 
tage  paternel.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  qu'il  quitte  ses  ooni" 
pagnons  d'armeis  mais  Tusage  le  veut  ainfd,  et,  arrivé  au  do* 
maiua  du  père  déftrnt,  il  obarge  le  corps  de  celui^ei  sur  se» 
épaule»  et  va  le  jeter,  sans  plus  de  oérémonia»,  daus  ua  ravin 
voisin,  oii  les  hyènes  en  feront  bientôt  leur  p&ture,  tandis 
que  ses  ossements  serviront  de  jouets  aux  enfants. 

C*e»t  alors  que  TËl-Moran  songe  h  se  mariar  pour  faire  une 
fin.  Â  cet  effet,  il  ne  prend  pas  sa  bonne  amie,  mais  il  ehoi»it 
la  fille  bien  eugraisséa  d'un  chef  voisin»  et  continue  la  vie 

paternelle. 

Quant  aux  oadet»,  après  avoir  servi  quelqua  tamp»  encore, 
ils  »e  partagent  le  troupeau,  épousent  leur»  bonne»  amie»  et 
desoendentt  avec  leur  bétail,  dans  les  région»  inférieure»!  et 
là  il»  »'êtabli»»antf  soit  sur  l^s  pentes  abrupte»  où  nou»  avon» 
vu  Mandera  avec  les  siens,  soit  dans  les  plaints  plu»  ba»»a»i 
où  ils  s'imposent  aux  nègres  de»  raee»  inférieures. 

Ceux-ci,  comme  le»  Ouganda,  vivant  dans  la  paresse)  de 
pécbe  9t  da  oueiUette,  ne  peuvent  guère  opposer  de  ré»i»« 
tance  aux  envahisseur»,  Aussi  le»  oadet»  de»  Maasaï  se  randtnU* 

I  TliPiiisoa,  p«  189. 
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ils  facilement  maitres  du  gouvmiement,  et  créent  ainii,  | 
leur  profit,  ces  cbefferies  de  village  que  les  explorateurs  ont 
rencontrées  partout  en  Afriquej  jusque  sur  le  faite  de  par- 
tage du  Nil  et  du  Congo* 

Ces  populations,  du  reste^  vivant  en  familles  instables  et 
désorganisées,  sont  prêtes  à  Tobéissance,  et  si  la  oueillette 
et  la  pêche  sont  insuffisantes  pour  nourrir  les  habitants,  on 
contraindra  le  peuple  à  la  culture,  ou  bien,  ne  pouvant  plut 
enlever  de  bétail,  on  fera  des  razsias  d'esclaves  que  Ton  ven- 
dra aux  traitants. 

La  cour  de  ces  chefs  sera  débauohée,  leur  gouvernement 
absolu  et  sanguinaire,  et  la  superstition  aura  beau  jeu*  Gq 
sera  alors  le  triomphe  des  lybons. 

Cette  description  nous  permet  donc  de  distinguer  quatre 
types  sociaux  :  pasteurs  transhumants,  chasseurs  désorga» 
nisés,  agriculteurs  rudimentaires  et  sauvages  vivant  de  cueil* 
lette.  Ils  correspondent  tous  h  l'état  physique  du  lieu  qui, 
comme  Ta  fait  justement  remarquer  Le  Play,  influe  d'une 
manière  si  efficace  sur  l'organisation  sociale. 

Quant  aux  Gallas,  ce  sont  aussi  des  pasteurs  guerriers  que 
n'a  pas  visités  Thomson,  mais  que  MM,  Uovelacque  et  Hervé 
dépeignent  dans  leur  livre*  comme  une  belle  race  de  haute 
taille,  à  face  européenne  et  à  peau  plus  ou  moins  bronzée* 
Ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Massaï  et  se  sont  déjà  emparés 
du  Lykîpia,  sur  le  mont  Kœnia,  un  de  leurs  meilleurs  pâtu- 
rages. Du  reste,  ils  sont  de  même  origine  que  les  Abyssins, 
comme  j'espère  le  démontrer  ultérieurement^  et  n'ont  rien 
des  autres  races  nigritiques. 

Discuttioa, 

M.  Verneau.  Je  ne  savais  pas  que  la  région  des  Grands 
Lacs  fût  aussi  connue.  Dans  un  récent  travail,  M.  Giraud 
nous  donne  des  indications  intéressantes  sur  cette  région; 

t  Précis  d'anthropologie  y  p.  540. 
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mais  il  ne  dit  rien  des  populations  de  Tintérienr.  Dans  cette 
partie  du  pays,  les  tribus  sont,  en  tout  cas,  très  mélangées 
et  non  aussi  distinctes  que  vient  de  le  dire  M.  Verrier. 

M.  Verrier.  Je  n'ai  fait  que  décrire  Tétat  social  de  ces 
populations  qui  ont  aussi  été  visitées  par  le  comte  Teleki  et 
à  propos  desquelles  M.  Sanson  a  lu^  ici  même,  un  travail  du 
docteur  Jousseaume  sur  leurs  coutumes  ethniques.  (Séance 
du  2  janvier  1890.) 

M.  Hervé  fait  observer  que  la  stéatopygie  a  été  rencontrée 
à  l'état  aberrant  non  seulement  dans  la  région  dont  il  s'agit, 
mais  môme  plus  au  nord-est,  dans  le  Çomal,  où  M.  Révoil 
Ta  signalée. 

M.  Hamy  regrette  que  la  carte  présentée  à  la  Société,  à 
l'appui  de  la  communication  que  l'on  vient  d'entendre,  puisse 
être  de  nature  à  induire  en  erreur  ceux  de  nos  collègues  qui 
ne  suivent  pas  très  exactement  les  découvertes  africaines. 
A  en  croire  cette  carte,  en  effet,  tout  le  pays,  depuis  le  sud 
de  l'Abyssinie  jusqu'au  delà  des  grands  lacs,  serait  suffisam- 
ment connu  pour  qu'on  en  pût  dresser  l'orographie  approxi- 
mative, indiquer  les  limites  de  la  forêt  et  de  la  prairie,  etc. 
Or,  on  sait  malheureusement  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  ces 
aspects  de  la  carte  sont  absolument  trompeurs. 

On  ne  sait  pas  beaucoup  mieux^  d'ailleurs,  quelles  sont  les 
limites  vraies  des  tribus  dans  tout  ce  vaste  espace,  et  ce 
n'est  que  d'une  fagon  très  vague  qu'on  peut  tracer  l'extension 
des  Gallas^  indiquer  la  limite  desKisouahélé,  etc.,  etc. 

M.  Hervé  demande  à  M.  Verrier  si  les  documents  dont  il 
s'est  servi  ont  été  publiés. 

M.  Verrier.  Oui  ;  ils  ont  été  publiés  par  M.  Thomson,  qui 
a  séjourné  assez  longtemps  dans  ces  pays^  et  par  M.  de  Pré^ 
ville  dans  la  Science  sociale  ^ 

>  Tome  V,  page  72  et  suivantes; 
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PAR  M.   J.-T.   LAIORDI. 

M.  Laborde  igoute  quelques  indications  nouvelles  à  celles 
qu'il  a  données  sur  ce  sujet  dans  les  dernières  séances. 

La  louve  vomit  ses  aliments  pour  nourrir  ses  petits,  et, 
lorsqu'elle  vient  à  manquer»  c*est  le  loup  qui  la  remplace. 
La  même  chose  s*observe  chez  la  renarde.  Il  y  a  même  une 
expression  vulgaire  qui  rend  très  bien  compte  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  renard  vomit.  Ces  animaux  étant  extrême- 
ment voisins  du  chien,  il  n'y  a  donc  rien  d*étonnant  à  re« 
trouver  parfois,  chez  ce  dernier,  cette  curieuse  coutume. 

Difcniiion. 

M.  Sanson.  Aucun  fait  n'autorise  à  admettre  que  le  chien 
provient  du  loup  ou  du  renard,  ou  inversement,  même  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  Thypothèse  transformiste. 
Leurs  espèces  appartiennent  toutes  au  genre  cants  et  tout  au 
plus  serait-il  permis,  à  ce  point  de  vue-là,  de  les  considérer 
comme  ayant  pu  avoir  une  souche  commune,  d*où  chacune 
aurait  ensuite  évolué  dans  sa  direction  propre.  On  est  libre, 
à  ce  sujet,  de  penser  à  sa  guise,  mais  à  la  condition  de  se 
contenter  d'affirmations  gratuites. 

M.  Larorde.  Je  ne  crois  pas  devoir  soulever  aujourd'hui  la 
discussion  de  fond  sur  cette  question.  M.  Sanson  ne  veut 
admettre  que  les  faits  ;  je  lui  ferais  simplement  observer 
qu*il  y  a  au-dessus  des  faits  des  lois,  qui  sont  le  résultat  des 
faits  constatés. 

ti^^  Clémence  Roter.  Le  besoin  qu'éprouve  M.  Sanson  de 
protester  contre  toute  opinion  qu'il  ne  partage  pas  a  fait  dé- 
vier la  discussion  de  son  terrain  primitif  et  Ta  ramenée  à 
cette  question  de  l'origine  des  espèces,  qu'il  ne  paraît  pas 
utile  de  remettre  à  Tordre  du  jour.  Chacun  a  son  siège  fait  à 
cet  égard.  Tous  les  arguments  ont  été  épuisés  de  côté  et 
d'autre^  et  M.  Sanson  n*a  certainement  pas  l'espoir,  en  re- 
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produisant  les  siens,  de  convaincre  des  adversaires  qui^  de 
leur  oôté,  savent  que  sur  ce  sujet  il  mourra  dans  Timpénitence 
finale. 

Il  y  a  deux  sortes  de  tempéraments  scientifiques.  Certains 
esprits  sont  plus  aptes  à  saisir  les  différences,  les  particula- 
riiés  individuelles  ou  ethniques.  Ils  semblent  les  regarder  à 
travers  des  verres  grossissants,  qui  leur  donnent  la  valeur 
d'oppositions  Irréductibles.  Us  ne  voient  la  nature  qu'à  Tétat 
plastique  et  statique.  Ils  n*y  saisissent  que  des  formes,  des 
contours.  Ils  s'exagèrent  les  nuances  jusqu'à  en  faire  des 
couleurs.  A  ces  esprits-là  échappent  les  liens  logiques  des 
idées,  comme  les  rapports  de  causalité  des  choses.  Ils  peu- 
vent être  des  artistes,  même  des  poëtes  ;  il  leur  est  défendu 
d'être  des  philosophes.  D'autres,  au  contraire,  sont  plus 
frappés  des  ressemblances  des  êtres*  des  relations  générales 
des  faits,  de  leurs  rapports  de  causalité,  de  l'enchaînement 
logique  de  leur  devenir.  Sous  les  contours  et  les  formes,  sous 
les  nuances  et  les  couleurs,  ils  saisissent  l'identité  des  forces 
internes  dont  ces  êtres  sont  les  résultantes,  le  dynamisme 
oréateur  de  la  nature  et  Tuniversalité  des  lois  qui  la  réa- 
gissent. Parmi  ceux-là,  peut-être  trouverait-on  plus  rare- 
ment un  Phidias,  un  Apelle  ou  un  Homère  ;  mais,  c'est  parmi 
eux  qu'on  trouve  les  Aristote,  les  Bacon,  les  Lamarck,  les 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  grands  généralisateurs^  tels  que 
Guvier  lui-même,  qui  n'a  eu  que  le  tort  de  ne  pas  permettre  à 
d'autres  d'aller  plus  loin  que  lui  dans  leurs  généralisations. 

Si  o'est  là  ce  qu*on  appelle  être  philosophe,  c'est  un  titre 
assez  honorable,  pour  être  non  seulement  accepté  sans  honte, 
mais  revendiqué  comme  un  honneur,  parce  que  cette  philo* 
Sophie,  comme  l'a  dit  notre  honorable  président,  constitue 
la  science  même  dont  les  faits  particuliers  ne  sont  que  les 
matériaux. 

C'est  pourquoi,  dût  encore  M.  Sanson  m'acouser  de  trop 
d'imagination,  je  me  permettrai  de  ramener  la  discussion 
au  fait  si  intéressant,  produit  par  M.  Laborde,  et  de  vous 
présenter  les  réflexions  qu'il  me  suggère. 
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Car  c'est  Id  un  de  ces  faits  éloquents  et  révélateurs  qui, 
bien  interprétés,  peuvent  Jeter  un  jour  inattendn  sur  ie  pro» 
blême,  si  obscur  encore,  de  l'évolution  des  mammifères. 

Le  genre  eanii  est  Tun  des  plus  anciens  qui  aient  apparu, 
puisque  d*Orbigny,  déjà^  en  plaçait  l'apparition  dès  le  oom* 
mencement  de  la  période  tertiaire,  &  l'étage  suessonnien.  Il 
était  déjà  bien  développé  à  l'étage  parisien.  La  survivance 
exceptionnelle  oheE  le  chien  d'un  instinct  perdu  chei  nos  races 
domestiques,  mais  encore  existant  chet  les  représentants 
sauvages  du  genre,  ne  doit*elle  pas  nous  faire  penser  que 
c'est  là  un  instinct  très  primitif  et  que  la  fonction  à  laquelle 
11  répond  a  été  très  générale,  sinon  universelle,  chet  les 
mammifères  à  une  des  premières  phases  de  leur  existence  f 

Il  est  bien  certain  que,  ohes  tous  les  représentants  de  cette 
classe,  les  mamelles  n'ont  pas  toujours  été  aussi  développées 
qu'elles  le  sont  actuellement  ;  que,  durant  une  période  de 
temps  plus  ou  moins  longue,  chez  toutes  leurs  souches  an* 
cestrales  primitives,  la  sécrétion  mammaire  a  été  insufBsante 
pour  l'alimentation  des  petits.  Cette  alimentation  devait  donc  ' 
se  faire  autrement;  il  devait  y  être  pourvu  par  quelque  fonc- 
tion supplémentaire  répondant  à  d'autres  instincts.  N'est-il 
pas  supposable  que  nous  voyons  ces  instincts  et  cette  fono» 
tion  encore  en  activité  normale  ches  les  canii  sauvages,  et 
à  l'état  de  survivance  exceptionnelle  chez  une  chienne  do«- 
mestique,  qui,  peut-être,  n'ayant  pas  assez  de  lait  et  voyant 
le  dépérissement  de  ses  petits  ou  son  insuffisance  pour  satli» 
fiiire  leur  appétit,  a  senti  revivre  en  elle  ce  vieil  instinct  an- 
cestral  depuis  longtemps  effacé  dans  sa  race  ? 

Ce  mode  d'alimentation  des  jeunes  par  déglutition  de  la 
nourriture  absorbée  par  ses  parents»  qui  semble,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  spécial  aux  oaniSj  mais  qui  peut  aussi 
exister  chez  les  carnivores  dont  les  habitudes  sont  difficiles 
à  observer,  puisqu'ils  se  reproduisent  rarement  en  servitude, 
est  général  chez  la  plupart  des  oiseaux,  sinon  chez  tous,  et, 
notamment,  chez  tous  les  passereaux.  Il  n'existe  plus,  ni  chez 
les  palmipèdes,  ni  chez  lee  gallinacés^  dont  les  petits  éoto- 
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sent  à  un  état  assez  parfait  pour  être  capables  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  nourriture.  Néanmoins,  on  en  peut  recon- 
naître une  trace  chez  la  poule,  qui  se  laisse  prendre  la  nourri- 
ture du  bec  par  ses  poussins,  de  même  que  chez  le  coq,  qui  se 
la  laisse  prendre  par  la  poule  et  souvent  la  lui  apporte. 

Ne  peut-on  penser  qull  fut  un  temps  où,  chez  toutes  les 
souches  ancestrales  de  nos  oiseaux  actuels,  les  petits  éclo- 
saient  dans  le  même  état  d'impuissance  que  les  jeunes  pas- 
sereaux et  devaient  être  alimentés  par  leurs  parents  î 

Chez  tous  les  oiseaux  existe  un  organe  qui  semble  spécia- 
lement adapté  à  cette  fonction  :  c'est  le  jabot,  où  la  nour- 
riture qu'ils  ingurgitent  subit  une  première  élaboration  avant 
d'être  dégurgitée  dans  le  bec  des  oisillons. 

Chez  les  palmipèdes  et  les  gallinacés,  le  jabot  existe  éga- 
lement. N'est-ce  point  un  organe  qui  a  survécu  à  sa  fonction 
primitive,  avec  une  adaptation  toute  secondaire  aux  besoins 
de  l'adulte,  trop  peu  importante,  trop  peu  nécessaire  pour 
expliquer  son  développement  initial  par  sélection  ? 
.    Faisons  un  pas  de  plus. 

La  panse  des  ruminants  est  analogue  au  jabot  des  oiseaux^ 
Elle  joue  actuellement  le  même  rôle  que  celui-ci  chez  les 
gallinacés.  N'est-il  pas  probable  qu'elle  ne  s'est  pas  déve- 
loppée primitivement  pour  cette  fonction  secondaire .  de  ré- 
servoir alimentaire  à  l'usage  de  l'adulte,  qu'elle  remplit  ac- 
tuellement, mais  bien  pour  jouer  le  même  rôle  que  le  jabot 
chez  les  passereaux  ? 

Bien  plus,  les  quatre  estomacs  des  ruminants  ne  peuvent- 
ils  avoir  été  primitivement  adaptés  à  fournir  chacun  des  ali- 
ments à  un  état  spécial  d'élaboration,  répondant  aux  diverses 
phases  de  développement  des  petits,  de  façon  à  les  préparer 
par  degrés  à  supporter  l'alimentation  des  adultes  ;  de  sorte 
que  les  aliments  herbacés,  ingurgités  par  ceux-ci  et  dégur^ 
gités  après  avoir  subi  une  digestion  plus  ou  moins  complète, 
auraient  été,  alors  .comme  aujourd'hui,  le  lait  sécrété  par  les 
mamelles^  adaptés  à  l'âge  des  jeunes  sujets? 

L'organisation  si  singulièrement  complexe  de  l'estomac 
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des  ruminants,  dont  il  semble  si  difficile  d'expliquer  l'évolu- 
tion par  sélection  comme  adaptation  aux  besoins  de  l'adulie, 
puisque  plusieurs  classes  d'herbivores  vivent  très  bien  avec 
un  estomac  simple,  pourrait  ainsi  dériver  très  naturellement 
d'une  adaptation  à  d'anciennes  fonctions,  devenues  inutiles 
par  le  développement  postérieur  des  mamelles  et  l'accrois- 
sement prodigieux  de  la  sécrétion  lactée  chez  ces  animaux, 
mais  qui,  pendant  longtemps,  ont  pu  être  indispensables  à  la 
conservation  de  l'espèce,  pour  assurer  la  nutrition  des  petits, 
entre  la  période  de  leur  alimentation  lactée,  alors  insuffi- 
sante, et  le  moment  où  ils  étaient  aptes  à  supporter  le  ré- 
gime alimentaire  des  adultes. 

Je  sais  qu'une  telle  généralisation  peut  paraître  aventu- 
reuse, malgré  les  probabilités  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 
C'est  peut-être  un  nouveau  jalon  planté  sur  la  route  du  vrai  ; 
c'est,  en  tout  cas,  une  nouvelle  hypothèse  directrice  des  re- 
cherches à  venir  que  de  nouveaux  faits  peuvent  confirmer  ou 
infirmer,  en  faisant  jaillir,  d'informations  plus  complètes^ 
quelque  lumière  nouvelle  sur  les  lois  encore  si  mystérieuses 
de  la  vie. 

L'alimentation  des  jeunes  par  déglutition  d'aliments  déjà 
élaborés  dans  l'estomac  des  parents  est  fréquente  chez  les 
insectes,  surtout  chez  les  hyménoptères. 

Même  dans  l'humanité,  on  peut  considérer  comme  une 
trace  effacée  de  cet  ancien  instinct  l'habitude  des  nourrices 
paysannes  de  tous  les  pays  de  faire  passer  par  leur  bouche 
chaque  cuillerée  de  soupe  ou  de  bouillie  avant  de  la  donner 
à  leur  nourrisson,  tant  qu'il  n'est  pas  encore  sevré,  et  qui 
semble  accepter  d'autant  plus  volontiers  cette  nourriture. 

Ne  peut-on  supposer  qu'en  effet  la  sécrétion  salivaire  est 
insuffisante  chez  l'enfant  encore  soumis  à  l'alimentation 
lactée,  et  qu'une  autre  nourriture^  déjà  imprégnée  de  la  sa- 
live maternelle,  soit  plus  aisément  digestible  pour  lui? 
.  M.  Sanson.  Le  jabot  des  oiseaux  en  général  n'est  qu'un 
simple  réservoir  dans  lequel  les  aliments  s'accumulent,  pour 
passer  ensuite,  par  petites  portions,  dans  le  ventricule  à  pa- 
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rois  musonlaires  épaisses  où  ils  sont  digérés.  C'est  un  organe 
analogue  à  la  panse  des  mammifères  ruminants  qui,  après 
avoir  rempli  rapidement  ce  premier  compartiment  de  leur 
estomac  multiple,  se  couchent  pour  faire  revenir,  par  petites 
portions  aussi,  leurs  aliments  dans  la  bouche,  les  mftcher  et 
les  insaliver  complètement,  puis  les  déglutir  de  nouveau  et 
les  faire  passer  directement  dans  le  troisième  compartiment. 
La  fonction  séorétoire  est,  si  je  ne  me  trompe,  particulière 
aux  colombins. 

Kàllrs**9lalipeveliMi. 

Réponses  aa  qaestlonnaire  de  aeelelegle  et  i*etliB*i(V«^Ue 

de  la  Soelété  ; 

PAR    H.  GUILtAUHB  CAPUS. 

Les  réponses  qui  font  Tobjet  de  ce  travail  résument  nos 
connaissances  actuelles  sur  la  tribu  si  curieuse  des  Kàflrs  ou 
ft  infidèles  »  qui  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Kaperi^ 
et  que  leurs  voisins  appellent  Siahpouches,  c'est-b-dire 
a  habillés  de  noir  ».  Je  ne  réponds  pas  moi-même  à  toutes 
les  questions  posées;  je  fais  répondre  en  grande  partie 
les  voyageurs  et  les  auteurs  qui,  antérieurement,  ont  re* 
cueilli  des  renseignements  et  des  observations  sur  les  Kà- 
flrs ou  qui  en  ont  visité,  comme  moi,  les  bords  de  la 
contrée.  Je  citerai  notamment  Elphinstone,  Bûmes,  Wood, 
MM.  Leitner,  Biddulph,  le  colonel  Tanner,  Mac*Nair,  To- 
maschek,  le  mounchi  SaYad-Chah,  etc.  Personnellement,  j*ai 
vu  d'abord  et  questionné  à  Meched,  dans  le  Khoraçan  (Perse), 
un  Kâflr  du  nom  de  Sambar,  ancien  esclave  afghan,  aujour» 
d*hui  au  service  du  serdar  afghan  Achim-Khân.  Ensuite,  me 
trouvant  Tannée  d*après,  à  Tchitral,  au  bord  du  Kftflristan, 
j*ai  vu  tous  les  jours  des  Kàflrs  appartenant  aux  clans  des 
Bachgalis  Louddeh,  des  Kaiaches,  des  Katis  et  des  Valgalis. 
J*ai  pu  étudier  leur  type  anthropologique^  leur  façon  d'être, 
leur  caractère,  avoir  des  renseignements  sur  leur  pays  et 
leurs  mœurs,  et  noter  le  vocabulaire  de  leur  dialecte.  Je  n'ai 
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donc  pas  vu  leurs  maisons  ni  assisté  à  leurs  cérémonies  de 
culte,  de  famille  ou  d*apparat,  et  j'engage  le  cherobeur  de 
docnments  Bcientiûques  à  s'en  rapporter,  pour  ces  chapitres, 
à  l'autorité  des  auteurs  que  je  viens  de  dter  et  à  mettre  men- 
talement la  forme  conditionnelle  à  la  place  de  la  forme  indi- 
cative, car  aucun  Européen  n'a,  jusqu'alors,  pénétré  dans  le 
Kaâristan  proprement  dit.  J'ajouterai  que  M.  Pépin,  mon  com- 
pagnon  de  voyage  et  d'arrêt  à  Tchitral,  a  copié  sous  mes 
yeux,  par  le  crayon  et  le  pinceau,  un  certain  nombre  de  ces 
Kàûrs  dont  je  garantis  l'absolue  ressemblance.  On  trouvera 
également,  dans  les  Races  humaines,  de  M.  de  Quatrefagetf 
page  500,  limage  d'un  Kàfir,  d'après  mes  dessins^  et  dans  les 
numéros  1 , 8  et  14  de  la  Revue  $cientifique  de  1889,  des  détails 
plus  circonstanciés  sur  la  nature  du  pays  et  l'historique  des 
tentatives  d'exploration. 

Vie  nutritive. 

—  Les  aliments  sont  principalement  animaux. 

—  Ils  sont  peu  cuits  ou  à  moitié  rôtis. 

—  Les  espèces  animales  qui  font  la  base  de  l'alimentation 
senties  espèces  domestiques  :  le  mouton,  la  chèvre  et  le 
bœuf.  Les  produits  du  laitage  tiennent  une  grande  place.  Le 
poisson  n'est  pas  estimé.  Le  blé,  moulu  dans  des  moulins  à 
main,  leur  donne  du  pain  non  fermenté,  en  galettes  minces, 
mais  ne  constitue  pas  le  fond  de  la  nourriture.  On  consomme 
le  miel  des  abeilles  sauvages. 

Les  Kalaches  ne  mangent  pas  d'oiseaux  de  basse-cour,  ni 
d'œufs  qu'ils  considèrent  comme  impurs  ;  ils  n'aiment  pas 
beaucoup  le  veau  ni  le  lait  de  vache  et  le  beurre  qu'on  en 
fait.  Cette  tribu  est  la  seule  qui  considère  tel  aliment  plus 
pur  que  tel  autre.  Les  autres  consomment  jusqu'au  sang  et 
aux  intestins  des  animaux. 

—  On  boit  beaucoup  de  vin  et  on  mange  copieusement. 

—  Les  repas  sont  préparés  par  les  femmes. 

—  Tous  les -membres  de  la  famille  mangent  en  commun, 
à  la  même  table. 
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—  La  préséance  est  accordée  à  Fâge,  qaelqaefois  à  la  con* 
sidération. 

,  —  Le  lâche,  le  fuyard  dans  le  combat,  est  traité  dédai- 
gneusement pendant  le  repas  solennel  qui  suit  le  retour  des 
guerriers  ;  on  lui  donne  de  petites  portions  et  il  est  servi  par- 
dessus  les  épaules. 

—  On  fait  des  provisions  de  grain  et  de  vin  qu'on  conserve 
dans  des  greniers  et  dans  les  dépendances  de  la  maison  ser- 
vant de  cave.  On  tient  le  vin  dans  des  jarres  couvertes;  ail- 
leurs dans  des  outres  de  chèvre  ou  dans  des  réservoirs  creu- 
sés dans  le  roc. 

—  En  fait  de  substances  enivrantes,  on  ne  consomme  que 
du  vin  et  du  lait  fermenté.  On  obtient  le  vin  en  écrasant  le 
raisin  sur  une  claie  et  en  abandonnant  le  jus  à  la  fermenta- 
tion dans  des  jarres.  Il  est  rouge  et  fort.  On  boit  sec  ou  avec 
de  Teau. 

Vie  sensitive. 

—  On  est  peu  sensible  à  la  douleur. 

—  On  ne  craint  pas  la  mort. 

—  On  aime  beaucoup  le  sel  et  le  sucre,  deux  substances 
rares  dans  le  pays. 

—  On  supporte  la  lumière  solaire  directe  mieux  que  l'Eu- 
ropéen. 

—  La  couleur  préférée,  d'apparat,  est  le  rouge.  C'est  la 
couleur  de  certains  ornements  de  chefs. 

Esthétique.  —  Parure.  —  Beaux-arts. 

—  Il  n'y  a  ni  fards,  ni  tatouages. 

—  Les  femmes  se  parent  plus  que  les  hommes,  sauf  lei 
chefs  guerriers  qui  ont  commis  des  actions  d'éclat. 

—  Les  déformations  crâniennes  ne  sont  pas  en  usage.  On 
ne  pratique  aucune  mutilation. 

—  On  perfore  le  pourtour  du  pavillon  de  l'oreille  pour 
y  placer  des  anneaux. 

Bijoux.  —  Hommes  et  femmes  portent  des  bijoux.  Les 


GUILLAUME  GAPUS.  -^  QUB8TI(H«MAIRB  DE  SOCIOLOGIE.     8S3 

hommes  ont  des  petits  aimeanx  d'argent  aux  oreilles  et  un 
collier  d'argent  au  cou.  Les  femmes  portent  en  ontre  des  bra- 
celets aux  bras.  Les  femmes  pauvres  se  font  des  bracelets  de 
cailloux  ou  de  fruits  vivement  colorés  ;  mais  les  filles  plus 
riches  se  parent  d'ornements  en  fer,  cuivre,  argent  et  or. 
Chez  les  Kalaches^les  femmes  portent  fréquemment  des  bon- 
des  d'oreilles  lourdes,  en  cuivre,  ayant  la  forme  d'un  signe 
d'interrogation.  Souvent  les  bracelets  sont  ornés  de  tètes  de 
serpent  ciselées  dans  le  métal.  (Le  serpent,  considéré  comme 
un  animal  démoniaque,  n'est  jamais  tué.)  On  ne  porte  point 
d'ornements  en  temps  de  deuil. 

Le  brave  reçoit,  au  retour  du  combat,  une  chaîne  en  argent 
autour  du  cou  ou  un  nombre  de  coquillages  égal  à  celui  des 
ennemis  qu'il  a  tués. 

Coiffure.  —  La  coiffure  ordinaire  des  hommes  consiste  en 
une  toufTe  longue  de  cheveux  ménagée  à  l'occiput,  le  reste 
du  crâne  étant  rasé.  Cette  touffe  tombe  parfois  jusque  dans 
le  dos.  Ils  vont  tète  nue.  Cependant  les  Safis  portent  le  tur^ 
ban,  et  les  Ghouganis  des  chapeaux  de  feutre  brun.  Dans  quel- 
ques tribus,  le  héros  d'un  combat  a  le  droit  de  porter  une 
calotte  rouge  ornée  de  plumes,  ou  une  calotte  en  écorce 
d'arbre.  Il  reçoit  au  retour  un  bandeau  frontal  rouge.  Il  a  le 
droit  de  porter  quatre  touffes  de  cheveux  sur  la  tête.  Outre 
la  touffe  de  cheveux  occipitale,  quelques  tribus  conservent 
deux  boucles  aux  tempes.  Le  deuil  d'un  parent  exige  souvent 
qu'on  laisse  pousser  les  cheveux  sur  tout  le  crÂne. 

Les  femmes  tressent  leurs  cheveux  en  longues  nattes  qu'elles 
relèvent  en  chignon  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  les  recou- 
vrent d'une  petite  calotte  en  laine  de  couleur.  Les  femmes, 
belles  et  coquettes,  des  Ghouganis,  se  coupent  les  cheveux  «  à 
la  chien  »  sur  le  devant  du  front,  et  les  portent  en  nattes 
pendantes  sur  le  dos.  Elles  se  coiffent  d'un  bonnet  orné  de 
coquillages.  Les  femmes  mariées  n'ont  pas  cette  mode,  et 
s'entourent  la  tête  d'une  sorte  de  turban. 

Les  femmes  bachgalies  mariées  portent  une  calotte  noire, 
munie  de  deux  cornes  en  bois  d'un  pied  environ  de  longueur, 
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recouvertes  d^éioffa  noire.  Cette  mode  singulière,  paralt-il, 
était  autrefois  répandue  parmi  les  autres  tribus,  on  peut-être 
aussi  cette  tribu  baohgalie  oocupait-elle  une  plus  grande 
surface  ;  car,  au  commencement  du  sixième  siècle  de  notre 
ère,  le  voyageur  chinois  Sonng^Young  signale  une  coiflhire 
pareille  ohes  les  femmes  du  Yé-ta  (probablement  le  Sarikol 
ou  le  pays  de  Hounia),  et  le  Chinois  Hiouen^Thsang,  un  siècle 
plus  tard,  dit  des  femmes  de  THimatal  (Badakohane),  qu'elles 
portaient  sur  la  tête,  comme  ornement,  des  cornes  d'ennron 
un  mètre  de  haut,  avec  deux  éminences  qui  signifient  le  père 
et  la  mère  du  mari.  A  la  mort  de  Ton  de  ces  parents,  la 
femme  enlève  une  de  ces  proéminences  ;  les  deux  étant  morts, 
elle  eesse  de  porter  Tensemble  de  la  coiffure.  Les  femmes  de 
la  tribu  des  Kalaches  se  couvrent  la  tête  d'une  large  calotte 
sans  cornes,  élégante  et  simple^  ornée  de  dessins  dans  le 
tissu  et  de  rangées  symétriques  de  coquillages. 

VêtementM.  «^  Le  vêtement  habituel  est  de  peaux  d*ani* 
maux  de  couleur  foncée  d'où  le  nom  de  Siahpouches  donné 
aux  Kàfirs.  Ou  encore  c'est  une  sorte  de  lévite  noire  ou  brune 
en  tissu  grossier  de  poil  de  chèvre.  Un  pantalon,  en  bure 
noire  ou  claire,  largo  aux  cuisses,  descend  jusquau^dessous 
du  genou  où  il  est  serré  par  une  corde.  Le  bas  des  jambes  et 
les  pieds  sont  nus.  Les  tribus  qui  viennent  plus  en  contact 
avec  leurs  voisins  musulmans  de  Tchitral  ou  de  la  plaine  du 
Caboul  en  ont  pris  partiellement  le  costume.  Les  femmes 
portent  des  habits  longs,  larges,  en  tissu  de  poil  de  chèvre 
noir.  Leur  robe  est  libre  à  la  taille  ou  simplement  entourée 
d'une  éoharpe  de  couleur  voyante;  les  manches  sont  larges 
et  longues.  Plus  au  sud,  rinfluenoe  du  costume  de  Tlnde  se 
fait  sentir.  On  chausse  également  de  grossières  sandales  en 
cuir  de  chèvre  sauvage,  le  poil  en  dehors. 

—  La  phrase  d'un  K4flr  me  disant  :  «  Que  le  jeune  honun^ 
qui  n'a  pas  tué  un  ennemi,  n'a  pas  le  droit  de  porter  le  pan* 
talon  »,  est  peut-être  une  maxime  de  morale  kêQre, 

.    Le  K&fir  ne  se  lave  ni  la  peau  ni  les  vêtements. 

—  U  y  a  des  vêtements  de  luxe  rouges  dans  certaines  tribus» 
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-»  Les  esclaves  ou  paêia  des  Bachgalls  sa  distinguent  au 
costume  en  oe  qu'ils  portent  une  ehemise  sans  manche  et 
qu'ils  ont  un  signe  de  oouieur  cousu  sur  le  dos  de  leur  vête- 
ment. Les  femmes  ont  le  droit  de  porter  des  ornements  sur 
la  tète^  ainsi  que  la  ooiffure  à  cornes  des  femmes  bachgalies 
libres. 

Danse.  —  Les  Kàfirs  raffolent  de  la  danse.  Elle  est  prati* 
quée  par  les  honmies  et  les  femmes. 

-^  Toutes  les  oérémonies  kafires  :  mariages,  enterrementa^ 
rites  religieux,  réunions  guerrières  et  pacifiques,  sont  aeoom* 
pagnées  de  chant,  de  danse  et  de  musique.  La  danse  est 
étrange  et  sauvage.  Tous  les  assistants,  hommes  et  femmes^ 
y  prennent  part. 

Les  hommes  gesticulent  avec  leurs  poignards,  leurs  mas** 
sues  et  leurs  fusils  qu'ils  font  partir  au  milieu  de  la  dameur 
générale  et  des  sifflements  intemûttenta  des  danseurs.  De 
temps  à  autre,  tous  se  prennent  par  la  main,  en  tournant  deux 
à  deux,  dans  une  ronde  rapide,  ou  bien  se  suivent  en  chaîne 
et  décrivent  une  ondulation  en  forme  de  huit.  Ils  dansent 
ensuite  par  groupes  ou  se  prennent  par  la  main,  en  ligne» 
avancent  et  reculent  comme  dans  nos  figures  de  quadrille. 
Les  danseurs  font  aller  bras  et  jambes^font  des  mouvements 
de  la  tête  et  des  épaules,  frappent  le  sol  avec  violence  ;  d'au** 
très  accompagnent  avec  des  grelots  et  des  castagnettes.  Dès 
qu*nn  groupe  est  fatigué,  un  autre  prend  sa  place^  et  ainsi  les 
danses  continuent  du  soir  au  jour,  sans  interruption,  pas- 
sionnément, car  les  K&flrs  sont  une  joyeuse  bande. 

U  n'y  a  pas  de  masques  ni  d'ornements  spéciaux  à  la  dansCé 

JHuêiqui.  -^  Les  K&flrs  ont  des  chants.  Celui  que  j'ai  pu 
noter  porte  le  cachet  des  mélodies  pastorales  qui  sont  presque 
toutes  en  mineur  avec  des  noies  suspendues.  11  est  du  rythme 
trois-quatre  avec  un  mouvement  de  valse,  et  diffère  complè* 
tement  de  la  mélodie  sarte  en  se  rapprochant  de  la  kirghixe. 

11  doit  y  avoir  dea  différences  marquées  de  tribu  à  tribu^ 
la  musique  indienne,  plus  bruyante  et  excitante^  ayant  in- 
fluencé la  mélodie  kàflre,  ebes  les  tribus  du  sud« 
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—  Les  msiraments  de  musique  sont  des  fifres  ou  flûtes  de 
pâtre,  des  tambourins,  des  grelots,  des  castagnettes. 

—  Des  bardes,  chanteurs  de  profession,  se  font  entendre 
dans  les  réunions  des  guerriers^  et,  afin  d'exalter  leur  cou- 
rage et  d'enflammer  leur  vengeance,  font  le  récit  des  méfaits 
et  des  crimes  commis  par  Tennemi  qu'il  s'agit  de  com- 
battre. 

Arts  graphiques  et  plastiques.  —  Les  Kftfirs  sculptent  des 
idoles  en  bois,  plus  rarement  en  pierre.  Aux  cérémonies  fu- 
nèbres, une  figurine  en  bois  représente  le  mort.  Un  manne* 
quin  de  pcdlle^  revêtu  des  habillements  du  défunt,  est  con* 
fectionné  lorsque  le  Kàfir  a  trouvé  la  mort  loin  de  son  foyer. 
Ils  dressent  des  statues  de  bois  à  la  mémoire  de  leurs  chefs 
ou  «  puissants  »,  soit  à  côté  du  cercueil,  soit  à  proximité  de 
son  ancienne  demeure.  C'est  souvent  une  figurine  habillée 
de  rouge,  parfois  un  poteau  de  bois  marqué  d'autant  d'enco- 
ches que  le  héros  a  tué  d'ennemis. 

Leurs  idoles  figurées  sont  nombreuses,  en  bob  ou  en 
pierre.  Sourouya^  Pandou  et  Lamani  sont  des  idoles  en  bois; 
Mat'ika  Panou^  en  pierre,  est,  dans  le  village  de  Saïder-Lam, 
la  consolatrice  de  toutes  les  femmes  affligées.  Poulis  Panou^ 
à  Mouzgal,  est  une  idole  aux  yeux  d'argent.  L'image  du 
Deohgan,  l'Être  supérieur,  se  trouve  à  Sanou-Glam  :  c'est  une 
figure  en  bois,  au  regard  perçant  ;  le  dieu  est  assis  sur  une 
chaise,  fait  une  horrible  grimace,  la  langue  entre  les  dents. 
Il  tire  son  épée,  prête  à  frapper.  Il  est  armé  d'un  couteau  et 
d'un  fusil,  et  ses  yeux,  vivement  colorés,  sont  dorés  «  comme 
s'il  était  vivant  »,  racontent  les  indigènes  qui  l'ont  vu,  car 
l'accès  du  temple  et  la  vue  de  la  divinité  sont  interdits  à  tous 
les  non-Kftfirs. 

—  Les  sujets  habituels  des  sculptures  sont  par  conséquent 
les  idoles  et  les  images  des  morts.  Souvent  les  bois  de  leur 
maison  sont  sculptés. 

—  Le  Kàfir  a  le  sentiment  du  dessin,  de  l'image.  Il  se  re* 
connaît  dans  un  portrait  à  l'aquarelle  ou  au  crayon. 

—  Les  ornements  de  leurs  tissus  et  ceux  de  leurs  armes 
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prouvent  un  sens  artistique  assez  élevée  notamment  celai  de 
la  symétrie. 

Vie  affective. 

Caractère.  Moralité.  —  Le  Kàflr  est  habituellement  disposé 
à  la  gaieté,  expansif^  et  rit  volontiers. 

—  Il  est  courageux  ;  lâche  dans  les  formes  du  courage. 

—  Le  caractère  est  persévérant. 

—  On  se  met  facilement  en  colère. 

•^  La  ruse  est  approuvée,  surtout  vis-à-vis  de  Tennemi. 

—  Les  qualités  morales  les  plus  estimées  sont  les  vertus 
guerrières  et  la  libéralité  des  chefs  ou  «  puissants».  Le  bien 
affecte  une  forme  d*égoïsme,  soit  personnel,  soit  de  foyer  ou 
de  tribu.  Il  est  bien  de  porter  une  haine  profonde  au  voisin 
afghan,  d'aimer  ses  parents  ou  ses  enfants,  d'avoir  le  culte 
des  morts,d'exercer  l'hospitalité  envers  rami,de  tuer  l'ennemi. 
Il  est  juste  de  dédommager  le  mari  de  la  femme  adultère,  la 
jeune  fille  séduite,  de  fournir  un  trousseau  à  sa  u  fiancée  »  et 
de  payer  le  prix  d'achat  de  sa  femme. 

Ils  ont  le  même  mot  pour  dire  <(  juste  »  ou  «  droit». 

—  Le  sentiment  de  l'amitié  est  très  développé  et  se  reporte 
de  l'ami  à  l'ami  de  celui-ci.  Il  y  a  solidarité  devant  le  danger 
qui  menace  un  seul.  Les  Siahpouches  du  sud  concluent  par- 
fois, avec  des  Safis,  des  pactes  d'amitié  :  on  commence  par 
faire  baigner  un  objet  d'or  dans  Teau  d'une  coupe  de  prix  ; 
Siahpouche  et  Safi  font  couler  quelques  gouttes  de  leur  sang 
dans  cette  eau  et  la  boivent  chacun  par  moitié  :  le  pacte  d'a- 
mitié est  conclu.  Ou  bien  encore  les  deux  amis  sacrifient  une 
chèvre^  font  préparer  le  cœur  de  l'animal  et  le  mangent  en 
se  mordillant  doucement,  et  à  tour  de  rôle,  la  peau  de  leur 
poitrine  au  niveau  du  cœur. 

Dans  certaines  tribus,  une  querelle  est  vidée  par  un  duel 
sous  les  yeux  des  amis  et  connaissances,  et  les  deux  adver- 
saires se  réconcilient  sur  le  terrcdn. 

—  Le  bris  de  parole  et  le  vol  sont  inconnus.  Les  portes  des 
habitations  n'ont  pas  de  serrure* 
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r-«  La  Kàfip  Mtlas  à  Penropéenna,  fin  dannant  la  maiat 

—  L'hospitalité  est  pratiquée  amplement,  et  soavant  alla 
est  complète,  c'est-à-dire  c[ue  le  mari  abandonne  sa  femme  à 
l'hôte  temporaire. 

r-  Le«  animftUK  dom0»tiQoas,  étant  qh  das  pplnc^ipaux 
moyens  d'existence,  sont  bion  traitas.  lU  sant  domKfliqilâSff 

D99  $nfQnt9»  r^  L«8  pAPenta  fument  leura  §i|fai|t4,  Les  pre- 
miers-nés et  les  aînés  sont  las  p)u3  oonsi^érâ^r 

—  Pas  d'infanticide. 

Hu  vimf lards  §t  4e$  panmtft  —  L^s  enU^nUi  àmwi  beau- 
enup  leurs  pftreoUi,  rnâme  eeux  d'alli^no^r  Père  çt  n»èr^  sont 
trink  rpspeotéfii» 

Condition  dw  femme$.  -^  La  femme  est  as^0H  rofipeotéÇi 
mais  as9er?io  aux  plus  dura  travaux  de  Tlutârieur  Qt  da9 
ehamps.  Parfois  elle  i-attelle  elle-mômn  h  un  joug  ip^ci^l  pmt 
traîner  la  oharrua.  KUa  n'a  pas  partout  ae^àl  h  toutoi  le» 
IM&rémonies  religieuses. 

Les  femmes  k&flres  sont  réputées  les  plus  belles  de  VAm 
centrale,  et  cette  qualité  est  une  des  eanae^  d'ineuriion  de 
lenrs  voisins^  qui  les  emmènent  comme  esetovei  pour  les 
vendre  aux  harems  musulmans, 

-»  La  femme,  esclave  ou  butin  de  gueppe  d'une  tribu  W^v^ 
ennemie,  est  vendue. 

Gwni*r0,  rm  Les  vaincus,  surtout  s'iU  iipnt  Befls  ou  Afghans, 
9ont  massaoràs.  D'autres  les  emmènent  en  eeelavnfret  Quel» 
ques  tribus  les  sacrifient^ leurs  dieux.  P'aucuns  le<i  eealpeiitt 

•«>-  Le  K&fir  ^t  surtout  la  guerre  d'embuscade»  Il  attend» 
blotti  derrière  un  rocher,  sur  une  passe^  le  passage  d'une  eau 
pavane,  et  fond  sur  rennemi  inopinément  en  le  tuant  par  der« 
pièpe  au  moyen  d'un  aoup  de  dague  ou  en  lui  décochant  une 
flèche  invisible.  Leur  tactique  consiste  à  attaquer  renncflA} 
inopinément  dans  la  nuit.  Il  y  a  quelques  endroits,  mal  forti- 
fiés du  reste,  qui  servent  de  lieu  de  pelpaite  en  cas  d'insuccès 
de  Tattaque.  Us  ont  des  apmes  offensives  et  un  méchant 
bouelier  en  cuir  comme  arme  défensive.  Us  ne  posent  pas  de 
sentinelles. 
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'^  l\  n'y  ^  m  PAntQ  gy^rriàrp,  ni  trpupe»  pi^rmweAteSi 
Tous  lap  bommeg  vftUdp^  sont  gnem^ri  cit  pr^ane^t  part  au 

com})at  iQas  la  conduite  d'un  cbaf  qui  a'est  9i|p^é  P^  AA 

bravoure  fît  sas  qualités  pbyftiquas  Qt  morfUç»,  Calpi'Ci  a  to 
droit  dç  porter  dp»  toufT^i  da  obevauxi  una  Igpf  ^e  cbaîQe  an 
argent  at  dos  eloobattep  ii  son  arc.  i^s  gpamars  lia  recrutant 

par  entraînement  et  enrôlement  volontaire.  Les  femmçs  at 

les  eafants  préludant  au  départ  par  de»  jau:j(,  da?  Pbaat3  et 
des  daaseï,  Laii  bon^rqes  brandipsant  la  baabe  da  çQiPbat  at 
vont,  de  maison  en  maisoni  da  viUaga  m  viUaga,  portar  la 

ori  de  guerre  pour  rassemblar  ou  antratuar  les  oombattanta* 

mten  funéraires,  ^  le^  marts  sont  abanâpnnés  lor  la  {IQI| 

parfois  dans  des  grottes,  to^jan^s  dam  des  cerauaiUi  lis  na 

sont  ni  brûlés,  ni  inbuméit  i^a  raspaat  da^  martu  ait  porto 

à  nn  baut  degré. 

w.  Les  cercueils  aiaquaU  op  las  appd^*  tr^g  profPAdai 
reçoivent  plusieurs  eadavras  da  la  m^ma  familla,  aancbôi  toi 
uns  sur  lei  autrasi  Lan  aimatlèrai  la  trouvant  an  dabpr^  des 

villages. 

-rrr  La  eérémoma  funaraira  a^t  déarita  da  la  faaon  suivante  : 

on  lave  le  cadavre  et  on  rhabille  de  vètementi  4*apparat| 
quelquefois  de  rouge  avec  un  turban  orné  d'autant  de  plumes 
que  le  défunt  a  tué  â^en&emis.  A  eôté  du  eadavre  exposé  de- 
vant la  maison^  on  plaça  des  armas,  une  flgurina  an  bail  le 
reprépentant,  et  la  bièra,  an  bois  de  coniftre.  Toata  la  popn^ 
lation  accourt  et  s'approaba  du  mprt,  an  imitant,  avec  le^ 

làvrea,  le  bruit  du  bainart  Feinroafii  a§clava«  at  parants  dan^ 
sent  et  pleurent  aulQur  du  oaâavra  aa  squ  4u  tambourin  at 
des  fifrap,  tandis  que  les  bamsia^  du  village  faut  le  simuiaara 

d'un  combat,  brandissant  leurs  armes,  tirant  das  CQup9  da 

fusil  et  exaltant  las  qualités  at  las  bauts  faits  du  marti  La 
coupe,  ramplie  de  vin»  airaula  ;  pn  §a^if}a  una  vaaba»  dont 

le  sang  est  répandu  dans  le  feu.  Au  bout  de  daui  PU  troU 
jours,  le  eadavre  est  porté  an  ppmpe  autpur  du  villagai  puis 
au  piniatièra»  où  pn  la  plaça  dans  la  »arappbaga  aommuu  an 
dans  une  bi^re  saparéa  qu'on  ferme  avec  de^  clous  et  qu'op 
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recouvre  de  grosses  pierres.  Un  repas  en  commun,  avec  danses 
et  musique,  clôt  la  cérémonie.  Les  fenames  sont  enterrées 
avec  leurs  plus  beaux  atours  et  tous  leurs  bijoux.  On  ne  con- 
nall  pas  d'exemple  de  la  profanation  d*un  tombeau.  Le  ca- 
davre du  Siahpouche  mort  loin  de  son  pays  est  remplacé 
par  un  mannequin  habillé,  et  placé  ainsi  dans  la  tombe  fa- 
miliale. 

Les  Sanous  mettent  leurs  morts  dans  des  cercueils  en  bois 
et  les  relèguent  dans  des  grottes  ou  des  caves  de  la  mon- 
tagne, véritables  mausolées  naturels.  Chaque  année,  un  jour 
est  consacré  à  la  mémoire  des  morts.  Une  fête  commémora- 
tive  réunit  les  habitants  du  village  et  on  offre  des  sacrifices 
aux  mânes  des  absents.  Ils  dressent  des  statues  de  bois  à  la 
mémoire  de  leurs  «  puissants  n,  soit  à  côté  du  cercueil,  soit  à 
proximité  de  son  ancienne  demeure.  C'est  souvent  une  figu- 
rine habillée  en  rouge,  parfois  un  poteau  de  bois,  marqué 
d'autant  d'encoches  que  le  héros  a  tué  d'ennemis. 

—  11  y  a  donc  des  sacrifices  funéraires  d'animaux  domes- 
tiques. 

—  Les  prêtres,  qui  ne  sont  que  des  sacrificateurs,  prennent 
part  aux  rites. 

Religion.—  Vie  future. 

Vie  future,  —  On  croit  à  Texistence  des  ombres  des  morts 
en  tant  que  les  «  puissants  »  ;  ceux  qui,  durant  leur  vie,  se 
sont  signalés  par  leur  bienfaisance,  leur  vaillance  ou  leur 
munificence^  deviennent,  après  leur  mort,  des  esprits  de  la 
nature  bienfaisants,  et  font  partie  du  panthéon  kftfir.  Chaque 
fois  qu'ils  tuent  un  animal  pour  s'en  nourrir,  ils  leur  en  ré- 
servent une  part. 

—  On  croit  à  l'existence  d'une  vie  future. 

—  On  considère  les  ombres  des  morts,  les  esprits,  comme 
immatériels. 

Religion,  —  Il  y  a  des  idoles  nombreuses,  et  les  musulmans 
appellent  les  Siahpouches  des  boutchas^  c'est-à-dire  des  ado- 
rateurs de  fétiches.  Les  Kàtirs  offrent  à  leurs  idoles  des  eâ> 


GUULAUME  CAPUS.  —  OUBSTIOrtNAIRE   DE  SOCIOLOGIE.     261 

voto^  trophées  de  combat,  coupes  d'argent  et  autres  vases 
qui  font  de  certains  temples  de  véritables  musées  de  curio- 
sités. Les  Vaïs  cuiorent  un  dieu  du  nom  de  Tourskine  ou  7Vi- 
rachine^  représenté  sous  la  forme  d'un  oiseau  en  argent.  J'ai 
cité  plus  haut  les  idoles  en  bois  et  en  pierre  de  différents  en- 
droits où  leur  existence  est  connue. 

—  Il  y  a  des  sorciers  et  une  sorte  de  derviches  appelés 
pcha,  qui  sacrifient  pendant  les  cérémonies  religieuses,  se 
couvrent  les  mains  de  baisers  et  se  démènent  comme  des 
possédés. 

—  Le  Kàfir  croit  à  un  nombre  infini  de  génies  —  ils 
sont  400  X  400,  disent-ils  —  dieux  tutélaires  mâles  et  fe- 
melles, qui  se  partagent  les  ruisseaux^  les  arbres,  les  monta- 
gnes, etc.  Le  premier  d'entre  eux  serait  le  dieu  Guèdch,  que  la 
légende  nous  montre  comme  le  premier  antagoniste  du  mu- 
sulman Ali  et  le  premier  champion  de  cette  lutte  religieuse 
contre  l'Islam  qui  n'a  pas  cessé  depuis.  Ensuite  vienti9a^u^(/cA, 
le  dieu  des  fleuves  et  le  protecteur  des  troupeaux,  puis  vien- 
nent Dizani^  Sanji  ou  Sarandji,  Parsou,  Koumaî,  Nichté, 
Prouséy  Doudjiy  Pouratèkhy  Aroum^  Soutroum^  Vùtré,  Mara- 
sourif  Inderchi^  lahioch,  Doski,  Binoch,  Fradi,  etc.,  etc. 

—  On  craint  des  génies  malfaisants,  parmi  lesquels  Nirmi^ 
très  puissant,  et  Youchy  le  diable,  dont  on  apaise  le  courroux 
par  des  offrandes  de  pain.  Les  génies  bienfaisants  s'appellent 
Vaîtar;  les  démons,  Antar. 

On  croit  à  un  certain  nombre  de  dieux,  dont  le  premier, 
le  plus  puissant^  le  créateur  de  toutes  choses,  la  divinité  par 
excellence  enfin,  porte  le  nom  A'imra  ou  simplement  de  Dé 
ou  Di^  c'est-à-dire  «  dieu  »  ou  «  ciel  ».  Imra  réside  dans  le 
ciel.  Les  Lal-Kftflrs  l'appellent  du  nom  musulman  de  KhotP- 
dat.  Le  fils  à' Imra  est  Mani,  le  prophète  ;  il  vint  quelque 
temps  sur  la  terre,  puis  fut  reçu  dans  le  ciel,  où  il  intercède 
pour  les  mortels. 

—  Il  y  a  un  culte  et  des  temples*  Aucune  cérémonie  reli- 
gieuse n'a  lieu  sans  sacrifice  d'animaux,  vaches  ou  chèvres. 
La  fête  appelée  Guerdila  est  célébrée,  chez  les  Kamdech,  le 
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S2  mai.  Ce  jonr-là,  tons  les  habitants  du  yillage  se  rassem- 
blent sur  Ylmra  patta,  c'est-à-dire  c<  la  place  de  Dieu  »>,  où 
se  trouve  dressée  une  pierre  haute  de  3  pieds  et  large  de  S, 
Les  hommes  seuls  peuvent  s'en  approcher  et  se  tiennent  tout 
autour  aveo  le  grand  prêtre  et  le^pchoi.  Les  prêtres  jettent 
de  l'eau  sur  la  pierre  sacrée,  font  des  offrandes  de  beurre, 
de  fromage  et  de  farine  en  récitant  des  formules  de  consé- 
cration. Ils  sacrifient  une  chèvre  et  en  répandent  le  sang  sur 
la  pierre  pendant  que  les  assistants  font,  avec  les  làvres,  un 
bruit  comme  s'ils  envoyaient  des  baisers  à  leur  idole.  Les 
offrandes  ainsi  que  le  sang  de  l'animal  sacrifié  sont  jetés 
trois  fois  à  travers  la  flamme  d'un  feu  sacré  allumé  aux  pieds 
de  riroage  du  dieu.  Une  partie  du  sang  est  placée  sur  le  feu; 
la  viande  y  est  jetée  et  dévorée  à  demi  cuite.  Les  os  sont 
brûlés.  On  boit  beaucoup  de  vin.  Voici  comment  procèdent 
les  Baohgalis  :  ils  offrent  une  chèvre  à  la  divinité^  allument 
un  grand  feu  et  préparent  quelques  torches  de  pin.  Le  grand 
prêtre,  après  s'être  purifié  les  mains  par  le  lavage,  saisit  une 
des  torches,  et,  d*un  vase  rempli  d'eau  et  contenant  un  mor* 
oeau  de  beurre  que  lui  présente  un  de  ses  aides,  asperge  la 
victime  du  sacrifice  et  le  feu  sacré.  Tout  en  récitant  des  for- 
mules, il  jette  dans  le  feu  les  torches;  puis^  continuant  à  as- 
perger d'eau  la  chèvre,  il  prononce  à  chaque  fois  le  mot  de 
Soutehy  auquel  les  assistants  répondent  par  le  mot  Kkematch, 
L'opération  et  le  dialogue  se  prolongent  jusqu'à  ce  que  l'ani- 
mal ne  remue  plus^  ce  qui  signifie  qu'il  a  été  agréé  par  la  di- 
vinité. Ils  versent  aussi  de  l'eau  dans  roreiUe  de  la  chèvre, 
afin  d'arriver  avec  plus  de  succès  à  ce  but  désiré.  A  ce  mo- 
ment, tout  le  monde  crie  à  différentes  reprises,  Soutch^Khe* 
match.  Ils  mettent  les  torches  en  tas,  versent  le  beurre  et 
tuent  la  chèvre.  Le  grand  prêtre  prend  un  peu  de  sang  dans 
la  main  et  le  jette  dans  la  flamme  ;  puis,  détachant  la  tète  de 
ranimai,  la  tient  pendant  quelques  instants  dans  le  feu,  et 
la  cérémonie  est  terminée. 

•^  Il  y  a,  nous  l'avons  dit,  des  sorciers  ;  il  y  a  aussi  un 
clergé,  dont  les  membres  portent,  suivant  les  tribus,  le  nom 
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de  ala-moullah,  déblai,  ota,  hazar-malyk,  avta.  La  dignité  de 
prêtre  est  celle  d'un  sacrifloateur  en  dhef.  Ella  est  hérédi- 
taire, très  honorée,  mais  ne  confère  de  la  prééminence  que 
sur  le  domaine  religieux. 

-*  La  religion  siahpouche  me  semble  complexe  et  résulter 
d'un  amalgame  de  croyances  diverses  qui  se  sont  fondues  en 
un  système  religieux  où  on  peut  reconnaître  différentes  ori- 
gines. Le  brahmanisme  a  son  panthéon  peuplé  do  divinités, 
de  héros,  d'esprits  bienfaisants  et  de  démons  qui  semblent 
apparentés  d'origine  avec  ceux  des  Siahpouches.  Les  noms 
de  Mani  et  i'Imra,  dit  M.  Biddulph,  sont  peut-être  en  rap- 
port avec  ceux  de  Manou  et  A' Indra  des  Brahmanes.  Le  boud* 
dhisme,  qui  florissait,  il  y  a  dix-huit  cents  à  deux  mille  ans, 
dans  la  vallée  de  Swat,ades  dieux  qui  sollicitent  de  leurs  ado* 
rateurs  des  offrandes  comme  ceux  des  Kâfirs  et  se  font  repré* 
senter  tout  aussi  grotesquement.  L'intervention  et  le  rôle  da 
feu  sacré  dans  les  cérémonies  saoriâcatoires  rappellent  les 
pratiques  des  Guèbres  ou  Zoroastriens  et  se  retrouvent  cbei 
d'autres  peuplades  iraniennes  des  montagnes  de  l'Asie  oen» 
traie.  Enfin,  Vlslamisme  a  déteint  sur  les  mœurs  et  les 
croyances  et  continue  sans  grands  progrès,  il  est  vrai,  à 
monter  à  l'assaut  du  paganisme  kàûr,  du  kAflrisme. 

—  La  prière  adressée  à  Imra  est  la  suivante  : 

Préser  vu-no  us  de  la  fièvre  (ou  maladie). 
Détruis  les  Musulmans. 
Augmente  nos  richesses. 
Accorde*nous  le  paradis  après  notre  mort  ! 

Un  Kàflr  m*a  récité  le  commencement  de  prière  suivante  : 
/  amatch  Guèdehy  bitim  Guèdcha,  haloehich  patekemicht,,,  sans 
vouloir  me  donner  la  signification  de  ces  mots. 

Vie  sociale. 

Famille.  «—  La  famille  est  constituée.  L*égoIsme  du  foyer 
existe. 

—  L'enfant  appartient  à  ses  parents.  On  distingue  ronolci 
les  grands  parents  et  les  beaux  parents. 
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Père  :  ta,  tota,  tala,  tata. 
Mère  :  mai,  non,  at,  mor,  nan. 
Frère  :  brd,  brâr,  burâ^  blâ,  bhâyâ. 
Sœur  :  souss,  soouce^  soussi. 
Grand-père  :  va. 
Grand'mère  :  veë. 
Beau-père  :  sousour. 

—  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  la  transmis- 
sion des  héritages,  en  dehors  de  la  dignité  de  sacrificateur. 

Amour,  mariage.  —  Le  sentiment  de  Tamour  existe. 

Quelquefois  l'union  est  symbolisée  par  renchevètrement 
de  deux  branches  de  sapin  sur  des  arbres  contigus. 

-—  Les  femmes  passent  Tépoque  de  leurs  règles  et  trente 
jours  de  leurs  couches  dans  une  habitation  en  dehors  du  vil- 
lage. On  les  ramène  ensuite  avec  des  chants  et  de  la  mu- 
sique à  la  maison.  Quelques  fêtes  se  terminent  par  des  orgies 
sabbatiques,  où,  les  torches  éteintes,  hommes  et  femmes 
s'unissent  sans  choix.  Les  femmes,  cependant,  ne  sont  pas 
communes. 

—  Le  mariage  est  une  vente  de  la  jeune  fille  par  son  père 
à  son  futur  moyennant  un  prix  déterminé  de  tant  de  têtes  de 
bétail.  La  communauté  n'intervient  pas  pour  sanctionner  le 
mariage. 

—  La  cérémonie  du  mariage  varie  de  tribu  à  tribu.  Au 
jour  de  l'arrivée  de  sa  fiancée  à  son  domicile,  il  y  a  fête  et 
réjouissances  chez  le  futur  mari  et  à  ses  frais*  Ailleurs  le  ma- 
riage est  précédé  d'une  demande  que  fait  le  futur  au  père  de 
sa  prétendue  par  l'envoi  d'une  chèvre.  Si  la  chèvre  est  sa- 
crifiée, la  demande  est  accueillie  favorablement  et  permission 
est  donnée  aux  fiancés  de  se  voir.  Le  jour  du  mariage,  il  y 
a  fête  dans  les  deux  villages. 

Après  le  repas  et  les  danses  dans  la  maison  de  son  père, 
la  fiancée  est  menée  par  tous  les  assistants,  chantant  et 
dansant,  au  village  et  au  domicile  de  son  époux  pour  y  de- 
meurer au  moins  pendant  cinq  ans  avant  de  pouvoir  revenir 
à  la  maison  paternelle.  Le  mari  fait  les  frais  du  trousseau 


GUILLAUME   GAPUS.  —  QUESTIONNAIRE  DE  SOCIOLOGIE.      tt65 

de  sa  femme.  Le  lendemain  de  la  noce,  il  envoie  au  beau- 
père  son  prix  d* achat. 

—  Les  Kàflrs  sont  polygames,  parfois  monogames  par  né- 
cessité^ à  défaut  de  moyens  pour  acheter  plusieurs  femmes. 
Les  chefs  et  les  riches  prennent  jusqu*à  six  femmes  et  plus. 
Elles  pai*aissent  vivre  en  bonne  intelligence. 

—  Le  mariage  est  endogamique  avec  tendance  exoga- 
mique,  c'est-à-dire  que  le  Kâflr  cherche  à  se  marier  autant 
que  possible  avec  des  femmes  de  villages  éloignés.  La  raison 
paraît  être  dans  ce  que  les  habitants  d'un  même  village  se 
considèrent  comme  plus  ou  moins  apparentés^  et  le  fait  sui- 
vant, qui  le  leur  fait  penser,  répond  peut-être  à  la  question 
des  traces  d'un  antique  mariage  par  capture  :  au  printemps, 
les  filles  et  les  garçons  du  village  jouent  à  cache-cache,  en 
ce  sens  que  les  garçons  vont  découvrir  les  filles  derrière  les 
rochers,  dans  les  grottes,  et  s'en  emparent  malgré  que  les 
filles  se  défendent  tant  qu'elles  peuvent  à  coups  de  bâton. 

— -  La  femme  est  achetée  à  ses  parents  et  ne  semble  pas 
être  consultée. 

—  Il  n'y  a  pas  de  fiançailles. 

—  La  virginité  de  la  femme  ne  semble  ni  exigée,  ni  esti- 
mée. Les  Kàfirs  ne  sont  guère  jaloux.  Parfois,  la  séduction 
d'une  jeune  fille  est  punie  par  une  amende  en  nature  allant 
jusqu'à  vingt-quatre  vaches. 

—  Le  divorce  existe.  Le  mariage  rompu^  dans  le  cas  du 
susdit  symbole  des  branches  de  sapin,  celles-ci  sont  cassées. 

—  Les  femmes  kftfires  passent  pour  avoir  des  mœurs  légères. 

—  L'adultère  est  chose  commune.  Le  mari  prête  souvent 
sa  femme  à  son  hôte. 

—  La  femme  adultère  reçoit  de  son  mari  une  correction 
corporelle,  sans  que  sa  jalousie  aille  jusqu'au  suprême  châ- 
timent. L'amant  rachète  sa  faute  au  profit  du  mari  par  le 
don  d'une  ou  de  deux  vaches  ou  d'un  cadeau  moins  précieux 
s'il  est  d'une  autre  tribu. 

Propriété. —  La  propriété  individuelle,  c'est-à-dire  du  foyer, 
existe. 
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-«  On  distingue  la  propriété  mobilière  et  immobilière. 

Gouvernement^  constitution  sociale.  —  H  y  a  des  chefs  élec- 
tifb,  qui  n'ont  d'autorité  que  dans  les  expéditions  guerrières. 
Le  Kàfir  se  vante  d*ètre  un  homme  libre  et  de  n'obéir  qn*à  sa 
propre  volonté. 

—  On  écoute  Tavis  des  «  anciens  »  du  village  appelés 
dfoueht.  Pour  devenir  «héros»,  «puissant»  ou  «riche», 
les  trois  termes  semblant  avoir  une  signification  très  rap- 
prochée, il  faut  avoir  commis  des  actions  d'éclat,  donné  beau- 
coup de  fêtes  et  distribué  beaucoup  de  victuailles  aux  assem- 
blées. 

<-  On  constate  de  la  sorte  des  classes  sociales  naissantes, 
dont  la  première  tendrait  à  devenir  une  aristocratie  de  ri- 
chesse. Il  y  a  une  classe  intermédiaire  entre  Tesclave  et 
l'homme  libre,  composée  d'artisans  qu'on  considère,  je  crois, 
à  tort,  comme  les  aborigènes  du  pays.  ïls  sont  forgerons, 
menuisiers,  tisserands  et  savetiers  (dans  Tlnde,  les  travail» 
leurs  du  cuir  sont  très  méprisés),  et,  en  outre,  porteurs  de 
fardeaux.  On  les  appelle  bar^  comme  dans  le  Tchitral. 

—  Les  esclaves  sont  nombreux  et  se  recrutent  dans  les 
expéditions  de  vendetta  entreprises  contre  les  musulmans 
ou  contre  une  tribu  kâflre  ennemie.  Les  esclaves  musulmans 
sont  plus  rares,  parce  qu'on  ne  fait  pas  quartier  facilement  à 
cet  ennemi  héréditaire.  Les  Bachgalis  ont  des  esclaves  appe* 
lés  patsa^  traités  avec  douceur  et  accompagnant  en  armes 
leur  maître  au  combat.  Ils  parlent,  du  reste,  sa  langue.  Chez 
les  autres  tribus,  les  femmes  se  déchargent  sur  les  esclaves 
du  gros  des  travaux  d'intérieur  et  agricoles,  et  lui  font  faire 
office  de  bête  de  somme. 

—  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  au  sujet  des  im«^ 
pAts. 

Justice,  —  Il  n'y  a  que  des  coutumes  traditionnelles  et  pas 
de  langage  écrit.  —  Pas  de  renseignements  sur  la  répression 
des  délits  et  des  crimes. 
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Vie  intellectneUe. 

Données  générakz.  —  Les  Kàflrs  sont  paeteurs,  agriculteurs 
et  chasseurs. 

—  Les  animaux  domestiques  sont  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  le  porc  chez  certaines  tribus,  le  cheval  dans  les  dis* 
tricts  inférieurs,  la  poule,  le  chien  et  Tàne.  La  vie  pastorale 
n'oblige  pas  à  la  vie  nomade. 

—  Les  animaux  chassés  de  préférence  sont  la  chôvro  sau- 
vage, le  renard,  le  sanglier,  Tours,  la  perdrix  de  montagne* 
La  chasse  n'entraîne  pas  à  des  migrations  périodiques.  On  a 
du  miel  et  de  la  cire  de  TabeiUe  sauvage. 

•*-  La  chasse  est  pratiquée  seulement  par  les  hommes* 
Pêche.  —  Le  poisson  n'est  pas  estimé. 

—  On  se  procure  du  feu  au  moyen  du  briquet. 
Agf'îcuUnre.  —  Le  Rftflr  est  agriculteur  pour  ses  besoins 

personnels. 

Il  cultive  Torge,  le  blé,  le  millet,  Tolivier,  le  raisin,  les 
arbres  fruitiers  tels  que  noyer,  pommier,  poirier,  abrico- 
tier et  grenadier  dans  les  vallées  chaudes.  Dans  celles-ci 
seulement,  on  trouve  un  peu  de  culture  du  rix(dans  le  Lagb- 
mane). 

—  La  méthode  de  culture  est  forcément  intensive,  parce 
que  le  terrain  propice  est  restreint.  On  en  crée  même  artifi- 
ciellement par  rapport  de  terre  et  de  fumiers,  et  certaines 
rivières  qui  se  réunissaient  autrefois  en  amont  de  leur  em- 
bouchure commune,  sont  aujourd'hui  séparées,  et  l'espace 
miloyen  est  occupé  par  des  cultures  et  des  villages  non* 
veaux.  La  moindre  parcelle  de  terrain  est  soignée  et  agrandie 
si  possible.  -—  On  connsdt  donc  les  fumures. 

-*  L'agriculture  demande  beaucoup  de  soins  et  de  patience, 
et  les  travaux  agricoles  incombent  aux  femmes  et  aux  esclaves . 
La  femme  s*attelle  parfois  elle-même  au  joug  pour  traîner  la 
charrue. 

•«-  Il  y  a  des  procédés  d'irrigation  intelligents. 
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—  On  connaît  la  charrue. 

Céramique.  —  On  connaît  la  poterie.  Le  vin  est  conservé 
dans  de  grandes  jarres,  sans  doute  cuites  au  four. 

Métallurgie.  —  Les  métaux  connus  et  employés  sont  :  le 
fer,  le  cuivre,  l'argent  et  Tor. 

—  Ces  métaux  sont  employés  à  la  fabrication  des  armes, 
des  ustensiles  de  ménage  et  des  ornements  ou  bijoux. 

—  Ils  sont  surtout  importés  par  les  marchands  de  Tlnde. 
Armes.  —  Les  armes  sont  en  bois  et  en  métal. 

•Les  armes  offensives  sont  :  la  dague  en  fer  forgé,  Tare  et 
les  flèches,  la  massue  en  bois,  la  hachette  de  combat,  en  fer^ 
le  sabre  recourbé  d'origine  afghane,  le  fusil  à  mèche  et  à 
fourche  d'origine  turkestanienne.  Sabre  et  fusil  sont  d*un 
usage  plus  restreint.  Il  en  est  de  même  du  javelot  tchitralien, 
une  arme  de  jet  peu  répandue. 

La  massue  est  Tarme  terrible  nationale. 

L'arc  est  en  bois,  de  \^,^0  à  2  mètres  de  corde  qui  est  en 
boyau  épais. 

Ils  avaient  autrefois  des  arcs  en  corne.  Les  flèches  sont 
en  roseau,  terminées  par  une  pointe  en  fer  à  trois  arêtes 
et  portées  dans  un  carquois  de  cuir.  Quelquefois,  ces  flèches 
sont  empoisonnées  ;  j'ignore  par  quelle  substance.  Ils  se  van* 
tent  de  tuer,  avec  une  flèche,  un  homme  ou  un  ours  à  soixante 
pas. 

Ils  tendent  l'arc  du  pied,  couchés  sur  le  dos. 

Leur  dague  est  particulière,  parce  qu'elle  est  toute  en 
fer;  la  poignée  est  bien  en  main  et  ne  ressemble  à  aucune 
autre  de  l'Asie  centrale.  Elle  est  ornée  d'arabesques,  le  tout 
en  fer  grossièrement  forgé. 

L'arme  est  portée  dans  une  gaine  en  métal  à  un  ceinturon 
lâche  en  cuir,  orné  de  plaques  minces  de  métal.  La  lame  a 
de  30  à  40  centimètres  de  longueur  ;  elle  est  à  deux  tran- 
chants. 

—  La  seule  arme  défensive  est  un  petit  bouclier  en  cuir, 
comme  celui  des  Tchitraliens. 

—  Les  femmes  n'accompagnent  pas  les  hommes  au  combat. 
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Navigation.  —  Les  Kftfirs  ont  des  canots  formés  d'un  tronc 
d'arbre  creusé,  qui  se  manœuvrent  à  la  gaffe. 

Habitations,  —  Le  Kàfir  habite  des  maisons  construites 
avec  les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main  :  les  pierres  et  le 
bois.  Le  pays  étant  de  montagnes^  avec  des  pentes  très  incli- 
nées, les  villages  se  composent  d'un  assemblage  de  maisons 
où  le  toit  de  celle  qui  est  en  contre-bas  formé  palier  à  celle 
qui  est  plus  haute.  Les  poutres  de  soutènement  sont  quel* 
quefois  sculptées.  Mais  les  habitations  ne  sont  pas  compli- 
quées et  sont  de  plain-pied,  avec  des  dépendances  servant 
de  garde-provisions  ou  d'étables. 

—  Quelquefois  on  trouve  des  grottes-abris  aménagées  dans 
le  roc. 

—  Il  y  a  un  foyer  au  milieu  de  la  chambre,  et  la  fumée 
s'échappe  par  un  trou  de  la  toiture,  ce  qui  est  cause  de  nom- 
breuses ophtalmies. 

—  Gomme  meubles,  on  trouve  des  tables,  des  lits,  des 
chaises  ou  bancs  (quelquefois  recouverts  d'une  peau  de 
chèvre),  des  ustensiles  de  ménage,  des  tapis.  Le  Kàfir  ne 
s'asseoit  jamais  à  la  musulmane,  les  jambes  croisées. 

—  Les  villages  comptent  parfois  jusqu'à  plusieurs  milliers 
de  maisons  et  ne  sont  point  fortifiés. 

Vêtement.  —  On  est  donc  vêtu,  et  le  vêtement  est  de  pro- 
tection, variant  avec  le  sexe. 

—  Les  matériaux  employés  sont  les  peaux  des  animaux, 
la  bure  de  fabrication  indigène  et  les  cotonnades  importées, 
principalement  de  l'Inde. 

—  Le  soin  de  fabriquer  les  vêtements  incombe  aux  femmes. 
Elles  savent  coudre  avec  des  aiguilles  métalliques  d'importa- 
tion de  l'Inde. 

Moyens  de  transport  y  routes.  —  Les  fardeaux  sont  portés  à 
dos  d'esclave  ou  d'homme  de  peine  de  la  classe  des  bars. 

—  Il  n'y  a  pas  de  routes  tracées,  mais  des  sentiers. 

—  Le  passage  des  ruisseaux  s'effectue  sur  des  ponts  de 
bois  de  construction  primitive. 

—  On  n'a  point  de  chariots  dans  ce  pays  montagneux. 
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Cemmerce^  numnaie,  travail  induiirtei  ^—  Les  éfi|iaiiges 
commerciaux  se  fqpt  pai>  tP06  !  produits  ipanafaciaréa  de 
PInde,  pacotille,  métaux,  armes  de  Kaebgar  ou  de  l'Aigha- 
sistan,  épéeg,  d'un  eôtô  ;  animaux  domestiques,  tissus,  peaux, 
eselaves,  de  l'autre. 

•r^  Tous  ces  échanges  se  font  en  nature  ;  mais  la  monnaie 
métallique  des  États  voisins  n'est  pas  dédaignée,  les  Kâflra 
saehfint  s'en  défaire  dans  les  baiars  voisins  de  Tohitral,  de 
Dir  ou  d'Àsmar,  ou  ehei  les  saoudagars  (marebands  oaravan 
niars  ambulants),  qui  viennent  visiter  leur  pays  et  leur  offrif 
leurs  marchandises. 

«M  Le  eammeree  se  fait  de  la  sorte  entre  gens  de  tribus 
éloignées  et  de  pays  divers  avoisinants. 

«M  Pas  de  renseignements  sur  les  mesures. 

-«i  La  défiance  me  paratt  présider  aux  transactiops  oom< 
merciales. 

—  J'ai  dit  plus  haut  que  certains  métiers  étaient  méprisés 
par  les  hommes  libres,  et  abandonnés  ^  la  classe  sociale  des 
bars. 

Questions  relatives  aux  facultés  Intellectuelles. 

Mémoire, -'n  La.  mémoire  des  injures  guerrières,  alimentant 
la  vendetta,  semble  être  la  plus  développée. 

.^  On  se  souvient  longtemps  du  fait  suivant  :  une  bande 
de  K&fira  ayant  attaqué  une  caravane  da  Meabgftnes,  sectaires 
musulmans  du  Salnt-Kaka-Khel,  il  éclata,  peu  de  temps 
après,  parmi  aux  une  épidémie  meurtrière.  Depuis  ce  temps- 
là,  le»  marebands  meabg&ne»  ne  sont  jamais  molestés.  L^ 
passage  du  colonel  Lockhardt,  distribuant  des  cadeaUK  AW 
B^cbgalis  et  Kalacbes  de  la  frontière,  a  laissé  un  souvenir 
agréable. 

—  On  garde  longtemps  le  souvenir  des  morts, 

—  Des  souvenirs  biatoriques  lointains  se  sont  gardés  très 
confusément  et  en  petit  nombre,  semble-^tnil, 

Imaginaim,  ->-  I^Uipagination  paraît  être  assez  vive. 
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OT-  La  K&flp  Qit  bavard,  fimlArdf  obf oèna  dam  tat  diicours 

et  paresseux  à  l'excès. 

Entenikmeni,  -«  Il  eompread  faailament  la»  qua§tioiis  sar 
das  «ajatu  qu*U  eonnatt. 

Kv  II  peut  soutenir  un  assai  long  iaierrogatoira,  mab  flntt 
par  se  défier  de  rinsiatanea  du  quastionnaor. 

r-T  II  doH  baauaoup,  par  papaisa. 

-rrr  II  a*a  pa«  d*éoritura. 

Observation.  —  I^a  Yua  d'una  balla  arme,  da  tout  tu^  qui  e»| 
arme,  métal  ou  tissu  étranger,  fixe  son  attention  et  provoque 
sa  convoitise. 

—  Il  est  Guriaux. 

•T-  Il  observe  les  vieux  usages. 

Applications  spécialas  da  rintalligenca. 

Lan§%tes.  r^  J*ai  oommunlqué  aillaups  (Bulhtins  de  h  <9a« 
eiété  d*anikropoloff4$^  i§|9,  séance  du  18  avril)  les  voeabu- 
latras  kÀflrs  que  J'ai  recueillis. 

*-*  n  y  a  des  mots  pour  exprimer  des  idées  abstpaites,  dea 
mots  pour  dire  «  arbfe  »  et  «  fleur  »>  ;  mais  la  rose  est  la  fleur 
par  aHfieilenoe. 

•V  II  y  a  plusieurs  dialeetes  de  tribus,  peeevant  da  la  lançua 
de  leup  pays  d'origine  les  noms  de  choses  importées. 

—  La  langue  a  été  rattachée  au  prftepit  et  au  sanserit. 
Numération.  —  La  numération  va  au  delà  de  mille. 

—  Elle  est  du  système  vigésimal. 

Supputation  du  tempi.  —  On  connaît  la  s^Baina  et  on  a,  à 
la  musulman^,  des  noms  pour  chacun  des  sept  Jaura  da  la 
semaine.  Le  jour  aggar,  qui  aorraspond  au  lundi  de  notre 
aamaina,  est  consaoré  au  repos,  je  vaux  dipa  aux  rAJouia* 
aanoes  avec  danses  et  musique,  eonsidérées,  à  cette  ocomIob, 
comme  étant  agréables  à  la  divinité  suprèma.  Le  4*'  JuiUaii 
on  fête  Yhtrimichaiitnat  an  Tbonnaup  du  saint  Aïès*ohah,  un 
saint  musulman  que  les  KAflps  invoquent  précisément  poup 
laa  aotttenir  contre  las  musulmans. 
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—  Ils  connaissent  le  mois  lunaire  et  Tannée,  à  la  façon  des 
musulmans. 

—  Pas  d'appareils  cbronométriques  ni  de  gnomons. 

—  La  durée  des  saisons,  incertaine,(est  sujette  aux  varia- 
tions de  température.  Ils  ont  des  noms  pour  les  quatre  sai- 
sons de  notre  climat,  le  leur  étant  parallèle. 

—  Ils  n'ont  guère  de  notions  géographiques  au  delà  de 
leurs  intérêts  commerciaux,  et  aucuns  procédés  graphiques 
pour  représenter  la  configuration  d*un  pays. 

Ces  renseignements  sont  encore  incomplets.  Il  faudrait  que 
rintérieur  du  pays  fût  visité  par  un  voyageur  européen 
instruit,  ce  qui  me  paraît  faisable  en  usant  des  moyens  que 
j*ai  indiqués  dans  un  autre  travail  (voir  Revue  scientifique ^ 
loc.  cit.).  De  Tensemble  de  nos  connaissances  sur  les  Kâfirs- 
Siabpoucbes,  il  résulte  qu'on  doit  les  considérer,  non  comme 
un  reste  de  colonie  grecque  —  on  Ta  cru  longtemps  sur  la  foi 
d'une  légende  —  mais  comme  une  peuplade  mixte  d'élimi- 
nation et  de  refoulement.  A  ce  titre,  leur  étude  présente  un 
grand  intérêt,  qui  ne  doit  cependant  pas  primer  celui  d'au- 
tres peuplades  montagnardes  tout  aussi  peu  connues,  comme, 
par  exemple,  les  habitants  du  pays  de  Hounza  ou  Kandjoutis, 
qu'il  y  a  quelques  mois  seulement  M.  Grombchefsky  vient  de 
visiter  pour  la  première  fois,  après  que  le  colonel  Lockardt 
eût  rapidement  parcouru  leur  pays. 

Discussion. 

M.  ViNSON.  En  ce  qui  concerne  la  linguistique^  si  les  K&firs- 
Siabpoucbes  ont  réellement  une  numération  vigésimaie,  leur 
langue  serait  la  seule  langue  indo-européenne  ayant  une  nu- 
mération semblable.  Quant  aux  divinités  dont  nous  a  parlé 
M.  Gapus,  elles  n'ont  pu  être  empruntées  anciennement  au 
bouddhisme  qui,  originellement,  n'avait  pas  de  dieux. 

M.  Gapus.  M.  Tomachek,  dans  ses  Etudes  centrales  asiati- 
ques y  constate  le  même  fait  en  insistant  sur  cette  particularité 
que  la  numération  vigésimaie  est  celle  de  toutes  les  langues 
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pamiriennes  et  de  rHindou-Kouch.  «  Nous  y  cherchons, dit-il, 
une  base  commune  anaryenne.  » 

A  propos  du  mot  khoudaï,  nom  que  certains  Kâfirs  donnent 
à  leur  divinité  suprême,  j*ai  émis  Topinion  que  cette  appel- 
lation serait  le  nom  musulman.  Voici  ce  qu'un  orientaliste, 
M.  Kailivoulis,  m'écrit,  et  ce  que  je  produis  à  Tappui  de  mon 
opinion  : 

«  Le  mot  kàouda  est  un  mot  persan  et  signiûe  :  i"  Dieu; 
â^  maître,  possesseur. 

«  Le  mot  khoudaï  est  Tadjectif  persan  formé  de  khouda  et 
de  la  terminaison  i ;  il  signifie  :  i""  divin;  i"*  créé  par  Dieu^ 
naturel.  » 

Or,  les  Persans  sont  musulmans  chiites^  ainsi  que  les  peu- 
plades musulmanes  avoisinantes  du  Kâfirislan. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétairet  :  a.  de  mortillet. 
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Préflldence  de  M*  liAROHDE*  Tlee-préMldeni* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M»  Verrier.  Dans  la  dernière  séance^  M.  Verneau  a  mis  en 
opposition  avec  ma  description  des  Massai',  par  Texploratear 
Thomson,  les  résultats  de  l'exploration  de  M.  Victor  Giraud, 
qui  paraissent  contredire  mes  assertions.  Or,  je  vous  prie  de 
suivre  sur  cette  carte  de  la  région,  éditée  par  M.  Marbeau,  le 
trajet  des  deux  explorateurs.  Tandis  que  M.  Giraud  part  de 
Dar-es-Salam  et  se  dirige  au  sud-ouest  en  passant  par  le 
Nyassa,  M.  Thomson  part  de  Monbaz,  2*» 30'  plus  près  de 
Téquateur,  et  se  dirige  au  nord-ouest  sur  le  Kilima  et  le 
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Kœnia,  comment  voulez-vous  qu'ils  se  rencontrent  et  que 
leurs  observations  concordent? 

Gela  n'est  pas  sérieux  ;  passons. 

On  a  eu  l'air  de  demander  ce  que  pouvait  bien  être 
M.  Thomson.  Puisqu'on  ne  le  connaît  pas,  messieurs^  permet- 
tez-moi  de  vous  dire  que  M.  Thomson  est  un  savant  explora- 
teur envoyé  au  pays  des  Massai  par  la  Société  de  géographie 
de  Londres,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'avoir  une  mission  de 
cette  Société  que  d'en  obtenir  une  en  France  par  la  fréquen- 
tation de  l'antichambre  d'un  ministre. 

Mais  arrivons  aux  objections  plus  sérieuses,  en  oe  qu'elles 
viennent  d'un  académicien.  Je  regrette  que  l'honorable 
M.  Hamy  ne  soit  pas  présent  à  la  séance. 

Il  a  douté  de  la  fidélité  de  ma  carte  et  de  l'exactitude  des 
altitudes  que  j'ai  énumérées.  Ce  n'est  pas  heureux  pour  un 
immortel. 

Reclus,  tome  XIII,  à  propos  de  TEst  africain,  dit,  page  734, 
que  le  pays  est  un  plateau  montueux  de  plus  de  2000  mètres, 
parcouru  par  des  vents  froids.  Il  donne  lui-même  une  carte 
du  pays  des  Massai,  page  765.  La  chaîne  de  partage,  qui 
limite  à  l'est  le  bassin  du  Nyanza,  a  une  élévation  moyenne 
de  2  000  mètres  au  niveau  de  la  berge  du  plateau,  page  765. 
A  Test  s'élève  le  mont  Gelai,  de  4  200  mètres,  page  766.  Un 
lac,  le  Naïvacha,  est  à  une  altitude  de  1860  mètres,  page  766. 

Reclus  reconnaît  parfaitement  que  Thomson  a,  le  premier, 
visité  le  Baringo  et  découvert  la  cascad^e  formée  par  TOurou- 
rou,  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

Les  hauteurs  commencent  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et, 
de  degré  en  degré,  elles  atteignent,  au  Kilima-Ndjaro,  la  hau- 
teur des  neiges  éternelles.  Les  premières  saillies,  de  1500  mè- 
tres, se  continuent  par  d^s  plateaux  de  plus  en  plus  élevés 
jusqu'aux  deux  pics  qui  forment  le  massif  du  Kilima,  savoir  : 
le  Kimaouensi  (4  973  mètres)  et  le  majestueux  Kibo,  qui 
atteint  5  745  mètreS;  page  772. 

De  même,  dans  la  direction  du  nord,  une  suite  de  plateaux 
élevés,  dont  la  moyenne  est  de  2  700  mètres,  réunissent  le 
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Kilima-Ndjaro  au  Kœnia,  qui  atteint,  lui,  ^300  mètres, 
page  772  et  suivantes. 

Du  côté  de  l'ouest,  d'autres  plateaux  de  1 300  mètres  réu- 
nissent le  Kilima  au  Mérou,  et  Ton  voit,  échelonnés  dans  le 
lointain,  le  Sigirayo  (5000  mètres),  leDounyé  (4  000  mètres), 
TElyon  (4200  mètres),  etc.,  etc.,  page  776. 

Sur  ces  plateaux,  la  végétation  est  superbe  jusqu'à!  000  mè- 
tres. Le  bananier  croit  encore  à  i  800  mètres,  les  fougères  à 
2  400  mètres,  et,  sur  les  escarpements  des  monts,  on  trouve 
le  séneçon  à  4  360  mètres,  page  778. 

Malgré  cela,  l'existence  du  Kœnia  n'a  été  connue  en  Bu» 
rope  qu'en  1849,  page  776.  C'est  ce  qui  fait  l'excuse  de 
M.  Hamy;  mais,  néanmoins,  il  m'accordera  bien  que  son 
chronomètre  n'est  pas  en  avance. 

Tous  ces  renseignements,  du  reste,  ont  été  puisés  par 
Reclus  dans  le  livre  de  M.  Thomson,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais en  1886,  et  est  accompagné  de  gravures  et  d'une  magni- 
fique carte,  que  j'ai  fait  reproduire  par  notre  coUègne, 
M.  Guyer,  en  remplaçant  les  ombres  par  des  conleurs  pour 
l'intelligence  de  l'étude. 

Enfin,  dans  la  Science  sociale,  tome  lY,  M.  de  Prévillê, 
décrivant,  au  point  de  vue  social,  les  difi'érentes  populations 
de  l'Est  africain,  confirme  ce  que  j'ai  dit,  page  104,  à  propos 
des  pâturages  artificiels  et  de  la  culture  rudimentaire,  à  la- 
quelle se  livrent  les  Oua-Kotâafi^  clan  de  Massai,  rejetés  par 
la  guerre  hors  des  plateaux  herbus  du  MlniravotM. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LB  Segrétauie  Général  donne  communication  à  la  So- 
ciété des  deux  lettres  suivantes  : 

Marseille,  le  27  février  1890. 

Très  uonoré  cohibArb, 

J'étais  absent  de  Bfaraeille  lorsque  y  est  parvenue  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'annonciez  officiellement  que  la  Société 
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nationale  d'anthropologie  m'avait  fait  Thonneur  de  me  dé- 
cerner le  prix  Bertillon. 

Je  vous  prie  d'agréer  toutes  mes  excuses  pour  le  retard  de 
ma  réponse,  et  vous  prie  également  d'être  assez  bon  pour 
transmettre  à  la  Société  l'expression  de  ma  très  vive  recon- 
naissance, 

Tous  mes  efforts  à  l'avenir  tendront  à  me  rendre  de  plus 
en  plus  digne,  par  mes  travaux,  de  la  haute  distinction 
qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder. 

Veuillez  agréer,  mon  très  honoré  confrère,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

D'  A.    MiREUR. 
iThorigDé^  le  18  mars  1890. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  quatre  cartons  pour  l'Exposi- 
tion de  1889,  à  la  section  1  de  l'histoire  rétrospective  du  tra- 
vail et  des  sciences  anthropologiques,  au  Champ-de-Mars. 
Je  reçus  alors  un  avis  de  la  commission^^de  la  Société  d'an- 
thropologie me  demandant  le  détail  de  mon  exposition,  afin 
d'être  porté  au  catalogue  de  la  Société.  J'envoyai  de  suite  ces 
renseignements,  pensant  que  je  serais  porté  sur  la  liste  des 
exposants  de  la  Société. 

Or,  j'ai  reçu  le  volume  intitulé  :  la  Sociétéj  CÉcoU,  le  La- 
boratoire d'anthropologie  de  Paris  à  l'Exposition  de  1889,  et 
j'ai  constaté  que  je  ne  suis  pas  sur  la  liste  des  exposants  de 
la  Société.  Je  désirerais  en  savoir  la  raison. 

Cependant,  je  n'ai  pas  été  oublié. 

Je  Us  à  la  page  258  de  ce  volume  :  ((  Une  des  plus  fré- 
quentes (causes  d'erreur)  est  le  remaniement  antérieur.  Ce 
remaniement  peut  avoir  été  fait,  soit  par  les  animaux  fouis- 
seurs;  surtout  le  blaireau,  soit  parPhomme.  Des  fouilles  an- 
ciennes, dont  on  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  peuvent  avoir 
eu  lieu.  C'est  ainsi  qu'une  grotte  de  la  vedlée  de  l'Erve  a  été 
vidée  pour  servir  d'habitation  à  l'époque  romaine.  Ses  débris 
ont  été  rejetés  au  devant  et  ont  formé  un  talus,  où  tous  les 
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objets  se  trouvent  dans  Tordre  inverse  de  celui  qu'ils  occu- 
paient primitivement.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tabbé  Mail- 
lard que  le  solutréen  est  supérieur  au  magdalénien.  » 

Je  serais  heureux  de  connaître  Tauteur  de  ces  lignes,  afin 
de  ne  pas  mettre  au  compte  de  la  Société  des  assertions  gra- 
tuites, aussi  fausses  qu'inadmissibles  et  impossibles  en  ce  qui 
concerae  mes  fouilles.  Car  il  n'y  a  peut-être  pas  une  fouille 
oîi  les  caractères,  les  preuves  de  non-remaniement,  se  soient 
présentés  plus  clairement.  C'est  ce  que  j'ai  bien  établi  dans 
le  rapport  que  j'eus  l'honneur  de  lire  devant  la  Société  d'an- 
thropologie, dans  la  séance  du  17  février  1876,  inséré  au 
Bulletin^  page  69  et  suivantes.  Je  disais  à  la  page  73  :  «  Dans 
ce  moment,  j'avais  cinq  couches  d'alluvion  si  parfaitement 
distinctes,  que  la  simple  inspection  suffisait  pour  ne  pas  lais- 
ser le  moindre  doute  sur  l'impossibilité  d'un  remaniement. 
Comment  pourrait-on  supposer  que  les  terres  remaniées  aient 
él(3  replacées  dans  un  ordre  semblable  aussi  régulier?  C'est 
absolument  inadmissible.  Celui  qui  voudrait  encore  douter 
après  ces  preuves  incontestables,  je  lui  dirais  :  Venez  et 
voyez.  »  Et  à  la  page  75.  «Couche  de  charbon  de  5  centi- 
mètres, parfaitement  horizontale  et  s'étendant  dans  toute 
la  largeur  de  l'entrée.  » 

«  Terre  noire  et  rougie  par  l'action  du  feu,  10  centimètres: 
Couche  de  iO  centimètres  composée  de  dents,  d'os  cassés  par 
petits  morceaux. 

Toutes  ces  couches  si  distinctes,  si  caractéristiques,  d'une 
horizontalité  parfaite  sur  plusieurs  mètres  de  longueur  et  de 
Iargeur,sont  des  preuves  indubitables  d'un  non-remaniement. 

Et,  à  la  page  77  :  «  Dans  cette  partie,  la  disposition  des 
couches,  la  régularité  du  foyer,  ne  peuvent  laisser  croire  à 
un  remaniement.  Et,là  encore,  il  n'y  a  eu  aucun  mélange  des 
objets,  que  j'ai  eu  bien  soin  de  séparer.  » 

Dans  sa  séance  du  20  janvier  1876,  la  Société  nommait 
MM.  Leguay,  Millescamps  et  Hamy,  membres  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  mes  trouvailles,  contenues  dans  une 
caisse  adressée  à  la  Société  d'anthropologie. 
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M.  de  Mortiliet  avait  examiné  la  caisse  et  m'écrivait  ses 
appréciations  dans  une  lettre  dont  voici  un  extrait  : 

Château  de  Saint-Germain,  le  5  février  1876. 

<(  Monsieur, 

«  Ainsi  que  j*ai  en  l*honneur  de  vous  récrire,  une  commis- 
sion, nommée  par  la  Société  d'anthropologie,  a  examiné, 
jeudi  passé  3  courant,  la  caisse  que  vous  avez  adressée.  Un 
rapport  sera  fait  par  M.  Leguay. 

a  Parmi  les  silex,  il  en  est  certainement^  et  ce  paraît  être 
le  plus  grand  nombre,  qui  sont  de  Vépoque  moustértenne^ 
d'autres  appartiennent  incontestablement  h  Vépoque  magda- 
lénienne. » 

Or,  cette  caisse  contenait  des  objets  trouvés  dans  un  petit 
espace  d'une  seule  et  même  couche  ;  et  j'avais  eu  le  plus 
grand  soin  de  ne  faire  aucun  mélange  des  objets  des  autres 
couches,  conmie  je  l'ai  établi  dans  mon  rapport  à  la  Société, 
1876,  page  77. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  eu  erreur  de  type,  puisque  c'est  M.  de 
Mortiliet  lui-même  qui  les  a  déterminés.  Le  remaniement 
antérieur  ne  peut  être  invoqué,  comme  je  l'ai  prouvé. 

Force  est  donc  d'admettre  que  le  magdalénien  et  le 
moustérien  sont  contemporains,  et  que  le  solutréen  est  venu 
ensuite. 

J.  Maillard, 

Curé  de  Thorigné  (Mayenne). 
OUVRAGES  OFFERTS. 

Alfred  de  hot.  Découverte  des  vestiges  de  deux  établissements 
belgo^romains  aux  environs  de  Mons,  brocb.,  8  pages. 

Rapport  sur  le  Congrès  archéologique  de  France ,  brocb., 
8  pages. 

Nouvelle  découverte  d'antiquités  franques  au  village  de 
Moxhe,  brocb.,  8  pages. 

Les  Sépultures  belgo^romainesy  brocb.  in«4*  couronne. 
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E.  RÊGALiA.  Sulffmi90  delt  imperaiorê  Auguiêo. 

Leboucq.  Recherches  sur  la  morphologie  de  la  main  ehê»  la 
mammifères  marins» 

M.  Mathiab  Duyal.  J'ai  l'honneur  de  faire  liommagei  de 
la  part  de  notre  collègue  le  profenseur  H.  Leboucq,  de  son 
récent  mémoire  sur  la  Morphologie  de  la  main  chez  lê$  mammt' 
fères  marins.  L'auteur  comparant,  à  cet  égard,  les  pinni- 
pèdes et  les  cétacés,  montre  que  la  main  de  ces  divers  mam- 
mifères est  arrivée,  par  des  voies  tout  à  fait  différentes,  ati 
même  but  physiologique,  la  formation  d*une  nageoire.  Chez 
les  pinnipèdes,  il  trouve  tous  les  indices  d*nne  adapta- 
tion de  date  relativement  récente.  Chez  les  cétacés,  au  con- 
traire, il  fait  ressortir  des  caractères  ataviques  qui  éloignent 
les  cétacés  des  mammifères  actuels.  Les  cétacés  ont  conservé 
une  nageoire  à  caractère  primitif^  ce  qui,  du  reste,  dit  Tau- 
teur^  ne  préjuge  absolument  rien  sur  la  question  de  la  phy* 
logénie  des  cétacés. 

PÉRIODIQUES. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  décembre  1889. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  déodm- 
bre  1889. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  des  architectes  français^  2*  se- 
mestre i889. 

Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale  de  France^  t.  X 
et  XI. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris^  6  et 
i  3  mars  i890. 

Revue  des  traditions  populaires^  15  février  1890. 

Revue  scientifique^  8  et  15  mars  1890. 

Revue  mensuelle  de  la  chirurgie  et  de  la  prothèse  dentaires^ 
mars  1890. 

Revue  de  l'hypnotisme i  V*  mars  1890. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées ^  5  et  20  mars  1890. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  UologiCf  7  et  14  mars  1890t 
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Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie^  table  de  Van- 
née 1889. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie^  n^  4,1890 . 

Annales  d'orthopédie  et  de  chirurgie  pratiques^  15  mars  1890. 

Archives  de  médecine  navale^  mars  1890. 

Le  Progrès  médical^  8  et  15  mars  1890. 

The  Boston  Médical  andSurgical  Journal,  février  1890. 

Annual  report  of  the  canadian  Institute,  session  1888-1889, 
Toronto. 

Nature,  de  Londres,  6  et  13  mars  1890. 

Sitzungsberichte  der  matematisch-physikalischen  Classe  der 
Académie  der  Wissenschaften  zu  Mûnchen,  3*  vol.  1889. 

Bulletin  international  de  l* Académie  des  sciences  deCracovie, 
février  1890. 

Bulletin  rfe,  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  t.  VII, 

1888-1889. 

Nouvelles  universitaires  de  Kiew,  1889. 

Journal  et  Proceedings  of  the  royal  Society  of  New- South 
Wales,  Sydney,  \SS9. 

Catalogue  of  the  scientific  books  in  the  library  of  the  royal 
Society  of  New- South  Wales,  Sydney,  1889. 

Archiva  Societatii  stiintifice  si  literare  din  Jassi, 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Mireur,  présenté  par  MM.  Fauvelle,  Chervin 
et  Letourneau,  demande  à  faire  partie  delà  Société  d'anthro- 
pologie comme  membre  titulaire. 

PRESENTATIONS. 
Présentation  d*nn  eas  d'hémlmélle  i 

PAR   M.    G.    VARIOT. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  le  bras  d'un  enfant 
bémimèle,  qui  a  succombé  à  Thospice  des  Enfants  assistés, 
dans  le  service  dont  je  suis  actuellement  chargé. 
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Vhétnimélie^  bien  étudiée  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  (ano- 
malies de  rorganisation),  est  en  quelque  sorte  intermédiaire 
entre  la  phocomelie,  dont  nous  avons  présenté  un  bel  exemple 
à  la  Société,  il  y  a  quelques  années,  et  Vectromélie, 

Dans  la  phocomélie,  le  membre  tout  entier  existe,  mais 
extrêmement  réduit  dans  ses  dimensions;  dans  rectromélie, 
le  membre  est  à  peu  près  absent  ou  représenté  par  un  court 
moignon  informe  ;  dans  l'hémimélie,  l'arrêt  de  développe- 
ment  n*a  porté  que  sur  un  segment  du  membre. 

L'exemple  que  nous  présentons  de  cette  dernière  mons- 
truosité a  été  recueilli  sur  un  enfant  mille  âgé  de   trois  ans. 

Le  bras  gauche  seul  était  mal  formé  ;  le  bras  droit,  les 
membres  inférieurs  étaient  normaux. 

L'enfant  avait  un  développement  général  moyen  pour  son 
âge;  aucune  autre  difformité  extérieure  ni  aucune  mons- 
truosité viscérale. 

Les  renseignements  sur  les  antécédents  de  famille  nous 
font  entièrement  défaut,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  le 
milieu  hospitalier  où  nous  observons. 

Le  bras,  du  côté  gauche,  de  même  que  l'épaule,  sont  bien 
conformés;  l'articulation  du  coude  même  a  un  aspect  exté- 
rieur normal. 

La  monstruosité  porte  tout  entière  sur  Tavant-bras,  qui 
paraît  amputé  à  l'union  du  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers 
inférieurs.  La  comparaison  avec  un  membre  amputé  est  d'au- 
tant plus  exacte  qu'on  remarque  un  pli  déprimé  de  la  peau  à 
l'extrémité  du  moignon,  comme  si  deux  lambeaux  s'étaient 
accolés  par  un  travail  de  réparation  cicatricielle. 

ATextrémité  de  ce  moignon,  en  dehors  du  pli  demi-circu- 
laire que  nous  venons  de  signaler,  on  remarque  deux  petits 
tubercules  cutanés  arrondis,  pédicules,  de  la  grosseur  d*une 
lentille;  si  l'on  écarte  ces  deux  tubercules  qui  se  touchent,  on 
aperçoit  entre  eux  deux  autres  petites  saillies  très  petites  de 
la  grosseur  de  petits  plombs  de  chasse.  La  peau,  dans  toute 
cette  région,  est  saine  et  d'une  coloration  normale. 
,   On  sent  très  distinctement,  par  le  palper  du  moignon,  deux 
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extrémités  osseuses  correspondant  au  radias  et  an  cnbitns 

bmsqnement  sectionnés. 

Du  reste,  ces  deux  fragments  d'os  se  prolongent  jusqu'au 
coude,  dont  Tarticulation  est  normale  en  apparence.  Les  mou- 
vements de  flexion  et  d'extension  du  coude  s'effectuent  bien. 

Étant  donnée  la  netteté  do  la  section  de  l'avant-bras,  le  pli 
d'apparence  cicatricielle,  il  y  a  lieu  de  se  demander  s!  cette 
hémimélie  n'est  pas  le  résultat  d'une  amputation  congénitale. 

Cet  accident  embryonnaire  ne  devrait-il  pas  être  rapproclié 
de  ceux  sur  lesquels  M.  Proust  a  rappelé  récemment  Tatten- 
tion  sous  le  nom  i*aînhum  congénital?  {Bulletin  de  l'Académie 
de  médecine,  1889.) 

Nous  ne  pensons  pas  que  celte  interprétation  doive  être 
acceptée.  La  jeune  Âlinhac,  qui  a  été  étudiée  par  M.  Proust, 
et  que  nous  avons  revue  depuis  à  la  consultation  du  bureau 
central,  a  des  amputations  congénitales  vraies  des  doigts. 
Mais  on  peut  suivre  sur  elle  le  mécanisme  de  ces  mutilations^ 
car  elle  présente  des  plis  circulaires  sur  les  orteils,  qui  ont 
été  pédicules  sans  être  sectionnés.  On  retrouve  des  plis  du 
même  genre  sur  la  jambe  et  la  cuisse,  comme  si  ces  parties 
avaient  été  serrées  avec  de  fortes  jarretières.  11  s'agit  proba- 
blement, dans  ce  cas,  d'une  sorte  de  sclérodermie  circon- 
scrite d'origine  fœtale,  suivant  l'opinion  de  M.  Besnier. 
La  présence  de  tubercules,  au  nombre  de  quatre,  &  la 
surface  du  moignon,  chez  notre  enfant,  est  le  vestige  de 
doigts  qui  n'ont  pas  évolué.  Or  si  l'on  suppose  une  amputa- 
tion congénitale  complète,  il  nous  paraît  difflcile  d'expliquer 
cette  ébauche  de  poussée  embryonnaire  digitale  sur  une  peau 
qui  n'aurait  rien  de  commun  avec  celle  de  la  main. 

Je  me  propose  de  faire  une  dissection  soignée  de  cette 
pièce  et  d'étudier  le  mode  de  terminaison  des  leviers  osseux, 
des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc.,  dans  ce  moignon  congénital. 

A  l'autopsie,  le  cerveau  ne  nous  a  rien  montré  de  remar- 
quable. Les  circonvolutions  rolandiques  étaient  symétriques 
dans  les  deux  hémisphères. 

Cette  atrophie  d'un  segment  de  membre  ne  paraît  donc 
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pas  avoir  retenti  sur  le  centre  moteur  cérébral.  Reste  à  exa* 
miner  la  moelle  épinière  dans  la  région  cervicale.  Trouverons- 
nous  une  atrophie,  une  asymétrie  dans  les  cornes  antérieures? 
Cela  est  possible,  d'autant,  que  dans  des'  recherches  sur  la 
moelle  épinière  des  personnes  amputées  pendant  leur  vie, 
certains  observateurs,  spécialement  M.  Hayem^  ont  constaté 
des  lésions  très  évidentes. 

Je  compléterai  cette  présentation  par  une  communication 
ultérieure  sur  tous  ces  points  encore  douteux. 

Discussion. 

M.  Hervé  soutient  que  rhémîmélie  n'est  pas  une  malfor- 
mation par  arrêt  de  développement  qui  se  puisse  comparer 
à  l'ectromélie  et  à  la  phocomélie,  à  côté  desquelles  on  l'a 
rangée  à  tort,  mais  le  résultat  d'une  amputation  congénitale. 
C'est  ce  que  M.  Hervé  a  fait  ressortir,  en  présentant  à  la  So- 
ciété, en  1886,  un  enfant  hémïmè\e  {Bulletins,  1886,  p.  752). 

M.  Variot  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Hervé  ;  il  pense  au  con- 
traire, que,  dans  ce  cas  particulier,  il  s'agit  d'un  réel  arrêt 
de  développement;  car,  d'après  Geoffroy  Saint-Hilaire,  la 
présence  précisément  de  bourgeons  digitaux  indiquerait  une 
malformation  et  non  une  amputation  accidentelle.  H  est, 
en  effet,  assez  difficile  d'admettre  qu'une  peau,  qui  n'est  pas 
celle  de  la  main,  puisse  donner  naissance  h  des  excroissances 
digitales. 

M.  Hervé  répond  que  M.  Variot  semble  confondre  avec 
rhémimélie  l'ectrodactylie  dite  totale ^  variété  dans  laquelle  la 
main  existe,  mais  terminée  par  de  simples  bourgeons  repré- 
sentant les  doigts  avortés.  Dans  l'hémimélie,  il  n*y  a  pas  de 
rudiment  de  main  ;  le  membre  est  sectionné  plus  ou  moins 
loin  du  poignet.  Le  fait  que  des  bourgeons  digitiformes  s'ob- 
servent à  la  surface  du  moignon  ne  prouve  rien,  sinon  la  fa- 
culté de  repuUulation  des  tissus  embryonnaires. 

M.  Matoas  Duval  fait  remarquer  que  ces  objections  sou« 
lèvent  une  question  très  importante,  à  peu  près  résolue  ac- 
tuellement, qu'il  a  développée  il  y  a  quelques  années  dans 
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son  cours  à  TÉcole  d'anthropologie.  Lorsqu'on  ampute  un 
membre  à  un  triton  ou  à  une  salamandre,  ce  membre 
repousse  ;  ce  fait  est  général  chez  les  animaux  à  sang  froid; 
le  même  fait  se  produit  sur  l'embryon  humain  après  une  am- 
putation congénitale,  c'est  que  —  la  physiologie  tend  de  plus 
en  plus  à  le  démontrer  —  l'embryon  humain  est  assimilable 
à  un  animal  à  sang  froid,  et,  par  animal  à  sang  froid,  il  faut 
entendre  celui  dont  la  température  est  susceptible  de  subir  un 
fort  abaissement  sans  entraîner  la  mort.  Ainsi,  par  exemple, 
sur  un  embryon  humain  abandonné  dans  une  cuvette  depuis 
environ  huit  heures,  on  a  vu  le  cœur  battre  ;  l'embryon  du 
poulet,  dont  la  température  normale  est  de  40  degrés,  peut, 
de  môme,  expérimentalement,  subir  une  température  très 
abaissée  sans  cesser  de  vivre.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surpre- 
nant à  ce  que  les  embryons  présentent  des  phénomènes  ana- 
logues à  ceux  des  animaux  à  sang  froid,  et  que  des  bourgeons 
puissent  repousser  sur  leurs  membres  amputés. 

M.  Variot  objecte  qu'il  y  a  cependant  des  cas  dans  lesquels 
on  ne  trouve  pas  de  bourgeons  sur  les  membres  amputés. 

M.  Mathias  Duval.  Cela  dépend  de  l'époque  à  laquelle  s'est 
produite  l'amputation  ;  si  elle  a  lieu  sur  un  embryon  déjà 
avancé  dans  son  développement,  il  est  probable  qu'alors  il 
ne  peut  plus  y  avoir  bourgeonnement. 

M.  Variot.  Le  cas  si  net  de  M.  Proust  montre  qu'il  y  a  des 
circonstances  dans  lesquelles  les  bourgeons  n'ont  aucune 
tendance  à  se  produire. 

M.  Mathias  Duval  répond  qu'il  existe  plusieurs  formes 
d'amputations  congénitales  ;  les  unes  ont  pour  causes  les  liga- 
tures faites  par  le  cordon  ombilical,  les  autres  sont  dues  à 
des  brides  amniotiques  qui  peuvent  arriver  à  fendre  la 
bouche  jusqu'aux  oreilles  (cas  présenté  récemment  à  l'Aca- 
démie de  médecine  par  M.  Guéniot). 

Dans  tous  ces  cas  d'amputations  précoces  ayant  une  origine 
purement  mécanique,  les  bourgeons  peuvent  se  produire. 
Mais,  lorsque  l'amputation  reconnaît  pour  cause  Tainhum 
congénital,  qui  est  une  maladie  et  non  un  accident,  il  n'est 
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pas  étonnant  qu'il  s'ensuive  un  arrôt  de  développement  et 
que  la  production  de  bourgeons  n'ait  pas  lieu. 

M.  Hervé  conclut  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  classer l'hérai- 
mélie  à  côté  de  la  phocomélie,  parmi  les  monstruosités. 

COMMUNICATIONS. 

Étude  sur  la  tète  du  tibia  et  l'attitude  humalue 
ik  l'époque  quaternaire  i 

PAR  M.    L.    MANOUVRIBR. 

Ce  travail  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société, 

Sur  les  OsBètes  du  Cauease  ; 

PAR   M.    LORIS  MÉUKOFF. 

(Lu  par  M.  Jacobi.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  MAIIOUDEAU. 


514*  SBANCE.  —  3  avril  i890. 

Préaidence  de  M.  LABOHOJE^  viee«pré«ideBt« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  PRÉsmENT  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le 
docteur  Ulysse  Trélat,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
membre  honoraire  et  l'un  des  premiers  secrétaires  de  la  So- 
ciété. Collègue  et  ami  de  Paul  Broca,  le  professeur  Trélat 
avait  pris  une  part  active  aux  travaux  de  la  Société  d'an- 
thropologie encore  à  ses  débuts.  La  Société  s'associera  aux 
regrets  que  cette  mort  inspire  à  la  famille  scientifique  et  mé- 
dicale. 

M.LE  Secrétaire  GÉNÉRAL  communique  des  lettres  de  remer- 
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oiement  de  MH.Don  SimonietMotbeau,et  deM^^'P.  Pigeon, 
nommés  membres  titulaires  à  la  dernière  séance,  et  deux 
lettres  de  candidature  adressées  par  MM.  Charles  Varat  et 
Souza  Leite. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

B£RTiLi«ON  (Alphonse).  Notice  sur  le  fonctionnement  du  service 
dr identification  de  la  Préfecture  de  police, 

Bonaparte  (Roland).  Le  Premier  Établissement  néerlandais 
à  Maunce, 

—  Le  Glacier  de  FAletsch. 

PERIODIQUES. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  n***  11  et  12. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  u?  5. 

Bulletin  de  la,Société  des  sciences  physiques,  naturelles  et  cli- 
matologiques  de  l'Algérie. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  !•'  et 
2*  trimestre  i889. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  n»»  8  et 9. 

Annales  d'orthopédie  et  de  chirurgie  pratiques,  !•' avril  1890. 

Annales  du  commerce  extérieur,  3*  fascicule. 

Annuaire  de  la  Société  centrale  des  architectes  français. 

Revue  de  la  Société  géographique  du  Centre. 

Revue  d'ethnographie. 

Revue  scientifique,  n?*  12  et  13. 

Mélusine^  n""  2,  mars-avril  1890. 

Journal  des  savants,  janvier,  février  et  mars  1890. 

Le  Progrès  médical,  22  et  29  mars  1890. 
Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie  y  janvier  et 
février  1890. 

Nature,  de  Londres,  20  et  27  mars  1890. 

£1  /nvestigador  medico  de  Mexico,  février  et  mars  1890. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Sciencias  de  Buenos- 
Ayres. 
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Revùia  de  la  Liga  patriotica  de  ensenanzas  de  Montevideo. 

Bulletin  ofthe  United  States  National  Muséum^  33  à  37. 

Proceeding$Mnd  Tramactions  of  the  Nova  Scotian  InstittUe 
ofNatural  Scietice  de  Halifax. 

Proceedtngs  ofthe  Amencan  philosophical  Society  ^  à  Phila- 
delphie. 

The  American  Anthropologist  de  Washington. 

Israélite  and  Indian  a  parallel  in  planes  of  culture^  Naw* 
York. 

Proceedtngs  ofthe  Boston  Society  of  Nalural  Society  ^  année 
1888. 

The  Médical  Analectic  and  Epitome, 

The  Archeology  ofthe  Potomac  of  the  PaUsolithic  Period  of 

Columbia. 

Mittheilungen,  du  docteur  A.  Peteroiann. 

Bollettino  délia  Societa  geografica  italiana, 

Proceedings  of  the  United  States  National  Muséum,  vol.  X 
et  XI. 

Seventh  annual  Report  of  the  Direclor  of  the  United  States 
geological  Survey. 

ÉLECTIONS. 

M.  HiREUR,  docteur  en  médecine,  est  nommé  membre  titu- 
laire. 

DONS. 
Fil  de  soie  contre  les  pertes  de  ■•»§  i 

PAR   M.    CLÉMENT   RUBBBNS. 

M.  Clément  Rubbens  présente  à  la  Société  et  offre  à  TÉcole 
d'anthropologie  un  fil  de  soie  rouge  provenant  de  Saint-Nicolas 
(province  de  la  Flandre  Orientale  belge),  où  Ton  porte  com- 
munément sur  soi  ces  fils  contre  les  saignements  de  nez  et 
les  hémorragies.  Pour  s*en  servir,  on  fait  avec  le  fil  le  signe 
de  la  croix  sur  le  neZj  puis  on  se  le  met  dans  le  dos. 

Ces  61s,  teints  d'une  conleur  rouge  de  sang,  mesurent  en* 


!288  SÉANCE  DU   3   AVRIL   1890. 

viron  46  centimètres  de  longueur.  On  se  les  procure  à  Nieu- 
kerken,  village  situé  après  de  5  kilomètres  de  Saint-Nicolas, 
où  ils  sont  bénis  et  touchés  à  certaines  reliques. 

Discussion. 

H.  A.  DE  MoRTULET.  Un  remède  superstitieux, qui  a  quelque 
analogie  avec  celui  que  vient  de  nous  signaler  M.  Clément 
Rnbbens,  est  employé  en  Yénétie.  Il  s*agit  également  d*un 
fil  de  soie;  mais  ce  fil  est  pris  à  l'intérieur,  au  lieu  d'être 
appliqué  extérieurement.  Lorsqu'une  femme  enceinte  tombe, 
on  lui  fait  immédiatement  prendre  un  œuf  dans  lequel  on 
met  un  fil  de  soie.  Dans  la  croyance  populaire,  ce  fil  passe 
pour  réparer  avec  efficacité  les  ruptures  ou  les  lésions  que 
la  chute  a  pu  produire  dans  la  matrice. 

M.  Laborde  rappelle  que,  dans  certaines  campagnes  peu 
éclairées,  les  malades  avalent  l'ordonnance  du  médecin  au 
lieu  des  remèdes  prescrits,  persuadés  que  cela  doit  donner 
les  mêmes  résultats. 

Photographies  de  déformatlona  toalooaalnes  ; 

PAR   M.    LE   DOCTEUR    FERNAND   DBLISLE. 

M.  Delisle  offre  à  la  Société  une  série  de  photographies 
d'hommes  et  de  femmes  dont  la  tête  présente,  à  divers  de- 
grés, la  déformation  toulousaine  ;  des  photographies  d'indi- 
gènes du  Choa  et  des  photographies  de  coiffures  de  femmes 
françaises. 

présentations. 

Cerveau  hamaln  A  ealotte  ; 

PAR  M.    TU.    CHUDZINSKI. 

M.  Chudzinski  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Poirier, 
un  cerveau  humain,  recueilli  à  l'amphithéâtre,  et  sur  lequel 
s'observe,  à  son  degré  le  plus  marqué,  sur  l'hémisphère 
droit,  la  disposition  du  lobe  occipital  connue  sous  le  nom  de 
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calotte.  Cette  disposition  toute  simienne  résulte  de  la  situa- 
tion profonde  des  deux  plis  de  passage  pariéto-occipitauz. 

Discussion. 

M.  Laborde.  A-t-on  recueilli  quelques  renseignements  sur 
le  sujet  auquel  appartenait  ce  cerveau? 

M.  GnuDZiNSKi.  Il  n'a  pas  été  possible  d*avoir  de  renseigne- 
ments. J'ajouterai  que  Tanomalie  dont  je  viens  de  présenter 
un  exemple  a  été  rencontrée  souvent  chez  des  idiots  ;  je  Tai 
constatée  sur  un  décapité,  mais  on  la  trouve  aussi  parfois 
chez  des  hommes  supérieurs. 

COMMUNICATIONS. 
Sur  an  crâne  de  Frane  trouvé  à  Ea  ; 

PAR   M.  TH.    GHUDZINSKI. 

M.  le  Secrétaire  général  a  bien  voulu  me  confier  l'étude 
d'un  crâne  de  Franc  trouvé  à  Eu,  et  offert  à  la  Société  par 
M.  le  docteur  Michellet.  Les  particularités  archéologiques  qui 
se  rapportent  à  cette  trouvaille  ont  été  relatées  par  M.  Michel 
Hardy,  dans  un  travail  que  plusieurs  d*entre  vous  connais- 
sent. Je  me  bornerai  donc  à  une  courte  description  anaio- 
mique. 

Le  crâne  de  ce  Franc  est  très  grand,  ainsi  que  Ton  peut 
voir.  11  est  malheureusement  impossible  d'en  déterminer 
exactement  la  capacité  :  sa  fragilité  est  trop  grande,  et  de 
nombreuses  pièces  manquantes  n'ont  pas  permis  une  recon- 
stitution complète.  Toutefois,  par  la  mesure  des  diamètres, 
on  arrive  à  une  idée  suffisamment  précise  de  la  capacité  re- 
lative. Le  diamètre  antéro-postérieur  mesurant  i92  milli- 
mètres, le  transverse  154  millimètres  et  le  basilo-bregmatique 
i38  millimètres,  la  capacité  relative  serait,  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Manouvrier,  de  1  786  centimètres  cubes. 

Par  son  indice  de  80,20,  ce  crâne  se  range  parmi  les  sous- 
brachycéphales. 

T.  I  (4»  sérib).  19 
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Par  son  indice  nasal  (47,17),  11  est  à  peine  leptorrhinien. 
Le  nés  est  saillant  ;  Tépine  nasale  aniérienre,  longae,  massive 
et  fortement  déviée  à  droite. 

L'orbite  est  microsème  :  indice,  80. 

La  glabelle  est  marquée  ;  la  partie  pariétale  du  crâne  très 
développée,  ainsi  que  les  apophyses  mastoldes  ;  la  voûte  pa- 
latine  très  profonde. 

Distance  frontale  minimum,  117  millimètres  ;  distance  sté- 
phanique,  137  millimètres;  distance  bizygomatiquei  143  mil- 
limètres. 

Les  débats  de  rimmlgratloii  des  Talganes  dans  TEiirppe 

oeeldenCala  •«  qvlmlèpie  siècle  i 
Réanmé  aiilvl  d'explleatlons  ehronolo^qoes  i 

PAR  M.    PAUL  BATAIUABD. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  la  suite  d'un  travail, 
dont  je  lui  ai  apporté  le  commencement  dans  la  séance  du 
16  mai  dernier.  G*est  l'histoire,  toute  documentaire,  des  dé- 
buts de  rimmigration  par  laquelle  les  Bohémiens  on  Tsiganes, 
qui  existaient  déjà  dans  le  sud-est  de  TBurope  depuis  des 
siècles,  se  sont  répandus  dans  nos  contrées  d'Oooident  au 
quinzième  siècle  de  notre  ère. 

J'avais  déjà  traité  ce  sujet  en  184i,  et  la  partie  qui  s'y  rap- 
porte, dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  alors  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes  \  était  restée  le  seul  travail  ori- 
ginal sur  la  matière.  Cependant,  depuis  quarante-oinq  ans, 
des  documents  nouveaux  avaient  été  mis  au  jour,  mais 
demeuraient  épars,  c'est-à-dire  à  peu  près  inconnus  de  eeux- 
là  mêmes  qui  s*occupent  spécialement  des  études  tsiganes. 


^  Ce  mémoire,  intitulé  Recherches  sur  f apparition  des  BohinUens  en 
Europe,  avait  un  cadre  plus  étendu,  comme  ion  Utre  l'indlqve  (voir  à  cet 
égard  les  explications  que  j*ai  données  le  16  mai  dernier),  liais  la  partie 
consacrée  aux  débuts  de  l'immigration  des  Tsiganes  en  Occident  était  de 
beaucoup  la  plus  développée^  étant  la  seule  qu'on  pût  traiter  dès  lors 
d'après  un  ensemble  déjà  respectable  de  documents  certaiRt« 
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G*esi  en  réunissant  ces  nouveaux  doeumentir  aux  anolens 
dans  une  refonte  de  la  partie  la  plus  étendue  de  mon  anoieii 
mémoire,  que  j'ai  composé  mon  nouveau  travail,  pour  le  pu- 
blier (en  anglais)  dans  un  recueil  tout  spécial,  Joufmal  ofthê 
Gypsy  Lore  Society,  qui  paraît  à  Edimbourg  par  numéros  tri- 
mestriels. Cette  dernière  circonstance  est  utile  à  rappeler, 
car  elle  explique,  en  grande  partie^  le  long  intervalle  qui 
s*est  écoulé  entre  ma  communication  du  46  mai  dernier  et 
celle  d'aujourd'hui. 

C'est,  en  effet,  dans  le  numéro  d'avril  1889  du  recueil  an- 
glais qu'avait  paru  mon  premier  article,  contenant  una 
Introduction  et  une  partie  préliminaire  intitulée  :  Antécédmis 
et  Préludes  de  ^immigration  du  quinzième  siècle.  Je  vous  en  ai 
donné  Vanalyse  te  i6  mai  dernier,  et  je  n'aurai  à  y  revenir 
que  pour  quelques  courtes  explications. 

Ce  que  je  vous  apporte  aujourd'hui,  c'est  l'histoire  de  la 
première  période  (1417-4438)  de  l'immigration  des  Tsiganei 
dans  l'Europe  occidentale,  telle  qu'elle  a  paru  dans  le  joar« 
nal  anglais,  numéros  de  juillet  et  d'octobre  1889  et  de  jan« 
vier  1890,  où  ces  trois  articles  forment  un  ensemble  de 
soixante-quatorte  pages  *. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  représente  cette  prê*^ 
mière  période^  il  faut  se  rappeler  d'abord  qne  les  Teiganes 
existaient  dans  le  sud-est  de  l'Europe  depuis  des  temps  plus 
ou  moins  anciens,  et  qu'il  est  invraisemblable  qu'il  n'en  fût 
pas  venu  quelques  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
certains  pays  de  l'Europe  occidentale  bien  avant  l'année  1417 


^  Les  extraits  de  ces  trois  derniers  numéros  devaient  être  réunis  sous 
une  pagination  spéciale,  quoique  le  premier  arUcle  eût  eonservé  la  pagi- 
nation (p.  i86*Slt)  du  numéro  d'avril.  Mail)  par  la  négligence  de  Timpri- 
meur,  lei  quarante-buil  pages  de  mes  deuxième  et  troisième  articles  réunis 
sont  suivies  des  pages  27-53^  qui  sont  celles  de  mon  dernier  article  dans 
le  numéro  de  Janvier.  Ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c*est  que  les  trois 
notas  qui  terminent  mon  deuxième  article  dans  la  numéro  de  juillet  1889 
ont  disparu  dans  l'extrait.  Il  faut  dire  que  ce  sont  des  exemplaires  séparés, 
plutôt  que  de  vrais  tirés  à  part^  que  j'ai  obtenus  (au  nombre  de  20  exem- 
plaires). 
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(c'est  précisément  là  Tobjet  de  la  partie  préliminaire  que  j*ai 
iniiiulée  Antécédents  et  Préludes),  mais  qu'elles  y  étaient  res- 
tées généralement  inaperçues  ;  tandis  qu'en  1417  commence 
ce  que  j'ai  appelé  V apparition  officielle  de  ces  étrangers  dans 
nos  contrées,  —  qualification  qui  me  parait  justifiée  par  ces 
deux  circonstances  singulières,  qu'ils  y  arrivent  munis  de 
lettres  de  recommandation  de  l'empereur  roi  de  Hongrie, 
auxquelles  s'ajoutent  bientôt  des  lettres  de  recommandation 
du  pape,  et,  que,  au  Heu  de  se  répandre  à  la  sourdine  dans 
ces  nouvelles  régions,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  de  la 
part  de  gens  de  cette  espèce,  et  comme  d'autres  Tsiganes 
avaient  pu  le  faire  avant  eux,  ils  profitent  de  ces  hautes  re- 
commandations pour  se  mettre  en  pleine  évidence;  ce  qui 
nous  procure  les  informations  relativement  nombreuses  qui 
datent  de  cette  époque. 

Nous  n'avons  pas  le  texte  de  la  lettre  de  recommandation 
de  l'empereur  Sigismond,  qui  doit  dater  de  l'année  1417,  ni 
celui  de  la  lettre  du  pape  Martin  Y,  qui  date  certainement  du 
mois  d'août,  au  plus  tard  du  mois  de  septembre,  1422.  Mais 
nous  savons  par  un  auteur  allemand  du  seizième  siècle 
(Munster),  qui,  vers  1525,  près  d'Heidelberg,  vit,  entre  les 
mains  de  quelques  notables  Tsiganes,  une  copie  de  la  lettre 
impériale  dont  il  s'agit,  que  cette  lettre  avait  été  octroyée 
par  Sigismond  dans  la  ville  de  Lindau  (voisine  de  la  ville  de 
Constance  où  se  tenait  le  concile  présidé  par  l'empereur),  et 
que  u  y  estoit  fcdcte  mention  comment  leurs  ancestres  avoient 
jadis  laissé  la  religion  chrestienne  pour  quelque  temps  en 
la  Basse-Egypte,  et  estoyent  retournez  aux  erreurs  des 
payens,  et  que,  après  leur  repentance,  il  leur  avoit  été  en- 
joinct  que,  autant  d*années  que  leurs  prédécesseurs  avoient 
esté  en  cest  erreur  des  payens,  autant  d'années  aussi  aucuns 
de  toutes  les  familles  d'entre  eux  s'en  iroyent  voyager  par  le 
monde,  à  fin  que  par  un  tel  bannissement  et  exil  ilz  obtins- 
sent la  rémission  de  ce  péché-là^».  En  résumant  ainsi  de 

1  Traduclion  française  de  1552*1553  (Bâie,  1  vol.  in-folio),  ou  traduction 
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mémoire^  après  un  oertain  nombre  d'années^  le  contenu  de 
la  lettre  impériale,  Tauteur  allemand  donne  un  détail  que  je 
n'ai  point  retrouvé  dans  les  récits  que  ces  premiers  Tziganes 
faisaient  partout,  à  savoir  l'équivalence  du  nombre  d'années 
d'apostasie  et  du  nombre  d'années  d'exil.  Mais,  pour  tout  le 
reste,  le  fond  est  identique  ;  et  il  y  a,  sans  doute,  lieu  de 
compléter  l'indication  sommaire  de  Munster  par  une  partie 
des  explications  beaucoup  plus  explicites  que  les  voyageurs 
ont  données  eux-mêmes  en  plusieurs  endroits,  notamment  à 
Bologne,  en  1422,  un  peu  avant  l'obtention  des  lettres  du 
pape,  et,  à  Paris,  cinq  ans  après.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  il  y  a  des  variantes  dans  ces  divers  récits  ;  et  je  n'ai 
pas  la  prétention  d'y  faire  le  départ  exact  de  ce  qui  est  vrai, 
de  ce  qui  est  imaginaire,  et  de  ce  qui,  vrai  ou  non,  était  réel- 
lement consigné  dans  la  lettre  impériale  ;  mais  on  peut  du 
moins  faire  à  ce  sujet  quelques  remarques  utiles. 

Ce  qui  est  certain  d'abord,  c'est  que  ces  étrangers  disaient 
venir,  non  de  la  Basse-Egypte,  comme  l'ont  écrit  Munster,  et, 
avant  lui,  plusieurs  chroniqueurs,  mais  de  la  Petite-Egypte^ 
comme  nous  en  sommes  informés  par  une  quantité  de  docu- 
ments plus  précis.  Munster  et  les  chroniqueurs  en  question 
ne  connaissant  pas  la  Petite-Egypte,  qui  est  en  efifel  d'une 
authenticité  géographique  très  douteuse,  ont  cru  devoir  sub* 
stituer  à  ce  nom  celui  de  Basse- Egypte.  Mais  cette  prétendue 
rectification  est,  pour  le  moins,  très  risquée  ;  et,  bien  que  la 
tradition  d'une  origine  égyptienne  des  .Tsiganes  ait  très  pro- 
bablement existé  parmi  les  Tsiganes  du  sud-est  de  l'Europe 
et  parmi  les  habitants  de  la  même  région,  dès  avant  le 
quinzième  siècle,  ce  qui  mériterait  une  attention  particu- 
lière, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Petite-Egypte  de  ceux 
qui  émigrèrent  en  Occident  à  partir  de  i  41 7  doit  être  cherchée 
ailleurs  qu'en  Egypte. 

Quoique,  d'après  quelques  indications  fournies,  d'un  côté 
par  plusieurs  voyageurs  allemands  de  la  fin  du  quinzième 

de  Belleforest  (Paris^  1575, 2  tomes  en  3  volumes  in-folio);  elles  sont,  dans 
ce  passage,  presque  identiques. 
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sièole,  et,  d*an  autre  oôté,  par  ud  auteur  bysantin  du  oom* 
mencement  du  même  sièole,  on  puisse  penser  à  oertaines 
localités  du  Péloponèse,  je  crois  prudent  d'attendre  avant  de 
se  prononcer  sur  oe  point  délicat.  Tout  ce  qu*on  peut  dire 
actuellement  de  la  Petite^Egypte^  c'est  que  oe  nom,  qui,  dans 
la  pensée  de  quelques-uns  des  premiers  immigrés  en  Occi- 
dent, répondait  probablement  à  une  localité  déterminée  qu'ils 
n'étaient  pas  désireux  de  faire  connaître  exactement,  et  qui, 
dans  la  pensée  de  quelques  autres,  représentait  peut-être  le 
pays  quelconque  d'où  ils  venaient  et  qu'ils  évitaient  égale- 
ment de  préciser,  devint  bientôt,  pour  les  Tsiganes  d'Occi- 
dent, une  sorte  de  nom  mystique,  susceptible  de  prendre  des 
aeceptions  un  peu  différentes,  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à  m'ar- 
réter  ici. 

Mais  ce  qui  résulte  clairement  de  la  lettre  impériale  de  i  417 
et  des  commentaires  qu'en  donnaient  les  intéressés,  c'est  que 
ces  premiers  Tsiganes^  quoique  patronnés  par  l'empereur 
roi  de  Hongrie,  venaient,  non  de  la  Hongrie,  où  il  y  avait 
certainement,  et  probablement  depuis  des  siècles,  des  Tsi* 
ganes,  mais  de  contrées  orientales  plus  éloignées,  qui  étaient 
envahies  ou  menacées  par  les  Turcs.  La  contre-épreuve  de 
cette  remarque  nous  est  fournie  par  une  autre  lettre  de 
recommandation  du  même  empereur  Sigismond,  octroyée, 
en  1423,  à  d'autres  Tsiganes,  évidemment  de  ceux  qui  ha- 
bitaient la  Hongrie  depuis  longtemps  ;  en  effet,  dans  cette 
lettre,  dont  nous  avons  le  texte  S  il  n*est  plus  question  d'aven- 

^  Dans  ce  iezte  laUn,  les  Tsiganes  sont  naturellement  désigné!  sous  le 
nom  de  Cigani,  qui  était  connu  dès  cette  époque  dans  tout  le  sud-est  de 
TEurope.  Il  est  bien  probable  que  ce  nom  était  également  employé  dans  la 
lettre  octroyée  en  1417  par  Sigismond  ans  Tsiganes  exotiques  qui  rem* 
plissent  toute  notre  première  période.  Mais  cenz-oi,  conformément  du 
reste  aux  habitudes  que  nous  retrouvons  encore  chez  les  Tsiganes  de  nos 
jours,  évitèrent  si  bien  de  répéter  à  l'étranger  le  nom  sous  lequel  lis 
étaient  connus  dans  les  contrées  d*où  ils  venaient,  que  ce  nom  ne  se 
retrouve  dans  aucun  de  nos  documents  d'Occident  écrits  dans  le  cours 
de  la  première  période,  excepté  les  deux  passages  do  Corncrius  et  de  Rufus 
(villes  banséatiques,  1417),  où  je  m'étonne  un  peu  de  les  rencontrer.  NuUe 
part  ailleurs  ils  ne  se  sont  désignés  euz*mémM  que  comme  gens  de  la 


PAUL  BATAIU.ARD.    -^  IMinailATIOlf  DBS  T8IGANB8.       MB 

tores  religieuses  parmi  les  infidëlesi  et  ceux  qui  étaient  por* 
leurs  de  cette  lettre  donnaient  une  toute  autre  eiplication  de 
leur  vie  errante  et  misérable  \  J^ajouterai  tout  de  suite^  pour 
n*y  pas  revenir,  qne,  pendant  cette  première  période  de  1417 
à  1438,  je  n'ai  pas  eu  à  m'oocuper  davantage  des  porteurs 
de  cette  seconde  lettre  impériale,  qui  se  montrent  en  Bavière 
en  1424,  mais  dont  je  ne  trouve  pas  de  trace  ultérieure  dans 
les  autres  pays  de  l'Occident,  non  plus  que  des  Tsiganes  qui 
vinrent  également  en  Bavière  en  i4ii!6,  et  que  c'est  unique- 
ment, ou  presque  uniquement,  la  bande  munie  de  la  pre- 
mière lettre  de  Bigismond  que  j'y  rencontre  jusqu'à  1488. 
L'explication  que  ces  premiers  Tsiganes  donnaient  de 
Torigine  de  leur  vie  errante,  et  dont  le  thème  essentiel  était 
reproduit  dans  la  lettre  impériale  de  1417,  était  également 
admise  dans  la  lettre  octroyée  parle  pape  en  1433,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  et  comme  nous  le  savons  positive* 
ment  par  une  délibération  des  membres  de  «l'écbevinage» 
de  la  ville  d'Amiens,  en  date  du  37  septembre  1437,  lesquels» 
sur  le  vu  de  ladite  lettre  du  Saint-Père^  attestent  que  c'est 
pour  ne  pas  avoir  voulu  délaisser  la  foi  chrétienne,  que  le 
comte  d'Egypte  et  ceux  de  sa  compagnie,  qui  sollicitaient  de 


Petite^igyp'e.  Je  ne  Uens  pas  oomple  ici  def  doonmeats  baftrais  de 
ihtkt  149G  et  1433,  par  la  raison  toute  limple  que  d'est  le  chroniqueur 
André,  de  Ratisbonne,  déjà  familiarisé  avec  le  nom  oriental  des  Tsiganes, 
et  mémo  avec  une  forme  particulière  de  ce  nom  qui  fut  surtout  employée 
en  latio,  qui  les  appelle  Ginoari  inUgariitr  Ciifàwnâr;  Ci§ani  vulffatiter 
Cigmmer, 

1  (^ette  tradition,  apportée  en  Bavière  par  des  Tsiganes  hongrois,  était 
que  leurs  ancêtres  avaient  refusé  Thospitalité  à  la  sainte  famille  lors  de 
sa  fuite  en  Egypte,  et  que  leur  race  avait  été  oondamnée ,  ponr  cette  raison, 
à  une  vie  errante  et  misérable  (voir,  dans  mon  travail  anglais,  numéro 
d'octobre  1S89,  p.  840  ;  tirage  à  part,  p.  4B,  texte  et  note  4).  Elle  nous  a 
été  transmise,  dès  1424,  par  André,  prêtre  de  Ratisbonne.  Elle  ne  le  ré- 
pandit dans  les  autres  pays  d'Occident  que  plus  tard  ;  mais  la  date  que  Je 
viens  d'indiquer  a  un  sérieux  intérêt  rétrospectif;  comme  je  lo  remarque 
dans  une  note  de  mon  travail  anglais  (même  numéro  d'octobre  1889, 
p.  343  ;  p.  46  du  tirage  à  part),  si,  déjà  en  1434,  les  Tsiganes  n'avaient 
pas  parcouru  le  monde  depuis  un  temps  immémorial,  ils  n'auraient  pas 
pu  concevoir  ane  pareille  légende  et  la  faire  aeoepier  autour  d'eust 
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la  ville  an  boD  accueil  et  des  secours,  avaient  été  chassés 
de  leur  pays,  «  et  requerroit  nostre  dict  Saint-Père  qu'on  le 
souffresit  (le  comte)  et  laissât  passer  pour  son  voyage  qu'il 
avoit  intencion  de  faire,  et  qu*on  feist  à  lui  et  à  ceulx  de  sa 
compagnie  omosne  pour  leur  aider  à  vivre,  et  qu'à  ceulx  qui 
ce  feroient  nostre  dict  Saint- Père  donnoit  indulgence  et  par* 
don  de  leurs  péchiez.  » 

Tout  cela  nous  paraît  aujourd'hui  bien  étrange.  J'ai  eu 
cependant  à  remarquer,  au  commencement  de  la  première 
période^,  que,  dès  que  ces  Tsiganes  venaient  de  contrées 
orientales,  occupées  successivement  par  diverses  sortes  d'in- 
fidèles, et,  en  dernier  lieu,  conquises  ou  menacées  par  les 
Turcs,  leurs  aventures  religieuses  devaient  non  seulement 
paraître  à  cette  époque  vraisemblables  aux  chrétiens  de  l'Oc- 
cident et  même  à  ceux  de  la  région  du  bas  Danube  et  des 
Carpathes,  mais  pouvaient  être  vraies  et  Tétaient  même  pro- 
bablement en  quelques  points  de  la  donnée  première,  qui 
consistait  en  ceci  :  que^  professant  d'abord  le  christianisme 
dans  ces  régions  chrétiennes,  ils  avaient  passé  à  la  religion 
des  infidèles  lorsque  ceux-ci  avaient  conquis  le  pays,  puis 
étaient  redevenus  chrétiens  lorsque  des  princes  chrétiens 
l'avaient  reconquis  ;  mais  qu'en  acceptant  cette  dernière  con- 
version, lesdits  princes  leur  avaient  reproché  avec  raison  leur 
apostasie  précédente  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  l'avaient 
accomplie. 

Le  point  merveilleux,  qui  paraît  pourtant  bien  établi,  c'est 
que  ces  princes*,  et,  après  eux  le  pape,  leur  aient  infligé  pour 


t  Journal  of  ihe  Gypsy  Lore  Society,  numéro  de  juillet  1889,  p.  264-965; 
p.  4-5  du  tirage  à  part. 

*  Il  y  a  ici  quelques  varianteB.—  Suivant  Cornerius (Villes  hanséaUques, 
1417),  c'étaient  a  leurs  évêques  »  qui  leur  avaient  infligé  pour  pénitence 
de  parcourir  le  monde  pendant  sept  ans.—  D'après  la  Chronique  de  Bologne 
(fin  juillet  1422,  un  peu  avant  l'obtention  des  lettres  du  pape),  c*est  le  roi 
de  Hongrie  (l'empereur  Sigismond)  qui,  après  l'apostasie  du  duo  d'Egypte 
et  des  siens,  s'était  emparé  de  a  sa  terre  »  et  do  sa  personne,  et  l'avait 
fait  rebaptiser  avec  environ  quatre  mille  hommes,  ceux  qui  refusèrent  le 
baptême  étant  mis  à  mort  ;  et  c*est  le  même  roi  de  Hongrie  qui  <k  leur  en- 
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pénitence  de  parcourir  le  monde  pendant  sept  ans  \  pèleri- 
nage qui  cadrait  si  bien  avec  leur  goût  pour  la  vie  nomade  et 
fainéante...  Évidemment,  l'habileté  bohémienne  a  été  pour 
beaucoup  dans  cet  étrange  résultat  ;  et  peut-être,  dans  les 
lettres  de  recommandation  qui  avaient  dû  précéder  celle 
qui  leur  fut  octroyée  par  l'empereur  en  4417, et  serviràTob- 
tenir,les  chefs  de  ces  Tsiganes  avaient-ils  su  faire  introduire 
quelques  modifications  successives  qui  paraissaient  insigni- 
fiantes au  rédacteur  de  chacune  de  ces  lettres,  mais  qui  ser^ 
valent  le  dessein  des  intéressés. 

Du  reste,  je  n'ai  guère  besoin  de  le  dire,  ce  pèlerinage  de 
sept  uns^  qui  avait  commencé  une  première  fois  en  i 417,  date 

joignit  alors  d'aller  par  le  monde  pendant  sept  ans,  de  se  rendre  à  Romo 
auprès  du  pape,  puis*  de  retourner  dans  leur  pays.  Quand  ceux-ci  arri- 
vèrent à  Bologne,  il  y  avait  cinq  ans  qu'ils  couraient  le  monde  et  il  était 
mort  plus  de  la  moitié  d'entre  eux...  »  —  Lo  récit  recueilli  par  Tauleur  du 
Journal  d*un  bourgeois  de  Paris  (août-septembre  lî27)  est  beaucoup  plui 
détaillé,  et  doit  être  tenu  pour  le  plus  Adèle  (ce  qui  ne  veut  pas  nécessai- 
rement dire  le  plus  vrai);  car  cet  intelligent  chroniqueur  fit  trois  ou  quatre 
fois  le  petit  voyage  de  Paris  Ht  la  Chapelle-Saint-Denis  pour  s'entretenir 
avec  les  Egyptiens  qui  stationnèrent  une  dizaine  de  jours  dans  ce  village. 
Je  dois  y  renvoyer,  et  je  me  contente  de  remarquer  que,  d'après  ce  récit, 
l'apostasie  des  gens  de  la  Petite-Egypte,  où  ils  avaient  «  leurs  terres  »,  et 
leur  retour  au  christianisme,  avaient  eu  lieu  deux  fois  à  la  suite  de  Toccu- 
pation  alternative  du  pays  par  les  Sarrasins  et  les  princes  chrétiens,  et  que 
c*est  seulement  à  la  seconde  fois  que  ces  princes  a  comme  l'empereur 
d'Allemagne,  le  roy  de  PouUaine  (Pologne)  et  autres  seigneurs  »  décla- 
rèrent que  a  jamais  ils  ne  tiendraient  terre  en  leur  pals  si  le  pape  n'y  con- 
sentait »,  et  qu'ils  devaient  aller  trouver  le  Saint-Père  à  Rome  (où  ils  allè- 
rent en  effet,  mais  après  avoir  erré  cinq  ans  en  Occident),  etc.  Ajoutons 
qu'ils  n'étaient  à  Paris,  je  veux  dire  à  la  Chapelle,  qu'au  nombre  de  cent 
vingt,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  que  «  quand  ils  se  partirent  de  leur 
pals,  estoient  mil  ou  douze  cents,  mais  que  le  remenant  (le  reste)  était 
mort  en  la  voye,  et  (ainsi  que)  leur  roy  et  leur  reyne  »,  etc.  —  Il  est  bien 
entendu  que  je  ne  garantis  pas  la  véracité  de  ces  dires,  quelquefois  contra- 
dictoires, et  dont  plusieurs  paraissent  inadmissibles  ;  mais  il  m'a  paru 
intéressant  de  les  résumer.  11  se  pourrait  d'ailleurs  que  quelques-uns  des 
moins  plausibles  à  première  vue  trouvassent  leur  explication  ou  leur  pré- 
texte dans  certains  faits  de  l'histoire  orientale  des  Tsiganes,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  connaître,  et  dans  la  recherche  desquels  je  ne  me  suis  point 
aventuré. 

i  A  Middelburg  (21  février  1431),  le  terme  indiqué  est  de  cinq  ans  au 
lieu  de  sept;  mais  il  y  a  lieu  de  soupçonner  ici  une  erreur  du  scribe. 


298  6ÉÂNCB  DU  3  AVRIL  1800. 

de  la  lettre  de  Tempereur  Sigismond^etqai  avait  recommencé 
en  iA^%  date  de  la  lettre  du  pape  qni  infligeait  la  mémo  péni* 
tence,  se  continua  indéflniment  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
merveilleux  que  la  pénitence  primitive,  c'est  que  ces  Tsiganes 
aient  réussi  à  faire  accepter  de  bon  nombre  des  conseils 
des  villes  où  ils  se  présentaient  en  demandant  des  aumônes, 
ridée  de  ce  pèlerinage  indéfini.  La  tradition  de  leur  expul* 
«ion  d'Egypte  pour  la  cause  religieuse  que  j'ai  indiquée  (con- 
curremment avec  une  autre  tradition,  égyptienne  aussi^ 
remontant  à  Jésus-Christ  S  mais  qui  resta  généralement  étran- 
gère aux  Tsiganes  de  la  première  période),  se  continua,  en 
effet,  pendant  un  siècle,  plus  ou  moins,  et  profita  même 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  lettres  impériales  ou  ponti- 
ficales... 

Mais  je  ne  dois  pas  empiéter  sur  la  deuxième  période^ 
ayant  d'ailleurs  à  faire  quelques  autres  remarques  sur  la 
première. 

Ce  qui  rend  extraordinaire  la  continuation  du  bon  accueil 
fait  à  ces  étrangers  en  beaucoup  d'endroits,  c'est  qu'en 
général*  les  premiers  venus,  comme  du  reste  la  plupart  de 
ceux  qui  suivirent,  étaient  de  vrais  filous,  et  leurs  femmes 
des  diseuses  de  bonne  aventure  (voir  surtout  Tournai,  i422i 
et  Paris,  août  1427).  Cela  leur  attira  quelques  mésaventures, 
à  commencer  par  le  massacre  de  quelques-uns  dès  le  début, 
dans  les  villes  hanséatiques  (1417).  Mais  le  plus  curieux  est 
de  voir  ces  protégés  de  l'empereur  et  du  pape  excommuniés 
par  l'évoque  do  Paris  (1427),  et  cette  excommunication 
étendue  même  aux  personnes  qui  s'étaient  fait  dire  la  bonne 
aventure.  On  rencontrera  dans  la  seconde  période  bien  d'au- 
tres contradictions  du  môme  genre,  et  Ton  y  verra  souvent 
dans  le  même  pays  les  Bohémiens  soutenus  par  certaines 
autorités  et  fort  maltraités  par  certaines  autres,  ou  alterna* 
tivement  protégés  et  proscrits  par  les  mêmes  princes. 

*  Voir  la  note  de  la  page  295. 

s  Je  dis,  en  général,  car  il  semble  y  avoir  eu  quelques  exceptions,  sur- 
tout du  oété  des  Pays-Bas  ;  mais  je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails. 
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Le  rôle  de  pénitents  et  de  pèlerins  qu'avaient  adopté  les 
premiers  immigrants  les  dispensait  de  tont  travail  et  les 
autorisait  à  vivre  d^aumônes  ofûoielles  et  privées.  Contraire- 
ment  aux  habitudes  de  la  plupart  des  Tsiganes  d^Orient,  ils 
n'exerçaient  en  effet  aucun  métier»  sauf  le  maquignonnage 
(voir  Tournai,  mai  1433)  qui  est  dans  les  habitudes  de  tous  les 
Tsiganes  qui  possèdent  des  chevaux,  et  ceux-ci  en  avaient 
un  assez  grand  nombre  (voir  De  venter,  mars  i430;  Bâie, 
vers  la  iln  de  1433).  Us  étaient  même  fort  habiles  dans  ce 
métier  (voir  encore  Tournai,  mai  1422);  mais  je  n'ai  guère 
besoin  d'ajouter  que  cette  habileté  était  du  même  ordre  que 
celle  qu'ils  déployaient  dans  leurs  larcins  et  dans  la  bonne 
aventure. 

Ce  rôle  de  pèlerins  explique  aussi  un  des  traits  dominants 
de  la  première  période,  à  savoir  :  que  ces  premiers  immi- 
grants aient  parcouru  tous  les  pays  d'Occident*  sans  s'arrêter 
dans  aucun  —  constatation  qui  date  de  mon  travail  de  1844, 
et  qui  était  contraire  aux  idées  reçues  jusque-là.  En  gé- 
néral, les  émigrants,  même  nomades,  s'arrêtent  dans  une 
contrée  qui  sert  de  nouveau  cercle  à  leur  vie  errante  ;  et 
c'est  ainsi  que  les  Tsiganes  qui  ne  cessent  pas  d'être  no- 
mades appartiennent  néanmoins  à  telle  contrée  plutôt  qu'à 
telle  autre.  Ici,  rien  de  pareil  pendant  ces  vingt  premières 
années  (et  pendant  beaucoup  d'autres  sans  douXe^  pour  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'immigrants).  J'avais  pensé,  il 
y  a  quarante-cinq  ans,  que  cette  première  période  avait  été 
une  période  d'exploration,  accomplie,  dans  l'intérêt  colleclif 
des  Tsiganes  d'Orient  qui  songeaient  à  émigrer  en  Occident, 
par  quelques  centaines  des  leurs,  sous  la  conduite  de  deux 
habiles  chefs  qui  devaient  préparer  ainsi  la  grande  migra- 


^  Sauf  quelques  notables  exceptions.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  document  concernant  l'apparition  des  Tsi^^anes  en  Espagne 
(et  dans  la  Péninsule  ibérique],  et  il  est  do  Barcelone,  1U7.  Leur  appa- 
rition dans  les  lies  Britanniques  fut  encore  beaucoup  plus  tardive.  £llo 
reste  obscure  dans  les  pays  Scandinaves,  dont  ils  étaient  bien  près  dès  1417, 
quand  ils  visitèrent  les  villes  hanséatiques. 
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lion  ^  Je  ne  crois  plus  aujourd'hui  à  un  pareil  concert  ni  à 
l'organisation  générale  qu'il  suppose.  Certainement  les  pre- 
miers immigrants  ouvrirent  la  voie  à  ceux  qui  suivirent  plus 
tôt  ou  plus  tard  ;  mais  ce  fut  très  probablement  reffet  de  leur 
exemple  plutôt  que  de  leurs  messages.  Encore  fallut-il  du 
temps  pour  que  Tidée  de  cette  migration  se  propageât  en 
Orient,  puisque,  pendant  ces  vingt  premières  années,  nous 
voyons  la  bande  des  ducs  André  et  Michel  rester  seule  ou  à 
peu  près  en  Occident,  et  ne  savons  pas  même  à  quel  moment 
de  la  seconde  période  le  grand  mouvement  de  migration  se 
prononça. 

En  résumé,  les  allées  et  venues  de  ces  immigrants  de  la 
première  période  paraissent  avoir  eu  pour  but  V exploitation^ 
bien  plutôt  que  Vexploration,  des  pays  d'Occident.  Aussi  les 
voit-on  retourner  plusieurs  fois  dans  le  même  pays,  dans  les 
mêmes  villes,  choisissant  sans  doute  les  pays  et  les  villes  où 
ils  avaient  reçu  le  meilleur  accueil  et  les  meilleures  aumônes. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des  chefs  qui  dirigeaient  ces 
grands  voyageurs.  C'étaient  d'abord  deux  ducs  de  la  Petite- 
Egypte,  le  duc  André  et  le  duc  Michel,  qui  étaient  quelque- 
fois réunis,  plus  souvent  séparés,  la  troupe  elle-même  étant 
le  plus  habituellement  fractionnée.  Il  y  avait  ensuite  «  quel- 
ques comtes  »  dont  nous  ignorons  le  nombre,  et  dont  l'un 
seulement  est  nommé  une  fois  dans  les  documents  connus  de 
la  première  période  (le  comte  Thomas,  Amiens,  27  sep- 
tembre 1427),  quoique  plusieurs  fois  on  signale  des  détache- 
ments conduits  par  un  «  comte  de  la  Petite-Egypte  ».  Enfin, 
deux  ou  trois  chroniqueurs  mentionnent  des  seigneurs  ou 
chevaliers.  Ces  titres  pompeux  ne  doivent  pas  trop  nous  sur* 
prendre  ;  car^  si  nous  ignorons  les  titres  que  portaient  ces 

1  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  soit  l'invasion  turque,  survenant  après 
plusieurs  autres, qui  ait  été  la  cause  principale  de  cette  migration, laquelle, 
se  propageant  de  proche  en  proche,  entraîna  môme  des  groupes  tsiganes 
appartenant  à  des  contrées  moins  atteintes  parles  bouleversements.  Mais, 
comme  je  l'indique  ci-dessus,  le  mouvement  de  migration  (qui  ne  fut 
d'ailleurs  que  très  partiel,  puisque  le  sud-est  de  l'Europe  est  resté  le  grand 
centre  des  populations  tsiganes),  ne  se  produisit,  paratt-il,  que  peu  &  peu. 
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chefs  dans  leur  pays,  et  ceux  qui  étaient  donnés  par  Tempe- 
reur  Sigismond  aux  chefs  André  et  Michel,  auxquels  nous 
devons  supposer  que  la  lettre  de  protection  de  1417  avait  été 
octroyée,  nous  savons,  par  Tautre  lettre  impériale  accordée 
en  1423,  que  le  chef  Ladislas  y  était  qualifié  de  wayvoda^ 
titre  qui  a  été  appliqué  à  des  situations  assez  différentes  en 
divers  pays  du  sud-est  de  TEurope,  mais  qui  était  toujours 
plus  ou  moins  élevé  (c'est  le  titre,  sous  la  forme  voda,  que 
prenaient  les  souverains  de  Yalachie  et  de  Moldavie),  et  qui 
a  longtemps  servi  à  désigner  officiellement  en  Hongrie  les 
principaux  chefs  tsiganes.  Il  faut  ajouter  que  ces  titres  de 
ducs  et  de  comtes  que  prirent  les  chefs  tsiganes  en  Occident, 
furent  d'abord  parfaitement  acceptés  par  les  autorités  locales, 
et  que,  même  beaucoup  plus  tard^  celui  de  com/e Rappliqué  à 
tel  chef  tsigane,  fut  quelquefois  reproduit  dans  des  actes 
royaux  *,  sans  la  formule  soi-disant  qu'on  rencontre  souvent 
ailleurs  et  qui  diminue  singulièrement  la  valeur  du  titre.  Je 
ne  m'arrête  pas  au  titre  de  prince  que  je  n'ai  rencontré 
qu'une  fois  (Tournai,  30  septembre  1121)  et  qui  m'a  paru 
suspect.  Quant  à  celui  de  rot,  il  ne  figure  dans  deux  récits  de 
la  première  période  qu'appliqué  par  les  immigrants  au  pré- 
tendu souverain  de  leur  Petite-Egypte.  Mais  nous  le  trouve- 
rons porté  en  Occident  par  le  chef  de  la  bande  qui  inaugure 
la  seconde  période.  Je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  aujourd'hui. 
Après  quelques-unes  des  constatations  et  des  remarques  qui 
précèdent.  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  d'insister  sur  un  fait 
qui  a  été  une  de  mes  découvertes  de  1844,  et  que  J'ai  déjà 
suffisamment  indiqué  dans  ma  communication  du  46  mai  der- 
nier (p.  261-2G2);  Je  veux  parler  du  nombre  très  restreint 
des  Tsiganes  qui  parcoururent  les  pays  d'Occident  pendant 
cette  première  période,  de  1417  à  1438,  voyageant  alterna- 
tivement dans  tous  les  sens,  et  n'adoptant  aucun  pays  comme 
cercle  ou  comme  centre  de  leur  vie  nomade.  Les  gens  qui 

1  Le  titre  de  duc  de  la  Pelite-Ëgypte  parait  être  tombé  en  désuétude 
peu  do  temps  après  la  fin  de  la  première  période, 
s  Notamment  dans  deux  UUru  d$  rémumn  de  1474  et  1477. 
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présentaient  partout  les  mêmes  lettres  de  recommandation, 
et  qui  o])tenaient  évidemment  celles  du  pape  à  Taide  de  celles 
de  Tempereur,  qui  répétaient  les  mêmes  récits  (récits  diffé- 
rents de  ceux  apportés  à  la  même  époque  par  d'autres  Tsi- 
ganes), et  à  la  tête  desquels  on  retrouve  les  mêmes  ducs 
toutes  les  fois  que  ces  chefs  sont  nommés,  ces  gens-là  ne  pou* 
valent  être  très  nombreux  ;  et^  si  l'insufiisance  des  documents 
ne  permet  que  rarement  d'établir  d'une  façon  rigoureuse 
ridentité  des  bandes  qui  se  fractionnaient  pour  aller  souvent 
dans  des  directions  diverses^  et  qui,  sans  doute,  ne  se  recom- 
posaient pas  toujours  ensuite  des  mêmes  détachements, 
ridentité  générale  de  ceux  qui  composaient  ces  bandes  ré- 
sulte clairement  des  circonstances  que  je  viens  de  rappeler. 
Quel  pouvait  être  leur  nombre  ?  On  trouve,  dès  le  début, 
dans  les  villes  hanséatiques  (i417],  le  chiffre  de  quatre  cents 
environ,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants  *.  C'est  le  chiffre 
le  plus  élevé  que  j'aie  rencontré  dans  tout  le  cours  de  la  pre- 
mière période,  excepté  en  Suisse,  en  1418,  où  je  me  suis 
trouvé  autrefois  (Mémoire  de  1844)  en  face  de  six  ou  huit 
chroniqueurs  du  seizième  siècle,  quelques  uns  mêmes  encore 
plus  récents^  que  je  me  suis  appliqué  alors  à  contrôler  les  uns 
par  les  autres,  en  constatant  que  la  plupart  avaient  copié  les 
passages  de  leurs  devanciers,  non  sans  leur  faire  subir  des 
modifications  toujours  inexpliquées.  Or,  Tun  des  deux  les  plus 
anciens  etles  plus  originaux,  Tschudi,  qui  donne,  sous  une  date 
très  précise,  des  détails  d'itinéraire  également  précis,  porte  le 
nombre  des  Tsiganes,  qui  visitèrent  la  Suisse  en  !4!8,  à  un 
chiffre  fantastique,  quarante  mille!  Stumpf,  contemporain  de 
Tschudi,  adopte  le  chiffre,  encore  absurde,  de  quatorze  mille 
qui  est  reproduit  par  deux  autres  *.  Enfin  un  chroniqueur 

1  D'après  Coruerius,  ils  étaient  environ  trois  cents,  hommes  et  femmes, 
mais  non  compris  les  enfants  ;  d'où  j'avais  conclu^  en  1844,  à  un  nombre 
total  de  cinq  cents  au  moins;  c'était  exagéré  ;  et  le  nombre  total  de  quatre 
cents  qui  est  donné  par  Rufus,  autre  chroniqueur  également  contemporain 
du  fait,  et  qui  était  également  du  pays,  me  paraît  aujourd'hui  beaucoup 
plus  plausible. 

*  Les  chroniqueurs  suisses  que  j'ai  utilisés  en  1844  ont  accrédité  une 
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sonabe  de  la  fin  du  seizième  siècle,  Martin  Grusias,  en  citant 
Stumpf,  substitue  sans  explication  le  chiffre  de  quatorze  cents 
à  celui  de  quatorze  mille,  et  un  Suisse,  qui  écrivait,  quelques 
annéesaprès,  Jean  Guler  de  Weinecli,  fait  comme  lui.  Évidem- 
ment, ce  chiffre  de  quatorze  cents,  déjà  énorme  pour  une 
troupe  de  Tsiganes,  était  le  seul  acceptable  à  la  rigueur  ^ 
Je  le  trouvais  pourtant  encore  bien  difficile  à  concilier  avec 
Tensemble  des  renseignements  numériques  fournis  dans  tout 
le  cours  de  cette  première  période,  et  je  le  réduisais  autre- 
fois, par  conjoncture,  au  chiffre  de  six  cents  à  quatorze  cents', 
en  supposant  tout  naturellement  qu'il  y  avait  eu  alors,  en 
Suisse,  un  rendez- vous  complet  de  tout  ce  que  TOccident  pou- 
vait contenir  d'immigrants  tsiganes  appartenant  à  la  pre- 
mière période. 

Eh  bien,  ces  derniers  chiffres,  même  celui  de  six  cents,  étaient 
probablement  encore  trop  élevés.  C'est  ce  qui  paraît  résulter 
du  témoignage  d'unchroniqneur  suisse,  celui-ci,  contempo- 
rain du  fait,  Justinger,dont  j*ai  eu  connaissance  depuis  1844. 
Justinger(de  Berne)  ne  signale  les  «  Heiden  baptisés  »,  qui 
<f  étaient  d'Egypte  »,  qu'au  nombre  de  «  plus  de  deux  cents  ». 
Ce  qui  laisse  pourtant  subsister  encore  quelques  doutes  sur 
la  question  de  savoir  s'il  faut  s'en  tenir  purement  et  simple- 
ment au  témoignage  de  Justinger,  et  rejeter  tout  le  reste, 
notamment  les  dates  si  précises  et  quelques  autres  détails 
très  circonstanciés  fournis  par  Tschudi  ',  c'est  que  le  passage 

autre  légende,  dont  j'avais  pu  dès  lors  faire  justice  ;  ils  prétendaient  que 
les  gens  de  la  Petite-Egypte  qui  avaient  visité  alors  la  Suisse  étaient  de 
très  honnêtes  gens,  qui,  fidèles  à  leur  parole,  étaient  retournés  dans  leur 
pays  au  bout  de  sept  ans,  et  que  c'était  un  ramassis  de  filous  qui  avaient 
ensuite  pris  le  nom  et  les  apparences  de  ces  étrangers.  La  même  erreur  a 
été  quelquefois  soutenue  en  d'antres  pays. 

1  Voir,  dans  mon  mémoire  de  1844,  les  pages  t9-81  du  tirage  &  part, 
reproduites  dans  mon  article  de  juillet  1889,  p.  18-19  des  exemplaires 
séparés. 

*  Mémoire  de  1844,  p.  46-47. 

s  «  En  cette  année  1418,  la  d9rni9r  jour  d*août^  arriva  dans  ce  pays  un 
singulier  peuple...  Il  en  vint  un  grand  nombre  à  Zurich...  Ils  campèrent 
divant  la  porte  de  Zurich  emr  la  place  du  préau  de  Bannser  et  sur  les  bords 
du  Limath  {lÀndlmag  dans  le  texte  allemand).  Ils  s'y  tinrent  six  jours. 
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de  Jastinger  se  rapporte  à  Tannée  4419  (sans  indication  plus 
précise),  tandis  que  la  plupart  des  autres  chroniqueurs  sont 
d'accord  pour  Tannée  1818;  en  sorte  qu'on  peut  se  demander 
si  c'est  bien  du  même  fait  quMl  s'agit.  A  supposer  qu'il  s'agisse 
du  même  fait,  c'est-à-dire  de  la  même  apparition  des  Tsi- 
ganes en  Suisse,  et  que  l'une  des  deux  dates  doive  être  rec- 
tifiée quant  à  l'année,  on  peut  aussi  se  demander  si  la  bande 
était  aussi  nombreuse  à  Berne,  où  Justinger  habitait,  qu'à 
Zurich,  d'où  Tschudi  paraît  avoir  tiré,  plus  d'un  siècle  après 
à  la  vérité,  des  informations  très  particulières.  Je  parle,  bien 
entendu,  des  informations  relatives  à  la  date  de  l'arrivée  des 
Tsiganes  et  à  leur  itinéraire  après  leur  passage  à  Zurich,  dé- 
tails précis  qui  ne  se  prêtent  pas  à  la  légende  comme  l'ap* 
prédation  de  leur  nombre. 

Sur  ce  dernier  points  je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  ni 
Tschudi,  ni  les  autres  chroniqueurs  suisses,  non  contempo- 
rains  du  fait,  ne  méritent  la  moindre  confiance,  et  que  Jus- 
tinger (à  supposerai  comme  c'est  probable,  qu'il  s'agisse  du 
même  fait)  esticerlainement  beaucoup  plus  près  de  la  vérité 
avec  son  chiffre  de  «  plus  de  deux  cents  ».  On  me  pardonnera 
cependant  de  ne  pas  renoncer  tout  à  fait,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  à  l'idée  que  j'avais  adoptée  en  1844,  après  une 
longue  étude  des  documents  alors  connus,  d'un  rendez-vous 
completde  nosTsiganes  en  Suisse,  en  1418  (peut-être  441 9).  Du 
reste,  le  chifi're  de  «  plus  de  deux  cents  d  est  déjà  le  plus  élevé 
que  j'aie  rencontré  dans  le  cours  de  cette  période  —  après  les 
villes  hanséaliques  (1417),  où  je  suis  de  plus  en  plus  porté  à 
croireque  labande  était  au  complet — avec  celui  de  «  deux  cents 
environ  »  que  je  trouve  àForli  (7  août  1422)  lorsque  nos  Tsi- 
ganes s'étaient  réunis  pour  aller  à  Rome;  et,  pour  peu  que 
le  nombre  d'environ  quatre  cents  donné  dans  les  villes  hanséa- 

MaiSf  arrivés  à  Baderif  en  Argovie,  ils  se  séparèrent  ;  une  partie  passa  1$ 
BÔtzberg,  etc.  t>  Tschudi,  qui  était  magistrat  à  Glaris,  où  il  était  né, 
écrivait  plus  d'un  siècle  après  l'événement  ;  mais  il  parait  très  particuliè* 
rement  renseigné  sur  le  passage  des  Tsiganes  à  Zurich^  et  il  est  bien  diffi- 
cile de  croire  qu'il  n'ait  pas  puisé  ces  renseignements  à  quelque  bonne 
source. 
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liquessoit  trop  élevé^  celui  de  «  plus  de  deux  cents»  consigné 
par  Justinger  trop  bas,  les  deux  nombres  pourraient  peut- 
ôtre  se  rapprocher. 

Celte  question  de  chiffres  vous  paraîtra  peut-être  assez 
fastidieuse.  Si  je  m  y  suis  arrêté,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'elle  a  de  l'importance  dans  Thistoire  générale  de  cette 
première  période,  c'est  aussi  parce  qu'elle  est  un  des  élé- 
ments de  l'histoire  des  commencements  des  Tsiganes  en 
Suisse,  qui  demande  à  être  reprise  et  éclaircie  par  les  éru- 
dits  du  pays,  dont  j'espère  que  quelques-uns  entendront  mon 
appel. 

Du  restC;  ce  n'est  pas  seulement  en  Suisse  que  des  recher- 
ches locales  sur  les  commencements  des  Tsiganes  sont  bien 
désirables,  c'est,  on  peut  le  dire,  dans  tous  les  pays  d'Occi- 
dent;  la  Hollande  exceptée ,  qui  parait  nous  avoir  fourni 
presque  tout  son  contingent;  c'est,  en  particulier,  dans  les 
pays  allemands,  en  Italie  et  dans  la  France  elle-même.  Les 
découvertes  faites  depuis  mon  travail  de  1844,  et  dont  s'est 
enrichi  celui  que  je  vous  présente,  ont  montré  que  la  plus 
riche  source  à  explorer  désormais  pour  l'histoire  de  celte 
période  (sans  parler  d'une  grande  partie  de  la  seconde),  con- 
siatedans  les  registres  de  délibérations  et  registres  décomptes 
des  conseils  des  villes  \  Dans  tous  les  recueils  de  ce  genre, 
remontant  aux  commencements  du  quinzième  siècle,  qui 
peuvent  subsister  dans  les  archives  locales,  il  y  a  grande 
chance  de  trouver  des  aumônes  accordées  à  quelque  duc, 
comte  ou  personnage  quelconque  de  la  Petite-Egypte  et  à 
sa  bande  ;  et  tout  article  de  cette  espèce  mérite  d'être  copié 


^  Tous  les  documents  de  cette  première  période  que  j'ai  uUlisés  en  1844 
étaient  des  passages  de  chroniqwt^  sauf  un  seul  (Sistcron,  !«'  octobre  1419), 
auquel  est  venu  s'ajouter,  depuis,  l'extrait  des  comptes  de  la  ville  d'Arnhem 
(29  novembre  1429),  qui  avait  été  publié  dès  1805.  Au  contraire,  si  j'écarte 
quelques  chroniques  de  publication  ancienne,  que  j'aurais  pu  connaître 
conséquemment  autrefois,  tous  les  documents  parvenus  depuis  h.  ma  con- 
naissance (en  nombre  presque  égal  aux  anciens)  sont  des  extraits  desdils 
Registres^  excepté  un  seul,  le  précieux  passage  de  la  Chronique  de  Flandre 
(vers  mai  1422),  publiée  en  1816. 

T.  I  (4°  séhie).  20 
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textuellement  avec  sa  date  précise  et  rindication  exacte  du 
recueil  et  du  dépôt  d'où  il  est  tiré. 

C'est  de  1417  à  1440  que  ces  extraits  auraient  le  plus  de 
prix  ;  mais  les  chercheurs  qui  auraient  la  patience  de  pour- 
suivre jusqu'à  une  époque  plus  ou  moins  récente  (qu'il  fau- 
drait indiquer),  y  rencontreraient  certainement  encore  des 
documents  intéressants  ^  Il  ne  serait  même  pas  inutile  de 
remonter  plus  haut  que  1417,  pour  rechercher  si,  conformé- 
ment aux  prévisions  de  mes  Antécédents  et  Préludes,  dans 
Journal  of  the  Gypsy  Lore  Society  d'avril  1889,  des  gens 
assimilables  aux  Tsiganes  n'auraient  pas  déjà  précédemment 
parcouru  le  pays  sous  des  noms  quelconques  ou  sans  être 
désignés  par  aucun  nom  précis.  Mais  je  répète  que  c'est 
depuis  1417,  jusque  vers  1440,  que  les  registres  en  question 
demandent  surtout  à  être  explorés;  les  articles  qu'on  y 
aurait  trouvés  seraient  certainement  bien  accueillis  dans  tout 
recueil  d'érudition',  et  je  demanderais  seulement  à  être  averti 
de  leur  publication.  J'ai,  d'ailleurs,  un  service  analogue  à 
demander  à  tout  lecteur,  français  ou  étranger,  qui  aurait 


1  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'ai  la  prétention  d'être  aussi  complet  que 
possible  que  pour  la  première  période  (1417-1438);  mais  certains  docu- 
ments du  commencement  de  la  seconde  peuvent  servir  à  récl&lrer.  D'ail- 
leurs, comme  je  l'ai  indiqué  h.  la  fin  du  travail  anglais  qui  fait  l'objet  de 
ma  présente  analyse,  je  compte  y  ajouter  quelques  Contributions  h  l'his- 
toire de  la  seconde  période.  En  tout  cas,  je  recommando  particulièrement 
les  pièces,  postérieures  à  1488,  qui  jetteraient  quelque  jour  sur  VûccroiS' 
sèment  du  nombrt  det  Tsiganes  immigrés  en  Occident,  celles  où  se  rencon- 
treraient  l'indication  de  récits,  conformes  ou  non  à  ceux  que  les  premiers 
Tsiganes  ont  faits  de  leur  provenance,  ou  bien  des  quali/tcalions  comme 
celle  de  n  Grecs  »  ou  de  «  Valaques  »,  complétées  par  quelque  mention 
de  la  Petite- Egypte,  enfin  les  pièces  constatant  l'existence  de  lettres  de  pro- 
tection anciennes  ou  nouvelles,  colles  qui  contiendraient  des  nonu  de  chefs^ 
et  celles  qui  feraient  mention  de  tentes  ou  de  voitures  quelconques,  ou  qui 
nous  montreraient  des  Tsiganes  exerçant  d  autres  métiers  que  la  bonne 
aventure  ou  le  maquignonnage.  Il  peut,  d'ailleurs,  se  rencontrer  beaucoup 
d'autres  détails  intéressants,  mais  qui  se  recommandent  d'eux-mêmes. 

*  Il  serait  bien  utile  d'y  joindre  quelques  indications  précises  sur  le  sys- 
tème de  datation  suivi  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  It  localité^ 
et  particulièrement  dans  le  recueil  d'où  les  documents  seraient  extraits. 
(Voir  ci-après  p.  308-313.) 
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eonnaissance  de  quelque  document  imprimé  se  rapportante 
cette  première  période,  et  qui  m*aurait  échappé  ;  car  plus 
d*un,  sans  doute,  parmi  les  publications  de  tous  les  pays 
d'Occident,  m*est  resté  inconnu.  Mais  pour  distinguer  ceux 
que  j*ignore,  il  faut  qu^on  connaisse  ceux  que  j*ai  utilisés, 
et  c*est  pourquoi  je  demande  la  permission  d*en  donner  ci- 
dessous  le  relevé  sommaire^.  Les  documents  nouveaux,  iné- 

<  Ce  rtl«T6  comporté  d*abord  le  nom  4a  liea  oa  da  pays,  et  la  data  plua 
ou  moiaa  prédae  ;  j'y  ajoute,  soit  la  mention  ng,  qoi  indique  que  le  docu- 
ment, toujours  contemporain  du  fait,  eet  extrait,  sauf  une  ou  deux  excep- 
tions indiquées,  des  registres  de  délibérations  ou  de  comptes  du  conseil 
4e  la  Tille,  aoit  la  mention  ehr.  ayee  le  nom  du  chroniqueur,  s'il  eet  conna, 
<m  le  titre  abrégé  de  la  ckronûpiê  anonyme,  et  la  remarque  con^  ou  non 
cofi^  qui  fait  savoir  que  le  document  est  ou  n'est  pas  contemporain  du  fait. 
On  remarquera  que,  l'ordre  suivi  étant  chronologique,  les  villes  de  Franc- 
fort-sur-Mein,  Deventer,  Tournai,  Ratisbonne  (et  la  Bavière),  Middelburg 
ft  Leyde  reviennent  deux  ou  plusieurs  fois  à  des  dates  différentes.  — 
Pour  les  diverses  localités  de  la  Suisse,  en  1418  ou  1419,  il  faut  recourir 
à  mon  travail.  Journal  of  the  Gypsy  Lore,  de  juillet  1889. 

ViLU»  aaMtÉATiQUis,  1417,  Coracritts  et  Ruftjs,  deux  ehr.  oont.  — 
Ijapna,  1419,  Hendenreich,  chr.  non  oont.,*  deux  lignes.^  Fbangtomthiua- 
MsiN,  juin  1418,  reg.  —  Suisse,  1418,  avec  quelques  variantes  sur  cette 
année,  Stumpf,  Tschudi,  Specklin  ou  Speckel,  Guler,  Sprecher,  Jean 
Oroasius,  Q.  Walaer,  tous  non  cont.;  et  1419,  C.  Juatinger,  Berner  Ckr.^ 
«pot.  «^  âTBASBouEU},  vcrs  1418,  Trauacb  et  autres  peu  précis.  —  AiNip* 
BOURO^l*'  novembre  1418,  Gassar,  chr.  non  cont.  —  Saint-Laurent-li»- 
Maçon,  î%  août  1819,  reg.  —  Sistbron,  en  ProTence,  1*'  octobre  1419^ 
reg.  —  OBviNTifi  (Pays-Bas),  6  raara  1419,  reg.  —  Touamai,  30  a«p- 
ttoil^r^  1411,  reg.;  et  vers  mai  1422,  Chr,  éê  Flandre,  cont.  —  Bolo^WS» 
du  18  juillet  au  commencement  d'août  1422,  Chr.  di  Botogna,  conL  — 
Foau,  7  août  1422,  Chronii*.on  Foroliviense^  cont  —  Bals  (Suisse  actuelle), 
4éfi,  Wuitâaen,  elu>.  nom  cont.  -«-  RAtWBOVMS,  i4$4,  Andreai,  preebyier 
Âatiab.,  Diarkm  «aasmolf,  ohu  eonU;  et  septembre  1426,  îM.  -*  Paims 
et  LA  Chapbllb-Saint-Dknis,  du  17  août  au  8  septembre  1427,  Journal 
d*un  bourgeois  de  Paris,  cont.  —  Amiens,  27  septembre  1427,  reg.  — 
DitnrriR,  fin  de  septembre  14Î9,  reg.  —  Utrkcht,  6  octobre  1429,  reg. 
—  AfiNmcnt  (Pays-Bas),  M  novembre  1429,  reg.;  et  Bommbl  (près  de  1^, 
reg.  des  comptes  du  bailli  ou  sénéchal.  —  Tournai,  23  mars  1489  (1429 
Tieux  style),  placard  et  reg.  —  Metz,  5  juin  1439,  chroniques  recueillies 
par  Haguenin,  183S.  —  Letde,  1430,  reg.  ->  Miooelburg  (Pays-Bas), 
21  février  1431  (1430  vieux  style),  reg,  —  Middblburo,  16  janvier  1492 
(1431  tieux  style),  reg.  —  Skfoiit,  1432,  Sxcerpta  ioxoniea,  etc.,  non 
«ont. ,  «ne  lig«e.  —  Batièri  (Hatiibonne  T),  1433,  Andréas,  presb.  Ratisb.; 
Chronicon  universale,  cont,  deux  lignes.  —  Leydb,  1434.  Cadeau  de  nouvel 
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dits  ou  imprimés  qui  pourront  m'être  ainsi  fournis,  serviront 
à  améliorer  encore  l'édition  française,  que  j'espère  pouvoir 
donner  bientôt  du  travail  en  anglais  que  je  vous  présente 
aujourd'hui. 

Je  prie  la  Société  de  m'accorder  encore  quelques  instants 
pour  me  critiquer  moi-même,  en  appelant  Tattention  sur  un 
détail  important  dont  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  me  préoc- 
cuper dans  le  cours  de  mon  dernier  travail.  J*y  ai  donné  les 
dates  telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  les  documents  pu- 
bliés^ sans  rechercher  si  quelques-unes  n'auraient  pas  dû 
être  rectifiées  en  raison  du  commencement  de  Tannée  qui, 
généralement,  n'était  pas  alors  au  !•' janvier.  Il  faut  dire 
que  cette  rectification  n'est  pas  toujours  facile  dans  un  tra- 
vail qui  s'étend  à  diverses  contrées,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  le  moment  du  commencement  de 
l'année  variait,  non  seulement  suivant  l'époque  et  non  seule- 
ment d'un  pays  à  l'autre,  mais  souvent  en  même  temps  dans 
le  même  pays,  et  quelquefois  même  dans  un  même  corps 
d'ouvrage>  les  chroniqueurs  copiant  sans  discernement  des 
auteurs  qui  n'avaient  pas  suivi  le  même  système^  ;  et,  ensuite, 
parce  que,  lorsqu'on  n'a  sous  les  yeux  que  des  extraits  des 
documents  originaux,  on  ne  peut  savoir  quel  système  y  a  été 
suivi,  ni  si  l'éditeur  des  extraits  a  rectifié  ou  non  les  dates  qui 
réclamaient  cette  rectification,  à  moins  qu'il  le  dise,  ce  qu'il 
fait  rarement. 

De  ces  remarques  générales,  je  passe  aux  informations 
particulières  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  commencements  de 

an  (probablement  le  jour  de  Pâques  1434,  28  mars,  mais  peut-être  le 
!•' janvier  1435  7)  fait  à  Albert  le  Hêiden  (Tsigane  ou  non?},  reg.  — 
Fiukgfort-sur-Mein,  «  à  Pâques  de  1434  »  (28  mars),  reg.  —  BAVitei, 
vers  1438,  Aventinus,  chr.  non  cont. 

On  trouvera  dans  les  pages  suivantes  Texplication  des  quatre  dates 
plaoées  entre  parenthèses. 

*  Remarque  déjà  faite  par  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  Us  dotef»  1. 1, 
1783,  p.  VII,  irt  col.,  et  reproduite  par  Natalls  de  Wailly,  Paléographie, 
1838,  grand  in-4o,  t.  I,  p.  42. 
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Tannée  dans  les  Pays-Bas,  qni,  étant  la  contrée  où  les  docu- 
ments précis  sont  le  plus  abondants,  est  à  peu  près  la  seule 
qui,  jusqu'à  présent,  in*en  ait  fourni  quelques-uns  dont  la  date 
paraisse  sujette  à  rectification,  car  j'ai  lieu  de  croire^  qu'au- 
cune rectification  n'y  a  été  faite. 

Les  premières  et  en  somme  les  meilleures  indications  que 
je  connaisse  sur  ce  sujet  pour  les  Pays-Bas  (et  pour  d*autres 
pays)  se  trouvent  dans  VArt  de  vérifier  les  dates  (3*  édition 
en  trois  vol.  in-fol.,  4783-87  ;  t.  I,  p.  xi,  dans  la  grande 
note  des  p.  ix-xii*).  Quoique  les  époques  n'y  soient  pas  pré- 
cisées, je  crois  pouvoir  en  induire  que,  dans  le  quinzième 
siècle  et  le  seizième,  jusqu'à  l'édit  espagnol  de  i573,  qui 
fixa  le  commencement  de  l'année,  dans  les  Pays-Bas,  au 
1"  janvier,  la  Gueldre,  la  province  d'i/^rec^/ (depuis l'an  1333) 
et  la  Frise  faisaient  partir  le  commencement  de  Tannée  du 
jour  de  Noël,  et  qu'il  en  fut  de  même  dans  Tévêché  de  Liège 
depuis  1333;  qu'au  contraire,  Tannée  commençait  à  Pâques 
dans  le  duché  de  Hollande^  excepté  à  Delft  et  à  Dordrecht 
(Hollande  méridionale),  où  elle  commençait  deux  jours  plus 
tôt,  le  VENDREDI  SAINT,  comme  dans  le  Drabant^  qui  confine  à 
la  Hollande  méridionale;  et  qu'enfin,  à  cette  même  époque, 
Tannée  commençait  aussi  à  Pâques  (comme  le  plus  généra- 
lement en  France),  en  Flandre  et  dans  le  Hainaut.  On  peut 
ajouter,  je  crois,  toujours  d'après  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
qu'il  en  était  de  même  dans  le  Cambresis. 

Mais,  outre  que  quelques-unes  de  ces  indications  peuvent 
être  sujettes  à  revision,  elles  sont  fort  incomplètes.  Pour  m'en 
tenir  aux  Pays-Bas  du  Nord,  je  ne  trouve  rien  relativement 
à  VOver-  Yssel,  à  la  Drenthe  et  au  Grom'ngue,  trois  provinces 

*  J'en  ai  acquis,  depuis^  la  certitude  par  les  correspoudances  menlion» 
nées  plus  loin. 

'  Le  Nouveau  Traiié  de  diplomatique  des  bénédictins,  dans  le  chapitre 
consacré  à  ce  sujet  (t.  IV,  1759,  in-4o,  p.  682-704),  se  renferme  dans  les 
généralités.  —  Dom  de  Vaines,  dans  son  Dict.  de  diplomatique  (1774.  2  vol. 
in-80)  au  mot  Année;  et  Natalis  deWailly,  Paléographie  (1838,  2  vol.  grand 
in-4",  t.  I,  p.  40-43  et  p.  247-250),  ne  mo  fournissent  aucune  addition 
notable  tux  informations  de  VAri  de  vérifier  les  dates,  pour  les  Pays-Bas. 
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qui  forment  toaie  la  partie  nord- est  de  la  Néerltnd^j  rien 
non  plus  pour  la  Zélandê^  qui  est  située  tout  au  sud-ouest, 
dans  les  lies.  Or,  o*est  précisément  sur  le  commencement  de 
Tannée,  en  Over-Yssel  et  dans  la  Zélande,  quej*auraisleplus 
besoin  d*être  renseigné.  Cependant,  comme  TOver-Yssel  (avec 
la  Drenthe  et  le  Groningue)  est  situé  entre  deux  régions,  la 
Gueldre  et  TUtrecht,  d'une  part,  ]a  Frise  de  Tautre,  où  Ton 
commençait  Tannée  kNoël,  j'ai  supposé  qu*il  en  était  de  même 
dans  TOver-Yssel,  et  qu'en  conséquence,  il  n'y  a  point  de 
correction  à  faire  pour  Deventer  «6  mars  1430».  Comme,  au 
contraire,  laZélande  se  trouve  comprise  entre  deux  régions, 
la  Hollande  et  le  Brabant,  oii  Ton  commençait  Tannée  à 
Pâques  ou  au  vendredi  saint^yai  supposé  que  Tun  ouTautre  de 
ces  deux  styles,  fort  rapprochés,  y  étaient  aussi  en  usage,  et 
j*ai  provisoirement  transformé  les  deux  dates  de  Mtddelburg 
(Zélande),  21  février  1430  et  16  janvier  1431,  en  31  fé- 
vrier 1431  et  16  janvier  1432.  Mais  ces  appréciations  avaient 
besoin  d'être  confirmées.  Pour  ce  qui  regarde  le  <c  nouvel 
an  i>  à  Leyde  (Hollande  méridionale),  en  «  1434  n,  d  après  les 
indications  recueillies  plus  haut  pour  cette  région,  il  faut  pro- 
bablement se  reporter  au  jour  de  Pâques  1431  (qui  tombait  le 
38  mars),  ou  au  vendredi  saint  précédent,  qui  restent  placés 
dans  noire  année  143i.  Cependant,  comme  là  même  où  Tan- 
née commençait  à  1  âques,  le  i°' janvier  était  quelquefois  ap- 
pelé le  premitrjour  de  Van  (voir  VArt  de  vérifier  les  dates,  t.  I, 
p.  vin),  il  ne  semble  pas  impossible  que  nous  soyons  renvoyés 
au  I" janvier  1435. 

En  somme,  une  seule  rectification  était  tout  à  fait  certaine 
pour  moi,  jusqu'à  ces  jours  derniers,  celle  de  Tournai  (Hai- 
naut),  23  et  24  mars  1430  (au  lieu  de  «  1429  »),  qui,  non  seu- 
lement se  trouve  conforme  aux  renseignements  recueillis  plus 
haut,  mais  qui  avait  été  faite  par  Téditeur  lui-même,  archi* 
viste  de  la  ville,  auquel  j'aurais  dû  m*en  rapporter  tout 
d'abord. 

Quant  à  Francfort-sur- Mein,  a  1434  à  P&ques  »,  cette  indi- 
palion,  qui  ne  concerne  plus  les  Pays-Bas,  reste  la  saule  qui 
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soit  de  nature  à  solliciter  une  appréciation.  Mais,  si  Tusage 
y  était,  comme  généralement  en  Allemagne,  au  quinzième 
siècle^  de  commencer  l'année  à  Noël  ou  au  1*'  janmer,  il  est 
encore  plus  clair  ioi>  que  précédemment  à  Leyde,  que  nous 
n'avons  rien  à  changer  à  cette  dale. 

Telles  étaient  jusqu*il  y  a  quelques  jours  mes  conclusions 
provisoires;  mais^  je  puis,  maintenant,  considérer  CQmm&  dé- 
finitives les  rectifications  qui  en  sont  la  conséquence  ^  Je 
viens,  en  effet,  d*obtenir  de  M.  J.-J.  de  Bussy,  archiviste  de 
la  ville  de  Devenler,  parTobligeante  entremise  de  M.  Dirks', 
de  précieuses  informations  qui  confirment  mes  «  supposi- 
tions '  ».  H.  de  Bussy  me  dit  positivement  que  Tannée  com- 
mençait à  Noël  à  Deventer  (Over-Yssel),  et  qu'il  en  était 
presque  certainement  de  même,  non  seulement  dans  toute 
cette  province,  mais  dans  la  Drenthe  et  le  Groningue  ;  qu'au 
contraire  elle  commençait  à  Pâques  à  Leyde  et  dans  la  Z6- 
lande^.  Mais,  pour  Deventer  d'abord,  il  me  signale  une  com- 
plication nouvelle,  qui  peut  être  encore  une  cause  d'erreur. 

Quoique  l'année  commençât  à  Noël  à  Deventer,  les  deux 
échevins  ramerars  de  celte  ville  arrêtaient  leurs  comptes  an- 
nuels le  jour  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  [à  Antioche),  c'est- 

1  Ces  rectiûoations  de  dales  enirttaent  quelques  traoaposilions  de  faits, 
que  j'ai  dû  faire  dans  mon  relevé  des  docuroeoU,  note  de  la  page  307. 

'  L^auteur  du  principal  recueil  de  documenta  hollandais  relaUfs  aux 
Tsiganes,  dont  j'ai  parlé  amplement  dans  mon  travail  anglais,  numéro 
d'octobre  1889,  p.  329  (p.  3i  du  tiré  à  part). 

>  Lettre  du  t8  mars,  contenant  en  outre  six  extraits  textuels  que  j'avais 
demandés  d'article»  des  comptes  des  camêrars  de  la  ville  de  Devenler 
qui  n'avaient  pas  élé  complètement  reproduits  par  M.  Molhuysen.  Trois 
de  ces  extraits  me  permettent  de  préciser  la  date  des  faits  auxquels  ils  se 
rapportent.-*  Une  autre  lettre  du  13  avril  ajoute  à  la  première  des  éclair- 
cissements très  utiles,  dont  j'ai  pu  encore  proBler  ici. 

*  Pour  le  reste,  M.  de  Bussy,  auquel  j'avais  soumis  le  relevé  des  com- 
mencements de  l'année  dans  les  diverses  provinces  de  Hollande,  aux  quin- 
lième  et  seisième  siècles,  tel  que  je  l'ai  inséré  plus  haut,  me  dit  qu'il  croit 
ces  iudioations  généralement  exactes,  mais  qu'il  ne  pourrait  l'afQrmer  pour 
obacune.  U  est  clair,  en  effet,  qn*oo  ne  peut  tout  connatire  en  pareille 
matière  même  pour  son  propre  pays,  à  moins  d^en  avoir  fait  l'objet  d'une 
étude  toute  spéciale,  à  laquelle  personne  peut-être,  excepté  en  Allemagne, 
ne  t*eet  livré  depuis  U  grande  enquête  dee  bénédiotiBs, 
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à-dire  le  22  février  (c'est  ce  que  M.  de  Bussy  appelle  «  le  jour 
de  la  liquidation  de  Deventer»);  et,  en  conséquence,  les 
comptes  de  chaque  année  se  terminaient  par  des  articles  qui 
appartenaient  à  Tannée  suivante  :  à  savoir  les  articles  compris 
—  entre  Noël  et  le  22  février,  selon  la  manière  de  commencer 
Tannée  en  usage  alors  à  Deventer;  —  entre  le  1"  janvier  et  le 
22  février  selon  notre  style  actuel.  Il  a  pu  arriver  ainsi,  et  il 
est  arrivé,  en  efTet,  que  tel  auteur,  reproduisant  un  article  de 
ces  comptes  relatif  au  passage  d'une  bande  de  Tsiganes  à 
Deventer,  sans  se  préoccuper  de  la  date  précise  de  ce  docu- 
ment, renvoyât,  par  exemple,  au  compte  de  1438,  quoique 
Tarticle  en  question  appartînt  réellement  au  commencement 
de  Tannée  4439*. 

Quant  à  cette  date  du  22  février,  elle  s'explique  aisément  : 
c'était  celle  de  Télection  annuelle  d'une  nouvelle  «Régence», 
c'est-à-dire  des  échevins  (au  nombre  de  douze)  qui  adminis- 
traient la  ville  de  Deventer,  et  dont  deux  étaient  chargés, 
sous  le  titre  de  camerars,  de  l'administration  financière. 
C'était  naturellement  aussi  à  cette  date  que  s'arrêtaient  les 
comptes  des  camerars  en  retraite,  qui  transmettaient  alors 


^  Parmi  les  extraits  de  registres  publiés,  quelques-uns  de  ceux  qui  se 
rapportent  2l  la  première  période  avaient  été  donnés  sans  la  date  précise 
qui  leur  est  assignée  dans  ces  registres  ;  j*ai  pu  heureusement  réparer 
celte  omission  grâce  à  l*obligeance  de  quelques  correspondants.  Mais 
l'omission  devient  trop  fréquente  dans  les  extraits  publiés  qui  sont  d'une 
date  moins  ancienne,  pour  que  j'aie  pu  songer  h.  la  réparer,  excepté  dans 
quelques  cas  particuliers.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  dans  les  registres 
mêmes  (ceux  de  Deventer  au  moins),  il  y  a  quelques  articles  qui  n'ont  pas 
d'autre  date  que  celle  de  l'année  de  ce  compte,  année  qui,  comme  on  Ta 
vu,  manque  elle-même  de  fixité.  Ici  l'incertitude  est  irréparable. 

J'ai  à  peine  besoin  de  remarquer  que,  parmi  les  passages  de  chroniques^ 
de  tous  pays,  que  j'ai  utilisés,  il  en  est  un  trop  grand  nombre  qui  ne  don- 
nent que  la  date  de  Tannée,  et  qu'il  peut  s'en  trouver  qui  appelleraient 
une  rectification  si  le  moment  de  l'année  était  connu  exactement.  Raison 
de  plus  pour  tâcher  de  découvrir^  dans  les  registres  municipaux,  des 
documents  (ordinairement  datés  avec  beaucoup  de  précision)  qui  per- 
mettent de  compléter  et  de  contrôler  les  faits  mêmes  qui  nous  sont  plus 
ou  moins  connus  par  des  chroniques;  et  prière  à  ceux  qui  en  découvri- 
raient d'indiquer  le  mode  de  datation  qui  était  suivi  dans  ces  registres. 
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lesflnances  de  la  ville  aux  nouveaux  échevins,  s*en  faisaient 
donner  décharge,  etc. 

M.  de  Bussy  ajoute  :  «  Le  jour  d'élection  était,  pour  Zwoll 
(Over-Yssel),  S,  Pauli  conversio  (25  janvier);  pour  Kampen 
(même  province),  le  mardi  après  TÉpiphanie  (c'est-à-dire 
après  le  6  janvier)  ;  pour  Utrecht,  si  je  ne  me  trompe,  Marix 
purificatio  (2  février).  Des  usages  analogues  existaient  vrai- 
semblablement dans  les  autres  provinces.  » 

En  résumé,  pour  ce  qui  concerne  les  commencements  de 
Tannée,  la  règle  générale,  comme  on  Ta  bien  compris,  je 
suppose,  d'après  les  exemples  qui  précèdent,  c'est  que  là  où 
l'année  commençait  à  Noël,  c'est-à-dire  sept  jours  avant  la 
nôtre,  toute  date  comprise  dans  ces  sept  jours  doit  être  rap- 
portée à  l'année  précédente,  tandis  que  là  où  Tannée  com- 
mençait à  Pâques  (qui  tombe  toujours  entre  le  22  mars  et  le 
25  avril)  ou  au  25  mars  (jour  de  TIncarnation,  de  l'Annoncia- 
tion ou  de  la  Conception),  c'est-à-dire  assez  longtemps  après 
le  commencement  de  notre  année,  toute  date  comprise  entre 
le  1"  janvier  et  cet  ancien  commencement  de  Tannée  doit 
être  reportée  à  Tannée  suivante.  Il  y  a  eu  quelques  exceptions 
à  cette  règle,  notamment  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  calcul 
pisan; i\y  a  eu  aussi,  en  divers  endroits,  à  diverses  époques, 
quelques  autres  commencements  de  Tannée  ;  mais,  hormis  le 
1*'  janvier  (Circoncision),  qui  a  été  aussi  un  commencement 
de  Tannée  assez  usité,  ces  exceptions  sont  trop  rares  ou  trop 
locales  pour  que  je  puisse  m'y  arrêter.  Je  n'ai  recherché  ici 
les  détails  que  pour  les  Pays-Bas  aux  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  et  Ton  a  vu  qu'ils  ne  paraissaient  pas  toujours  assez 
précis  ou  assez  certains  pour  ne  pas  appeler  des  confirma- 
tions ou  des  rectifications,  que  je  ne  pouvais  solliciter  qu'en 
précisant  l'état  imparfait  de  mes  connaissances  à  cet  égard. 
Il  y  avait  là  un  recueil  d'indications  plus  ou  moins  probables, 
que  je  considérais  en  même  temps  comme  un  questionnaire 
à  Tadresse  des  savants  compétents  du  pays.  En  communi- 
quant par  lettre  ces  notes  à  l'archiviste  de  la  ville  de  De- 
venter,  je  viens  d'obtenir^  comme  je  Tai  déjà  dit,  la  confia 
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mation  et  le  complément  des  informations  dont  j^avais  le 
plus  besoin,  et  il  m'a  paru  intéressant  d*en  publier  le  résultat* 
Peut-être,  de  quelques  autres  points  de  la  Hollande,  cette 
sorte  de  questionnaire  imprimé  me  procurera-t-il  encore 
quelques  informations  complémentaires. 

Je  ne  me  serais  probablement  pas  permis,  cependant,  d'en- 
trer dans  ces  explications  un  peu  longues  et  assez  étrangères 
aux  matières  qu'on  traite  habituellement  ici,  si  je  n'avais 
pensé  qu'elles  rappelleraient  utilement  à  plus  d'un  membre 
de  la  Société  certaines  particularités  chronologiques  qu'on 
perd  trop  souvent  de  vue,  et  auxquelles  il  est  nécessaire  de 
songer  dès  qu'on  consulte  des  documents  du  moyen  âge,  y 
compris  le  quinzième  siècle  et  la  plus  grande  partie  du 
seizième. 

A  ce  point  de  vue,  quelques  indications  complémentaires, 
qui  n'ont  plus  rien  de  local^  ne  seront  sans  doute  pas  su- 
perflues. 

On  a  vu  précédemment  l'importance  de  la  date  de  Pâques, 
une  des  plus  usitées  pour  le  commencement  de  l'année.  Il 
est  nécessaire  de  connaître  cette  date,  pour  les  époques  elles 
lieux  où  cette  manière  de  commencer  l'année  était  en  usage, 
toutes  les  fois  qu'on  a  affaire  à  une  date  comprise  entre  le 
22  mars  et  le  25  avril,  qui  sont  les  limites  extrêmes  de  l'é- 
chéance de  Pâques.  Mais  Futilité  de  celte  date  est  loin  de 
s'arrêter  là,  comme  je  vais  avoir  à  le  rappeler  ;  et  il  est  bon 
de  savoir  qu'on  trouvera  la  date  de  Pâques  pour  toutes  les 
années  de  Tère  chrétienne  (avec  d'autres  éléments  chronolo- 
giques) dans  la  Table  chronologique  de  toutes  les  éditions  de 
VArt  de  vérifier  les  dates ^  et  dans  la  Paléographie  de  Natalis 
de  Wailly  (tableau  M). 

Je  laisse  maintenant  de  côté  la  question  d'année,  malgré  sa 
connexité  fréquente  avec  celles  qui  vont  m'occuper,  pour  ne 
plus  parler  que  des  questions  qui  concernent /a  e/a/e  dumois  et 
iuJQur.  Le  plus  souvent,  en  effet,  les  anciens  documents,  no- 
tamment ceux  de  Tépoque  à  laquelle  se  rapporte  mon  travail| 
an  lieu  de  donner  explicitement  le  quantième  du  mois,  datent 
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de  telle  file  de  l'Église,  ou  de  tel  <atn/,  et,  plus  souvent  en- 
core, de  ieiyour  de  la  semaine  avant  ou  après  telle  fêle  ou  tel 
saint. 

Quand  il  s*agit  d*uQe  fête  mobile^  c'est-à-dire  d*une  fête 
dont  la  date  dépend  toujours  de  celle  de  Pâques,  et  qui  tombe 
toujours  au  même  jour  de  la  semâmes  il  sufûra  de  connaître  la 
date  de  cette  fête  en  Tannée  requise  pour  connaître  aussi  la 
date  du  Jour  de  la  semaine  avant  ou  après  cette  fête.  Or,  pour 
connaître  les  dates  des  fêtes  mobiles,  on  peut,  après  avoir 
constaté,  comme  il  est  dit  plus  baut^  la  date  de  Pâques  en  la- 
dite année,  s'adresser  particulièrement  au  tableau  0  de  Na- 
talis  de  Wailly,  qui  donne  les  dates  des  principales  fêtes 
mobiles  (auxquelles  se  rattachent  aisément  toutes  les  dates 
mobiles  secondaires)  vis-à-vis  des  trente-cinq  dates  de  Pâques 
qui  décident  des  autres.  Je  noterai  seulement  que  les  anciens 
documents  désignent  très  souvent  certaines  fêtes  mobiles  ou 
immobiles,  principales  ou  secondaires,  par  des  noms  dont  il 
faut  chercher  la  signification  dans  un  Glossaire  des  dates  ou 
liste  alphabétique  des  noms  peu  connus,  etc.,  qu'on  trouvera, 
plus  ou  moins  complet,  mais  presque  toujours  suffisant,  dans 
les  diverses  éditions  de  VArl  de  vérifier  les  dates  et  dans  Na- 
talis  de  Wailly. 

Mais,  non  moins  souvent,  Tancienne  manière  de  dater 
se  réfère  à  un  saint,  ou  quelquefois  à  une  fêle  immobile, 
c'est-à-dire,  dans  les  deux  alternatives,  à  une  date  fixe  ; 
et,  le  cas  serait  ordinairement  bien  simple  si  c*étail  le  jour 
même  de  ce  saint  ou  de  cette  fête  qui  fût  visé  :  les 
fêtes  fixes,  dun  usage  courant  encore  aujourd'hui,  sont 
généralement  bien  connues  ou  censées  l'être  ;  elles  sont 
au  nombre  d'une  quinzaine  dans  nos  almanachs  annuels. 
SU  en  est  d'autres  beaucoup  moins  usitées  ^  on  les  trouvera 
sans  doute  dans  le  Glossaire  des  dates  déjà  indiqué.  Quant  aux 

1  Par  exemple,  la  PrésenlaHon  de  Jésus  «u  temple  (2  février,  oomme  la 
fwfifUoHon  de  la  Vierge  aprèa  ses  ooucbes),  qa'il  ne  faut  pas  oonfoodre 
a?eo  la  PrésenUition  de  la  Vierge  au  temple  daoa  sa  troisième  année 
(Si  novembre). 
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saints^  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  peuvent  les  men- 
tionner nos  calendriers  vulgaires,  on  trouvera  leurs  dates  dans 
le  Catalogue  alphabétique  et  chronologique  des  saints^  qui  suit 
ce  Glossaire  dans  les  mêmes  recueils^  Mais,  le  plus  habituelle- 
ment, la  date  donnée  est  celle  de  tel  jot^r  de  la  semaine  avant 
ou  après  ce  saintou  cette  fête,  qui,  ayant  une  date  fixe,  tombe 
conséquemment  à  un  jour  quelconque  delà  semaine.  C*est  ce 
jour  de  la  semaine  qu'il  faut  connaître  en  telle  année  pour  en 
induire  celui  d'avant  ou  d'après^  indiqué  par  le  document.  Et 
c'est  ici  seulement  que  la  chose  se  complique;  car,  jusque-là, 
hormis  le  cas  où  il  faut  choisir  entre  plusieurs  saints  ou  plu- 
sieurs fêtes  du  même  saint,  ce  qui  exige  quelquefois,  mais 
assez  rarement,  des  informations  particulières  sur  les  usages 
locaux,  toutes  les  constatations  nécessaires  peuvent  se  faire 
aisément  et  rapidement.  Mais,  pour  trouver  la  date  précise  à 
laquelle  correspond  en  telle  année,  tel  jour  de  la  semaine, 
après  ou  avant  une  fête  dont  on  a  la  date,  il  faut  avoir  sous 
les  yeux  ou  recomposer  soi-même  le  calendrier  de  Tannée  in- 
diquée. 

Tel  est  l'objet  du  Calendrier  solaire  perpétuel  que  donnent 
les  trois  éditions  de  VArt  de  vérifier  les  dates;  mais  ce  calen- 
drier est  fort  différent  dans  la  première  et  dans  les  deux 
autres.  Dans  les  trois,  il  est  fondé  sur  ce  principe  que  toutes 
les  années  où  Pâques  tombe  à  la  même  date  ont  un  calen- 
drier identique,  aussi  bien  quant  aux  fêtes  mobiles  attachées 
à  certains  jours  de  la  semaine,  que  quant  aux  fêtes  immo- 
biles fixées  à  certaines  dates  du  mois.  Or,  nous  savons  que 
le  plus  tôt  que  Pâques  puisse  arriver  est  le  22  mars,  et,  le 
plus  tard,  le  25  avril,  ce  qui  fait  trente-cinq  jours  de  diffé- 
rence. En  dressant  donc  trente-cinq  calendriers,  dont  le  pre- 
mier marque  tous  les  jours  de  la  semaine  et  du  mois  dans 

•  Le  Glossaire  des  dates  (c'est-à-dire  deg  fêtes  qui  ont  servi  à  dater),  et 
surtout  le  Catalogue  des  saints,  sont  encors  bien  plus  complets  dans  le 
Trésor  de  chronologie  de  M.  de  Mas-Latrie,  Paris,  1889,  un  fort  volume 
in-folio,  que  je  n'avais  pas  sous  les  youx  en  écrivant  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit. 
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Tordre  ou  ils  se  présentent  aux  années  où  Pâques  tombe  le 
22  mars;  le  second,  tous  les  jours  de  Tannée  où  Pâques  tombe 
le  23,  et  ainsi  de  suite,  on  aura  un  vrai  calendrier  perpétuel 
tout  fait  ;  car  il  suffira  de  constater,  sur  une  des  tables  chro- 
nologiques déjà  indiquées,  la  date  où  tombe  Pâques  dans 
Tannée  dont  on  a  besoin,  pour  recourir  au  calendrier  désiré. 
C'est  ainsi  que  les  bénédictins  ont  procédé  dans  la  première 
édition  (1  vol.  in-4*,  1750)  de  VArt  de  vérifier  les  dates^  où 
ce  calendrier  occupe  210  pages  (p.  85-294).  Mais,  dans  les 
deux  autres  éditions^  ils  ont  «  trouvé  moyen  de  réduire  ce 
calendrier  perpétuel  au  cinquième  de  son  étendue'»;  seule- 
ment il  faut  savoir  la  manière  de  se  servir  de  ce  calendrier 
perpétuel  abrégé,  et  cette  manière  est  assez  compliquée*.  J'en- 
gage donc  ceux  qui,  comme  moi^  auraient  peu  de  goût  pour 
les  opérations  compliquées,  où  il  est  facile  de  s'embrouiller 
lorsqu'on  ne  les  pratique  pas  fréquemment,  à  recourir,  s'ils  le 
peuvent,  à  la  première  édition  du  savant  recueil  ;  c'est  même 
principalement  pour  leur  indiquer  ce  vrai  calendrier  perpé- 
tuel si  commode,  dont  je  viens  de  faire  la  découverte  (car  je 
n'avais  jamais  feuilleté  cette  première  édition,  généralement 
délaissée  pour  les  deux  autres),  que  je  suis  entré  dans  cett« 
seconde  série  d'explications  ^ 

^  11  eiit  juste  de  dire  que  cette  nouvelle  méthode  a  certains  avantages, 
que  les  auteurs  du  savant  recueil  font  valoir  ;  mais  ces  avantages  n'ont 
d'application  sérieuse  qu'aux  années  lunaires  et  aux  années  judaïques, 
arabiques,  etc. 

*  En  fait  de  calendrier  perpétuel  abrégé,  V Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, depuis  1888,  en  donne  un  bien  autrement  sommaire,  puisqu'il  tient 
dans  quatre  petites  pages  (et  six  pages  d'explications),  et  qui  me  paraît 
pourtant  d'un  usage  plus  facile  que  celui  des  deuxième  et  troisième  édi- 
tions de  VArt  de  vérifier  Us  dates. 

'  Entre  la  rédaction  de  ces  pages  et  la  correction  des  épreuves,  j'ai 
retrouvé  le  même  calendrier  perpétuel  (avec  quelques  additions  à  Tusage 
particulier  des  ecclésiastiques)  d'abord  dans  un  volume  intitulé  :  Calendrier 
perpétuel  développé  tous  forme  de  calendrier  ordinaire,  par  J.-P.  Escofûer 
S.  J.,  professeur  de  liturgie  au  séminaire  de  Périgueux.  Paris,  Victor 
Palmé,  1880.  Très  grand  in-octavo^  ou  in-quarto  étroit,  de  356  pages. 
Quoiqu'il  ne  puisse  dispenser,  pour  les  travaux  d'érudition,  de  recourir 
aux  GtosscUres  des  féies  et  aux  Catalogues  des  saints,  auxquels  j'ai  déjà 
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Pour  terminer  Tanalyse  de  mon  traTail,  j*avai8  en  le  des* 
sein  de  parcourir  tous  les  lieux  où  j*ai  suivi  chronologique- 
ment les  Tsiganes,  en  m*arrètant  un  peu  aux  documents  les 
plus  intéressants^  à  ceux  qui  donnent  des  détails  souvent 
curieux.  Mais  le  résumé  des  données  générales  qui  résultent 
de  Tensemble  de  mon  travail,  Tindication  des  desiderata  qu'il 
présente  et  les  explications  chronologiques  ajoutées  à  ce  ré- 
sumé, ont  pris  plus  d'étendue  que  je  ne  m'y  attendais'^  et  je 
crains  d'avoir  déjà  abusé  du  temps  de  la  Société. 

BiseassioB. 

M.  Làgneau.  Un  document  paru  autrefois  m*a  semblé  assez 
curieux.  11  est  relatif  à  l'arrivée  des  Tsiganes  à  Paris  en  1427, 
[Journal  d'un  bourgeois  de  Parts ^  sous  le  règne  de  Charles  YI!, 
dans  Collection  des  Mémoires  sur  r Histoire  de  France,  de 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  III,  p.  248.  Paris,  4837.) 

M.  Bataillard.  J'ai  reproduit  ce  document  en  entier  dans 
mon  travail  publié  en  anglais. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secrétaires  :  a.  m  iiORTitUT. 


renvoyé,  il  est  d'autant  plus  opportun  d'indiquer  oe  Tolume  qu'il  est  d'un 
prix  peu  élevé.  Mais  j'ai  été  surpris  de  n'y  pas  rencontrer  la  moindre 
mention  de  l'ancien  travail  des  bénédictins.  —  J*ai  retrouvé  ensuite  oe 
calendrier  perpétuel  dans  le  Trésor  de  chronotogiê  de  M.  de  Mas-Latrie 
(indiqué  dans  une  note  précédente),  où  il  remplit  les  colonnes  Î68-5H,  et 
où  il  est  reproduit  d'après  U  P.  EscoffUr  et  avec  son  autoriiatioB,  aaiia 
qu'il  soit  non  plus  question  ici  de  celui  de  la  première  édition  de  VÂrt  de 
véri/Ur  Us  dates,  —  On  dirait  que  ni  l'un  ni  Tautre  n*a  connu  ce  prwaaitr 
Calendrier  perpétHel,  ce  qui  est  pourtant  bien  invraisemblable  de  la  part 
de  deux  chronologistes^  et  surtout  de  la  part  d'un  éradlt  comme  M.  de 
Mas-Latrie,  qui  a  tant  emprunté  à  VArt  de  vérifUr  Us  dates  et  qui  y  a  tant 
ijouté. 

^  C'est  pourquoi  je  n'ai  rien  dit  ici  des  remarques  qui  terminent  ce  tra- 
vail sur  les  deux  questions  suivantes  :  Gomment  ces  étrangers  s'entea- 
daient-iU  avec  les  habitants  des  pays  nouveaux  qu'ils  visitaient  et  dont  ils 
devaient,  ce  semble,  ignorer  la  langue  ?  Avaient-ils  des  tentes  ou  des  cha- 
riots pouvant  leur  servir  d*abri  T  Question  que  je  discute  longuemeoty  et 
que  je  résouds  négativement,  quoiqu'il  me  paraisse  clair  que  Tuiage  des 
tentes  était  alors  répandu  parmi  les  Tsiganes  d'Orient 
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Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  connaissance  da  pro- 
gramme du  congrès  de  la  Société  française  d'archéologie, 
qui  aura  lieu  à  Brive  au  mois  de  juin  1890. 

OUVRAGES  offerts. 

Alfred  de  Lob.  L'Archéologie  préhistorique  gauloise^  gallo- 
romaine  et  franque,  i8W.  Bruxelles,  in-{8,  37  pages. 

L.  DE  MiLLOUÉ.  Histoire  des  religions  de  Clnde  (Annales  du 
Musée-Guimet),  1890.  Paris,  in-8*,  335  pages. 

P.  ToPiNARD.  La  Société,  V Ecole,  le  Laboratoire  et  le  Musée 
Broca,  1890,  in-16.  Paris,  iO  pages. 

Atlas  de  la  République  Argentine. 

Comte  de  Gharengey.  Etudes  sur  l'origine  des  Basques 
(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géogr^pkie)^  in-12, 
12  pages. 

—  Arte  en  lengua  Mixteca,  in-8**,  96  pages. 

PERIODIQUES. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  février  1890  et 
mars  1890. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  réunion  ex- 
traordinaire dans  TAllier. 

Bulletin  de  la  Société  d'ethnographie  (Alliance  scientifique), 
28  février  1890. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  n*"  î  et  2, 
année  1890. 

fievue  de  la  Société  de  géographie  de  Tours,  mars  1890. 
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Bévue  des  sciences  naturelles  appliquées  (Bulletin  mensuel 
de  la  Société  d'acclimatation  de  France),  5  avril  1890. 

Bévue  des  traditions  populaires^  15  mars  1890. 

Bévue  scientifique,  5  et  12  avril  1890. 

Progrès  médical,  5  et  42  avril  1890. 

Annales  d'orthopédie  et  de  chirurgie  pratiques,  15  avril  1890. 

Annuaire  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse, 

Conférences,  Société  de  géographie  de  Toulouse,  n»  24 
(24  mars  1890). 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie,  n*  6. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de 
biologie,  4  avril  1890. 

Instructions  aux  correspondants  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

L'Anthropologie,  n°  2,  mars-avril  i890. 

Suez  et  Panama,  10  avril  1890. 

L'Art  dentaire,  avril  1890. 

De  Derde  Javaansche  successie-oorlog, 

Begister  op  de  Notulen  der  Vergaderingen, 

Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-vergaderingen,  n"  2 
et  3. 

Nederlandsch'indisch  Plakaatbœt. 

Tijdschrift  voor  indische  Taal-Land  en  Volkenkunde,  n**»  2, 
3  et  4. 

Mackenzie's  làst  fight  with  the  Cheyennes, 

The  American  Naturaiist. 

The  Journal  of  Anatomy  and  Physiology. 

Nature  de  Londres. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  fascicule  VI,  1889  ;  fascicule  \, 
1890. 

Bollettino  di  paletnologia  italiana,  n***  12,  1889,  et  2,  1890. 

Bollettino  délia  Societa  geografica  italiana. 

Bulletin  international  de  V Académie  des  sciences  de  Cracovie. 

Bulletin  de  la  Société  des  médecins  et  des  naturalistes  de 
Jassy. 
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à  propos  de  la  correipondance. 

En  terminant  le  dépouillement  de  la  correspondance  im- 
primée, M.  le  Secrétaire  général  annonce  l'envoi  fait  à  la 
Société,  par  M.  le  docteur  Topinard,  d'une  brochure  intitu- 
lée :  la  Société,  tEcole^  le  Laboratoire  et  le  Musée  Broca. 
M.  le  Secrétaire  général  ajoute  qu'il  s*abstient  de  rendre 
compte  de  ce  travail,  parce  que,  malgré  son  titre,  il  n*a 
rien  de  scientifique  et  n*est  qu'un  pamphlet  dans  lequel  un 
certain  nombre  de  membres  de  la  Société  sont  vivement  atta- 
qués et  lui  tout  le  premier,  ce  qui  lui  impose  une  certaine 
réserve.  11  pense  d'ailleurs  que  les  publications  de  ce  genre 
ne  nuisent  guère  qu'à  leurs  auteurs. 

M.  G.  Hervé.  Je  regrette  beaucoup  que  M.  le  docteur  To- 
pinard n'ait  pas  cru  devoir  déposer  lui-môme  sur  le  bureau 
la  brochure  qu'il  adresse  à  la  Société.  J'aurais  désiré  pou- 
voir lui  infliger  publiquement,  et  pour  le  seul  passage  qui 
me  concerne,  le  démenti  le  plus  absolu.  Je  réclame  Tinscrip- 
tion  de  ce  démenti  au  procès-verbal. 

M.  Matuias  Duval.  Un  ami  m'a  communiqué,  et,  pour 
ainsi  dire,  forcé  à  lire  la  brochure  en  question,  que  l'auteur 
a  largement  distribuée,  mais  qu'il  ne  m'a  cependant  pas 
envoyée,  quoiqu'il  y  soit  longuement,  (rop  longuement  ques- 
tion du  Laboratoire  (f  anthropologie  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
directeur.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  à  ce  sin- 
gulier pamphlet  l'honneur  de  le  discuter;  mais  je  tiens  à 
donner  un  démenti  formel  à  l'ensemble  des  assertions  for- 
mulées relativement  à  la  direction  du  Laboratoire,  et  notam- 
ment aux  divers  passages  où  il  est  dit  que  je  n'en  veux  être 
que  le  directeur  honoraire,  en  laissant  la  direction  effective 
au  sous-directeur. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  J'oussc  préféré  dédaigner  complète- 
ment un  pareil  pamphlet  ;  mais,  du  moment  où  il  y  a  des  ré- 
clamations, je  me  joins  à  mes  collègues  pour  donner  le  dé- 
menti le  plus  formel  à  l'ensemble  des  faits  énoncés  par 
M.  Topinard. 

T.  I  (4«  tiRii).  21 
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Pour  faire  apprécier  la  valeur  des  assertions  contenues 
dans  le  pamphlet,  il  suffît  de  relever  le  prétendu  insuccès  de 
Texposition  de  la  Société.  Cette  exposition,  faite  sous  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  a  obtenu 
la  médaille  d*or  et  trois  décorations. 

M.  DE  NaI)àiluc  soutient  que  la  question,  ne  regardant  pas 
la  Société,  ne  doit  pad  figurer  au  procès-verbal. 

M.  Q.  HfiRVÊ.  Celte  manière  de  voir  est  inadmissible.  La 
Société  a  directement  été  mise  en  cause  par  M.  Topinard, 
ainsi  qu'en  témoigne  le  litre  même  de  la  brochure.  L'envol 
de  cette  brochure  rend  aujourd'hui  publiques  les  attaques 
calomnieuses  que  M.  Topinard  dirige  contre  plusieurs  de 
ses  collègues.  Ces  attaques,  la  Société  en  a  reçu  connais- 
sance officielle,  par  la  voie  du  bureau  ;  il  est  juste  qu'elle 
enregistre  aussi  les  protestations. 

M»  G.  DE  MoRTiLLËT  cstlme  cette  insertion  au  procès-ver- 
bal d'autant  plus  nécessaire,  que  M.  Topinard  ayant  adressé 
sa  brochure  à  un  très  grand  nombre  de  membres  natio- 
naux et  étrangers,  il  est  indispensable  qu'on  soit  édifié  sur 
la  valeur  des  accusations  qu'elle  renferme. 

M.  Le  Président  dit  que  cette  affaire  regarde  la  Société 
principalement  au  point  de  vue  disciplinaire,  et,  en  consé- 
quence, en  propose  le  renvoi  au  Comité  central. 

M.  G.  DE  MoRTiLLBT  montre  qu*ll  y  a  deux  questions  enjeu  ! 
l'une  relative  à  l'insertion  au  procès- verbal,  Tautre  ayant 
trait  à  la  mesure  disciplinaire  qui  pourrait  être  prise. 

M.  SANSONfail  observer  qu'il  y  avait  deux  partis  à  prendre  î 
i*  déclarer  que  la  Société  n'accepte  pas  la  brochure,  et  alors 
Il  ne  devait  plus  en  être  question  ;  2*  accepter  la  brochure, 
et  on  ne  peut  pas  faire  autrement,  du  moment  qu*clle  a  été 
enregistrée  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  difficile  de  laisser 
attaquer  des  collègues  sans  leur  permettre  de  se  défendre. 

M.  LE  Président.  Les  dénégations  des  membres  intéres- 
sés ont  parfaitement  le  droit  de  figurer  au  prooès-verbal,  et 
elles  y  seront  portées.  L'incident  est  clos. 
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CANDlDAtunE!). 

M""*  Pauline  Tarnowskt,  docleur  en  médecine,  présentée 
par  MM.  Jacoby,  Letoumeau  et  de  Nadaillac,  demande  le 
titre  de  membre  titulaire. 

MM.  Sousa-Lbite  et  Gu.  Varat  sont  élus  membres  titu^ 
lAires. 

« 

GOMMUNlCATlONt. 

Qtt>st«ee  que  la  pblloftophie  ? 

PAR   LE   DOCTEUR  FAUTBLLE. 

Un  de  nos  collègues  dont  les  appréciations  sont  goûtées 
par  touSj  après  avoir  pris  connaissance  du  livre  sur  le  rôle  de 
fe  Physico-chimie  dam  le$  phénomènes  naturels,  que  j^ofTrais 
dernièrement  à  la  Société^  m*a  exprimé  son  impression  en 
disant  que  c'était  une  œuvre  de  philosophe. 

Était-ce  compliment  ou  critique  ?  Peu  importe.  Mais  comme 
cette  appréciation  ne  concorde  nullement  avec  l'esprit  dans 
lequel  je  crois  avoir  écrit  cet  ouvrage,  j'ai  cherché  à  me 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  l*on  devait  entendre 
par  les  mots  de  philosophe  et  de  philosophie^  pour  voir  si 
par  hasard  je  ne  serais  pas  philosophe  sans  le  savoir. 
Permettez-moi  de  vous  donner  communication  de  ces  re«> 
cherches. 

Suivant  Littré,  qui  est,  je  pense,  une  autorité  en  pareille 
matière,  dans  Tancienne  Grèce  on  appelait  ainsi  les  amis  de 
la  sagesse;  mais,  depuis  cette  époque,  la  sagesse  ayant  été 
reléguée  sur  le  second  plan,  ce  mot  a  signifié,  pour  les  uns, 
<(  celui  qui  s'applique  à  la  recherche  des  principes  et  des 
causes  «»  ;  pour  d'autres,  «  celui  qui  se  consacre  à  l'étude  de 
l'homme  et  de  la  société^  k  leffet  de  rendre  ses  semblables 
meilleurs  et  plus  heureux».  D'autres  encore  accordent  ce 
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tilre,  soit  à  «  celui  qui  cultive  sa  raison,  conforme  sa  conduite 
aux  règles  de  la  saine  morale  »,  soit  à  celui  qui  «  mène  une 
vie  tranquille  et  retirée  hors  de  Tembarras  des  affaires». 
Enfin,  on  entend  encore  par  philosophe  «  celui  qui  ne  re- 
connaît pas  de  révélation  ». 

Sans  fausse  modestie,  je  puis  dire  que  ce  dernier  sens,  qui 
fut  appliqué  aux  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle, 
pourrait  seul  me  convenir;  mais  mon  livre  n'a  pas  eu  pour 
but  de  déraciner  la  croyance  à  la  révélation,  actuellement 
reléguée  dans  les  temples  chrétiens,  juifs,  musulmans  ou 
autres. 

Passons  maintenant  à  la  définition  du  mot  philosophie^  car, 
sans  être  philosophe,  il  se  pourrait  que  j'aie  fait  de  la  phi- 
losophie sans  m'en  rendre  compte.  Chose  bizarre,  aucun  des 
sens  que  l'on  donne  à  ce  dernier  mot  ne  concorde  avec  ceux 
que  Ton  attribue  au  premier,  si  bien  qu'on  pourrait  en  con- 
clure que  les  philosophes  ne  font  pas  de  philosophie  et  que 
les  différentes  softes  de  philosophie  ne  sont  pas  exploitées 
par  des  philosophes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  différentes 
significations  que  j'ai  pu  recueillir. 

Pour  Hegel,  la  philosophie  a  pour  objet  la  découverte  de 
l'existence  absolue  d'où  les  sciences  doivent  être  déduites  à 
leur  tour. 

Pour  un  autre,  c'est  la  réponse  à  cette  question  :  Qu'est-ce 
que  rexistence  ? 

Mon  honorable  collègue  reconnaîtra  sans  peine  que  mon 
livre  est  absolument  étranger  à  ces  questions,  que  d'ailleurs 
je  ne  comprends  guère. 

Voici  maintenant  deux  autres  définitions  qui  se  contre- 
disent absolument. 

((  La  philosophie,  suivant  Hogdson,  est  un  travail  préli- 
minaire de  conjectures  qui  doit  être  remplacé  par  le  travail 
scientifique.  » 

Au  contraire,  d'après  G.-H.  Lewes,  «  la  philosophie  a  une 
tâche  négative  à  remplir  :  écarter  de  la  science  toutes  les 
entités  ontologiques,  »  c'est-à-dire  les  conjectures. 
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Ainsi  la  philosophie  de  Tun  démolit  l'édifice  construit  par 
celle  de  Vautre.  Lequel  croire?  Peu  importe,  la  physico-chi- 
mie n'ayant  rien  de  commun  avec  les  entités  ontologiques. 

Avec  Auguste  Comte,  la  philosophie  subit  une  transforma- 
tion complète;  suivant  lui  elle  a  pour  objet  a  la  systématisa- 
tion et  la  coordination  des  sciences  ».  Ici  encore,  je  suis  hors 
de  cause,  car  ma  conclusion  est  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
science  :  la  physico-chimie,  et,  en  exposant  ses  différentes 
branches,  j'ai  suivi  simplement  l'ordre  chronologique  :  l'as- 
tronomie, la  géologie  et  la  biologie. 

Nous  arrivons  en  dernier  ressort  à  la  philosophie  officielle. 
L'Université  caractérise  ainsi  celle  qu'elle  enseigne  : 

u  La  philosophie  est  la  science  des  principes  que  les  sciences 
ne  peuvent  étudier.  A  elle  seule  appartiennent  :  les  axiomes 
en  mathématiques,  l'idée  de  loi  et  le  principe  de  causalité  en 
physique,  la  notion  des  atomes  en  chimie,  celle  de  gewe  et 
d'espèce  en  histoire  naturelle,  l'idée  d'ordre,  d' organisation j 
de  vie,  etc.,  dans  les  sciences  qui  étudient  les  êtres  organisés, 
enfin,  le  droit  de  s'attacher  aux  principes,  de  creuser  les  fon- 
dements de  la  science  et  de  chacune  des  sciences  en  parti- 
culier. » 

Quant  à  la  science,  «  elle  ne  doit  pas  sortir  des  limites  de 
son  objet.  Elle  cherche  à  découvrir  les  lois  particulières  et 
prochaines,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  en  est  la  base,  et,  quand 
elle  les  a  découvertes,  elle  ne  va  pas  au  delà.  La  tâche  du 
savant  est  remplie,  et  il  n'aura  jamais  le  droit  de  se  dire 
philosophe.  »  (Voir  tous  les  manuels  de  philosophie,  intro- 
duction, et  notamment  celui  de  M.  Ch.  Bénard,  p.  6  et  9.) 

H  serait  intéressant  de  rechercher  si  MM.  Janet,Garo,  Wad- 
dington  et,  en  un  mot,  tous  les  philosophes  universitaires 
remplissent  exactement  le  rôle  qui  leur  est  assigné,  et  si  les 
savants  viennent  régulièrement  déposer  à  leurs  pieds  les  ré- 
sultats de  leurs  travaux  pour  qu'ils  veuillent  bien  les  coor- 
donner et  «  creuser  les  fondements  de  leur  science  ».  Mais 
cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Je  ferai  simplement  remar- 
quer que  cette  crainte  permanente  d'empiéter  sur  les  droits 
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de  la  philosophie  para1y<<e  Tes^tor  de  nog  savantg  offlciels  et 
que  pour  ne  pas  franchir  les  limites  imposées  à  leurs  scienoei 
et  aller  «  au  delà  des  lois  particulières  et  prochaines  u,  les 
uns  se  cantonnent  dans  un  coin  sans  oser  jeter  les  yeux  sur 
rensemhle,  tandis  que  les  autres  se  contentent  de  répéter  oe 
qui  a  été  dit  avant  eux. 

Mais^  dira-t-on,  il  y  a  la  philosophie  des  sciences,  et,  tous 
les  jours,  on  voit  des  auteurs  et  des  professeurs  donner  à 
leurs  lecteurs  ou  à  leurs  auditeurs  des  aperçus  philosophiques, 
et,  lorsquHIs  entrevoient  des  rapports  éloignés  entre  certains 
faits,  livrer  à  leurs  méditations  ces  idées  de  k  haute  philoso- 
phie » .  G*est  bien  exact,  et  plus  ces  rapports  sont  vagues  plus 
la  philosophie  est  élevée;  elle  devient  môme  transcendante^ 
quand  le  vulgaire  n'aperçoit  plus  du  tout  ces  prétendus  rap« 
ports.  Citons  des  exemples. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  discussion  vive  0*éleva 
entre  deux  savanls  anglais.  L'un,  M.  Maudsley,  physiologiste 
bien  connu,  affirmait  que  la  sensibilité  consciente  siégeait 
seulement  dans  le  cerveau,  et  que  Taxe  médullaire  en  était 
dépourvu.  L'autre,  M.  O.-H.  Lewes,  philosophe  aux  préten- 
tions physiolop^iqnes,  était  d'avis  que  les  centres  médullaires 
avaient  également  conscience  des  excitations,  seulement 
qu'ils  n'avaient  pas,  comme  le  cerveau,  Torgane  de  la  parole 
pour  exprimer  leurs  sensations. 

A  cette  époque,  un  physiologiste  doublé  d'un  philosophe, 
M.  A.  Herlzen,  alors  professeur  à  Florence,  entreprit  de  con- 
cilier les  deux  parties  à  l'aide  de  la  philosophie,  et  voici  le 
résumé  de  son  argumentation  que  Ton  trouvera  tout  au  long 
dans  le  volume  des  Mémoires  de  t Académie  des  Lincei^  de 
Rome,  de  l'année  1879. 

La  sensibilité  consciente  se  manifeste  dans  les  éléments 
anatomiques  du  cerveau  ;  or,  elle  s'accompagne  de  la  désin- 
tégration de  certains  principes  immédiats  de  ces  éléments. 
Donc  la  conscience  est  la  cause  de  la  désintégration. 

D'autre  part,  la  mise  en  jeu  des  centres  médullaires  amène 
aussi  la  désintégration  d'une  partie  de  leurs  éléments,  et 
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comme  la  désintégration  est  le  résultat  de  la  production  de 
la  sensibilité  consciente,  nous  pouvons  conelurQ  que  les 
centres  médullaires  en  sont  doués. 

Grâce  h  ces  deu3(  syllogismes,  voilà  M.  G.-'Q,  Lewes  GOm« 
platement  satisfait.  Passons  maintenant  à  M»  Maudsley. 

Il  y  a  conscience  et  conscience,  comme  il  y  a  désintégra^' 
tion  et  désintégration.  Les  hémisphères  cérébraux  ont  une 
sensibilité  intelligente  et  volontaire.  Les  centres  sensori- 
moteurs  de  la  base  du  cerveau  ont  une  conscience  particu- 
lière n*ayant  qu'un  germe  de  perception  et  un  rudiment 
d'intelligence  ;  enfin,  dans  la  moelle,  cette  conscience  est  si 
élémentaire,  si  impersonnelle,  si  inintelligente,  qu'on  peut  la 
regarder  comme  nulle. 

J'ignore  si  cette  argumentation  de  haute  philosophie  a  mis 
MM.  Maudsley  et  Lewes  d'accord  ;  en  tout  cas,  elle  n'a  en 
rien  modiOé  la  question*  Avant  comme  après,  on  peut  afûr* 
mer  que  Tobservation  de  Tontogénie  et  de  la  pbylogénie  des 
vertébrés,  confirmée  par  Texpérimen talion  sur  l'animal 
vivant,  a  démontré  que  la  sensibilité  consciente  et  volontaire, 
après  avoir  siégé  dans  tout  Taxe  nerveux  de  Tamphioxus,  a 
émigré  progressivement  vers  Textréraité  antérieure  et  que, 
chez  les  vertébrés  les  plus  élevés,  elle  a  fini  par  se  localiser 
exclusivement  dans  Técorce  grise  des  hémisphères, 

Cette  ingérence  de  la  philosophie  dans  les  sciences  biolo* 
giques  ne  leur  est  pas  spéciale.  £n  astronomie,  elle  a  fait 
aussi  des  siennes.  Je  livre  à  vos  méditations  l'exemple  sui- 
Tant  d'une  des  plus  hautes  conceptions  philosophiques  de9 
temps  modernes. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  la  multiplication  desobser** 
vatoires  publics  et  particuliers  a  mis  à  la  mode  Tobservation 
de  la  surface  solaire  et  spécialement  des  taches  plus  ou  moins 
nombreuses  qu'elle  présente  et  qui  sont  la  trace  des  troubles 
profonds  dans  la  photosphère.  Or,  d'après  les  philosophes 
astronomes,  ces  perturbations  formidables  ont  un  retentisse* 
ment  des  plus  fâcheux  sur  notre  planète,  C'est  à  elles  qu'il 
faut  attribtttr  le9  aurores  polaires,  les  affolements  ^  de  l'ai* 
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guille  aimantée,  les  tremblements  de  terre,  les  éruptions 
volcaniques,  les  cyclones  et  tornades^  enfin  les  grandes 
épidémies  qui  ravagent  périodiquement  les  diverses  régions 
de  la  terre  habitée.  Cette  conception  mystique  a  fait  son 
chemin  et  semble  vouloir  s'établir  définitivement  dans  la 
science. 

Heureusement  il  est  des  esprits  que  n'illumine  pas  la 
science  des  sciences,  et  qui'voient  simplement  dans  ces  con-- 
cepts,  qui  ne  reposent  que  sur  des  coïncidences  plus  ou  moins 
discutables^  une  survivance  de  Tastrolâtrie  et  de  l'astrologie 
judiciaire  dont  notre  collègue  André  Lefèvre  exposait  der- 
nièrement l'histoire  dans  son  cours  à  l'École  d'anthropo- 
logie. 

Enfin,  c'est  à  la  philosophie  que  nous  devons  l'invention  de 
l'énergie  universelle  qui,  indépendante  de  la  matière  inerte, 
la  met  en  mouvement  et  s'y  manifeste  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  produisant  alternativement  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité,  le  magnétisme  et  même  la  vie. 

Cette  conception  transcendante,  c'est  le  cas  d'employer  ce 
mot,  a  séduit  bien  des  esprits  non  philosophes,  et  j'avoue  en 
avoir  été  moi-même  ébloui  un  instant.  Mais  quand  on  exa- 
mine de  près  les  faits  sur  lesquels  elle  est  basée,  on  voit  que 
c'est  une  pure  illusion.  Tous  ces  phénomènes  physiques  sont 
le  résultat  de  propriétés  spéciales  inhérentes  à  la  matière. 
Ils  s'enchaînent,  il  est  vrai,  souvent  dans  un  ordre  régulier; 
souvent,  à  la  chaleur,  succède  l'électricité,  à  celle-ci  la  cha- 
leur et  la  lumière  ;  l'électricité  suscite  le  magnétisme.  Mais 
la  lumière  seule  n'a  jamais  engendré  ni  la  chaleur,  ni  l'élec- 
tricité, ni  le  magnétisme,  ni  les  phénomènes  nerveux. 

Cette  énergie  prétendue  universelle  n'est  qu'un  retentisse- 
ment, une  émanation  du  monisme  qui  prédomine  actuelle- 
ment parmi  les  diverses  sectes  philosophiques,  du  monisme 
qui  n'est,  en  réalité,  que  la  reproduction,  sous  un  nom  nou- 
veau, du  syncrétisme  et  du  panthéisme  de  l'antiquité. 

En  effet,  la  philosophie,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos 
jours,  n'a  amais  varié  ;  elle  tourne  toujours  dans  le  même 
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cercle  vicieux.  Quels  que  soient  les  noms  nouveaux  dont  elle 
affuble  ses  doctrines,  ce  sont  toujours  les  mêmes  élucu« 
brations. 

En  résumé,  la  philosophie,  qui,  comme  le  dit  si  bien 
Hogdson,  ne  vit  que  de  conjectures,  est  simplement  Tart  de 
discourir  longuement,  compendîeusement  et  dans  des  termes 
bizarres  sur  un  ensemble  confus  de  faits  mal  observés  et  mal 
interprétés.  De  plus,  quelle  que  soit  la  doctrine  qu*elle  sou- 
tienne, elle  la  déduit  d'un  ou  plusieurs  principes  non  démon- 
très  et  non  démontrables;  si  la physico- chimie  a  des  défauts, 
et  elle  doit  en  avoir  de  nombreux,  ils  ne  sont  certes  pas  de 
cette  nature. 

Je  sais  bien  qu'un  certain  nombre  de  disciples  d'Auguste 
Comte  prétendent  que,  pour  éviter  les  pernicieuses  consé- 
quences de  0  Tobscure  clarté  qui  tombe  »  de  la  philosophie, 
la  science  doit  se  borner  à  étudier  et  à  enregistrer  les  faits 
dont  les  causes  et  Tenchaînement  échapperont  toujours  à 
rintelligence  humaine. 

Sans  m'arrêter  à  montrer  qu'aucun  de  ces  sceptiques  qui 
s'intitulent  positivistes  ne  reste  Adèle  à  son  programme,  tant 
est  naturelle  la  tendance  à  chercher  le  pourquoi,  je  leur 
répondrai  qu'en  réduisant  le  rôle  de  savant  à  celui  de  collec- 
tionneur de  timbres-poste,  ils  annihilent  la  science  et  con- 
damment  l'homme  à  une  ignorance  perpétuelle. 

Heureusement  leur  erreur  devient  tous  les  jours  plus  mani- 
feste. Dans  l'univers,  rien  n'est  obscur  et  indéchiffrable  ; 
les  faits  s'enchaînent  d'une  manière  simple  et  facile  à  saisir 
pour  les  intelligences  dépouillées  de  préjugés.  Si  des  lacunes 
existent  encore  dans  cette  chaîne  continue,  les  faits  qui  sont 
actuellement  perdus  ou  ignorés  viendront  tôt  ou  tard  les 
combler. 

Voilà  ce  que  j'ai  cherché  à  démontrer  dans  mon  livre  ;  et, 
si  l'expression  n'ét€dttrop  prétentieuse,  je  dirais  qu'en  l'écri- 
vant j'ai  fait  œuvre  de  savant  et  non  de  philosophe. 

Un  mol  encore  sur  le  scepticisme^  cette  espèce  de  philoso- 
phie nihiliste.  Quelqu'un  disait  dernièrement,  au  sujet  de 
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roriginede  la  vie,  qu*  «entre  le  transformisme  elle  oréatioa* 
nisrae,  il  y  avait  une  troisième  doctrine,  celle  de  ceux  qui 
pensent  qu'on  n'en  sait  rien,  qu'on  n*en  peut  rien  savoir  et 
qu'il  importe  peu  ». 

Cette  opinion,  beaucoup  plus  répandue  qu*on  ne  le  pensi 
et  que  professent  ouvertement  les  disciples  d'Aug/  Comte 
dont  je  parlais  tout  à  Theure,  est  la  conséquence  déplorable 
de  la  confusion  qui  règne  d'une  manière  si  persistaate  eatre 
la  philosophie  et  la  science.  Pour  le  bien  comprendre,  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  deu^  doctrines  en 
présence. 

Le  créationnisme  primitif  affirmait  qu'au  commencement, 
un  être  mal  défini,  mais,  paraît-il,  tout-puissant,  avait  créé 
toutes  les  espèces  animales  et  végétales,  leur  imposant  nno 
forme  indélébile  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Lorsque  la  paléontologie  est  venue  montrer  qu'à  certaines 
époques  de  la  vie  de  la  terre,  les  espèces  animales  et  végé** 
talcs  avaient  été  tout  autres  que  celles  que  nous  observons 
aujourd'hui,  et  que  ces  changements  radicaux  s'étaient  re- 
nouvelés plusieurs  fois,  on  admit  le  principe  de  créations 
multiples  survenant  successivement  h  la  suite  de  cataclysmes 
ou  révolutions  du  globe.  Le  Créateur,  fatigué  de  voir  tou« 
jours  la  mùme  chose  sur  la  terre,  brouillait  les  cartes  k 
un  moment  donné  et  recommençait  son  œuvre  suf  do  nou«* 
veaux  frais. 

Malheureusement  pour  cette  nouvelle  conception  philoso-* 
phique,  des  observations  plus  exactes  sont  venues  établir 
d'une  façon  irréfutable  que  les  bouleversements  du  globe  dont 
nous  voyons  les  traces  se  sont  faits  lentement,  sans  secousses, 
et  que,  si  la  disparition  de  certaines  espèces  en  avait  été 
la  conséquence,  le  plus  grand  nombre  s'était  graduellement 
acclimaté  aux  nouvelles  conditions  géologiques,  et,  en  se 
modifiant  insensiblement,  avait  fini  par  prendre  les  formes 
que  nous  constatons  aujourd'hui. 

Les  partisans  des  deux  premières  doctrines  créationnistes 
nièrent  d'abord  ces  découvertes,  et,  bourdissant  contre  elles 
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la  conspiration  du  silence,  affectèrent  de  les  considérer  comme 
nulles  et  non  avenues.  Mais  de  nouvelles  observations,  con- 
firmées par  Texpérimenlation,  étant  venues  confirmer  les 
premières,  deux  nouvelles  conceptions  do  la  création  sur- 
girent. 

Suivant  la  plus  hardie,  la  puissance  créatrice  s'était  con- 
tentée de  former  les  premières  cellules  vivantes,  espèces 
monocellulaires,  et  s'en  était  rapportée  aux  modifications  à 
survenir  dans  le  milieu  terrestre,  pour  multiplier  les  formes 
et  les  espèces  jusqu*à  nos  jours. 

Ce  rôle  effacé,  imposé  àTÊtre  suprême,  était  regardé  comme 
une  hérésie  par  ceux  pour  lesquels  la  genèse  biblique  était 
on  article  de  foi.  Us  admirent  alors  que  toutes  ces  modifica- 
tions insensibles  du  milieu  terrestre  et  celles  qui  surviennent 
simultanément  dans  les  êtres  vivants,  étaient  le  résultat  de 
Taction  continue  et  raisonnée  de  cette  divinité  unique  et 
toute-rpuissante. 

Après  les  avoir  multipliés  et  diversifiés  autant  que  possible 
dans  les  océans,  elle  souleva  les  continents  et  les  îles  pour  les 
introduire  dans  les  eaux  douces,  puis  sur  le  sol  asséché,  four- 
nissant à  chacun  une  alimentation  spéciale  suivant  la  forme 
qu'il  lui  plaisait  de  leur  faire  prendre,  plaçant  les  végétaux 
sur  un  terrain  calcaire  ou  siliceux  suivant  les  aptitudes 
qu'elle  leur  donnait,  et  fournissant  aux  animaux,  soit  une 
végétation  luxuriante,  soit  d'autres  animaux  nombreux  et  sans 
défenses,  en  même  temps  qu'elle  adaptait  leur  tube  digestif 
à  ces  diverses  nourritures. 

Mais  pourquoi  tant  d'espèces  des  plus  remarquables  par 
leur  volu^ie  se  sont-elles  éteintes  ?  A  cette  question,  les 
croyants  se  contentent  de  répondre  que  les  secrets  desseins 
de  la  sagesse  infinie  sont  insondables  ;  mais  que  tout  a  été 
fait  pour  le  mieux.  Dieu  étant  infaillible.  La  même  réponse 
e»t  faite  lorsqu'on  demande  quel  but  il  voulait  atteindre  en 
diversifiant  ainsi  à  l'infini  toutes  ces  formes. 

C'est  qu'en  effet  ce  n'était  pas  pour  arriver  insensiblement 
à  œlle  de  1  homme  ;  car,  si  les  versets  de  la  Genèse  relatifs 
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aux  animaux  et  aux  végétaux  se  prêtent,  par  leur  obscurité, 
aux  interprétations  les  plus  diverses,  il  n*en  est  plus  de  mêrae 
pour  l'espèce  humaine.  Il  n'y  a  pas  d'erreur  possible,  le  livre 
sacré  dit  expressément  :  «  Or  TÉternel  avait  formé  l'homme 
de  la  poudre  de  la  terre  et  avait  soufflé  dans  ses  narines  une 
respiration  de  vie  (ch.  ii,  verset  7).  »  Et  cette  opération  avait 
eu  lieu  le  sixième  jour.  Il  est  vrai  qu'on  ne  s'explique  pas 
sur  cette  création  bizarre  qui  tranche  d'une  manière  si  inat- 
tendue avec  le  mode  opératoire  employé  jusque-là.  On  se 
contente  de  signaler  la  date  de  l'apparition  de  l'homme,  en 
accentuant  et  même  exagérant  les  différences  qui  existent 
entre  lui  et  les  animaux  les  plus  voisins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  pour  l'utilité  de  l'homme 
que  tant  de  végétaux  et  d'animaux  ont  évolué  pendant  tant 
de  milliers  de  siècles,  car  l'immense  majorité  lui  est  nuisible 
soit  directement,  soit  indirectement.  On  ne  peut  même  plus 
soutenir  aujourd'hui  qu'ils  sont  devenus  ses  ennemis  à  la 
suite  de  la  désobéissance,  puisqu'il  est  démontré  que  l'homme 
primitif  était  beaucoup  plus  misérable  que  ne  le  furent  ses 
descendants,  même  avant  la  rédemption. 

Cette  histoire  divine  de  la  création  est  incontestablement 
une  œuvre  philosophique,  car  c'est  la  philosophie  qui,  en 
évoluant  en  même  temps  que  l'humanité,  a  inventé  succes- 
sivement toutes  les  puissances  surnaturelles  pour  les  con- 
centrer ensuite  en  une  seule  qui  sert  de  base  à  la  doctrine 
créationniste  que  je  viens  d'esquisser. 

Voyons  maintenant  si  le  résultat  des  recherches  de  la 
science  sur  l'origine  et  les  transformations  des  êtres  vivants 
est  aussi  bizarre,  aussi  invraisemblable  que  les  conceptions 
du  créationnisme,  et  peut  autoriser  de  savants  naturalistes  à 
rester  indécis  entre  les  deux,  comme  l'âne  du  philosophe 
J.  Buridan. 

Tous  les  jours,  nous  voyons  des  réactions  chimiques  sus- 
citées par  la  chaleur  et  la  lumière  solaires,  donner  naissance 
à  la  chlorophylle,  et  celle-ci  provoquer,  sous  l'influence  de 
ces  mêmes  radiations,  la  transformation  de  la  matière  miné* 
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raie  en  principes  organiques  qui  s'unissent  pour  former  la 
cellule  végétale.  Il  est  vrai  que  ces  réactions  chimiques  ont 
toujours  lieu  actuellement  en  présence  de  la  matière  orga- 
nique antérieurement  formée  ;  mais  rien  ne  prouve  que  cette 
présence  soit  nécessaire,  et  nous  pouvons  induire,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  la  lumière  et  la  chaleur  solaires 
ont  suffi  pour  créer  la  première  cellule  verte.  Or,  comme 
cette  cellule  présente  tous  les  caractères  de  Tètre  vivant  en 
général,  on  voit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à 
l'intervention  d'une  puissance  surnaturelle  pour  en  expliquer 
l'apparition. 

Au  début  comme  aujourd'hui,  ces  cellules  se  sont  repro- 
duites par  bipartition,  l'augmentation  de  volume,  résultat  de 
la  nutrition,  ayant  sollicité  la  formation  de  deux  centres 
d'attraction  au  lieu  d'un.  Le  passage  de  la  cellule  végétale 
à  la  cellule  animale,  par  la  destruction  chimique  de  la  chlo- 
rophylle, s'explique  aussi  simplement;  seulement  la  cellule 
incolore  a  dû  tirer  ses  principes  organiques  des  cellules  vertes 
qui  les  fabriquent  continuellement.  Ce  mode  d'alimentation 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  et  se  perpétuera  jusqu'à  la 
disparition  de  la  vie. 

Les  variations  des  cellules  des  deux  ordres,  leurs  groupe- 
ments, la  division  du  travail  entre  elles  et  entre  les  groupes 
agglomérés,  tout  cela  s'explique  naturellement  par  l'in- 
fluence de  l'action  physico-chimique  du  milieu,  des  ingesta 
et  des  circutnfusa,  comme  disent  les  hygiénistes. 

Dans  cette  théorie,  ce  qui  souvent  trouble  notre  esprit  et 
y  fait  naître  des  doutes,  c'est  la  différence  énorme  que  Ton 
constate  entre  des  formes  qui  sont  issues  d'une  même  souche 
et  qui  primitivement  devaient  être  très  voisines.  Mais  la 
paléontologie  et  l'embryologie  nous  permettent  de  retrouver 
le  point  de  départ  unique  et  de  suivre  toutes  les  modifi- 
cations successives  qui  ont  amené  la  différence  qui  nous 
étonne. 

Ainsi,  en  comparant,  à  une  certaine  époque  de  leur  déve- 
loppement, des  embryons  de  reptiles,  d'oiseaux^  de  mammi* 
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fères  et  même  d*hommes,  on  les  trouve  absolument  idefl« 
tiques,  sans  qu'on  puisse  y  rencontrer  aucun  caractère  dis- 
tinctif.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance,  les  diffë-» 
renées  se  manifestent  et  s'accentuent  de  plus  en  plus  pour 
arriver  en  dernier  lieu  aux  formes  adultes. 

Aujourd'hui,  Tours  et  le  chien  sont  si  éloignés  Tun  de 
Tantre,  qu*il  est  difficile  de  leur  trouver  des  points  de  res- 
semblance familiale.  Mais  à  Tépoque  du  tertiaire  inférieur 
existait  l'arr^ocyon,  espèce  de  carnassier  qui  présentait^  réunis, 
les  germes  de  ces  deux  formes,  germes  qui,  par  la  suite  des 
âges,  se  sont  développés  dans  les  deux  sens,  de  manière  à 
donner  les  genres  canis  et  ursus. 

Je  ne  puis  insister  davantage,  mais  le  peu  que  je  viens  de 
dire  montre  suffisamment  que  les  deux  théories  en  présence 
sont  tellement  éloignées  l'une  de  l'autre  et  présentent  des 
caractères  tellement  distincts  qu'on  se  demande  comment  il 
est  possible  d'hésiter  entre  les  deux,  alors  qu'aucune  autre 
solution  du  problème  de  la  \ie  ne  peut  être  même  en-* 
trevue. 

On  comprend  le  silence  prudent  soit  des  professeurs  de 
rUniversité  qui  tiennent  à  leur  place,  soit  des  médecins  qui 
comptent  parmi  leurs  clients  des  prêtres,  des  philosophes  et 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  leurs  affiliés.  Mais  que 
penser  de  ceux  qui,  après  s'être  consacrés  aux  sciences  bio- 
logiques, en  nienl  les  résultats  sous  prétexte  que  les  secrets 
de  la  vie  sont  inaccessibles  à  l'intelligence  humaine? 

Nous  n'admeltons,  disent-ils,  que  les  faits  positifs,  et  nous 
rejetons  toutes  les  théories  qui  tendent  à  les  réunir  d'une 
manière  plus  ou  moins  artificielle. 

Mais  si  le  transformisme  est  de  celte  nature,  démontrei-le; 
faites  toucher  du  doigt  Terreur  dans  laquelle  on  se  plonge  de 
plus  en  plus.  CVsl  non  seulement  votre  droit,  c'est  aussi 
votre  devoir.  Mais  vous  n'en  ferez  rien,  parce  que  vous  êtes 
des  philosophes,  et  que  votre  philosophie  stérile  a  pour  prin- 
cipe Timpuissance  de  Thomme  devant  tous  les  grands  pro- 
blèmes de  l'univers. 
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Hetifensement,  la  sdétiee  ne  s*arrête  pas  devant  tonteê  ces 
négations  sans  preuve.  Auguste  Comte  a  eu  beau  affirmer 
que  Ton  ne  Connattrait  jamais  la  composition  chimique  du 
monde  stellaire  ;  moins  de  deux  ans  après,  la  publication  de 
sû.  Philosophie  positive,  la  découverte  de  Tanalyse  spectrale 
venait  lui  infliger  le  démenti  le  plus  positif. 

Mais  je  m'arrête;  il  me  sufîlt  d*avoir  démontré  que  la  phi- 
losophie, quels  que  soient  sa  devise,  son  principe,  est  Tenne- 
mie  déclarée  de  la  science.  Or,  comme  mon  livre  n'est  que 
Texppsé  des  connaissances  humaines  en  1889  et  par  consé- 
quent la  gloriflcation  de  la  science,  je  puis  affirmer  en  toute 
conscience  n'avoir  pas  fait  œuvre  de  philosophe  en  Técri* 
tant. 

Dûonttion. 

M.  SaNson  dit  qu'il  y  a  d'abord  une  rectification  à  faire. 
Personne,  à  sa  connaissance,  n'a  jusqu'à  présent  considéré 
l'énergie  comme  une  chose  isolée.  Il  n'est  pas  plus  possible 
de  concevoir  Ténergie  sans  la  matière^  que  la  matière  sans 
l'énergie,  l'énergie  étant  un  attribut  de  la  matière.  En  second 
lieu,  M.  Fauvelle  a  omis  la  déflnition  de  la  philosophie  donnée 
par  Claude  Bernard,  déflnition  qui  est  peut-être  la  bonne  : 
te  Les  philosophes,  a-t-il  dit,  sont  des  gens  qui  font  leur  spé- 
cialité des  généralités.  »  En  ce  sens,  tout  ce  que  vient  d'énon- 
cer M.  Fauvelle  serait  de  la  philosophie. 

M.  Hervé  pense  qu'entre  MM.  Sanson  et  Fauvelle  le  désac- 
cord porte  bien  plus  sur  les  mots  que  sur  les  choses.  M.  Fau- 
velle ne  veut  pas  entendre  parler  de  la  philosophie,  et  il  en 
fait,  quoi  qu'il  en  ait;  M.  Sanson,  qui  n'en  fait  pas,  reconnaît 
à  la  philosophie  le  droit  à  Texistence,  mais  sans  la  nommer, 
parce  qu41  ne  la  distingue  pas  de  la  science.  En  réalité,  ce 
que  tous  deux  admettent,  c'est  la  philosophie  scientifique 
qui,  sur  les  faits  observés,  élève  la  théorie  générale  de  leurs 
relations;  ce  que  tous  deux  repoussent,  et  ce  qu'avec  eux 
on  doit  repousser,  c'est  la  mauvaise  philosophie,  la  philoso- 
phie métaphysique)  qui  vit  d'abstractions  vides  et  de  for- 
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mules  sans  objet.  C'est  du  philosophe  métaphysicien  que 
parlait  Claude  Bernard,  lorsqu'il  le  comparait  à  un  homme 
qui,  pour  savoir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  d'une  maison 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  closes,  se  placerait  en 
face  d'elle,  dans  la  rue,  et  prononcerait  un  discours,  sur 
quoi  il  se  figurerait  avoir  pénétré  et  l'arrangement  de  la 
maison  et  le  caractère  de  ses  habitants. 

Mais  si  la  métaphysique  est  une  chimère,  la  philosophie 
existe  par  cela  seul  qu'il  existe  une  connaissance  des  choses, 
et  que  les  choses  sont  entre  elles  dans  des  rapports  déter- 
minés.  Chaque  science  a  sa  philosophie,  et  ceux-là  mêmes 
qui,  avec  le  comtisme,  prétendent  se  mouvoir  exclusivement 
dans  le  domaine  du  relatif,  se  sont  résignés  à  la  nécessité  de 
systématiser  les  faits. 

Quant  aux  méthodes  logiques  qui  servent  à  relier  les  faits 
en  systèmes,  c'est  être  bien  exclusif  que  de  proscrire  la 
déduction  pour  n'accepter  que  la  seule  induction.  La  déduc- 
tion est  parfaitement  légitime,  pourvu  qu'à  des  principes 
éprouvés  réponde  un  raisonnement  juste.  Lorsque  cette 
double  condition  est  satisfaite,  la  méthode  déductive  conduit 
à  des  résultats  valables  ;  elle  complète  heureusement  l'induc- 
tion et  clôt  le  cycle  du  raisonnement  scientifique. 

M.  EscHEMAUER  déclare  que  si  le  clergé  est  si  monté  contre  les 
philosophes,  c'est  que  les  philosophes  ne  connaissent  ni  con- 
trainte ni  limite.  Aristote  a  tout  embrassé  dans  sa  philosophie, 
Descartes  a  renouvelé  toute  la  science.  Si  l'on  détache  la  phi- 
losophie de  la  science,  on  n'a  plus  de  science.  La  philosophie 
est  la  science  des  sciences,  elle  se  rattache  à  toutes  les  autres. 
La  philosophie  a  cela  de  bon  qu'elle  a  un  objet  précis  et 
vivant  qui  est  Thomme  moral  et  religieux.  Être  philosophe, 
c'est  être  un  sage,  un  ouvrier  de  la  sagesse.  La  philosophie 
étudiant  l'homme  intellectuel,  religieux  et  moral,  s'élève  à 
des  lois  et  dicte  à  l'homme  des  lois,  c'est  donc  une  science 
des  lois.  Quand  on  raisonne  par  induction  et  par  déduction, 
on  fait  de  la  philosophie.  Tous  les  grands  poètes  tragiques 
sont  en  même  temps  de  très  grands  philosophes.  Le  but  de 
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la  philosophie  esl  de  conduire  l'homme  à  sa  f^n  dernière.  La 
philosophie  est  une  science  sans  laquelle  aucune  science  ne 
peut  prospérer. 

M.  Eschenauer,  d'accord  avec  M.  Hervé,  dit  que  la  vraie 
philosophie  étudie  les  faits,  et  qu*à  la  suite  de  faits  bien 
observés,  on  peut  déduire  des  lois.  Aristofe  a  étudié  des 
faits.  La  méthode  inductive  permet  d'arriver  à  un  principe 
duquel  on  pourra  ensuite  déduire  les  conséquences.  Si  on  ne 
possédait  pas  ces  notions  simples  sur  les  lois  du  raisonne- 
ment, on  n'arriverait  qu'à  faire  de  mauvais  raisonnements. 

M.  Sanson  déclare  que,  pour  lui,  il  n'a  jamais  écrit  le  mot 
philosophie,  celui  de  science  lui  ayant  paru  suffisant  pour 
'exprimer  ce  qui,  dans  les  dissertations  des  philosophes,  est 
vraiment  de  la  connaissance. 

M.  Laboade  dit  qu'on  a  trop  oublié  de  parler  de  la  philoso- 
phie scientifique;  que  M.  Fauvelle  n'a  visé  que  la  philosophie 
métaphysique.  Claude  Bernard,  qui  avait  en  vue  les  méta- 
physiciens, disait  que,  lorsqu'on  a  recueilli  des  faits,  il  faut  les 
interpréter,  les  juger;  que  c'était  à  ce  moment-là  qu'interve- 
nait la  philosophie  de  la  science.  L'observation  ne  devient 
scientifique,  à  proprement  parler,  que  lorsqu'elle  s'élève  du 
fait  à  la  généralisation.  La  philosophie  métaphysique  doit 
donc,  ainsi  que  le  veut  M.  Fauvelle,  être  repoussée,  mais  il 
ne  faut  pas  rejeter  la  philosophie  scientifique. 

M.  Manouvrier.  J'ai  déjà  fait  observer  à  M.  Fauvelle,  dans 
une  discussion  antérieure,  la  confusion  qu'il  commet  et  que 
vient  de  relever  très  bien  M.  Laborde.  J'ajouterai  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  savants  comme  deux  sortes  de  philosophes  : 
ceux  qui  s'appuient  exclusivement  sur  l'observation  et  l'expé- 
rience, et  ceux  qui  s'obstinent  à  vouloir  tirer  des  profondeurs 
de  leur  cerveau  des  vérités  qui  n'y  sont  jamais  entrées.  Phi- 
losophes ou  savants^  ces  derniers  ne  sont  autre  chose  que  des 
métaphysiciens. 

M.  Fauvelle.  J'ignore  si  la  science  officielle,  comme  dit 
M.  Sanson,  ne  sépare  pas  l'énergie  de  la  matière  ;  mais  la 
non  officielle  ne  s'en  fait  pas  faute.  Du  reste,  quand  cette 
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énergie  saute  du  Soleil  à  la  Terre,  malgré  sa  rapidité^  elle 
est  un  moment  absolument  isolée.  Mais  passons. 

Suivant  M.  Hervé,  la  déduction  ne  doit  pas  être  absola- 
ment  bannie;  elle  peut  être  utile.  Je  ne  prétends  pas  que 
rhomme  de  science  doit  complètement  s'abstenir  de  syllo-^ 
gisme  ;  mais  c'est  une  manière  de  raisonner  fort  dangereuse. 
Nous  pouvons  bien  conclure  que  tous  les  hommes  étant  mor- 
tels, et  Pierre  et  Paul  étant  des  hommes,  Pierre  et  Paul  sont 
mortels.  Mais  lorsqu'on  retourne  la  proposition  comme 
M.  Ëschenauer  le  faisait  tout  à  l'heure^  on  risque  de  tomber 
dans  Terreur  de  cet  Anglais  qui,  après  avoir  passé  «eulement 
quelques  heures  à  Calais,  et  n'y  ayant  vu  que  deux  femmes 
rousses,  en  a  conclu  que  toutes  les  Franoaises  étaient 
rousses. 

Les  religions  monothéistes  nous  offrent  l'exemple  le  plus 
remarquable  des  dangers  de  la  déduction.  On  a  dit  que  de 
même  qu'une  maison  est  Tœuvre  d'un  architecte,  i*univer8 
doit  avoir  son  architecte.  Mais,  comme  Tœuvre  de  oe  der- 
nier est  inflnie,  il  doit  présenter  toutes  les  qualités  d'un  ar* 
chitecte  à  un  degré  infini.  La  Justice  étant  une  de  ces  qua* 
lités,  il  doit  punir  les  coupables  et  récompenser  les  inno- 
cents, il  a  donc  des  cachots  qui,  comme  tous  les  cachots, 
doivent  être  dans  la  terre.  Ces  cachots,  pour  qu'on  n*ait  pu 
les  découvrir,  doivent  être  situés  très  profondément,  et, 
comme  de  ces  profondeurs  il  s'échappe  souvent  des  tlammes, 
les  coupables  doivent  souffrir  le  supplice  du  feu;  poil, 
comme  on  a  admis  que  leur  âme  est  immortelle,  leur  sup- 
plice doit  être  éternel.  Même  raisonnement  pour  les  justes. 

Mais,  objecte-t-on  à  ces  croyants,  qui  vous  a  appris  tout 
cela?  C'est  Dieu  lui-même,  répondent*ils,  car  il  a  parié  i 
Moïse  ;  puis  il  est  venu  en  la  personne  de  Jésus  compléter  sa 
révélation.  —  Oui,  mais  vous  croyez  à  autre  chose  qu'à  oe 
qu'ont  dit  Moïse  et  Jésus.  —  C'est  vrai.  Dieu  a  complété  ses 
révélations  en  inspirant  les  prêtres  réunis  en  conciles,  et, 
dans  Tintervalle  des  conciles,  le  pape  son  vicaire,  qui  est  in* 
faillible.  Voilà  comme  de  déductions  en  déductions,  de  la 
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(M>fûparai80ii  de  Tunivers  à  une  maison,  on  arrÎTe  à  Tinfail' 
libilité  du  pape. 

Je  vois  que  tous  mes  oontradicteurs  sont  d^aooord  pour 
tenir  au  maintien  des  philosophes  et  des  philosophies;  mail 
il  est  facile  de  voir  qu'ils  ont  chacun  leur  philosophie.  Celle 
de  M.  Eschenauer,  qui  sent  son  moyen  âge  d'une  lieue,  n'est 
pas  celle  de  M.  Hervé,  ni  celle  de  M.  Laborde,  ni  oelle  de 
M.  Sanson,  s'il  en  a  une. 

Ainsi  s'explique  la  multitude  des  définitions  de  la  philoso-* 
phie.  Bile  est  absolument  subjective  ;  et  si,  comme  le  dit 
Claude  Bernard,  c'est  l'art  de  généraliser,  chacun  généralise 
ou  philosophe  à  sa  manière. 

La  science,  qui  est  la  connaissance  des  faits  et  de  leurs  re- 
lations, n'a  rien  à  faire  avec  la  manière  de  généraliser  dei 
hommes.  Ces  faits  et  ces  relations  sont  oe  qu'ils  sont,  quoi 
qu'on  dise,  qu'il  y  ait  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas. 

Les  philosophes  qui,  suivant  la  comparaison  de  Claude 
Bernard,  pérorent  autour  d'une  maison  close,  ont  beau  dlf-* 
férer  et  varier  d'opinion,  ce  qui  existe  et  se  passe  dans  eetie 
maison  n'en  est  nullement  modifié. 

La  science  est  donc  purement  objective;  c'est  la  réalité, 
et  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  philosophie,  qui  ne  vit 
que  de  conjectures. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  priver  mes  collègues  du 
plaisir  de  faire  de  la  philosophie  ;  mais  je  arois  user  d'un 
droit  en  leur  exposant  ce  que  je  pense  de  cette  manière  de 
fiaire  de  la  soienee. 

Une  fMitatlTe  Avortée  d'expllealion  dm  moaomeat 

de  CAvaae  t 

rAR   H.  LB  IK)CnnTll  DE  CL08MADSUC  (DB   TAHlfXS). 
(Lu  par  M.  Letournetu.) 

Je  viens  de  recevoir  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la 
Sociéié  efantltropoloyie^  où  je  lis,  à  la  page  4224,  les  rôflexioni 
judioieusei  de  M.  le  docteur  Letourneau  au  sujet  d'une  Vbéo« 
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rie,  récemment  proposée,  sur  la  destination  des  alignement» 
de  Garaac. 

Ces  réflexions,  je  me  les  étais  faites  à  moi-même,  lorsqu'il 
y  a  dix-huit  mois  cette  singulière  théorie  s'était  produite, 
avec  un  certain  fracas,  dans  les  journaux  de  la  localité. 

Cinq  ou  six  personnes,  slnspirant  d'idées  déjà  anciennes, 
nées  en  Angleterre  à  propos  du  monument  de  Stonehenge, 
s'étaient  rendues  à  jour  et  heure  fixes,  le  21  juin  1888,  au 
matin,  et  s'étaient  postées  au  centre  problématique  du 
cromlech  du  Menec-en-Garnac,  attendant  avec  recueillement 
que  le  soleil  se  levât  à  Thorizon. 

Que  prétendaient-elles  prouver? 

Elles  espéraient  prouver,  c'est  du  moins  ce  que  nous  avons 
compris,  que  les  hommes  qui  ont  construit  le  cromlech  et  les 
alignements  du  Menée,  l'ont  fait  d'après  des  données  astro- 
nomiques. 

Il  doit  y  avoir,  s'est-on  dit,  parmi  les  onze  files  des  aligne- 
ments, un  menhir  spécial  indicateur  en  correspondance  par- 
faite, d'une  part  avec  le  centre  du  cromlech,  d'autre  part 
avecle.point  précis  de  l'horizon  où  le  soleil  se  lève,  le  21  juin 
de  chaque  année. 

Les  excursionnistes  avaient  choisi  d'avance  un  menhir 
à  sommet  arrondi  qui  devait  assurer  Texpérience.  C'est  le 
menhir  érigé  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  le  troisième  et 
le  quatrième  alignement,  comptés  à  partir  du  nord. 

Ils  l'avaient  surmonté  d'une  perche  et  ils  avaient  annoncé 
que  le  21  juin  1888^  au  matin,  en  se  plaçant  au  centre  du 
cromlech,  Tobservateur  verrait,  de  là,  le  soleil  s'élever  au- 
dessus  du  menhir,  la  perche  devant,  à  ce  moment,  couper 
verticalement  le  globe  solaire  en  deux, 

£t  voici,  sans  doute,  le  raisonnement  qui  avait  engagé  les 
cinq  observateurs  à  instituer  l'expérience. 

Toutes  les  religions  primitives  ont  eu  pour  fondement  le 
culte  du  soleil.  Les  Druides,  qui  étaient  les  prêtres  de  l'an- 
cienne Gaule,  fêtaient,  chaque  année,  le  solstice  d'été,  le 
21  juin.  Les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  érigé  le 
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cromlech  du  Menée  et  planté  les  menhirs  alignés  voisins; 
ont  dû  construire,  en  cet  endroit,  un  sanctuaire  astrono- 
mique, approprié  au  culte  du  soleil.  A  l'est,  du  côté  du 
soleil  levant,  un  des  menhirs  a  dû  avoir  été  intentionnelle- 
ment dressé  dans  un  point  de  correspondance  exacte  avec  le 
centre  du  cromlech  et  le  point  de  Thorizon  oh  le  soleil  se 
lève,  le  21  juin;  de  telle  sorte  que,  lors  de  la  cérémonie  du 
solstice  d'été,  le  Belek  (prêtre)  qui  officiait,  ou  tout  autre  in- 
dividu, posté  au  centre  et  regardant  Torient,  devait  voir  le 
soleil  se  lever  sur  la  pointe  du  menhir  indicateur ,  et  l'ombre 
de  celui-ci  se  prolonger  dans  la  direction  du  centre  du  crom- 
lech. Toutes  ces  suppositions  avaient  été  faites,  et  depuis  long- 
temps, à  propos  du  monument  de  Stonehenge,  qui,  soit  dit 
en  passant,  ne  saurait  en  aucune  façon  être  assimilé  à  nos 
cromlechs  ou  demi-cromlechs  armoricains. 

D'où  les  observateurs  concluaient  qu'aujourd'hui,  en  1888, 
le  même  phénomène  devait  nécessairement  se  produire  ;  ce 
qui  équivaut  à  dire  que  le  soleil,  le  21  juin  de  chaque  année, 
s'est  toujours  levé  et  se  lèvera  toujours  au  même  point  de 
l'horizon,  par  rapport  à  un  autre  point  donné. 

Ce  raisonnement  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'il  est  en  contra- 
diction formelle  avec  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la 
science. 

Admettons,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  que  les  hommes  méga- 
lithiques, à  l'exemple  des  Druides,  fêtaient  le  solstice  d'été. 

Admettons,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  que  le  cromlech  du 
Menée  ait  été  édifié  dans  une  intention  astronomique. 

Admettons,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  qu'on  ait  élevé  un 
menhir,  à  une  certaine  distance,  dans  un  point  intermédaire 
entre  le  centre  du  cromlech  et  le  point  du  lever  du  soleil  à 
l'horizon. 

Admettons,  ce  qui  est  encore  à  prouver,  qu'à  l'époque  pré- 
historique où  cet  observatoire  a  commencé  à  fonctionner, 
le  soleil  se  soit  effectivement  levé  à  la  place  dite  et  ait  été 
vu  montant  lentement,  derrière  et  au-dessus  du  menhir  sen^ 
tinelle. 
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Sayez-vous  ce  que  cela  prouverait  maintenant?  Gela  prou* 
verait  que,  à  notre  époque,  le  soleil  ne  se  lève  oertainatneiit 
plus  au  même  endroit;  o'est-à-dire  que  Texpérienoe  prouvt*» 
rait  exactement  le  contraire  de  oe  qu'on  s'efforce  d'établir. 

Les  promoteurs  de  l'expédition  matinale  du  mois  de  juin 
dernier  ont  raisonné^  et  c'est  là  leur  erreur,  comme  si  la  terre 
n'avait  que  deux  mouvements  dans  l'espace  :  le  mouvement 
diurne  et  le  mouvement  annuel  :  et,  comme  si,  chaque  année, 
le  21  juin,  le  soleil  avait  toujours  apparu  et  devait  toujours 
apparaître  au  même  point  de  l'horizon,  au  moment  de  son 
lever. 

Ils  ignoraient  ou  avaient  oublié  qu'indépendamment  des 
deux  mouvements  principaux  (rotation  sur  elle-même  et  rota* 
tion  autour  du  soleil),  la  terre  en  avait  huit  autres. 

Il  en  est  un  surtout  qui  ne  devait  pas  être  ignoré.  L'axe 
autour  duquel  la  rotation  diurne  s'effectue  se  déplace  lente- 
ment en  décrivant  un  cône  de  Al  degrés  d'ouverture»  Cette 
rotation  oblique  de  la  terre  sur  elle-même  est  en  sens  con- 
traire de  son  mouvement  de  rotation  diurne.  Ce  mouvement 
a  pour  cause  l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
le  renflement  équatorial  de  la  terre.  Or,  comme  l'obliquité 
de  l'écliptique  diminue  et  a  diminué  depuis  les  temps  histo** 
riques,  il  s'ensuit  que  le  soleil,  au  solstice,  s'est  levé  plus  à 
l'est  qu'à  présent  et  se  lèvera  plus  à  l'ouest  dans  la  suite. 

Le  soleil  ne  se  lève  donc  jamais  au  même  point  de  l'ho** 
rizon,  le  matin  du  21  juin  de  chaque  année.  D'une  année  à 
l'autre,  la  différence  est  peu  sensible;  mais,  d'un  sièole  à 
l'autre,  elle  devient  appréciable, et  si  l'on  calcule  sur  plusieurs 
milliers  d'années,  l'écart  augmente  en  proportion.  Les  astre* 
nomes  ont  mP^me  pu  calculer  la  durée  de  ce  mouvement  de 
précession.  Il  est  d'un  peu  plus  de  deux  cent  cinquante-^sept 
siècles  ;  c'est-à-dire  qu'il  faudra  qu'il  s'écoule  près  de  vingt- 
six  mille  ans,  pour  que  désormais  le  soleil  revienne,  le  21  juin, 
se  lever  au  même  point  où  il  s'est  levé,  le  21  juin  de  cette 
année  1888. 

Ponc  si,  le  21  juin  dernier,  les  observateurs  orépusculaires 
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qtii  s'étaient  oampés  an  centre  de  Menée  avaient  réellement 
vu  le  soleil  eoupé  en  deux  par  leur  perche,  comme  Ils  l'annon- 
çaient d'avance;  s'il»  étalent  venus  nous  en  apporter  la  nou- 
velle, par  la  vole  d'un  petit  journal  ou  autrement,  nons  leur 
aurions  répondu,  en  vertu  de  la  loi  qui  préside  à  la  préces- 
sion des  équinoxes,  que  c'était  la  preuve  matérielle,  irrécn* 
sable,  qu'à  l'époque  lointaine  et  inconnue  de  l'érection  du 
monument  de  Carnac,  le  soleil  ne  se  levait  pas  dans  l'axe  du 
menhir  désigné  pour  l'expérience;  mais  certainement  en  de- 
hors de  lui.  C'eût  été  une  preuve  sans  réplique  que  les  indi- 
gènes de  l'époque  mégalithique  ne  l'ont  pas  planté  là  dans 
l'intention  de  fixer  le  point  précis  du  lever  du  soleil,  au 
solstice  d'été  ;  à  moins  de  supposer  que  le  demi-cromlech  du 
Menée  et  le  prétendu  menhir  indicateur  des  alignements  ont 
été  construits  juste  il  y  a  vingt-cinq  mille  sept  cent  soixante- 
cinq  ans,  ce  qui  serait  une  bien  étrange  coïncidence,  qui  ne 
ferait  qu'ajouter  une  hypothèse  k  toutes  les  autres. 

Dans  une  sorte  de  procès-verbal,  sous  forme  de  lettre, 
rédigé  par  l'un  des  assistants,  et  inséré  dans  le  journal  de 
la  localité,  on  a  annoncé  au  public  que,  le  soleil  ayant  man- 
qué au  rendez-vous,  le  m  juin,  on  renvoyait  l'expérience  à 
l'année  prochaine. 

Pourquoi  cette  remise?  T^a  campagne  archéologique  du 
Si  juin  n'a  pas  abouti;  elle  ne  pouvait  pas  aboutir.  L'expé- 
rience de  la  perche  devait  fatalement  échouer,  dans  les  con- 
ditions où  elle  était  faite. 

Ah  !  nous  aurions  compris  jusqu'à  un  certain  point  votre 
expérience,  si  vous  en  aviez  renversé  les  termes. 

Partant  de  cette  idée,  qui  n'est  cependant  qu'une  hypo- 
thèse, que  le  menhir  choisi  dans  les  alignements  a  été  planté 
dans  un  endroit  spécial  pour  indiquer  le  lever  du  soleil  au 
solstice  d'été,  vous  pouviez  supposer  que,  Tannée  ob  il  a  été 
dressé,  il  se  trouvait  exactement  sur  le  trajet  de  la  ligne 
fictive,  dont  une  extrémité  correspondait  au  point  du  lever 
du  soleil  à  l'horizon  et  l'autre  extrémité  aboutissait  au  centra; 
du  cromlech. 
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Invoquant  alors  la  loi  sur  la  précession  des  équinoxeS| 
vous  pouviez  vous  poser  la  question  de  la  date  de  l'érection 
du  monument  de  Garnac  et  tenter  de  résoudre  le  problème 
chronologique.  Il  vous  sufflsait  de  relever,  avec  précision,  au 
moyen  du  théodolithe,  le  point  de  l'horizon  oii  le  soleil  se  lève 
aujourd'hui,  le  21  juin,  solstice  d'été;  c'était  un  travail  de 
calcul,  devant  lequel  n'aurait  pas  reculé  un  astronome  doublé 
d'un  mathématicien. 

Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on  fait?  On  s'est  transporté,  sans 
autre  préparation,  sur  le  champ  où  devait  se  produire  l'ex- 
périence. On  ne  s'est  pas  occupé  des  difficultés.  On  n'a  pas 
pris  garde  que  la  ligne  terrestre  de  l'horizon  était  masquée 
par  les  bois  de  sapin  de  Kercado.  On  n'a  pas  davantage  pris 
garde  que,  le  sol  étant  en  déclivité  à  partir  de  la  tète  des  ali- 
gnements du  Menée,  le  prétendu  menhir  indicateur  se  trou- 
vait de  beaucoup  en  contre-bas  de  la  ligne  qui  part  de  l'ho- 
rizon pour  aboutir  à  l'œil  de  l'observateur.  Au  moment  du 
lever  du  soleil,  l'ombre  du  menhir  ne  pouvait  donc  en  aucune 
façon  atteindre  le  cromlech,  comme  l'ombre  du  Friard's  Heel 
atteint  le  centre  du  cercle  de  Stonehenge.  D'autre  part, 
comment  a-t-on  pu  déterminer  le  point  central  du  cromlech, 
qui  n'est  réellement  représenté  que  par  un  ovale  très  irré- 
gulier et  largement  échancré  au  nord. 

On  a  donc  purement  et  simplement  bâti  un  système  en 
l'air,  et,  pour  appuyer  ce  système  dont  la  fragilité  saute  aux 
jeux,  on  a  accumulé  hypothèses  sur  hypothèses  autour  d'une 
hérésie  scientifique,  grosse  comme  une  montagne  ;  hérésie 
qui  consiste  à  croire  que  le  soleil,  le  21  juin  de  chaque  année, 
8*est  toujours  levé  et  se  lèvera  toujours  au  même  point  de 
l'horizon. 

Pour  éviter  l'erreur,  il  suffisait  d'ouvrir  le  premier  livre 
venu  d*astronomie  où  sont  clairement  exposés  les  théories  et 
les  calculs  des  divers  mouvements  de  la  terre  dans  l'espace. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  la  tentative 
avortée  de  l'expédition  matinale  du  21  juin  1888.  J'aurais  pu 
y  joindre  bien  d'autres  objections. 
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Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais,  de  parti  pris,  décou- 
rager les  archéologues  de  bonne  foi  dans  leurs  recherches 
d^une  explication  du  monument  de  Gamac.  J'admets  parfai- 
tement qu'on  procède,  dans  ces  recherches,  par  des  hypo- 
thèses ;  mais  faut-il  au  moins  que  les  hypothèses  soient 
plausibles  et  rendues  vérifiables  par  des  arguments  et  des 
expériences  vraiment  scientifiques. 

Depuis  1755,  date  où  l'ingénieur  de  la  Sauvagère  a  pré- 
tendu que  les  alignements  de  Carnac  étaient  Tœuvre  des 
Romains  qui  s'en  servaient  pour  soutenir  leurs  tentes,  nous 
avons  vu  se  succéder  une  foule  de  théories  et  de  systèmes 
qui  attendent  encore  leur  démonstration.  L'un,  dans  cette 
armée  de  pierres  dressées,  voit  un  monument  commémoratif 
d'une  grande  bataille  ;  l'autre,  l'image  des  constellations  du 
zodiaque  ;  celui-ci,  un  cimetière;  celui-là,  un  temple  dédié 
*  au  dieu  Bel  ;  un  autre,  un  sanctuaire  consacré  au  culte  du 
serpent  ;  un  autre  encore^  un  lieu  d'assemblée  où  se  réunis- 
saient, chaque  année,  les  délégués  des  collèges  druidiques 
de  la  Gaule,  pour  célébrer  la  fête  solstitiale  et  planter  chacun 
une  pierre  gigantesque... 

Tous  ces  systèmes,  plus  ou  moins  ingénieux,  développés 
avec  plus  ou  moins  de  talent  par  des  savants  de  valeur  iné- 
gale, sont  maintenant  pendus  au  clou  des  expositions  rétro- 
spectives, comme  de  vieilles  armures,  dont  on  serait  tenté  de 
rire,  si  on  ne  savait  qu'ils  représentent,  à  travers  l'histoire, 
les  étapes  et  les  tâtonnements  de  la  pensée  humaine  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Quant  aux  vaines  conceptions,  qui  ne 
sont  fondées  que  sur  des  hypothèses  en  contradiction  avec 
les  lois  de  la  science,  elles  sont  condamnées  d'avance. 
Avis  à  ceux  qui,  l'année  prochaine,  pour  le  plaisir  de  voir 
lever  l'aurore,  auraient  la  fantaisie  de  recommencer  l'expé- 
rience de  la  perche  de  sapin,  qui  coupe  ou  ne  coupe  pas 
en  deux  le  globe  solaire,  dans  les  alignements  de  Carnac. 
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Difonision. 

M.  A.  DE  MoRTiLLET.  Lcs  monuments  dont  il  s'agit  sont 
actuellement  très  détériorés  ;  on  peut  affirmer  que,  lorsqu'ils 
étaient  entiers,  ils  ne  ressemblaient  en  rien  aux  constella- 
tions du  ciel.  Cette  curieuse  théorie  a  été  établie  à  propos 
du  monument  de  Stonehenge,  aujourd'hui  entièrement  ou- 
vert, mais  qui  devait  anciennement  être  couvert.  Ce  n'est  pas 
sur  des  débris  qu'il  faut  baser  des  interprétations  de  ce  genre. 
D'autres  monuments  peuvent  nous  éclairer  sur  la  forme  pri- 
mitive de  ces  enceintes  avec  piliers  centraux  ;  tels  sont  les 
Navetas  des  Baléares,  desquels  il  ne  subsiste  le  plus  souvent 
qu'un  gros  pilier  avec  une  dalle  placée  horizontalement 
dessus.  Ces  édifices  étaient  formés  de  murs  en  pierres  sèches, 
qui  servaient  de  point  d'appui  à  une  voûte  qui  allait  reposer 
sur  la  dalle  placée  sur  le  pilier  central.  Le  monument  de 
Stonehenge  est  dans  le  même  cas.  Quand  les  petites  pierres 
des  murs  ont  disparu,  il  ne  reste  plus  que  les  grands  sup- 
ports, qui  ne  sauraient  donner  une  idée  exacte  du  monument 
complet. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts, 

Uun  des  secrUaires  :  1IAH0UD£AU* 
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Présldeoee  de  M,  LABOHBE^  Ylee-présltfent* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

A  PROPOS  DU  PROCÈS-VEEBAL. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Magitot  : 
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Lettre  de  M.  Magitot. 

Messieurs, 

Il  a  été  dépoté,  dans  la  dernière  séance,  sur  le  bureau  de 
la  Société,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  Société  J' École 
et  le  Laboratoû^  d'anthropologie  (en  date  de  mars  1890),  et 
dont  Tauteur  est  notre  collègue  M.  Topinard. 

Dans  cette  brochure,  toute  de  polémique  et  de  critiquas 
personnelles  vis  à-vis  de  plusieurs  de  nos  collègues,  je  suis^ 
à  mon  tour,  visé  et  nommé  (p.  33),  et  dans  une  forme  telle 
que  je  crois  devoir  formuler  devant  la  Société  une  protesta* 
tion  dans  les  termes  suivants  : 

La  Société  voudra  bien  se  souvenir  qu'à  la  suite  du  pre- 
miercongrès  d'anthropologie  criminelle  tenu  à  Rome  en  4885^ 
j'avais  eu  Thonneur  d'être  déîsigné  comme  secrétaire  général 
d'un  comité  d'organisation  chargé  de  préparer,  non  seule- 
ment la  deuxième  session  du  congrès  qui  devait  se  tenir  à 
Paris  en  1889,  mais  encore  une  exposition  d'anthropologie 
criminelle  analogue  à  celle  qui  avait  déjà  été  instituée  à  Rome 
lors  du  premier  congrès,  et  qui  devait  prendre  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  un  jerrand  développement  et  une  haute 
importance. Tel  était  le  vœu  formulé  par  le  congrès  de  Romei 
et  mon  titre  de  secrétaire  général  du  comité  d'organisation 
m'imposait  le  devoir  de  centraliser  toutes  les  demandes  et 
toutes  les  opérations  relatives  à  la  fois  à  l'organisation  du 
congrès  et  de  l'Exposition  de  Paris. 

J'ajouterai  immédiatement  que  M.  Topinard  en  particulier 
ne  pouvait  ignorer  le  double  mandat  dont  j'étais  investi, 
puisque,  lors  de  la  nomination  des  membres  du  comité  d'or« 
ganisation  en  mai  1888  (je  prie  mes  collègues  de  retenir  cette 
date),  M.  Topinard  fut  désigné  comme  membre  de  ce  comité 
et  accepta  d'en  faire  partie. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  congrès,  si  ce  n'est  pour  rap- 
peler ce  que  nous  savons  tous,  c'est-à-dire  que  son  succès  a 
été  complet.  Quant  à  l'exposition,  elle  n'a  pu  avoir  lieui  et 
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ce  sont  précisément  les  raisons  de  son  insuccès  que  je  dois 
faire  connaître. 

Or,  dans  la  brochure  de  M.  Topinard,  il  est  dit  : 

1°  Qu'en  ce  qui  concerne  l'exposition  d'anthropologie  cri- 
minelle et  TExposition  universelle  de  Paris,  M.  Magitot  n'a 
formulé  que  trop  tard  sa  demande  d'emplacement  pour  les 
collections  qu'il  avait  mission  de  classer  et  d'organiser  ; 

2°  Que  M.  Magitot  a  refusé  l'emplacement  qui  lui  a  été 
offert  par  M.  Topinard. 

A  l'égard  du  premier  point,  je  répondrai  : 

D'abord  que  M.  Topinard,  membre  du  comité  d'organisa- 
tion du  congrès  et  de  l'exposition  d'anthropologie  criminelle, 
ne  pouvait  ignorer  que  l'exposition  d'anthropologie  du 
Ghamp-de-Mars  comprenait  une  section  d'anthropologie  cri- 
minelle, et  qu'il  devait  lui  réserver  un  emplacement  conve- 
nable. 

Ensuite,  que  M.  Topinard,  connaissant  parfaitement  la 
mission  dont  j'étais  investi,  avait,  nous  le  pensions  du  moins, 
pour  devoir  strict  de  m'inviter  à  organiser  avec  lui  ou  à  son 
côté  Texposition  d'anthropologie  criminelle,  au  sujet  de 
laquelle  je  faisais,  depuis  le  mois  de  juin  1888,  et  auprès  de 
M.  Topinard  lui-même,  tant  de  tentatives  et  de  démarches 
infructueuses. 

Au  sujet  du  second  point,  je  répondrai  : 

Que  M.  Topinard,  en  m'offrant  enfm,  à  la  veille  même  de 
l'ouverture  de  l'Exposition  universelle ,  un  emplacement 
dérisoire  de  quelques  mètres  de  vitrine,  rendait  absolument 
impraticable  mon  acceptation,  en  présence  du  nombre  con- 
sidérable de  documents  et  de  pièces  dont  l'envoi  m'était 
annoncé  de  divers  points  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Je  rappellerai  en  outre  que,  pour  nous  tous  qui  avons 
visité  l'exposition  d'anthropologie  et  les  vastes  espaces  ou 
surfaces  qui  lui  étaient  consacrés,  cette  allégation  d'insuf- 
fisance d'emplacement  n'est  pas  admissible.  Ce  qui  le  prouve 
d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure,  c'est  que  M.  Topinard 
a  accordé  in  extremis  à  quelques  exposants  italiens  plusieurs 
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emplacements  pour  leur  exposition  individuelle  d'anthropo- 
logie criminelle,  sans  que  j'en  aie  d'ailleurs  été  nullement 
informé,  et  cela  au  mépris  des  convenances  et  des  égards 
que  M.  Topinard  devait  à  un  collègue  investi  du  mandat  que 
Ton  sait,  et  qu'il  ne  pouvait,  je  le  répète,  ignorer. 

11  est  résulté  de  ces  diverses  circonstances  : 

1°  Qu'un  grand  nombre  de  collections  d'anthropologie 
criminelle  de  France  et  de  l'étranger  n'ont  pu  être  adressées 
à  Paris,  ni  figurer  à  l'Exposition  ; 

^^  Que,  par  suite,  je  me  suis  trouvé  dans  Timpossibilité 
matérielle  de  remplir  la  mission  dont  j'étais  chargé  ; 

3"*  Qu'iln'y  a  pas  eu,  à  l'Exposition  de  1889,  de  section  d'an- 
thropologie criminelle. 

En  conséquence,  je  demande  à  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris  de  vouloir  bien  accueillir  et  enregistrer  dans  ses 
procès-verbaux  la  protestation  que  je  formule  contre  les  actes 
et  l'attitude  de  M.  Topinard,  en  ce  qui  concerne  l'exposition 
d'anthropologie  criminelle,  entendant  ainsi  dégager  entiè- 
rement, vis-à-vis  de  nos  collègues  français  et  étrangers,  toute 
ma  responsabilité  de  Tim puissance  à  laquelle,  malgré  maints 
efforts,  j'ai  été  condamné  en  cette  circonstance. 

M.  LE  Président.  La  protestation  de  M.  Magitot  sera  insérée 
au  procès-verbal.  La  parole  est  à  M.  Ghudzinski. 

Protestation  de  M.  Ghudzinski. 

Dans  sa  brochure  intitulée  :  Le  Laboraloire,  la  Société  et 
l'École  d'anthropologie,  M.  Topinard  me  cite  en  plusieurs 
endroits.  Je  renonce  pour  le  moment  à  réfuter  certaines 
erreurs  commises  par  l'auteur,  mais  je  ne  puis  laisser  passer 
sans  protestation  une  de  ses  assertions.  M.  Topinard  m'accuse 
d'avoir  changé  toutes  les  serrures  des  armoires  du  musée 
Broca,  de  sorte  qu'en  mon  absence  il  lui  serait  impossible 
de  travailler.  La  vérité  sur  ces  prétendus  changements  se 
réduit  à  ceci. 

Il  y  a  plus  de  deux  ans  que  M.  Topinard  lui-même  me 
recommanda  de  faire  changer  les  serrures  des  vitrines  où 
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sont  contehiis  les  crânes  fragiles  de  Tépoque  préhistoriqnéi 
et  d'en  garder  soigneusement  la  clef.  J'ai  satisfait  à  son  désir 
et  fait  faire  denx  clefs,  dont  Tune  se  trouve  entre  les  mains 
de  notre  appariteur;  M.  Topinard  ne  rignoreifuilement. 

Un  second  changement  a  eu  lieu,  celui  de  la  serrure  des 
vitrines  renfermant  les  moulages  de  cerveaux.  La  disparition 
de  plusieurs  pièces  importantes  avait  rendu  ce  changement 
nécessaire,  et,  d'ailleurs,  je  n*ai  pas  agi,  en  la  circonstance, 
sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  formelle  du  directeur  du 
laboratoire,  M.  Mathias  Duval. 

M.  Topinard  est  donc  en  possession  de  toutes  les  clefs  do 
musée,  moins  une  :  celle  des  vitrines  aux  moules  cérébraux, 
et  celle-là,  je  l'ai  toujours  tenue  à  sa  disposition. 

M.  LE  Président.  La  protestation  de  M.  Gbudtinski  sera  de 
même  insérée  au  procès- verbal. 
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Souza-Seitb.  L'Acromégalie  (maladie  de  Marie).  -^  L*aoro« 
mégalie  est  une  maladie  très  probablement  nerveuse  eameté* 
risée,  (a)  au  point  de  vue  clinique:  par  l'exagération  vraiment 
singulière  des  derniers  segments  des  membres  ;  par  l'allon- 
gement  ovalaire  de  la  face  (surtout  de  sa  moitié  inférieure) } 
par  un  prognathisme  accentué  ;  par  une  double  bosse  ;  par 
des  troubles  génitaux  ;  par  une  oéphalée  plus  ou  moiiM  in« 
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tense,  etc  ;  {b)  au  point  anafomo-pathologiquè .'  par  une  intu- 
mescence très  remarquable  de  l'hypopiiyse,  des  altérations  de 
la  tige  piiuitaire,  de  llnfundibulum  ;  par  des  altérations  des 
nerfs  et  de  leur  sensibilité  ;  par  des  lésions  osseuses,  etô* 
Cette  espèce  morbide  a  été  séparée  nosographiquement  des 
autres  maladies^  avec  lesquelles  on  la  confondait  jusqu'alors^, 
par  M.  P.  Marie,  alors  qu'il  était  chef  de  clinique  de  M.  la 
professeur  Gharcot.  L'autonomie  de  cette  maladie  a  été  con- 
firmée. 

De  prime  abord,  on  pourrait  croire  qu'aucun  rapport  ne 
rattache  la  maladie  de  Marie  au  domaine  de  Tauthropologie. 
Si  vous  me  permettez,  messieurs,  j'appellerai  votre  attention 
sur  deux  ordres  de  faits  différents  qui  prouvent  le  contraire. 

En  premier  lieu,  quelques  cas  d'acromégalie  (jusqu'au  mo- 
ment du  mémoire  de  M.  P.  Marie)  furent  considérés  comme 
des  géants,  et  Ton  sait  que  ces  derniers  forment  une  race  ren- 
trant dans  les  occupations  de  Tanthropologiste.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  le  cas  du  professeur  C.  Taruffi,  qui  l'avait 
décrit  sous  le  titre  de  Macrosomia(p,  301  et  tli). 

En  deuxième  lieu,  les  acrdmégaliques  présentent  un  cer- 
tain nombre  des  caractères  que  M.  le  professeur  Lombroso 
a  assignés  au  criminel  né.  Chez  les  acromégaliques,  on  trouve 
une  saillie  prononcée  des  arcades  sourcilières,  des  pom- 
mettes ;  un  prognathisme  très  accusé  du  maxillaire  inférieur; 
des  oreilles  agrandies  ;  quelquefois  un  front  bas.  On  le  voit, 
ces  déiormations  ne  diil'èrenl  pas  de  celles  décrites  par  le  pro^ 
lesseur  de  médecine  légale  de  Turin.  Cette  colneidenoe  ne 
semble  pas  appuyer  la  doctrine  de  M.  Lombroso. 

M.  le  docteur  Manouvrier,  qui  a  bien  voulu  mesurer  le 
crâne  d'une  de  nos  malades  (p.  i03),  et  qui  a  rencontré  un 
crâne  acromégalique  dans  le  Musée  Brocay  se  propose  de  re- 
venir sur  le  premier  point  que  je  vous  signalais  tout  à  l'heure. 

Nous  terminerons  en  disant  que  l  ax3romégalie  n'est  pas 
une  maladie  héréditaire,  ni  congénitale  (p.  I(>et05);   que 

1  P.  Marie^  Sur  deux  cas  d*acromégaUef  hypertrophié,  etc.  {Hwuê  de 
médecine,  qo  4, 1886). 
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les  faits  d*hyperlrophie  hémilatérale,  d'hypertrophie  d'une 
main,  d'un  pied  ou  d'un  des  doigts  n'entrent  pas  dans  le 
cadre  de  Tacromégalie  ;  iis  sont  congMitaux^  stationnatres^  le 
plus  souvent,  tandis  que  Tacromégalie  est  une  maladie  géné- 
rale, symétrique.  L'opinion  contraire  entraînerait  une  erreur 
de  nosologie  (Marie,  Yentraeten,  Yirchow,  Hadden  et  Bal- 
lance). 

Nous  prions  la  Société  d'anthropologie  de  vouloir  bien 
nous  faire  l'honneur  d'accepter  notre  travail. 
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membre  titulaire. 

COMMUNICATIONS» 
Mor  les  Nèirrea  de  rAl^érlf»  et  de  la  Toalale  ; 

PAR  M.   C.   DB  MORTILLBT. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  deux  photographies 
de  Nègres  que  j'ai  rapportées  de  Tunisie  pour  TÉcole  d'an- 
thropologie. Ces  photographies,  faites  à  Tunis  même  par 
M.  Garrigues,  qui  possède  une  belle  série  de  types  locaux, 
Maures^  Bédouins,  Arabes,  Kroumirs,  Juifs  surtout,  sont  très 
intéressantes,  montrant  une  dolichocéphalie  fort  prononcée 
et  un  grand  aplatissement  à  la  partie  supérieure  du  crâne. 
L'un  des  deux  Nègres,  jeune  encore,  grisonne  déjà.  On  m'a 

T.  1  (4«  8ÉRI1).  *• 
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dit  qu'il  n^avait  que  trente-quatre  ans.  Mais  j*ai  tout  lieu  de 
croire  que  cet  état  civU  n'est  pas  très  exact.  Il  doit  être  un 
peu  plus  &gé. 

L'étude  des  Nègres  en  Algérie  et  en  Tunisie  est  d*autant 
plus  intéressante  que  Tavenir  de  ces  deux  pays  dépend  en 
grande  partie  d'eux.  Dans  les  régions  et  saisons  très  chaudes, 
eux  seuls  peuvent  braver  les  ardeurs  du  soleil.  Ils  sont  fort 
doux,  très  gais,  un  peu  enfants.  Insouciants,  ils  vivent 
volontiers  au  jour  le  jour,  mais  on  pourrait  sinon  les  habi- 
tuer à  l'épargne,  au  moins  les  attacher  au  sol  en  les  met- 
tant à  même  de  posséder  de  petites  propriétés.  Us  sont  un 
peu  lents  à  apprendre  une  chose,  mais  quand  ils  la  savent,  ils 
la  savent  bien  et  la  pratiquent  très  régulièrement.  C'est  ainsi 
qu'après  un  apprentissage,  un  peu  long  il  est  vrai,  on  en  fait 
d'excellents  laboureurs,  très  exacts,  très  réguliers  et  très  soi- 
gneux. Le  labour,  se  pratiquant  à  découvert,  est  justement  un 
de  ces  travaux  que  les  Européens  et  même  certains  indigènes 
exécutent  péniblement  et  difficilement  par  les  temps  ehauds. 
Le  labour  est  nécessaire  pour  toutes  les  cultures,  surtout 
pour  celle  de  la  vigne,  qui  prend  une  très  grande  extension. 

Les  populations  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  peuvent  se 
diviser  en  quatre  grands  groupes  :  les  Arabes,  les  Berbères, 
les  Maures  et  les  Juifs. 

Les  Juifs  exploitent  le  pays  par  l'usure,  l'usure  argent, 
l'usure  marchandise.  A  Tunis,  par  exemple,  non  seulement  ils 
se  livrent  à  un  change  effréné  de  monnaie  —  le  numéraire 
que  vous  proposez  est  toujours  en  perte,  tandis  que  celui 
que  vous  désirez  fait  une  forte  prime  qu'il  faut  payer  —  mais 
encore  ils  accaparent  la  marchandise.  On  les  voit  acheter  les 
fruits  et  les  légumes  de  qualité  inférieure  à  vil  prix,  en  char- 
ger des  ânes  et  aller  dans  les  campagnes  les  échanger  contre 
des  œufs.  L'œuf  devient  pour  ces  marchands  l'unité  mené» 
taire  ;  monnaie  qui  se  revend  le  plus  cher  possible  au  marché 
de  la  grande  ville.  A  Tunis,  les  Juifs  trônent  en  maîtres  et 
sont  fort  arrogants,  tout  en  restant  très  souples.  En  Algérie, 
ils  sont  plus  modestes,  bien  que  jouissant  des  droits  civils. 


€rémieax,  en  accordant  ces  droits  aux  Juifs  algériens,  a  cer- 
tainement bien  mérité  de  sa  race.  Il  a  peut-être  accompli  un 
devoir  humanitaire,  mais  il  a  porté  un  coup  terrible  à  la  colo* 
nisation.  Les  Juifs^  à  cause  de  leur  esprit  rapace,  sont  très 
mal  vus  de  la  généralité  de  la  population,  des  colons  euro- 
péens et  surtout  des  indigènes.  Il  y  a  contre  eux  une  vive  ani- 
mosité  qui  certainement  amènera  un  jour  des  complications 
violentes.  Il  était  si  facile  de  combiner  le  principe  humani- 
taire avec  les  nécessités  de  la  situation.  Pourquoi  accorder 
un  droit  en  bloc  à  une  partie  de  la  population  africaine  et 
en  priver  les  autres  parties  ?  Là  a  été  le  mal,  là  a  été  l'erreur. 
Il  fallait  mettre  également  tous  les  habitants  de  l'Algérie  à 
même  d*acquérir  les  droits  de  citoyens  français,  mais  avec 
des  garanties  égales  pour  tous  et  contre  tous.  C'est  ainsi  que 
l'on  aurait  progressivement  organisé,  dans  la  colonie,  une 
population  française,  avec  des  éléments  fort  divers,  mais  qui 
en  se  fondant  aurait  fini  par  faire  une  unité  au  moins  de 
droits  el  de  sympathies.  G*est  le  but  qu'il  faut  atteindre. 

Le  Maure  est  l'indigène  des  villes.  C'est  un  mélange  de 
sang  et  de  race  dans  lequel  le  Turc  domine  ou  tout  au  moins 
est  censé  dominer.  Ce  groupe,  peu  nombreux^  n'a  pas  grande 
influence,  et  ce  n'est  pas  fâcheux,  car  il  vaut  moins  encore 
que  le  groupe  juif. 

L'Arabe,  de  prime  abord^  est  le  groupe  le  plus  brillant, 
celui  qui  séduit  le  plus.  Mais  c'est  tout  extérieur.  C'est  du 
clinquant  qui  perd  toute  sa  valeur  dès  qu'on  l'examine.  De 
tous  les  fléaux  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  c'est  peut-être  le 
plus  terrible.  Les  criquets  patsent,  mais  ne  sont  pas  séden- 
taires. On  peut,  du  reste,  en  employant  des  procédés  éner- 
giques, les  détruire.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'Arabe. 
Orgueilleux,  dominateur,  paresseux,  bataiilard,  nomade  on 
tout  au  moins  habitant  sous  la  tente,  toujours  mobile,  tou- 
jours prêt  à  changer  de  place,  il  est  Tantipode  de  notre 
civilisation.  11  représente  l'élément  aristocratique  dans  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  mauvais.  Il  n'est  bon  que  pour  le  service 
militaire.  Ne  pourrait-on  pas  exploiter  cette  aptitude  toute 
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spéciale  qui^  chez  lui,  est  réellement  très  développée  et  en- 
tièrement dans  ses  goûts.  Si  Ton  doit  un  jour  faire  plier 
l'Arabe  aux  exigences  de  notre  civilisation,  ce  n'est  que  par 
le  service  militaire  qu'on  y  arrivera.  S'il  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre à  nos  lois^  faites  dans  un  but  de  progrès  et  d'amélio- 
rations générales,  il  s'éloignera...  Mais,  si  nous  voulons 
sérieusement  coloniser  l'Algérie^  il  faut  poursuivre  progressi- 
vement l'abolition  de  l'état  nomade.  Le  directeur  des  hautes 
études  scientifiques  d'Alger,  M.  Pomel,  a  publié,  en  1871 ,  une 
remarquable  brochure  :  Races  indigènes  de  V Algérie  :  Arabes, 
Kabyles,  Maures  et  Juifs,  dans  laquelle  il  établit  très  nette- 
ment l'incompatibilité  de  l'Arabe  avec  notre  civilisation. 

Reste  le  Berbère,  qui  forme  le  gros  de  la  population  et  le 
noyau  le  plus  intéressant.  Sous  ce  nom  sont  compris  les  Ka- 
byles et  divers  autres  divisions  locales  qui,  toutes,  sont  sé- 
dentaires, ont  des  demeures  fixes  et  s'occupent  d'agriculture. 
C'est  l'élément  important  qu'il  s'agit  de  se  concilier,  et  de 
s'assimiler  peu  à  peu.  Malheureusement,  depuis  soixante  ans 
que  nous  avons  pris  Alger,  on  a  bien  peu  agi  dans  ce  sens. 
C'est  pourtant  là  qu'est  tout  l'avenir  de  la  colonie.  Il  faut  que 
les  Berbères,  d'une  part,  aient  un  véritable  intérêt  à  être 
Français,  pour  qu'ils  tiennent  à  la  France,  et,  d'autre  part, 
qu'ils  soient  intimement  mêlés,  je  dirai  même  amalgamés  avec 
les  éléments  étrangers  pour  qu'ils  n'aient  pas,  le  cas  échéant, 
des  velléités  de  révolte,  comme  cela  a  eu  lieu  il  y  a  quelques 
années  dans  la  Kabylie.  Plus  le  mélange  des  éléments  sera 
grand,  plus  la  tranquillité  de  la  colonie  sera  assurée  contre 
les  influences  étrangères  qui  peuvent  se  manifester  et  môme 
prévaloir  sur  certains  points. 

Pour  le  moment,  le  travail  d'assimilation  n'est  pas  encore 
bien  prononcé.  L'instruction  uniforme  et  obligatoire  est  un 
moyen  des  plus  actifs  pour  l'accélérer.  On  devrait,  par  tous 
les  moyens  possibles,  développer  et  activer  l'emploi  de  la 
langue  française.  L'école  est  un  des  meilleurs.  Mais,  s'il  n'y 
a  pas  une  certaine  contrainte,  les  enfants  indigènes  n'iront 
pas  ou  iront  très  peu  à  l'école.  Ainsi,  à  Akbou,  chef-lieu  de 
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canton  dans  la  grande  Kabylie,  il  y  a  de  très  bonnes  écoles 
primaires,  fréquentées  par  tous  les  enfants  européens  qui 
sont  la  minorité.  Mais,  à  l'école  de  garçons,  il  n'y  a  qu'une 
vingtaine  d'enfants  indigènes,  et  l'école  des  filles  ne  compte 
que  trois  enfants  kabyles  sur  une  soixantaine  d'élèves.  Quant 
aux  écoles  primaires  indigènes,  j'ai  visité,  dans  la  même  ré- 
gion, celles  de  Bougie.  Les  enfants  passent  leur  journée  à 
psalmodier  des  versets  du  Coran.  C'est  ce  qu'on  appelle  leur 
apprendre  à  lire.  • 

—  Et  l'écriture?  demandai-je  au  maître. 

—  Il  n'y  a  qu'un  quart,  tout  au  plus  un  tiers  des  enfants 
qui  l'apprennent,  me  fut-il  répondu. 

Pourquoi  ne  pas  soumettre  tous  ces  enfants  à  l'éducation 
française  ? 

Aux  quatre  éléments  indigènes  dont  je  viens  de  parler, 
le  Berbère,  l'Arabe,  le  Juif  et  le  Maure,  se  joignent  pas  mal  de 
Maltais,  et,  en  très  grand  nombre,  des  Espagnols  à  l'ouest, 
et  des  Italiens  à  Test.  Ces  deux  dernières  populations  peuvent 
même  devenir  dangereuses  à  un  moment  donné,  si  l'on  ne 
constitue  pas  la  grande  et  forte  unité  que  nous  proposons  au 
moyen  de  la  fusion  de  toutes  les  populations.  De  même  que 
toute  femme  qui  épouse  un  Français  devient,  par  le  fait, 
Française,  on  pourrait  accorder  les  droits  de  citoyens  àtont 
indigène  ou  étranger  qui  épouserait  une  Française.  En  outre, 
pourquoi  certaines  conditions  agricoles,  industrielles  ou  com- 
merciales, qui  rattachent  ceux  qui  les  remplissent  à  la  mère 
patrie  et  les  intéressent  à  la  tranquillité  et  à  la  prospérité 
nationale,  ne  donneraient-elles  pas  la  naturalisation?  Cette 
naturalisation  deviendrait  une  faveur,  presque  un  privilège 
qui  serait  recherché. 

Dans  tous  les  cas^  le  développement  d'un  élément  de  pins 
serait  toujours  un  fait  utile.  Surtout  quand  il  s'agit  d'un  élé- 
ment qui  peut  rendre  des  services  directs  et  immédiats.  Eh 
bien,  cet  élément,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  c'est 
l'élément  nègi*e. 

Le  Nègre  ne  peatpas  être  d'une  grande  utilité  dans  la  zone 
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méditerranéenne,  entre  Oran  et  Tunis,  zone  qui  s'élargit 
considérablement  dans  son  centre  vers  Alger.  Le  climat  de 
cette  zone  ne  lui  convient  pas.  Mais,  dans  la  région  torride 
qui  se  développe  du  côté  du  Sahara  et  qui  remonte  aux  extré- 
mités vers  Oran  et  Tunis,  le  Nègre  s'acclimate  très  bien,  mieux 
même  que  T Européen.  C'est  là  oii  il  peut  rendre  de  véri- 
tables services.  A  plus  forte  raison  dans  la  véritable  région 
saharienne.  L'importance  du  Nègre  dans  ces  parages  a  été 
parfaitement  reconnue  par  M.  Dybowsky,  maître  de  confé- 
rences à  rÉcole  d'agriculture  de  Grignon.  Chargé  d'une  mis- 
sion scientifique  par  les  ministres  de  Tinstruction  publique 
et  de  Tagriculture,  il  a  pu  constater  à  N'Goussa,  proche 
d'Ouargla,  l'existence  d'une  oasis  habitée  et  cultivée  avec 
soin  par  des  Nègres  qui  y  vivent  dans  Taisance.  Pourquoi  no 
pas  profiter  de  cet  exemple  et  développer  l'intervention  des 
Nègres  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'Algérie  et  de  la  Tu- 
nisie? Si,  plus  au  sud,  à  ElGoléa>  la  culture  est  beaucoup 
moins  soignée,  l'oasis  est  mal  entretenue  et  en  voie  de  dépé- 
rissement, c'est  que  le  Nègre  qui  travaille  est  asservi  et  que 
c'est  Toisif,  l'Arabe,  qui  consomme. 

L'utilité  du  Nègre  au  point  de  vue  de  la  culture  des  régions 
chaudes  est  tellement  appréciée  de  ceux  qui  exploitent 
l'Algérie,  que  le  cardinal  Lavigerie,  si  connu  par  le  succès 
de  ses  grandes  entreprises,  s'est  mis  à  la  tète  d'un  grand 
mouvement  antiesclavagiste  pour  obtenir  et  recueillir  beau- 
coup de  Nègres  qui  pourront  vivre  comme  néophytes  dans 
ses  vastes  domaines  en  lui  rendant  de  véritables  services. 
Mais,  je  le  répète,  ce  n*est  pas  là  le  but  à  atteindre.  Ce  qu'il 
faut^  c'est  attirer  les  Nègres  et  les  mettre  à  même  de  vivre  en 
travaillant  pour  autrui,  tout  en  arrivant  à  se  créer  une  posi- 
tion indépendante. 

Discussion. 

M.  Verrier  dit  que  les  Nègres  s'acclimatent  mal  en  Algérie. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  En  répouse  à  cette  observation  fort 

juste,  je  ferai  remarquer  que  je  ne  préconise  l'introduotion 
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des  Nègres  que  dans  les  parties  très  chaudes  de  l'Algérie  et 
delà  Tunisie  où  ils  s'acclimatent  très  bien. 


Durée  moyenne  de  la  vie  des  employée  romaine  à  Cnriluice 

•tt  deuxième  siècle  de  notre  ère  ; 

PAR   K.    LE   DOCTEUR    FAUVBLLB. 

Tout  le  monde  sait  qu'au  début  de  Tère  actuelle  Gartbage 
était  redevenu  une  ville  très  importante.  En  effet,  Strabon, 
dans  son  livre  XVIl,  chapitre  xv,  s'exprime  ainsi  :  «Après  être 
restée  longtemps  déserte,  presque  aussi  longtemps  que  Co- 
rinthe,  Gartbage  se  vit,  à  la  même  époque  à  peu  près  que 
Corinthe,  restaurée  par  le  divin  César,  qui  avait  fait  partir  de 
Rome,  à  cette  fin,  une  colonie  composée  de  tous  les  citoyens 
romains  qui  s'étaient  présentés,  et  d*un  certain  nombre  de 
vétérans;  et,  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas,  dans  toute  la  Lybie 
(Afrique),  de  ville  plus  peuplée  qu'elle.  »  (Traduction  d'Amé- 
dée  Tardieu,  p.  483.) 

De  cette  Gartbage  romaine,  il  ne  reste  plus  à  découvert, 
aujourd'hui,  que  les  fameuses  citernes,  situées  au  nord-ouest 
de  la  colline  de  Byrsa,  près  du  village  de  Malga,  probable- 
ment l'ancienne  Magale  de  Virgile  *. 

Au  mois  de  mai  1880,  un  Arabe  du  nom  de  Matlouki^  en 
cultivant  un  champ  proche  des  citernes,  côté  sud,  découvrit; 
à  50  centimètres  seulement  au-dessous  de  la  surface  du  sol 
actuel,  un  cippe  funéraire  au  sommet  arrondi.  Il  fit  part  de 
sa  découverte  à  M.  Delattre^  des  missionnaires  d'Alger,  qui 
dirige  d'une  manière  si  remarquable  les  recherches  faites  sur 
toute  l'étendue  de  l'ancienne  cité  punique,  et  dont  le  musée 
présente  tant  d'intérêt  pour  tous  les  archéologues  qui  visitent 
la  Tunisie. 

Sous  l'impulsion  de  M.  Delattre,  les  fouilles  furent  conti- 

1      Ut  primum  alatis  leligit  (Cyllenia  proies)  Magalia  planlis, 

/ESaeam  fundantem  arces  ac  tecta  novantem 
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nuées,  et  Ton  reconnut  la  présence  d*un  cimetière  d*une 
étendue  de  50  ares  environ.  Il  rappelle,  comme  aspect,  ceux 
de  nos  grandes  villes,  dans  les  parties  où  les  sépultures  sont 
le  plus  pressées  et  recouvertes  de  tombeaux  en  maçonnerie. 
C'est  une  série  de  cippes  inégaux  dont  le  sommet  est  arrondi 
pour  les  uns,  simplement  rétréci  pour  les  autres,  et  si  serrés 
que  souvent  il  est  impossible  de  passer  entre  eux. 

D'après  les  inscriptions  gravées  sur  tous  ces  cippes,  on 
constate  que  la  population  inhumée  en  ce  lieu  était  compo- 
sée d'esclaves  de  la  maison  impériale,  de  soldats,  de  vétérans 
et  d'hommes  libres  appartenant  aux  rangs  inférieurs  de  la 
société,  la  plu  part  faisant  partie  de  la  famille  domestique  des 
Césars  et  y  remplissant  des  emplois  identiques  à  ceux  des 
esclaves. 

Ce  sont  des  pedisequi  (valets  de  pied),  des  adjutoresa  eom-- 
mentariis  (commis  aux  registres),  des  cubicularii  (valets  de 
chambre),  des  peditui  (portiers),  des  pœdagogi  (précepteurs), 
des  notarii  (scribes),  des  exercitatores  cursorum  (directeurs 
des  courriers),  des  adjutores  tabulariorum  (commis  aux  écri- 
tures), des  tabellarii  (messagers),  des  custodes  tabulant  (gar- 
diens des  archives),  des  lib^arii  (copistes),  des  agrimensores 
(arpenteurs).  D'après  M.  Delattre,  ces  petites  gens  (tenuiores^ 
comme  elles  s'intitulent  elles-mêmes)  devaient  faire  partie 
de  ces  associations  funératices  si  nombreuses  au  deuxième 
siècle,  date  approximative  de  ces  sépultures. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  précieuses  découvertes 
archéologiques  faites  dans  toutes  ces  tombes  et  que  j'ai  pu 
apprécier  sur  place  l'an  dernier,  lors  de  mon  voyage  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Mais  j'ai  pensé  qu'au  point  de  vue  de 
la  démographie  on  pouvait  tirer  parti  de  ces  inscriptions,  qui, 
toutes  ou  presque  toutes,  nous  donnent  d'une  manière  minu- 
tieuse l'âge  auquel  chacun  des  inhumés  a  été  frappé  par  la 
mort. 

En  effet,  très  souvent  l'inscription  indique  non  seulement 
le  nombre  d'années  vécues^  mais  celui  des  mois,  des  jours  et 
même  des  heures  qu'il  faut  y  ajouter.  Lorsque  les  souvenirs 
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de  la  famille  étaient  moins  précis,  le  chiffre  des  ans  est  snivi 
des  moisplusj  minus  (plus  ou  moins).  Mais  ces  incertitudes  ne 
se  rencontrent  guère  que  pour  les  âges  de  40  à  50  ans.  Elles 
ont  peu  d'importance,  car,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la 
mortalité  la  plus  grande  a  eu  lieu,  pour  les  deux  sexes,  de  20 
à  30  ans. 

Sur  289  épitapiies,  Tâge  de  la  mort  est  lisible  269  fois  : 
sexe  masculin  172,  sexe  féminin  97. 

Parmi  les  hommes,  le  plus  jeune  est  mort  à  H  mois  et 
14  jours,  et  le  plus  âgé  à  102  ans.  Pour  le  sexe  féminin,  les 
extrêmes  sont  5  mois,  2  jours  et  83  ans. 

Il  est  impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  du  pays 
d'origine  de  tous  les  individus  inhumés  à  Malga.  Cependant, 
on  peut  supposer  que  le  plus  grand  nombre  venait  d'Italie. 
Deux  femmes,  nées  à  Rome,  avaient  suivi  leur  mari  dans  la 
province  d'Afrique  et  y  sont  mortes,  Tune  à  1 7  ans  et  l'autre 
à  26  ans,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  leur  arrivée.  Du  reste, 
presque  tous  les  noms  sont  romains  ou  grecs. 

Le  tableau  ci-dessus  donne,  année  par  année,  le  nombre  des 
décédés  de  chaque  sexe.  On  n^observe  de  lacune  qu'à  partir 
de  40  ans  et  surtout  de  TiO  ans,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait 
qu'à  ce  dernier  âge  il  y  a  déjà  eu  66,5  décès  pour  iOO. 

J'ai  totalisé  dans  une  colonne  les  décès  par  groupes  de 
5  années,  indiquant,  pour  chaque  sexe  pris  isolément  et  pour 
l'ensemble,  le  tant  pour  cent  représenté  par  les  chiffres.  Dans 
la  colonne  suivante,  les  totaux  et  les  tant  pour  cent  repré- 
sentent les  décès  de  la  naissance  à  5  ans  accomplis,  puis  de 
5  ans  à  20  ans,  de  20  à  40,  de  40  à  60  et  enfm  de  60  à  100 
et  au-dessus.  Ce  dernier  groupement  m'a  permis  de  com- 
parer la  mortalité  de  Garthage  au  deuxième  siècle  avec  celle 
de  Paris  durant  les  cinq  dernières  années. 

Ce  tableau  nous  montre  qu'autrefois  à  Garthage,  comme 
aujourd'hui  à  Paris,  de  la  naissance  à  5  ans,  la  mortalité  était 
considérable  :  16,35  pour  100  sur  l'ensemble  des  décès  dans 
la  première  ville,  et  28,78  pour  luO  dans  la  seconde.  Mais, 
tandis  qu'à  Paris,  de  5  à  20  ans,  elle  se  réduit  brusquement  à 
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5,29  pour  100,  elle  était  encore,  à  Carthage,  de  i6»35  pour 
400,  toujours  sur  la  somme  totale  des  morts. 

De  20  à  40,  dans  la  province  d'Afrique,  elle  était  énorme  ; 
39  pour  iOO,  au  lieu  qu'à  Paris  elle  n'est  que  de  20,55  pour 
100.  De  40  à  60,  les  proportions  sont  renversées  :  Carthage, 
14,49  pour  100;  Paris,  26,41  pour  100.  Cette  [différence  se 
maintient  au-dessus  de  60  ans  :  Carthage,  12,63;  Paris,  23,28 
pour  100.  Cette  particularité  s'explique  par  le  chiffre  énorme 
de  décès  que  nous  montre  le  troisième  groupe  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  ;  en  effet,  près  de  59  {pour  100  des 
décès  avaient  déjà  eu  lieu  à  30  ans. 

Pour  les  hommes  de  Carthage,  50  pour  100  sont  morts 
avant  27  ans  et,  pour  les  femmes,  avant  28  ans»  tandis  qu*à 
Paris,  pour  les  deux  sexes,  ce  chiffre  n'est  atteint  qu'entre  39 
et  40. 

A  Carthage,  à  partir  de  27  ans,  la  mortalité  des  femmes 
continue  à  se  maintenir  très  élevée,  si  hien  qu'à  40  ans  elle  a 
atteint  79  pour  100.  Au  contraire,  pour  les  hommes,  elle  se 
ralentit  et  n'atteint  ce  dernier  chiffre  qu'à  50  ans.  A  Paris, 
pour  les  deux  sexes,  ce  n'est  qu'à  60  ans  que  les  décès  attei- 
gnent 79  pour  iOO  du  nombre  total. 

Un  deuxième  cimetière  a  été  découvert  non  loin  du  précé- 
dent et  présente  à  peu  près  la  même  composition  que  le  pre- 
mier ;  mais  je  n'ai  pu  recueillir  l'âge  de  la  mort  que  pour 
44  décédés,  29  hommes  et  15  femmes.  Malgré  l'insuffisance 
de  ces  chiffres,  j'ai  pu  constater  que  le  maximum  des  décès 
des  deux  sexes  y  était  également  de  20  à  30  ans  :  soit  27 
pour  100  pour  le  second  cimetière,  et  23,79  pour  100  pour  le 
premier. 

De  tous  ces  calculs  il  résulte  incontestablement  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie  des  employés  romains  et  de  leur  famille 
était,  au  deuxième  siècle,  à  Carthage,  pour  les  deux  sexes, 
de  26  à  27  ans,  tandis  qu'aujourd'hui,  à  Paris,  elle  atteint 
presque  40,  pour  la  population  totale. 

Cette  comparaison  entre  Carthage  sous  les  empereurs  et 
Paris  de  nos  jours  n'a  qu'une  importance  très  secondaire.  Ce 
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qu'il  faudrait,  dans  Tintérêt  des  Français  envoyés  en  Tunisie, 
serait  de  connaître  leur  mortalité  actuelle.  Malheureusement 
je  ne  pense  pas  que  Tadministration  française  du  protectorat 
ait  eu  encore  le  temps  d'organiser  un  service  de  statistique 
susceptible  de  lui  permettre  de  comparer  cette  mortalité 
avec  celle  des  petits  employés  de  la  Garthage  romaine. 

Néanmoins,  il  m*a  paru  de  quelque  utilité  de  poser  ce  pre* 
mier  jalon. 

Discussion. 

M.  Letournkau  demande  à  M.  Fauvelle  s'il  peut  donner 
quelques  détails  sur  le  texte  de  ces  épitaphes  et  spécialement 
sur  la  représentation  des  nombres. 

M.  Fauvelle.  Voici  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  la 
manière  de  chiffrer  à  cette  époque. 

Le  premier  nombre  est  tantôt  représenté  par  le  chiffre  I, 
tantôt  par  Tadjectif  unus;  ailleurs,  on  se  contente  de  mettre 
le  mot  ann^e  au  singulier.  D'une  manière  générale,  les  abré- 
viations sont  peu  usitées.  Ainsi,  le  nombre  quatre,  soit  qu'il 
soit  isolé,  soit  qu'il  entre  dans  la  composition  de  nombres 
plus  élevés,  est  toujours  représenté  par  quatre  unités  :  IIU, 
VIIII,  XIIII,  XXIIII,  XXXVIIII,  etc.  Je  n'ai  constaté  qu'une 
seule  fois  la  forme  habituelle  :  XIV. 

J'ai  fait  la  même  remarque  pour  le  nombre  quarante,  isolé 
ou  accompagné  ;  il  est  généralement  représenté  par  quatre 
dizaines  :  XXXX,  LXXXX  ;  cependant  j'ai  trouvé  les  formes 
régulières,  neuf  fois  pour  XL  et  une  fois  pour  XG.  Le  nombre 
cinquante  a  même  été  représenté  une  fois  par  cinq  dizaines: 
XXXXX.  Par  contre,  le  nombre  vingt-huit  a  été  représenté 
deux  fois  de  la  manière  suivante  :  XXIIX,  c'est-à-dire  deux 
dizaines  et  une  troisième  dizaine  moins  deux  unités.  Enfin, 
on  trouve  sur  une  inscription  :  Vt'xit  annis  XXV,  dies  (sic) 
XXXX,  au  lieu  de mense  I  diebus  X. 

Le  texte  des  inscriptions  présente,  en  outre,  un  certain 
nombre  d'irrégularités  tant  au  point  de  vue  de  l'orthographe 
qu'à  celui  de  la  syntaxe. 
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Ainsi,  oti  rencontre  IG  SITVS  au  lien  de  HtC  âlTVSj 
CONIVNX,  au  lieu  de  CONIVX  ;  ANIS,  au  lieu  de  ANNIS  ; 
PIC),  pour FECI  ;  MBSOR,  pourMENSOR;  AVQGVSTVS,  pour 
AVGVSTVS  ;  KARA  et  KARISSIMVS,  pour  GARA  et  GARIS- 
SIMUS;  PEDISEGVS,  pour  PEDISEQVVS  ;  SEXS,  pour  SBX; 
enûn  PIENS,  pour  PIVS.  Gette  dernière  épitliète  est  invaria- 
blement attribuée  aux  défunts  et  aux  parents  ou  amis  qui 
ont  érigé  le  monument. 

Les  solécismes  ne  sont  pas  non  plus  très  rares.  Ainsi  on 
lit  :  Vixtt  annum  mensibus  sex,  pour  anno  ;  vixit  annorum  XX, 
pour  vixit  annis  XX  ;  vixit  annis  XXV  diei  XXXX  pour  diebus  ; 
enfin  ORABVS,  pour  HORIS. 

M.  Thieullen.  m.  Fauvelle  nous  dit  qu'une  femme  ayant 
suivi  son  mari,  nommé  fonctionnaire  à  Garthage,  est  morte  à 
dix-sept  ans;  une  autre  femme,  venue  dans  les  mêmes  con- 
ditions, est  morte  à  vingt-six  ans  ;  de  plus,  les  enfants  dé- 
cédés dans  le  tout  premier  âge  sont  presque  absents  dans 
cette  nécropole.  Ges  constatations  ne  semblent-elles  pas 
confirmer  ce  que  nous  disait  tout  à  Theure  M.  Gabriel  de 
Hortillet,  qu  a  Tunis  la  race  blanche  s'acclimate  difficile- 
ment et  n'y  est  pas  féconde?  Nous  ne  pouvons  tirer  aucune 
conclusion  sur  la  longévité  dans  cette  colonie  romaine  à 
cette  époque,  puisque  nous  ne  savons  pas  à  quel  âge  ces 
fonctionn  aires  ont  quitté  la  mère  patrie  pour  venir  à  Gar- 
thage. 

M.  HovELAGQUE.  Le  travail  de  M.  Fauvelle  est  un  commen- 
cement de  statistique  fort  important,  mais  je  pense  qu'il 
demande  à  être  complété  pour  être  probant.  Dans  le  tableau 
que  j'ai  sous  les  yeux,  je  remarque,  en  effet,  des  relevés 
bien  extraordinaires.  De  36, à  49  ans,  par  exemple,  toutes 
les  années,  sauf  une,  offrent  à  peine  de  décès,  1,  2,  sou- 
vent aucun,  et  tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  période  sur- 
gissent, 14  décès  pour  la  quarantième  année.  Gela  nous 
montre  évidemment  que  le  nombre  des  cas  relevés  est  insuf- 
fisant. De  même,  pour  Tâge  de  60  ans,  nous  trouvons  iO  dé- 
cès, et  il  n'y  en  a  aucun  se  rapportant  aux  cinq  années  qui 
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précèdent.  En  somme,  il  n'est  pas  encore  temps  de  con- 
clure. 

M.  Gustave  Lagneau.  Évidemment  les  nombres  recueillis 
par  M.  Fauveile  sont  insuffisants  au  point  de  vue  statistique, 
néanmoins  on  doit  savoir  gré  à  notre  collègue  de  les  avoir 
recueillis. 

La  proportion  des  décès  d'enfants,  beaucoup  moindre  à 
Carthage  qu'à  Paris,  n'aurait  pas  trop  lieu  de  surprendre,  car 
ici  elle  est  considérable,  bien  que  par  suite  de  Tenvoi  en 
nourrice  de  plus  d*un  quart,  de  28.7  sur  100  en  i886  et  4887, 
l'obituaire  parisien  se  trouve  considérablement  déchargé. 
Mais  cette  mortalité  des  enfants  à  Carthage  semble  singuliè- 
rement faible  par  rapport  à  la  mortalité  des  adultes.  Dans  ce 
cimetière,  les  habitants  de  Carthage  n'enterraient-ils  qn'ex* 
ceptionnellement  des  enfants?  Les  familles  d'employés  ro- 
mains auxquelles  ce  cimetière,  d'après  M.  Fauveile,  paraîtrait 
avoir  été  destiné,  étaient-elles  composées  principalement 
d*adultes  ? 

Quant  aux  proportions  des  décédés  de  30,  de  40,  de  50  ans, 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  des  décédés  de  nombres 
intermédiaires,  de  31,  de  32,  de  33  ans,  etc.,  elles  s'obser- 
vent souvent  en  statistique  par  suite  de  la  propension  à  in- 
diquer des  nombres  ronds.  Lorsqu'on  ne  sait  qa'approxi- 
mativement  Tâge  d'une  personne^  lorsqu'on  ne  sait  pas 
exactement  si  elle  a  38  ou  30  ans,  41  ou  42  ans,  on  indique 
40  ans,  ayant  alors  le  sens  approximatif  d'une  quarantaine 
d'années. 

Maintenant  que  le  protectorat  de  la  France  est  établi  en 
Tunisie,  il  serait  à  désirer  que  M.  René  Ricoux,  qui  actuelle-* 
ment  rédige  la  statistique  démographique  en  Algérie,  puiise 
étendre  ses  études  sur  la  Tunisie. 

M .  Sanson  est  d'avis  qu'étant  donné  l'état  actuel  de  la  po- 
pulation française,  il  n'y  a  nullement  lieu  de  désirer  que  la 
colonisation  de  la  Tunisie  se  fasse  par  émigration,  mais  qu^il 
serait  simplement  à  souhaiter  de  voir  les  capitaux  français 
s'employer  sur  le  sol  tunisien. 


368  SÉANCE  DU  i*'  MAI   4890. 

M.  Lagnbau.  m.  Sanson  parcut  redouter,  pour  notre  popu- 
lation si  peu  féconde,  l'émigration  vers  la  Tunisie.  Je  ne 
partage  pas  ses  craintes. 

Nos  compatriotes  se  portent  surtout  vers  les  deux  Amé« 
riques.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  qu'ils  se  portassent 
davantage  vers  nos  colonies,  en  particulier  vers  l'Afrique 
septentrionale,  qui  ne  reçoit  guère  qu'un  septième  de  nos 
émigrants. 

Sous  le  rapport  de  l'accroissement  si  minime  de  notre 
population,  je  redoute  moins  l'émigration.  Quand  elle  se 
produit  momentanément,  dans  une  énorme  proportion,  elle 
peut  diminuer  notablement  une  population.  Lorsqu'un  cou- 
rant migratoire  s'établit  d'une  manière  habituelle  et  régulière, 
l'émigration  ne  paraît  nullement  porter  atteinte  à  l'accrois- 
sement de  cette  population.  La  natalité  comble  largement 
les  vides  laissés  par  l'émigration.  Les  nations  anglaise  et 
allemande,  depuis  de  longues  années,  présentent  une  énorme 
émigration,  et,  cependant,  l'accroissement  de  leur  population 
est  fort  rapide. 

M.  G.  deMortillet.  Les  cas  de  longévité  sur  la  côte  afri-* 
caine  de  la  Méditerranée,  pendant  l'époque  romaine,  ont 
déjà,  depuis  assez  longtemps,  pour  ce  qui  concerne  Gons^ 
tantine,  été  relevés  et  signalés  par  M.  Poulie,  conservateur 
du  musée  de  la  ville. 

Mais  on  peut  se  demander  si  l'état  civil  était  bien  régulière^ 
ment  tenu  à  cette  époque.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  forfan- 
terie dans  les  âges  qu'on  attribue  aux  morts? 

La  preuve,  répond-on,  que  les  chiffres  sont  bien  exacts, 
c'est  que  parfois  on  donne  non  seulement  le  nombre  d'années, 
mais  encore  le  nombre  de  mois  et  de  jours  supplémentaires... 
A  cela  ne  pourrait-on  pas  répondre  :  Qui  veut  trop  prouver 
ne  prouve  rien? 

Mais  il  est  une  réponse  plus  catégorique,  c'est  que,  dans 
les  tableaux  de  mortalité  relevés  au  moyen  des  inscriptions 
funéraires,  ce  sont  les  chiffres  ronds  de  dix  en  dix  ans  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ;  les  chififres  intermé-* 
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diaires  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  exceptions.  Gela 
montre  clairement  qu'il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'im- 
portance à  ces  chiffres  qui,  évidemment,  manquent  de  pré- 
cision . 

M.  Manouvrier.  Des  chiffres  qui  viennent  de  l'ancienne 
Carthage  ne  sont  certainement  pas  sans  une  certaine  saveur, 
et  je  reconnais  tout  le  mérite  du  patient  relevé  opéré  par 
M.  Fauvelle  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  chiffres  dont  il 
s'agit  possèdent  une  valeur  scientifique.  On  ne  connaît,  en 
effet,  aucune  des  conditions  de  peuplement  du  cimetière  en 
question,  sans  parler  des  conditions  de  dépeuplement.  11 
n'est  pas  un  statisticien  qui  voudrait  aujourd'hui  calculer 
la  durée  de  la  vie  moyenne  d'après  des  documents  aussi 
imparfaits.  Or,  si  de  pareils  documents  ne  sont  pas  accep- 
tables pour  une  ville  moderne,  ils  ne  sont  pas  plus  valables 
pour  Carthage. 

En  les  prenant  pour  base,  il  nous  faudrait  admettre  que, 
dans  cette  ville  célèbre,  les  garçons  ne  mouraient  jamais 
avant  Tâge  de  cinq  mois  et  les  filles  avant  l'âge  de  onze 
mois.  Ce  fait  est  trop  surprenant  pour  être  admis  par  ceux 
qui  savent  combien  est  grande  la  mortalité  infantile  dans 
tous  les  pays,  et  M.  Fauvelle  lui-même  n'y  croit  certaine- 
ment pas.  La  statistique  entière  se  trouve  donc  gravement 
entachée  par  cette  énorme  erreur.  Il  faudrait  après  cela 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  considérer  comme  valables 
les  chiffres  relatifs  à  la  mortalité  comparée  des  deux  sexes 
et  des  différents  âges.  En  admettant  même  que  la  donnée 
précédente  soit  la  seule  entachée  d'erreur,  chose  que  je  crois 
très  peu  probable  sans  avoir  eu  sous  les  yeux  le  tableau 
complet  de  l'auteur,  le  pourcentage  se  trouverait  vicié  d'un 
bout  à  l'autre,  et  il  serait  complètement  illusoire,  par  consé- 
quent, de  baser  des  déductions  quelconques  sur  la  compa- 
raison de  ce  pourcentage  avec  celui  qui  a  été  opéré  sur  les 
résultats  des  statistiques  modernes.  Une  erreur  de  quelques 
unités  n'est  pas  mince  en  pareille  matière,  car  il  faut  des 
modifications  hygiéniques  et  autres  bien  profondes  pour 
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accroître  de  trois  ou  quatre  années  seulement  la  durée  de  la 
vie  moyenne  dans  une  population. 

M.  Fauyellb.  Tout  le  monde  a  dû  comprendre  qu'en  exé«> 
cutant  ce  travail,  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'établir  d'une 
manière  exacte  la  mortalité  de  Gartbaga  au  deuxième  siècle, 
puisque,  en  réalité,  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  étrangers 
au  pays. 

U  s'agit  d'une  population  de  petits  employés  de  la  maison 
impériale,  envoyés  dltalie  dans  la  province  d'Afnqua^ 
comme  on  peut  le  présumer  d'après  les  noms  des  per^ 
sonnes  qui  ont  érigé  les  tombeaux  et  ceux  des  défunts  eux*- 
mâmes.  Sur  337  noms  lisibles  que  j'cd  pu  recueillir  dans 
les  deux  cimetières^  il  y  en  a  S70  franchement  romains, 
59  grecs  et  8  auxquels  il  m'a  été  impossible  d'assigner  une 
origine. 

Au  sujet  du  nombre  restreint  des  décès  de  la  naissance  à 
un  an,  pour  admettre  qu'il  y  ait  Ik  une  lacune  qui  entache 
d'erreur  tous  mes  calculs,  U  faudrait  d'abord  prouver  que 
tous  les  enfants  du  premier  &ge  n'étaient  pas  inhumés.  Mais 
je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  ceux  morts  entre  un  an  et 
deux  ans  sont  au  nombre  de  (5,  chiffre  qui  n'a  pas  été  atteint 
môme  pour  la  quarantième  année  qui,  la  plupart  du  temps, 
n'était  donnée  que  comme  une  approximation.  Or,  oet  écart 
considérable  entre  deux  années  qui  se  suivent,  peut  faire  sup- 
poser que  la  lactation  par  la  mère,  durant  la  première  année, 
a  été  à  Carthage,  comme  elle  Test  encore  à  Paris,  la  sauve* 
garde  des  nouveau-nés. 

bi,  d'autre  part,  la  mortalité,  durant  les  einq  premières 
années  est  très  inférieure  à  celle  de  Paris  pendant  le  même 
espace  de  temps  (16,35  etâ8,78  pour  100),  on  peut,  je  pense, 
l'expliquer  de  la  manière  suivante.  D'abord,  il  est  très  pror 
babie  qu'un  grand  nombre  de  ces  employés  n'arrivaient  à 
Carthage  qu'à  l'état  adulte  :  j'en  ai  cité  deux  exemples  re<- 
marquabies.  Ensuite,  les  célibataires  mftles  devaieot  être 
certainement  en  grande  majorité,  car,  malgré  la  mortalité  si 
rapide  pour  lea  femmes,  ie  sexe  maiMulio,  dans  le  premier 
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eimetière  de  Malga,  représente  presque  le  double  du  sexe 
féminin  (i72  et  97;  187  et  100  sur  Tensemble).  La  natalité 
devait  donc  être  relativement  restreinte. 

Enfin,  comme  je  l'ai  déj'à  dit,  les  décès  accumulés  lur  lef 
années  40  et  50  ne  modiûent  en  rien  le  résultat  principal  de 
mes  recherches,  à  savoir  que  la  vie  moyenne  de  la  population 
dont  il  s'agit  ne  dépassait  pas  vingt^ept  ans,  et  était,  par 
conséquent,  bien  plus  courte  qu'elle  ne  Test  à  Paris  de  nos 
jours. 

Nous  souhaitons  qu*il  n'en  soit  pas  ainsi  pour  les  em- 
ployés et  fonctionnaires  français  du  protectorat»  mais  encore 
faudrait-il  s'en  assurer. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  seerilairts  :  MAHOUnEAU. 


>»M<W 
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Présideaec  de  M.  IiABOKDB;  vle«>préaldeat« 

HUITIÈME  CONFÉRENCE  TRANSFORMISTE 

I«'évolDlioii  r^liffieoae  i 

f  AR  M.  AHDRB  LBrtTEB, 

Purmi  les  séries  de  faits  qui  s'accommodent  le  mieux  à  la 
théorie  transformiste,  l'importante  catégorie  des  croyances 
at  des  pratiques  religieuses  se  recommande  par  un  caractère 
unique  ;  elle  offre  l'exemple  précieux  d'une  évolution  com- 
plète dont  nous  connaissons  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin.  C'est  un  enchaînement  sans  lacunes,  que  nous  pou- 
vons suivre  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  son  point 
d'arrivée,  h  travers  toutes  les  métamorphoses,  les  écarts,  les 
déviations,  les  reculs,  les  retours,  les  renaissances  et  les 
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extinctions  partielles  ou  totales,  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples. 

Non  seulement  toutes  les  phases  traversées  par  la  religio- 
sité ont  laissé  leurs  traces  manifestes  dans  les  religions  qui 
se  sont  succédé  d'âge  en  âge,  et  qui  portent  en  elles-mêmes 
le  résumé  de  leur  ontogénie  ;  mais  encore,  par  une  bonne 
fortune  refusée  aux  sciences  naturelles,  ces  formes  transi- 
toires, que  la  zoologie  s'efforce  de  suppléer  par  Thypothèse 
et  l'expérimentation,  n'ont  pas  été  détruites  par  le  temps. 
L'inégal  développement  des  races  et  des  individus  a  pré- 
servé les  spécimens  divers  de  la  faune  mythologique.  Sur  la 
route  commune,  des  groupes  nombreux  se  sont  arrêtés  aux 
étapes  que  d'autres  ont  dépassées.  Les  mythes  et  les  dieux 
fossiles^  dont  les  détritus  amalgamés  ont  formé  la  substance 
de  mythes  et  de  dieux  nouveaux,  sont  restés  intacts  et  vi- 
vants en  quelque  coin  du  monde^  parfois  en  de  très  vastes 
régions,  proches  ou  lointaines.  Autour  de  nous,  sous  nos 
yeux,  sous  nos  pieds,  coexistent  encore  tous  les  témoins, 
tous  les  jalons  de  l'évolution  religieuse. 

La  surabondance  même  de  ces  documents  a  troublé  la  vue 
d'esprits  très  lucides.  En  reconnaissant  l'existence  simul- 
tanée de  tous  ces  cultes,  qui  se  taxent  mutuellement  d'ido- 
lâtrie et  de  paganisme,  nos  grands  penseurs  du  dix-huitième 
siècle,  tout  fiers  d'avoir  franchi  le  cercle  étroit  de  l'horizon 
chrétien,  mais  empêtrés  encore  dans  les  lisières  de  Téduca- 
lion  théologico-métaphysique,  se  sont  bornés  à  extraire  de 
tous  les  livres  sacrés  et  de  tous  les  récits  de  voyages  une 
sorte  de  vérité  révélée  par  la  nature  et  dont  les  religions 
diverses  seraient  des  variantes  ou  des  réminiscences  plus  ou 
moins  altérées,  lis  ont  vu  dans  leur  propre  conclusion,  dans 
leur  concept  d'hommes  du  dix-huitième  siècle,  le  fond 
commun  et  le  germe  des  religions.  Le  résultat  dernier  d'une 
longue  élaboration  mentale,  une  religion  sans  mythe  et  sans 
culte,  leur  est  apparu  comme  la  raison  d'être  de  tous  les 
mythes  et  de  tous  les  cultes.  Ils  ont  pris  la  fin  pour  le  com- 
mencement. De  Brosses  est  le  seul  qui  ait  entrevu,  dans  son 
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précieux  Traité  des  dieux  fétiches^  l'ordre  réel  du  processus 
religieux.  C'est  de  lui  que  nous  vient,  comme  Ton  sait,  la  clas- 
sification, déjà  acceptable  en  ses  grandes  lignes,  qui  est 
entrée  plus  ou  moins  avant  dans  les  habitudes  de  Tesprit 
moderne.  Gardez-vous,  d'ailleurs,  de  croire  que  les  préjugés 
traditionnels  soient  près  de  disparaître;  ils  ont  seulement 
signé,  avec  les  notions  plus  justes  introduites  par  la  critique 
et  par  la  science,  un  compromis  dont  se  payent  les  indif- 
férents. 

Des  maîtres  éminents  mais  timorés,  heureux  sans  doute 
de  rencontrer  une  définition  qui  concilie  la  métaphysique  et 
la  zoologie,  nous  déclarent  que  l'homme  est  un  «  animal 
religieux  ».  L'adjectif  tempère  le  substantif.  Animal  est  dur, 
religieux  est  poli  :  c'est  un  compliment.  Passions,  volonté, 
raisonnement,  langage  même,  entre  l'homme  et  les  autres 
vertébrés,  tout  est  commun  ;  le  degré  seul  diffère.  Mais  l'homme 
a  seul  le  privilège  de  la  crédulité  :  le  «  sentiment  religieux  a 
a  été,  dès  le  principe,  et  demeure  la  caractéristique  du  genre, 
du  règne  humain. 

Ainsi,  ce  bipède,  qui  a  mis  tant  de  siècles  à  redresser  son 
échine  simienne,  à  se  dégager  de  l'animalité,  pour  qui  les 
industries  et  les  arts,  la  parole  et  la  pensée,  les  institutions 
sociales,  les  idées  de  droit,  de  devoir  et  de  justice,  les  sciences 
enfin,  ont  été  de  si  lentes  conquêtes;  ainsi,  l'homme  aurait, 
par  une  intuition  subite  et  pour  ainsi  dire  antérieure  à  l'exer- 
cice de  ses  facultés  cérébrales,  atteint  Tabstraction  suprême, 
le  subtil  concept  où  l'orthodoxie  banale  se  pleut  à  voir  le  plui 
sublime  effort  de  la  raison  ! 

Laissons  ce  paradoxe  pour  ce  qu'il  vaut. 

En  fait,  nous  connaissons  des  peuplades  dépourvues  de 
religion  et  de  sentiment  religieux,  et  qui  ont  végété,  depuis 
l'origine  de  l'homme,  dans  un  athéisme  préliminaire;  et  la 
liste  serait  longue,  chez  les  civilisés,  d'Épicure  à  Diderot  et  à 
Sainte-Beuve,  des  esprits  émancipés  qui  ont  dépassé  le  stade 
religieux.  La  religiosité  n'a  donc  pas  été,  dans  tous  les  temps, 
l'attribut  caractéristique  de  tous  les  hommes.  Bien  plus,  elle 
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est  une  acquisition  d'origine  récente.  Datis  notre  Europe^ 
la  période  quaternaire,  deux  cent  mille  ans  au  moins,  a  passé 
sans  nous  avoir  légué  aucun  monument  qu'on  putsse  rap- 
porter à  une  croyance,  à  une  coutume  religieuse.  Parmi  les 
millions  d'outils  classés  par  Tarchéologie  préhistorique  et 
qui  nous  révèlent  les  industries  et  les  mœurs  des  Chelléens, 
des  gens  du  Moustier,  de  Solutré,  de  la  Magdeleine,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  nous  parle  des  génies  et  des  dieux.  Ce  sont  les 
premières  migrations  robenhausiennes  qui,  d'Afrique  ott 
d'Asie,  nous  ont  apporté,  avec  les  cérémonies  fhtiéraires,  les 
rudiments  de  la  mythologie.  Douze  mille  ans,  quinze  mille 
peut-être,  antiquité  formidable  sans  doute  pour  des  indi- 
vidus éphémères,  mais  si  peu  de  chose  en  face  de  Ténorme 
durée  passée  et  future,  voilà  tout  l'espace  qu'on  peut  ac^ 
corder  au  développement,  longtemps  embryonnaire,  à  l'ex- 
pansion et  à  la  décadence  des  cultes,  des  doctrines  religieuses 
et  métaphysiques. 

Qu'est-ce  donc,  enfin,  que  ce  sentiment  si  tard  Venu,  si 
hésitant,  si  variable  ?  Est-ce  quelque  chose  de  mystérieux  et 
d'irréductible  ?  Est-il  donc  si  difficile  de  le  décomposer  en 
ses  éléments?  Sa  condition  est  l'ignorance;  ses  mobiles,  la 
crainte  et  l'espoir.  C'est  Tinquiétude  du  chien  qui  hurle  à  la 
lune  ou  rampe  devant  le  bâton  dont  il  a  éprouvé  la  force,  ou 
qui  évite  les  endroits  où  il  a  été  battu  ;  c'est  la  joie  de  l'oi- 
seau qui  chante  à  l'aurore  ou  se  berce  dans  la  tempête;  c'est 
l'appréhension  du  voyageur  au  tournant  du  chemin,  sous  le 
nuage  orageux,  dans  les  sentiers  de  la  sombre  forêt;  le  frisson 
de  l'enfant  dans  la  chambre  obscure  ;  du  paysan  le  long  du 
cimetière  ou  dans  le  carrefour  du  suicidé;  c'est  le  pressen- 
timent ou  la  défiance  qui  tire  d'une  coïncidence  fortuite 
quelque  présage  heureux  ou  funeste.  Plus  tard,  s'y  sont  joints 
la  curiosité,  le  besoin,  aisément  satisfait,  d'attribuer  une 
eause  quelconque  aux  phénomènes  ambiants  et  aux  événe- 
ments inattendus.  Cette  cause,  l'homme  se  Test  figurée 
d'après  lui-même.  11  a  prêté  à  chaque  objet  nuisible  ou  utile, 
puis  à  chaque  catégorie  d'objets  et  d'êtres,  les  intentions  et 
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les  passions  qui  déterminent  ses  propres  actes.  Le  gorille 
mord  et  brise  l*arme  qui  Ta  blessé;  l'enfant  bat  le  jouet  oii 
le  meuble  qui  lui  résiste  ou  le  gène  ;  l'homme  le  plus  mûr 
maudit  le  caillou  qui  froisse  sa  peau  ou  déchire  son  véte« 
ment,  le  tonnerre  ou  la  trombe  qui  incendie  sa  maison  oa 
dévaste  ses  champs.  Qui  de  nous  n'a  injurié  le  vent,  la  plnit 
ou  la  fortune?  Ce  contre-coup  de  la  sensation,  qui  doue 
instantanément  d'une  volonté  hostile  ou  favorable  mais  con-* 
soiente,  comme  la  nôtre,  tout  objet  dont  nous  recevons  le 
choc  ou  la  caresse  -^  illusion  invétérée  dont  nous  avons  tant 
de  peine  à  nous  défendre,  et  à  laquelle  je  donnerai  le  nom 
à'anthropisme  -^  voilà,  messieurs,  le  facteur  premier  des  re*« 
ligions.  Ce  qui  n'est  plus  ou  ne  semble  pins  pour  nous  que 
Terreur  d*un  moment,  a  été  pour  le  sauvage  une  vérité^  une 
certitude  irréfutable  ;  elle  Test  encore. 

Songez  que,  pour  l'homme  primitif,  animé  et  inanimé^ 
naturel  et  surnaturel,  auraient  été  des  mots  vides  de  sens* 
Rien  ne  l'engageait  à  refuser  aux  autres  êtres  les  sentimenU 
qu'il  éprouvait  lui-même.  Tout  le  confirmait  dans  sa  convie* 
tion,  et  d'abord  ses  rapports  avec  les  animaux,  souvent  plai 
forts  et  plus  intelligents  que  lui,  les  animaux,  objet  constant 
de  sa  pensée  obtuse,  ennemis,  rivaux,  alliés,  dont  sa  nourri» 
ture  et  sa  vie  dépendaient.  Sans  doute  il  distinguait  le  mam* 
mouth  de  l'arbre  et  du  rocher,  l'oiseau  du  nuage  ou  de  ré-* 
clair,  l'eau  du  vent  ou  de  la  flamme.  Niais,  partout^  des 
manifestations  analogues  lui  révélaient  des  motifs  et  des 
intentions  semblables  à  son  égard.  Mouvement  et  motilité, 
bruit  et  voix,  haleine  et  souffle,  acuité  du  silex  on  de  la 
grifiTe,  tout  se  résumait  pour  lui  en  impressions  pareilles,  en 
causes  équivalentes  de  peine  ou  de  plaisir,  de  soufiTranee  Ou 
de  joie.  Le  langage  naissant  reflétait  et  fixait  pour  toujours 
les  idées  confuses  de  l'homme  primitif.  Le  mot,  surtout  le 
verbe,  personnifiait  toute  chose,  attribuant  la  même  action^ 
la  même  faculté  à  ce  qui  court,  à  ce  qui  vole,  sifQe  ou  chante, 
brûle  ou  déchire.  A  mesure  que  l'expérience  développait  la 
raison,  le  langage  lui  apportait  un  instrument  faussé  dès  le 
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principe,  et  qui  nous  abuse  encore.  Si  Ton  réfléchit  que  leL 
distribution  capricieuse  des  genres,  du  masculin  et  du  fémi- 
nin, a  suffi  pour  donner,  au  hasard,  un  sexe  à  chaque  mot 
et  à  chaque  chose,  abstraite  ou  concrète,  désignée  par  le 
mot;  si  Ton  pense  au  rôle  qu'ont  joué, dans  toutes  les  cosmo- 
gonies,  les  amours,  les  unions  et  les  filiations  divines,  on  sen< 
tira  tout  ce  que  doivent  les  religions  à  la  puissance  métapho- 
rique du  langage. 

Les  suggestions  de  l^anthropisme  et  du  langage  auraient 
pu,  à  elles  seules,  créer  des  êtres  mythiques,  évoquer  des 
puissances  malignes  ou  propices  cachées  dans  ou  derrière  les 
objets  et  les  phénomènes.  Par  surcroît,  Thallucination  et  le 
rêve  les  ont  appuyées  de  témoignages  fort  spécieux.  La 
crainte  est  volontiers  visionnaire,  mais  les  apparitions  qu'elle 
suscite  ne  sont  rien  auprès  des  visions  du  sommeil  et  de  la 
fièvre.  Le  jeûne  et  la  réplétîon,  dont  nos  ancêtres  ont  dû 
souffrir  tour  à  tour,  leur  procuraient  des  songes  infini- 
ment plus  vifs  que  les  nôtres  ou  qui,  du  moins^  laissaient 
des  impressions  plus  durables  en  des  cerveaux  encore  peu 
meublés  d'images  et  d'idées.  Le  rêve  mêlait  aux  scènes  or- 
dinaires de  leur  vie,  aux  visages  connus  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  ennemis,  les  réminiscences  du  passé,  les  figures 
des  absents  et  des  morts.  Le  dormeur  se  voyait  lui-même 
entraîné  dans  des  aventures  nouvelles,  en  des  régions  loin- 
taines, conversant  avec  des  fantômes  qui  le  hantaient  encore 
au  réveil.  Gomment  aurait-il  révoqué  en  doute  la  réalité  de 
ces  formes  qui  se  comportaient  à  la  façon  des  vivants,  de  ces 
doubles  exactement  pareils  aux  corps  dont  ils  imitaient  les 
gestes  et  les  actions?  N'était-il  pas  invinciblement  conduit  à 
la  conception  d'une  seconde  existence,  d'une  autre  vie,  où 
les  simulacres  des  êtres  et  des  choses,  plus  ou  moins  sépa- 
râbles  de  leurs  formes  substantielles,  comme  Tombre  inter- 
mittente qui  suit  ou  précède  les  corps,  continuaient  d'exercer 
les  facultés  dévolues  à  chaque  individu  ?  Ces  spectres,  ombres, 
âmes,  esprits,  mânes,  génies  que  la  mort  elle-même  n'atteint 
pas,  ces  revenants  qui  visitent  et  obsèdent  les  humains,  ne 
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devaient-ils  pas  être  considérés  comme  l'essence  et  la  partie 
durable  de  tout  ce  qui  est,  le  siège  de  la  vie  et  de  la  volonté? 
Ne  fallait-il  pas  reconnaître  en  eux  ces  maîtres  capricieux 
qui  dirigent  la  nature,  dont  il  est  urgent  de  conjurer  la 
colère  et  d'obtenir  la  faveur  par  des  offrandes  et  des  prières? 
La  croyance  au  double  est  universelle;  c'est  d'elle  que  dé- 
coulent les  conceptions  si  vantées  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  vie  future,  de  l'expiation,  ces  hautes  vérités  métaphy- 
siques, humbles  legs  de  l'illusion  la  plus  puérile.  Elle  se 
maintient  aujourd'hui  encore  devant  les  démentis  péremp- 
toires  de  la  science.  Pour  le  sauvage,  du  moins,  elle  était 
légitime,  fondée  sur  l'expérience  et  appuyée  en  quelque 
sorte  par  la  raison .  En  effet,  elle  rendait  compte,  à  sa  manière, 
de  deux  circonstances  inquiétantes  et  mystérieuses,  la  maladie 
et  la  mort. 

La  maladie  devenait,  ou  bien  un  effort  de  l'&me  indivi- 
duelle pour  quitter  le  corps,  ou  bien,  et  plus  souvent,  l'in- 
vasion d'une  ou  plusieurs  âmes  méchantes  dans  la  demeure 
d*une  autre.  Tout  l'art  du  médecin  consistait  à  faire  rentrer 
la  rebelle  ou  à  chasser  les  intruses.  On  sait,  du  reste,  avec 
quelle  persistance  et  quels  résultats  cette  médication  a  été 
pratiquée  et  l'est  encore  par  les  sorciers,  les  illuminés  et 
autres  exorcistes.  Quant  à  la  mort,  rupture  indéfinie  ou  défi- 
nitive entre  le  corps  et  le  principe  vivant,  elle  donnait  à 
l'âme  une  liberté  dont  celle-ci  abusait  d'ordinaire  pour  tour^ 
menter  les  mortels.  On  supposa,  d'abord,  que  l'âme  s'éloi- 
gnait peu  de  la  sépulture,  n'en  sortait  guère  que  la  nuit; 
puis,  lasse  de  cette  demi-servitude,  elle  gagna  la  forêt,  la 
montagne,  s'amusant  à  parler  dans  le  feuillage,  à  souffler 
avec  le  vent,  à  rugir  avec  le  volcan.  Enfin,  sans  perdre  tout 
esprit  de  retour,  elle  prit  un  plus  lointain  essor;  tantôt  elle 
s'enfonçait  avec  ses  compagnes  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
elle  voyageait  vers  l'Occident,  par  delà  les  mers  ;  tantôt  elle 
faisait  sa  demeure  dans  l'atmosphère,  dans  le  soleil  ou  dans 
la  lune  ;  et  partout,  dans  ces  divers  séjours,  munie  des  ali- 
ments^ des  ustensiles  et  des  armes  déposés  dans  sa  tombe, 
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suivie  des  esclaves,  des  femmes,  des  troupeaux  égorgés  sur 
sa  sépulture  ou  son  bûcher^  elle  continuait,  au  gré  des  my*- 
thologues  et  des  théologiens,  à  chevaucher,  à  manger,  à 
boire,  à  aimer,  à  chanter  ou  à  s'ennuyer^  comme  elle  avait 
fait  sur  la  terre,  pendant  sa  vie  corporelle. 

Vous  voyez,  sans  que  j'insiste,  quelles  ressources  fécondes 
a  fournies,  dès  le  principe,  à  la  crédulité  humaine  et  h  Texploi*' 
tation  sacerdotale,  cette  invention  du  revenant,  de  Tâme, 
que  Tingénieux  E.-B.  Tylor  a  nommée  âni'mtsme.  L^animisme 
a  encombré  Tunivers  de  démons  innombrables  que  la  raison 
croissante  s'est  appliquée,  depuis  des  siècles,  à  classer  par 
catégories  de  plus  en  plus  larges>  sous  la  direction  de  chefs 
hiérarchiquement  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Ces  chefs 
ou  dieux  ont,  peu  à  peu,  assumé  toutes  les  puissances  éparses 
dans  les  catégories  qu'ils  représentaient;  puis  dans  chaque 
panthéon,  les  plus  gros  personnages  ont  avalé  les  plus  petits, 
et  ce  travail  de  résorption  s'est  continué  jusqu'à  nos  jourtlt 
Chemin  faisant,  l'art  s'est  emparé  des  dieux  pour  les  polir, 
les  civiliser,  les  ramener  à  la  figure  humaine,  pour  rendre 
visibles  dans  leurs  visages,  leurs  attitudes  et  leurs  attributs, 
non  seulement  le  trait  distinctif  de  leurs  fonctions  diverses, 
mais  aussi  les  connaissances  et  les  idées  lentement  acquises 
par  leurs  adorateurs,  notions  sidérales,  hypothèses  oos* 
miqucs,  découvertes  de  toute  nature,  industries.  Institutions, 
concepts  esthétiques,  moraux,  vices  et  vertus.  Cet  anthro* 
pomorphisme  n'est  que  la  transformation  de  l'anthropisme 
initial.  A  la  vie  et  à  la  volonté  que  les  dieux  petits  et  grands 
tiennent  de  l'illusion  primitive,  il  ajoutait  les  qualités  pro«- 
gressivement  développées  chez  leurs  inventeurs.  L'homme 
en  s'éievant  élevait  ses  dieux  et  ses  déesses,  et  se  plaisait  à 
reconnaître  en  eux  sa  propre  image,  associée  et  comme  pré* 
posée  à  tous  les  phénomènes  de  la  nature  impassible.  Avec 
quelle  sincère  ivresse  il  saluait  partout  ces  hommes  sur- 
humains qu'il  chargeait  du  gouvernement  des  chosesi  Mais  la 
raison,  à  la  longue,  refroidit  ce  bel  enthousiasme;  à  force 
d'affiner  et  d*épurer  les  divinités,  elle  les  réduisait  pour  la 
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plupart  à  Vétat  de  symboles  et  d'allégories.  Le  nombre  dei 
dieux  allait  diminuant;  il  n*en  resta  plus  que  cent,  que 
douze,  que  trois,  puis  un  seul  où  se  condensait  Tultime  r6* 
sidu  de  l'animisme  :  un  double,  une  âme  de  Tunivers,  Bépa** 
rable  de  l'ensemble  qu'elle  gouverne  en  vertu  de  facultés 
qu'elle  ne  possède  pas,  en  vertu  d'une  intelligence  et  d'une 
raison  qui  ont  pour  condition  sine  qua  non  l'organisme  vivant» 
le  cerveau  d'un  être  éphémère  attaché  à  ce  point  impercep* 
tible  de  l'étendue,  à  cette  poussière  où  il  vit,  dont  il  vit,  et 
où  il  meurt. 

Nous  avons,  dans  ce  raccourci  préliminaire,  défini  lesfao«- 
teurs  simultanés  ou  successifs  de  la  mythologie,  anthropisme 
brut,  langage,  animisme,  anthropomorphisme,  symbolisme^ 
syncrétisme  et  déisme  ;  et  du  même  coup  indiqué  les  phases 
de  l'évolution,  les  stades  parcourus  plus  ou  moins  complète* 
ment,  mais  dans  un  ordre  invariable,  par  le  sentiment  reii- 
1  gieux  :  partout  et  toujours  l'humanité  a  marché  de  l'wii» 
misme  diffus  à  l*animisme  condensé. 

Nombreux  sont  les  éléments  mythiques,  objets  matériels, 
aspects  du  monde,  êtres  imaginaires,  conceptions  abstraites, 
sur  lesquels  ont  opéré  les  grands  facteurs,  qui  ont  subi  les 
transformations  imposées  par  les  milieux  et  les  contacts, 
Thérédité  et  la  sélection,  et  dont  les  dépôts  constituent 
encore  la  basé  et  la  substance  des  religions. 

Avant  tous,  il  faut  placer  ceux  qui  ont  frappé  les  premiers 
les  regards  de  l'homme,  ceux  qui  ont  éveillé  ses  sens  et  ses 
pensées,  ses  désirs  et  ses  craintes  :  les  animaux,  soit  indl*- 
viduellement  adorés,  l'ours  de  telle  caverne,  le  serpent  biea 
connu  qui  habite  l'arbre  voisin,  soit  déjà  classés  par  type  et 
par  espèce,  le  phoque,  la  baleine,  le  taureau,  le  sanglier,  le 
bélier,  le  cheval,  le  chien,  l'aigle  ou  le  colibri,  en  général.  Le 
culte  des  bêtes  a  été  universel  ;  on  peut  dire  que,  logique^ 
ment,  il  est  antérieur  à  Tanthropisme  lui-même,  puisque 
l'homme  n'avait  point  à  leur  prêter  des  intentions  et  une 
volonté  ;  il  les  considérait  comme  ses  semblables,  ses  supé- 
rieurs, ses  ancêtres.  Combien  le  sauvage  nu  ne  devait-il  pas 
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envier  la  rude  peau  de  l'éléphant,  les  armures  invulnérables 
du  crocodile,  du  serpent,  de  la  tortue,  la  toison  ou  le  pelage 
ou  les  griffes  acérées  du  tigre,  du  loup,  et  les  ailes  de  l'oi- 
seau I  Quelle  joie  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il  pouvait  triompher 
de  la  plupart  de  ces  rivaux,  les  tuer  et  les  manger  I  II  fut 
tellement  surpris  de  sa  victoire  qu'il  l'attribua  au  consente- 
ment des  victimes  elles-mêmes  ;  il  ne  savait  par  quelles  pa- 
roles, par  quels  respects  les  remercier  de  leur  condescen- 
dance et  s'excuser  de  son  audace.  Sa  reconnaissance  divinisa 
les  animaux  domestiques.  Bientôt  la  métaphore  transporta 
la  faune  réelle  dans  le  pays  des  fables  ;  l'air,  le  ciel,  le  monde 
surnaturel,  se  peuplèrent  d'animaux  fantastiques,  identifiés 
aux  nuages,  aux  vents,  aux  astres,  et  que  la  mythologie  dans 
ses  phases  ultérieures  a  conservés  à  titre  de  déguisements, 
de  compagnons,  de  messagers  des  dieux,  de  symboles  esthé- 
tiques et  moraux.  Enfin,  messieurs,  toutes  les  religions, 
comme  toutes  les  langues,  sont  tributaires  de  la  faune  do- 
mestique ou  indépendante.  Elles  lui  doivent  des  ressources 
mythiques  inépuisables,  des  légendes,  des  comparaisons,  des 
images,  des  termes  usuels  qui  rempliraient  assurément  plus 
de  la  moitié  des  vocabulaires  de  chaque  idiome. 

La  plante,  à  son  tour,  s'est  vue  animer  sans  efTort,  puisque 
la  végétation  est  déjà  une  sorte  de  vie.  Les  forêts,  où  errent 
encore  le  Veddah,  le  Négrito,  ces  frustes  échantillons  de 
l'homme  anthropoïde  ;  les  taillis,  les  clairières  où  se  repo- 
sait le  chasseur  antique  et  qui  souvent  abritent  une  source  ; 
les  grands  arbres  isolés  qui  semblent  commander  à  de  vastes 
plaines,  le  feuillage  et  les  voix  prophétiques  des  lutins,  des 
nymphes  et  des  fées  sylvestres  ;  la  Action  si  répandue  de 
l'arbre  cosmogonique  dont  les  racines  plongent  dans  les  des- 
sous de  l'univers,  dont  le  fût  traverse  les  couches  terrestres 
et  aériennes,  dont  les  branches  portent  les  êtres  et  les  dieux, 
les  étoiles,  le  soleil  et  la  lune,  oiseaux  de  pierreries,  fleui*s 
étincelantes,  fruits  d'or  réservés  aux  héros,  et  dont  le  faîte 
soutient  les  septuples  voûtes  des  firmaments  ;  le  culte,  si  naïf 
d'abord,  des  plantes  médicinales  et  alimentaires,  des  pâtes 
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et  des  liqueurs  qui  empêchent  de  mourir,  s'élevant  à  la  con- 
ception de  la  nourriture  et  du  breuvage  immortels  —  am- 
broisie et  nectar  —  inspirant  aux  prêtres  péruviens,  aux  hié- 
rophantes d'Eleusis  certdnes  cérémonies  symboliques,  et 
finalement  installé  dans  le  tabernacle  et  sur  Tautel  chrétien, 
où  s'accomplit  plusieurs  fois  par  jour  la  déification  incontes- 
table du  pain  et  du  vin.  Tous  ces  aspects,  si  variés,  du  cycle 
botanico- théologique  font  assez  voir  que  la  mythologie  vé- 
gétale s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  non  plus,  comme  son 
aînée,  la  zoolâtrie,  en  superstitions  minuscules,  mais  en 
pompeuses  cérémonies,  en  pratiques  révérées  par  des  mil- 
lions d'hommes  qui  se  regardent  comme  Télite  du  genre 
humain. 

Le  monde  minéral,  en  tout  pays,  et  fort  tard  dans  les 
temps,  s'est  trouvé  mêlé  à  toutes  les  croyances  et  à  tous  les 
cultes.  Le  mystère  des  cavernes^  la  hauteur  des  montagnes, 
les  éruptions  volcaniques,  les  formes  déchiquetées  de  cer- 
taines roches,  leur  isolement  ou  leurs  groupements  bizarres, 
le  mutisme  même  de  la  pierre,  enfin  et  surtout  Tusage  immé- 
morial du  silex  éclaté  et  taillé,  la  similitude  établie  entre  les 
haches  et  flèches  humaines  et  les  météorites  qui  tombent  du 
ciel,  entre  les  carreaux  de  la  foudre  et  les  traits  des  guer- 
riers, mille  circonstances  rendent  compte  des  hautes  desti- 
nées mythiques  dévolues  à  toutes  les  variétés  de  pierres  vul- 
gaires ou  précieuses,  basaltes,  porphyres,  granits,  gemmes  et 
métaux.  C'est  ainsi  que  les  minéraux  ont  été  soit  divinisés, 
soit  associés  aux  dieux  du  tonnerre,  du  soleil  et  du  ciel,  aux 
grands  mâles  générateurs  et  aux  déesses  de  la  fécondité;  et 
qu'une  pierre  sacrée  siège  encore  dans  le  principal  sanc- 
tuaire d'une  religion,  l'islam,  qui  se  prétend,  avec  quelque 
raison,  fondée  sur  un  monothéisme  absolu. 

Que  dire  du  culte  des  eaux  qui  ne  soit  présent  à  vos 
esprits?  Il  n'y  a  pas  sur  la  terre  une  source,  un  lac,  une  ri- 
vière, une  cascade  qui  n'ait  reçu  les  hommages,  les  prières 
et  les  offrandes  d'innombrables  générations.  Nommer  l'Éri- 
dan  et  rÂchéloiiS;  le  Gange  et  Tlndus,  ou  le  Nil,  ou  la  mo- 
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deste  Matrona  (la  Marne),  c'est  nommer  autant  de  divinitéii 
autant  de  séjours  consacrés  par  la  présence  des  génies  ou  des 
dieux.  Toutes  les  mers  ont  roulé  dans  leurs  vagues  des  peuples 
de  sirènes,  de  tritons,  de  néréides  ;  toutes  ont  caché  dans 
leurs  abîmes  les  palais  d'Amphitrite,  de  Viracocha,  de  Tôthys 
ou  de  Neptune,  Toutes  les  religions  ont  reconnu  le  carac* 
tère  expiatoire  et  surtout  funéraire  de  Teau  :  les  traversées 
de  ces  fleuves  sombres,  de  ces  mers  brumeuses  qui  séparent 
le  monde  des  vivants  des  vains  royaumes  de  la  mort,  et  le 
fatal  nocher,  et  la  pièce  de  monnaie  placée  dans  la  main  ou 
dans  la  bouche  des  passagers  livides.  L'action  purifiante  et 
salutaire  de  Teau  a  donné  lieu  à  des  pratiques,  à  des  usages 
universels.  Le  baptême,  cette  ablution  morale  dont  le  chris- 
tianisme s'est  arrogé  le  monopole^  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Toutes  les  eaux  lustrales  sont  douées  de  la 
même  vertu.  La  source  qui  rendait  tous  les  ans  à  Junon  sa 
virginité  vaut  bien  Lourdes  ou  la  Salette  ;  et  le  plus  sage 
serait  peut-être  de  s'en  tenir  à  la  simple  eau  bénite,  un 
peu  trop  délaissée,  et  qui  ne  le  cède  guère  à  ses  jeunes 
rivales. 

Le  feu  tient  une  place  à  part^  et  prépondérante  dans  les 
religions.  Gomme  agent  naturel,  c'est  un  animal  dévorant, 
dévastateur,  mais  brillant  et  beau,  qui  habite  également  la 
terre,  Tabîme  et  les  hauteurs  des  cieux.  Comme  trésor  con- 
quis et  péniblement  gardé  par  Thomme,  c'est  le  père  de  la 
bonne  cuisine,  le  centre  de  la  famille  et  de  la  tribu,  l'instru- 
ment  de  toutes  les  industries.  Comme  substance  identique 
dans  Téclair  et  le  volcan,  dans  le  foyer  et  dans  les  astres, 
c'est  r essence  même  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la  vie, 
l'élément  commun  du  sang  qui  coule  dans  les  veines  des 
êtres  et  de  ce  mouvement  qui  pénètre  et  anime  la  nature 
entière  ;  il  est  donc  l'âme  des  ancêtres  aussi  bien  que  celle 
des  dieux  :  il  est  le  lien  universel.  Sa  conservation,  sa  pro- 
duGtiou  mettent  son  adorateur  en  communication  avec  le 
monde  surnaturel  ;  bien  plus,  son  existence  étant  à  la  merci 
de  rbomme,  en  fait  un  serviteur  des  humaioS|  nu  dieu  fils 
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de  rhomme,  intermédiaire  autorisé,  ambassadeur  que  las 
mortels  députent  aux  Olympiens,  fmaiement  un  rédempteur 
qui  porte  aux  dieux  irrités  les  offrandes  séduisantes,  irrésisr 
tibles,  des  fidèles.  Ce  ne  sont  là,  messieurs,  que  quelques^ 
unes  des  idées  suscitées  et  entretenues  par  les  mille  qualités 
du  feu,  et  auxquelles  correspondent,  en  nombre  infini,  des 
mythes,  des  liturgies^  des  doctrines  où  Timagination  et  U 
raison  ont  parfois  côtoyé  de  très  près  la  vérité.  La  conoeptioa 
de  cette  triade  ignée,  le  feu,  la  lumière  et  la  vie,  prélude  i 
la  théorie  de  Téquivalence  des  forces  ;  et  c'est  la  plus  grande, 
la  seule  intuition  que  Tesprit  religieux  puisse  opposer  digoet» 
ment  aux  découvertes  de  la  science. 

L'anthropisme  avait  prêté  aux  choses  des  volontés;  rani«> 
misme  des  esprits  immortels,  le  langage  des  sexes.  Dès  que 
l'homme  eut  compris  les  conséquences  de  Tacte  génésiqne, 
et  oe  ne  fut  pas  tout  de  suite,  il  en  fut  tellement  frappé  qu'il 
vit  partout  des  unions  et  des  générations  sexuelles.  De  iras 
grossières  analogies,  que  nous  ne  remarquerions  certes  pae, 
et  qui  cependant  furent  saisies  par  toutes  les  races^  donnè- 
rent un  sens  particulier  au  culte  des  pierres  pointues  et  arron- 
dies, et  au  frottement  d'où  jaillit  le  feu  sacré  sous  Tonotion 
du  beurre  ou  de  la  graisse.  L'énergie  mâle  et  la  fécondité 
féminine  furent  considérées  comme  les  causes  de  tout  oe  qui 
est;  et  selon  que  la  prééminence  fut  concédée  à  Tune  ou  à 
l'autre,  l'adoration  du  ciel  prévalut  sur  celle  de  la  terre,  le 
culte  du  feu  sur  celui  de  l'eau,  et  réciproquement,  il  y  eut  un 
&ge  où  l'homme  crut  sincèrement  que  le  ciel  et  la  terre  se 
rapprochaient  à  la  faveur  de  la  nuit  pour  engendrer  toutes 
choses,  que  le  soleil  et  la  lune  entretenaient  de  senoiblablas 
rapports.  Quand  la  raison,  sinon  la  crédulité  populaire,  fat 
obligée  de  renoncer  à  de  telles  fables,  elJe  transporta  les 
aventures  du  ciel  et  de  la  terre,  du  soleil  et  de  la  lune,  à  un 
premier  couple  humain,  civilisateur  et  divinisé.  Chaque  na- 
tion s'inventa  un  père  et  une  mère,  substituts  ou  formes  hu- 
manisées des  anciens  dieux  générateurs.  Ces  combinaisons 
plus  ou  moins  ingénieuses,  et  qui  toutes  prooèdent  du  culte 
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des  sexes,  ont  eu  sur  les  doctrines  et  les  institutions  les  con- 
séquences les  plus  graves.  Grâce  à  elles,  Thomme  est  devenu 
le  descendant^  le  fils  des  dieux  qu'il  avait  inventés,  fils  tenu 
à  toutes  les  sujétions  de  la  famille  antique.  En  flattant  les 
personnages  divins  des  noms  de  père  et  de  mère,  il  croyait 
se  grandir,  il  s'abaissait  ;  il  se  livrait,  pieds  et  poings  liés, 
sous  peine  de  sacrilège,  au  caprice  impérieux  de  ces  dieux 
paternels,  et  —  ce  qui  importe  davantage  —  à  l'autorité  ty- 
rannique,  au  bon  plaisir  des  pontifes  et  des  chefs  qui  repré- 
sentent les  dieux.  Et  nulle  leçon  de  Texpérience  n'a  pu  dis- 
siper l'erreur  et  rompre  la  chaîne  imaginaire.  Â  ce  point  qae 
le  dieu  du  monothéisme  le  plus  subtilisé,  le  mâle  solitaire  qui 
ne  peut  avoir  de  fils,  puisqu'il  n'a  pas  d'épouse,  garde  encore 
le  titre  de  père  et  de  générateur  suprême.  Aucune  métaphore 
n'a  été  plus  funeste  au  sens  moral,  à  la  conception  du  droit 
et  de  Tordre  social.  En  substituant  partout  l'autorité  à  la  li- 
berté, l'arbitraire  à  la  justice,  elle  a  faussé  pour  de  longs 
siècles  l'organisme  politique. 

Tandis  que  se  développaient  en  lignes  ondoyantes  et  sou- 
vent confondues  ces  quatre  ou  cinq  séries  de  m3rthes  animaux, 
végétaux,  minéraux,  aqueux,  ignés^  génésiques,  Tanimisme 
proprement  dit,  la  croyance  au  double  survivant,  appor- 
tait son  contingent  de  préjugés  et  de  coutumes  étranges,  son 
cortège  de  revenants  et  de  dieux  d'outre-tombe.  C'est  le 
père  des  terreurs.  C'est  lui  qui  a  peuplé  les  forêts,  les  eaux 
et  les  campagnes,  latmosphère,  le  ciel  et  les  entrailles  du 
globe  de  multitudes  imaginaires,  cent  fois,  mille  fois  plus 
nombreuses  que  les  vivants,  goules,  stryges,  vampires,  dé- 
mons, géants  et  nains,  sylphes,  djinns,  péris,  fées,  lutins, 
pitris,  mânes,  lares,  pénates,  anges  acharnés  à  tourmenter 
et  à  protéger  les  hommes.  C'est  lui  qui  a  suggéré  ces  méta- 
morphoses, ces  métem psychoses,  ces  transmigrations  dont 
l'obsession  a  troublé  pour  jamais  l'intelligence  des  Hindous 
brahmanistes  et  bouddhistes;  ces  inventions  de  séjours  funè- 
bres, ces  paradis  et  ces  enfers,  ces  vaines  et  tardives  justices 
ironiquement  promises  par  les  heureux  et  les  forts  aux  hum- 
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bles  et  aux  infortunés.  Nous  ne  pouvons  qa*effleurer  un  sujet 
si  vaste,  si  touffu,  qui  contient,  à  vrai  dire,  tout  le  dévelop- 
pement de  la  morale  religieuse  et  de  la  philosophie  spiri- 
tualiste.  Rappelons,  du  moins,  la  cruelle  histoire  des  rites 
funéraires,  ces  banquets  mêlés  à  ces  lamentations,  ces  hé- 
catombes d'hommes,  de  femmes,  d'animaux  envoyés  aux 
morts  pour  les  servir  en  leurs  lointains  voyages,  ces  mutila- 
tions qui  rachètent  la  vie  des  victimes  désignées,  tous  ces 
corollaires  logiques  de  l'animisme,  dont  la  civilisation  a  si 
lentement  atténué  la  barbarie,  mais  qui  produisent  encore, 
chez  tant  de  peuples  arriérés,  leurs  conséquences  rigoureoiM 
ou  symboliques.  L'apothéose  est  encore  une  application  par* 
ticulière  du  culte  des  ancêtres,  combiné  avec  le  culte  de  la 
génération.  11  faut  distinguer  entre  l'apothéose  fictive  qui 
change  les  dieux  en  hommes,  en  héros,  en  rois  fabuleux, 
pour  les  faire  remonter  à  l'immortalité  —  nul  procédé  n'a  été 
plus  commun  et  plus  exploité  par  le  polythéisme  —  et  l'apo- 
théose réelle,  qui  divinise  ou  élève  à  un  rang  surhumain, 
après  leur  mort,  des  individus  historiques,  sages,  inventeurs, 
illuminés,  fondateurs  de  religions  et  d'empires,  un  Gonfucius, 
un  Zoroastre,  un  Bouddha,  un  Jésus,  un  Mahomet.  Si  de  l'apo- 
théose des  morts  nous  passons  à  celle  des  vivants,  rois,  con- 
quérants, prêtres,  considérés  comme  fils,  favoris  et  alter  ego 
des  dieux,  nous  aurons  rattaché  à  l'animisme  primordial, 
comme  au  culte  de  la  génération,  la  théocratie,  la  monarchie 
absolue  et  la  théorie  doctrinaire  de  l'autorité. 

L'animisme,  en  s'emparant  de  tous  les  éléments  mythiques, 
les  a  forcément  rapprochés  de  la  nature  humaine.  L'anthro- 
pomorphisme, à  son  tour,  va  les  pétrir  encore  et  les  modeler 
au  gré  de  la  poésie  et  de  l'art,  et  conformément  aux  exi- 
gences delà  raison  croissante,  pour  les  associer  ou  les  subor- 
donner à  des  éléments  nouveaux.  L'homme  a  toujours  essayé 
de  mettre  en  ses  dieux  ce  qui  était  en  lui. 

Jusqu'ici,  nous  sommes  restés  presque  toujours  sur  la  terre, 
au  milieu  des  objets  prochains,  et  que  Ton  peut  toucher  en 
étendant  la  main.  C'est  ^ar  occasion  seulement,  et  pour 
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suivre,  au  moins  des  yeux,  Tascension  des  dieux  terrestres  6t 
des  âmes  humaines,  que  nous  avons  poussé  quelques  pointes 
dans  Jes  nues  et  les  empyrées.  Préparez-vous,  maintenant» 
aux  voyages  aériens.  Nous  allons  affronter  les  pluies,  les 
vents,  les  trombes  et  les  météores;  Tarc-en-ciel  nous  attend; 
c'est  le  pont  Tchinvat  jeté  entre  deux  mondes.  A  tout  prendre, 
messieurs,  le  culte  de  ces  phénomènes,  de  ces  apparences^ 
n*est  guère  moins  ancien  que  l'adoration  des  objets  mesn* 
rabies  et  palpables.  Ne  se  sont-ils  pas  imposés  à  Tattention 
par  des  effets  sensibles,  par  une  intervention  permanente  dans 
les  affaires  humaines?  Leurs  caprices  incompréhensibles,  leur 
force  prodigieuse,  leurs  soudains  accès  de  fureur  on  d'apa<» 
thie,  ont  dû  frapper  les  cerveaux  les  plus  frustes.  Aussi  ont* 
ils  été  considérés  partout  comme  des  puissances  très  supé«« 
rieures  à  celles  de  la  terre.  Les  fantômes  et  les  génies  que 
Tanimisme  y  avait  logés  ont  pris,  presque  sans  transition,  le 
rang  et  le  caractère  de  divinités  rectrices,  suivies  ou  repré* 
sentées  ici*bas  par  le  menu  fretin  des  esprits,  et  véritables 
maîtresses  de  la  végétation,  de  la  santé  et  de  la  vie.  L'atm<Mh 
phère  a  fourni  à  tous  les  Olympes  la  plupart  de  leurs  chefs 
suprêmes.  La  pluie,  le  vent,  la  foudre,  Téclair,  après  avoir 
été  personnifiés  et  divinisés,  ont  été  mis  à  la  disposition  des 
Jupiter  et  des  Jébovah,  et  ils  demeurent  inséparables  de  la 
divinité  ;  ils  font  partie  intégrante  de  l'essence  divine.  Le 
langage,  plus  fort  que  l'évidence,  maintient  entre  les  mains 
de  Dieu  la  clef  du  trésor  des  eaux,  de  la  caverne  des  vents, 
et  le  faisceau  fulgurant. 

Au-dessus  du  groupe  atmosphérique,  le  cours,  Téclat^  les 
rencontres  des  astres  ont  prêté  à  des  légendes,  à  des  peracm* 
niflcations  et  à  des  cultes  semblables.  On  cite  bien  quelques 
peuplades  infimes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  remarqué  en- 
core le  soleil,  la  lune  et  les  constellations.  Mais  déjà  les  Avs^ 
traliens  ont  donné  des  noms  et  des  personnes  aux  Pléiades,  à 
Jupiter  et  ù  d'autres  astres,  danseurs  ou  chasseurs  célestes; 
ils  redoutent  les  éclipses  et  les  dragons  qui  dévorent  le  soleil. 
EnRn,  Tastrolàtrie;  avec  son  corollaire  inévitable,  l'astrologie^ 
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est  un  fait  universel.  Toutes  les  races  quelque  peu  sorties  de 
ranimante,  à  plus  forte  raison  les  Egyptiens,  les  Ghaldôens» 
les  Sémites  et  les  Aryas,  ont  adoré  le  grand  astre  et  la  lune^ 
faisant  de  Tun  l'époux,  le  frère,  ou  la  compagne,  la  sœur  et 
la  mère  de  l'autre,  selon  que  la  langue  attribuait  à  oelle-oi 
ou  à  celui-là  Tun  ou  lautre  sexe.  Au  couple  luni-^olaire,  ai 
riche  en  aventures  et  en  métamorphoses,  se  rattachent  le 
jour  et  la  nuit,  Taurore  et  les  crépuscules,  Téternel  combat 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  Tordre  et  le  chaos,  les  Titans 
et  les  dieux,  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe*  Le  eiel 
couvert  d*yeux,  la  terre  au  large  sein,  père  et  mère  des 
êtres,  complètent  et  président,  au  moins  comme  spectateurs 
et  chefs  honoraires,  cette  grande  famille  des  dieux  eo»« 
miqaes. 

La  raison  ne  concourait  pas  moins  que  la  poésie  et  Tàlt  à 
Torganisation  du  monde  idéal.  A  mesure  qa*elle  se  reftâftit 
compte  des  circonstances  de  la  vie  humaine,  des  aotei«  dee 
passions,  des  découvertes  de  Thomme,  elle  les  incarnait  immé^ 
diatement  en  personnages  divins,  peu  à  peu  transformé!  en 
époux,  en  serviteurs,  puis  en  attributs  de  dieux  plus  aneiensf 
ainsi  renouvelés  et  rajeunis.  Telles  les  divinités  de  la  chasse, 
de  la  guerre,  de  la  victoire,  de  la  défaite,  de  la  fortune^  de  la 
paix  ;  celles  de  la  volupté  et  de  l'amour,  du  mariage  et  de  la 
famille  ;  de  Tenfance,  de  la  puberté,  de  la  virilité  et  de  la  vieil* 
lesse;  de  la  vie  pastorale  et  de  l'agriculture  ;  de  la  métallar- 
gie,  des  arts  et  des  métiers.  Naturellement,  ces  conceptions 
sont  proportionnées  à  la  culture  et  à  l'intelligence  des  races; 
dans  les  sociétés  rudimentaires,  elles  sont  représentées  par 
des  groupes  mal  définis  et  pauvres  ;  elles  se  développent  et 
s'affinent  chez  les  nations  perfectibles.  Elles  forment  une  des 
principales  richesses  des  grandes  mythologies  de  la  Chaldée 
et  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Grèce.  Elles  dé- 
corent ces  périodes  intermédiaires  où  l'animisme  est  encore 
assez  puissant  pour  doubler  d'une  âme  les  idées  générales  que 
la  métaphysique  va  figer  en  allégories,  subtiliser  en  purée 
eotttée  ;  Tanthropomorpliisme  s'en  »»isit  et  les  eotile  en  etiH 


3SS  SÉANCE  DU  8  MAI  4890. 

tues,  en  peintures,  et  leur  prête  Tillusion  de  la  vie.  Les  con- 
cepts moraux  de  justice,  de  vertu,  de  loi,  les  concepts  esthé- 
tiques de  beauté,  de  force,  d'éloquence,  de  musique,  de  raison 
enfin,  marchent  et  parlent,  sans  disparate,  à  côté  des  dieux 
de  la  nature  physique  ;  ils  ont  leurs  amours  et  leurs  combats, 
leurs  temples  et  leurs  prêtres.  Thémis^  Métis,  Athéné,  Mi- 
nerve, les  Muses,  Mnémosyne^  Apollon,  Prométhée,  sont  les 
épouses,  les  filles,  les  parents,  les  rivaux  ou  les  alliés  des  Zeus, 
des  Jupiter,  des  dieux  célestes  et  souverains.  Il  semble  qu'en 
accueillant  à  leurs  banquets  les  facultés  et  les  pensées  hu- 
maines, les  Olympe  se  civilisent;  les  dieux  se  sentent  obligés 
à  la  décence,  à  la  tenue  ;  ils  s'étudient  à  la  sagesse,  à  la  ma- 
jesté sereine  ;  pour  se  montrer  dignes  de  leurs  adorateurs,  qui 
leur  ont  fait  don  de  Tintelligence,  ils  s'appliquent  au  gouver- 
nement du  monde  ;  ils  méditent  sur  l'origine  des  choses,  sur 
Tordre  universel.  On  peut  désormais  les  interroger  sur  la 
naissance  de  la  terre  et  de  Thomme  ;  ils  sont  prêts  à  révéler 
les  cosmogonies  que  les  prêtres  leur  ont  dictées.  Les  pro- 
phètes, les  inspirés,  les  poètes  prêtent  Toreille,  recueillant 
dans  leur  mémoire,  enchâssant  dans  le  rythme  de  leurs  pé- 
riodes et  de  leurs  vers,  inscrivant  sur  la  pierre,  la  brique^  le 
papyrus  ou  le  parchemin,  les  élucubrations  divines.  Ainsi 
s'élaborent  les  livres  sacrés  de  Toth  et  d'Oannès,  les  Yédas 
et  les  Puranas,  les  Avestas  et  les  Bibles,  les  épopées  et  les 
Ëddas.  On  trouve,  cela  va  sans  dire,  dans  ces  vénérables  do- 
cuments, avec  les  traditions  confuses  que  les  peuples^  en 
prenant  conscience  d'eux-mêmes,  puisent  dans  leur  mémoire 
incertaine,  traditions  pareilles  à  ces  rêves  que  nous  essayons 
de  fixer  au  réveil,  les  hypothèses,  les  systèmes  qu'ont  pu 
suggérer  à  quelques  penseurs^  plus  ou  moins  ingénieux,  les 
connaissances  acquises  et  les  idées  reçues  de  leur  temps,  sur 
la  configuration  des  terres  et  des  mers,  la  distribution  des 
races,  les  conditions  de  la  vie  sociale  et  individuelle,  les  rap- 
ports entre  l'homme  et  la  femme,  le  père  et  l'enfant,  le  citoyen 
et  la  cité,  le  sujet  et  le  roi,  sur  la  moralité  de  certains  actes, 
et,  avant  tout,  sur  les  devoirs  des  fidèles  envers  les  dieux  et 
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les  prêtres.  Rien  de  plus  curieux,  pour  les  gens  de  loisir,  qae 
cet  amalgame  de  faits  réels  et  imaginaires,  de  préceptes  judi- 
cieux et  de  folles  visions,  d*enfantillage  et  de  sagesse.  On  aime 
à  s'égarer  dans  le  dédale  des  chronologies  fabuleuses,  des 
conflagrations  et  des  déluges  où  se  donne  carrière  Timagi* 
nation  de  Tantique  Egypte^  de  la  Ghaldée,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  les  périodes  plus  modestes  auxquelles  se  sont  arrêtés 
les  Perses,  les  Étrusques  et  les  Germains;  on  sourit  à  la  naï- 
veté satirique  d'Hésiode,  à  ses  âges  d'or  et  de  fer,  à  l'éclosion 
presque  simultanée  de  ses  Kronides,  de  ses  Ouranides  et  de 
l'infortuné  genre  humain.  On  compare,  au  point  de  vue  litté- 
raire, toutes  ces  conceptions  équivalentes  de  chaos  primitif 
débrouillé  par  un  ou  plusieurs  dieux  souffleurs,  insinuant  leur 
haleine  dans  les  ébauches  d'argile  ou  de  farine  qui  seront  les 
animaux  et  les  hommes  ;  on  constate  la  parfaite  ignorance 
de  ces  inventeurs  du  firmament  solide  et  de  la  terre  immo- 
bile. Gomment  leur  en  vouloir?  Ptolémée  lui-même  n'était 
pas  né.  Encore  moins  Copernic  ou  Laplace. 

En  somme,  l'étude  des  écritures  appelées  saintes  n'est  pas 
dénuée  d'agrément  ni  môme  d'intérêt.  Mais  les  prêtres  nous 
ont  gâté  notre  plaisir.  La  plupart  des  clergés,  pour  des  motifs 
aisés  à  saisir,  ont  prétendu  imposer  comme  des  dogmes  im- 
muables, comme  des  vérités  absolues,  ces  essais  d'une  pensée 
novice.  Il  importe  au  prêtre  d'affirmer  la  véracité  des  dieux 
ou  du  dieu  dont  il  s'est  constitué  l'interprète  ot  do.  la  soutenir 
à  tout  prix.  Sans  la  ténacité  des  sacerdoces,  le  sentiment  reli- 
gieux n*aurait  point  à  répondre  de  tant  de  maux,  de  toutes 
ces  horreurs,  de  ces  flots  de  sang  et  de  larmes  dont  le  fana- 
tisme a  inondé  la  terre.  C'est  dans  le  sacerdoce  que  réside  la 
vertu  nocive  des  religions  ;  mais  son  histoire  déborderait  notre 
cadre.  Nous  noierons  seulement  la  part  qui  lui  revient  dans 
révolution  des  croyances.  Qu'il  soit  libre  ou  officiel,  sauvage 
ou  civilisé,  le  sacerdoce  se  présente  comme  un  intermédiaire 
entre  Thomme  et  les  puissances  surnaturelles  ;  il  exerce  la 
divinité  par  procuration,  et  par  une  procuration  d'autant  plus 
irrévocable,  que  le  mandant  ne  parle  que  par  la  bouche  du 
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mandataire.  Habitué  à  traiter  au  nom  de  'patrons  qui  ne  le 
désavouent  jamais,  à  évoquer,  à  employer  comme  11  lui  con- 
vient les  maîtres  commodes  dont  il  se  prétend  inspiré,  le 
prêtre  n'a  pas  tardé  à  se  croire  égal  et  supérieur  aux  dieux 
qui  viennent  h  sa  voix.  Ces  dieux,  que  seraient-ils  sans  lui? 
Négligés,  oubliés,  sans  feu  ni  lieu.  Dans  l'Inde,  le  brahmane 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  crée  les  dieux  par  la  force  de  sa 
piété,  par  la  vertu  de;*  rîtes  et  des  formules  sacrées.  Nous 
avons  quelque  chose  d'analogue  en  Europe. 

L'offrande  et  le  sacrifice,  d'abord  consommés  directement 
par  l'animal,  par  l'eau,  par  le  feu,  par  la  tombe,  ne  pouvaient 
guère  être  mangés  ou  enlevés  par  des  génies  et  par  des  dieux 
à  peine  corporels.  Le  prêtre  se  chargea  de  ce  soin  ;  et,  grâce 
à  lui,  les  petits  enfants  —  autant  dire  la  majorité  des  hommes 
—  purent  longtemps  croire  que  leurs  présents,  hommes  et 
bêtes  égorgés,  aliments,  riches  étoffes,  oboles  et  talents  d'or, 
étaient  formellement  agréés  par  des  dieux  apaisés  ou  bien- 
veillants. Plus  tard,  sans  doute,  on  substitua  la  graisse  à  la 
chair,  les  mutilations  aux  meurtres,  les  images  en  pierre, 
métal  ou  carton  aux  victimes  vivantes,  le  vin  au  sang,  les 
vapeurs  odoriférantes  aux  fumées  nauséabondes  de  l'holo- 
causte. Mais,  en  se  civilisant,  le  sacrifice  demeura  ce  qu'il 
était,  un  quasi-conlrat  garanti  par  le  prêtre.  Tribut,  rachat, 
hommage,  moy«*n  chanceux  d'expiation  et  de  rédemption, 
c'est  un  marché  proposé  aux  dieux  et  qui  les  lie  dès  qu'ils 
l'ont  agréé.  Ils  n'auraient  garde  de  le  refuser,  les  prêtres  en 
vivent.  Eux-mêmes  ont  plus  d'intérêt  à  l'accepter  que  les 
hommes  à  l'offrir.  Les  dieux  auxquels  on  ne  donne  rien  mai- 
grissent et  disparaissent.  A  qui  ne  serait  pas  pénétré  de  la 
maxime  d'Horace  :  ne  s'étonner  de  rien,  nil  admirari^  l'his- 
toire du  sacrifice  réserve  plus  d'une  surprise;  c'est  un  mé- 
lange de  duperie  volontaire  et  de  finesse,  d'égoYsme  et  de 
foi,  d'insanité  »;t  de  haulo  raison,  raison  métaphysique,  il  est 
▼rai,  d'où  sont  sorties  des  théoriesénormeset  saugrenues.  Vous 
en  jugerez  par  un  exemple  :  à  force  de  chercher  quels  dons, 
quelles  victimes  pouvaient  le  mieux  assurer  la  faveur  céleste, 
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les  hommes  se  sont  mêlés  d'offrir  aux  dieux  les  objets  les  pins 
sacrés,  les  êtres  les  plus  voisins  de  la  nature  divine,  des 
images,  des  parents  et  des  fils  de  dieux.  Sans  avoir  été  net- 
tement formulée,  cette  idée  bizarre  couvait  en  divers  pays. 
Quand  on  sacrifiait  à  chaque  dieu  Tanimal  qui  était  devenu 
son  emblème  et  son  attribut,  ne  lui  immolait-on  pas  déjà  un 
autre  lui-môme  T  Qu'était-ce  que  ces  adolescents,  nourris  et 
adorés  pendant  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années,  que  les 
Aztèques,  les  Colombiens  sacrifiaient  solennellement  à  leurs 
Tezcatlipoca,  à  leur  Botchica,  sinon  des  figures  et  des  doubles 
de  ces  dieux  solaires?  Un  des  Cabires  était  égorgé  par  ses 
frères.  Dans  les  rites  orphiques,  Dionysos-Zagreus  était  mis 
en  pièces,  et  son  sang,  le  vin,  devenait  le  signe  de  la  com- 
munion entre  Thomme  et  les  dieux.  Dans  Tïnde  védique, 
Soma,  la  liqueur  divinisée,  était  immolé,  par  l'entremise 
d'Agni  (le  feu),  aux  Dévas,  aux  êtres  lumineux.  Le  sacrifice 
chrétien  pouvait  naître,  rési«Iu  idéalisé  d'nnc  fou  le  d'éléments 
antérieurs.  Offrande  d'une  victime  humaine,  d'un  Dieu  fils  à 
un  Dieu  père,  divinisation  des  principaux  aliments  de  l'hu- 
manité civilisée,  expiation  souveraine,  gage  de  rédemption, 
Teucharistie  et  le  saint  sacrement,  dieu  de  l'aulel,  résument 
en  eux  toute?  les  données,  grandes  ou  petites,  raffinées  ou 
naïves  sur  lesquelles  sont  fondés  tous  les  cultes. 

En  définissant  le  sacrifice,  nous  avons  défini  la  prière, 
puisque  le  sacrifice  est  la  prière  en  acte,  puisque,  des  deux 
parts,  le  mobile  etle  but  sont  identiques.  La  prière,  demande 
ou  remerciement,  la  prière  est  le  préliminaire  poli  et  la  con- 
clusion courtoise  du  contrat  dont  le  sacrifice  est  le  signe  ma- 
tériel et  grossier.  Elle  implique  la  conviclion  expresse  ou 
tacite  que  les  dieux  sont  obligés  par  l'hommage  des  mortels. 
Virgile  a  exprimé  ce  sentiment  avec  une  concision  et  une 
justesse  parfaite.  «  Toi  aussi,  dit-il  à  Auguste  divinisé,  tu 
seras  lié  par  les  vœux,  condamné  à  les  exaucer,  damnabei*e 
votis  ».  Prononcée  à  l'heure  favorable,  avec  les  gestes  appro- 
priés, selon  les  rites  prescrits,  la  prière  maîtrise  les  dieux, 
elle  les  fait  descendre  sur  l'autel,  elle  les  crée.  Ils  n'existent 
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que  par  elle.  L'hymne  est  le  père  des  dieux.  Ainsi  ont  rai- 
sonné les  prêtres  dellnde.  Le  dieu  suprême  du  brahmanisme 
n*est  autre  que  l'hymne  sacré;  Brahman. 

Cette  transfiguration  de  la  prière  est  une  apothéose  du 
langage.  La  première  articulation  sortie  du  bégaiement  ani- 
mal a  excité  autant  d^enthousiasme  que  la  conquête  du  feu. 
Quand  deux  ou  trois  consonnes  distinctes  sortirent  et  fixèrent 
dans  la  mémoire  lesUntonations  monotones  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  quand  à  chaque  sensation,  à  chaque  objet»  à 
chaque  action,  s'attacha  un  mot,  geste  vocal  répété  et  com- 
pris par  les  membres  de  la  horde  sauvage,  une  lumière  in- 
connue pénétra  le  cerveau,  inonda  Tunivers,  dévoilant  à 
rhomme  tout  ensemble  son  individualité  et  Tinfinie  diversité 
des  choses.  Ce  fut  une  révélation,  une  création  véritable. 
Évocateur  du  monde,  forme  sonore  ou  sous-entendue  de  la 
pensée,  le  langage  apparut  comme  l'intercesseur  universel. 
De  là  la  puissance  des  formules  magiques,  des  incantations, 
des  exorcismes,  de  la  prière,  parole  par  excellence.  De  là 
cette  théorie  fameuse  du  Logos  platonicien,  du  Verbe  divi- 
nisé. C'est  par  la  parole,  par  le  Verbe,  que  les  dieux,  que  le 
Dieu  suprême  a  organisé  le  monde.  Cette  allégorie  est  pré- 
cieuse. Aucune  ne  caractérise  avec  plus  de  force  et  d'éclat 
l'essence,  le  néant  divin.  Numina,  nomina.  In  principio  Ver- 
bum;  avant  tout  le  langage;  le  langage,  c'est-à-dire  la  rai- 
son; l'homme,  en  un  mot,  a  créé  tous  les  dieux. 

Messieurs,  les  diverses  séries  d'éléments  mythiques  dont 
la  revue,  trop  sommaire  et  trop  rapide,  a  pu  vous  paraître 
longue,  forment  la  trame  de  toutes  les  mythologies.  L'évo- 
lution totale  est  la  résultante  de  leurs  évolutions  particu- 
lières, plus  ou  moins  hâtives,  plus  ou  moins  développées 
selon  les  milieux  ethniques  et  intellectuels.  Sans  doute,  elles 
se  sont  diversement  combinées,  à  doses  inégales,  au  gré  de 
mille  circonstances  qui  ont  fait  prédominer  Tune  ou  l'autre. 
Mais  partout  elles  ont  suivi  une  marche  parallèle,  s'appuyant, 
se  mêlant,  se  suppléant  au  besoin,  amendées,  enrichies,  sub- 
tilisées, puis  éliminées  par  le  travail  de  la  raison. 
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Sur  les  marges  de  la  civilisation,  partout  où  s*est  réfugiée 
l'ignorance  primordiale,  chez  les  primitifs  et  les  déclassés, 
dans  l'Afrique  noire,  chez  les  races  arctiques,  dans  le  fond 
de  nos  campagnes,  elles  se  sont  arrêtées  aux  premières  sug- 
gestions de  Tanimisme.  On  peut  même  citer  une  très  vaste 
région  du  monde,  et  trèsicultivée,  la  Chine,  où  le  culte  des 
esprits  de  la  nature,  des  ancêtres  et  des  grands  hommes^ 
sous  le  gouvernement  très  vague  du  ciel  et  de  la  terre,  a 
suffi,  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans,  au  sentiment  religieux 
de  400  millions  d'hommes.  Cet  humble  fonds  n'est  que 
recouvert  par  des  mythologies  plus  avancées.  La  Polynésie 
et  l'Amérique  du  Nord  nous  offrent  déjà  d'intéressantes 
mythologies  embryonnaires,  voire  des  cosmogonies,  et  les  pan- 
théons du  Mexique  et  du  Pérou  soutiennent  la  comparaison 
avec  tous  les  systèmes  de  l'ancien  monde.  Dans  l'Egypte 
pharaonique ,  l'anthropomorphisme  a  fondé  une  religion 
compliquée  et  solide  qui  a  duré  six  mille  ans.  De  la  Ghaldée, 
se  sont  répandues  dans  le  monde  qu'on  nomme  sémitique 
une  foule  de  mythologies  où  les  astres,  la  fécondité  du  prin- 
cipe humide  et  la  puissance  génératrice  du  feu,  du  soleil,  du 
ciel,  se  sont  différemment  associés  à  de  tenaces  superstitions 
magiques.  Les  polythéismes  indo-européens  se  sont,  vous  le 
savez,  développés  avec  une  ampleur,  un  éclat  incompara- 
bles; ils  marquent  l'apogée  de  l'imagination  religieuse.  D'une 
source  commune  ont  dérivé,  comme  autant  de  fleuves  im- 
menses, le  naturalisme  des  Yédas,  le  panthéisme  brahma- 
nique, le  mysticisme  bouddhique  (qui  rallie  500  millions 
de  fidèles),  le  dualisme  moral  des  Iraniens  et  les  religions  de 
l'Occident,  ce  merveilleux  paganisme  des  Grecs,  des  Latins, 
des  Gaulois,  des  Germains  et  des  Slaves,  dont  le  souvenir 
demeurera  toujours  lié  à  l'histoire  d'une  des  plus  glorieuses 
époques  de  l'humanité. 

A  la  décadence  de  l'art  et  des  lettres  antiques  correspondent 
l'éclosion  et  l'expansion  du  christianisme.  La  corruption 
orientale,  remuée  par  la  foudroyante  invasion  d'Alexandre, 
avait  reflué  sur  la  Grèce,  sur  l'Egypte  et  sur  Tltalie.  Le  dé- 
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sarroi  universel,  Ténervement  de  cent  nations  étouffées  sous 
le  joug  de  Rome,  livrait  les  masses  populaires  aux  séductions 
de  la  désespérance,  de  l'abandon,  de  Toubli  des  intérêts  et 
des  devoirs  terrestres.  Un  prophète  juif  rêva,  pour  son 
peuple,  une  délivrance  immédiate  :  Tavènement  d'une  ère 
bienheureuse  dans  le  ciel,  derrière  la  porte  du  tombeau.  Un 
autre  Juif,  mais  hellénisé,  se  donna  la  mission  de  répandre 
chez  les  gentils,  dans  l'univers  romain,  ce  qu'il  appelait  la 
bonne  nouvelle.  Peu  à  peu,  les  opprimés,  les  esclaves,  les 
femmes,  propagèrent  avec  enthousiasme  la  religion  de  la 
mort.  En  s'étendant,  le  christianisme  dut  s'accommoder  aux 
superstitions,  aux  croyances,  aux  philosophies  des  diverses 
classes  qu'il  voulait  gagner  à  la  foi  nouvelle.  Pendant  quatre 
siècles  au  moins  de  luttes,  de  querelles  sanglantes,  de  logo- 
machies inimaginables,  il  combina,  il  amalgama  tant  bien  que 
mal  le  monothéisme  absolu  et  le  messianisme  juif  avec  l'apo- 
théose animiste  d'un  homme,  d*un  esprit  ;  lavec  le  dualisme 
perse,  avec  la  triade  égyptienne,  avec  le  culte  des  anges,  des 
saints,  avec  la  survivance  des  âmes  et  la  résurrection  des 
corps. C'est  ce  qu'on  nomme  le  Credo.,,  quia  ahsurdum^ ajoute 
saint  Augustin.  Les  femmes  réclamaient  une  déesse;  il  fallut 
la  leur  donner.  La  logique  même  l'exigeait;  un  Dieu  fils 
suppose  une  mère.  Pourquoi  cette  mère  est-elle  demeurée 
vierge?  C'est  ce  que  personne,  je  le  crains,  ne  pourra  vous 
expliquer,  pas  plus  que  le  caractère  contagieux  et  ascendant 
de  celte  virginité  récemment  constatée  dans  la  mère  de  la 
Mère  de  Dieu.  Laissons  cette  orthodoxie.  Chemin  faisant, 
l'Église  se  vit  associée  à  l'Empire,  et  elle  resta  seule,  sur  les 
ruines  du  monde  antique,  en  face  du  flot  barbare,  chargée, 
par  une  ironie  du  sort,  de  diriger,  de  gouverner  des  inté- 
rêts, des  relations  familiales  et  sociales  que  sa  doctrine  ignore 
ou  condamne.  La  difficulté,  messieurs,  n'était  qu'apparente  ; 
il  ne  s'agissait  que  d'appliquer,  d'exploiter  le  grand  principe 
chrétien  de  la  résignation,  du  renoncement  et  de  l'obéissance 
passive,  et  de  partager  les  bénéfices  avec  les  puissants.  Les 
rois  goûtèrent  fort  ce  christianisme  pratique  ;  ils  acceptèrent 
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l'alliance,  souvent  onéreuse  et  gênante,  d'une  religion  qui  fait 
des  sujets. 

Mais  les  dieux  qui  restent  trop  en  arrière  des  peuples 
s'exposent  à  des  mésaventures  ;  ils  ont  recours  au  fouet  et 
déchaînent  la  révolte,  ils  tirent  sur  les  renés  et  les  rênes 
cassent.  Au  sortir  de  la  nuit  du  moyen  âge,  quand  les  croi- 
sades, les  traductions  arabes  d'Aristote  et  de  Platon,  les  dé- 
couvertes de  Colomb,  la  chute  de  Constantinople,  eurent 
secoué  et  réveillé  les  esprits,  le  libre  examen  commença  son 
œuvre  pleine  de  tâtonnements  et  de  déceptions.  La  science 
frappa  le  grand  coup,  elle  creva  le  ciel  des  vieilles  cosmogo- 
nies,  et  lança  la  vieille  terre  immobile  à  la  suite  du  tourbillon 
solaire.  Le  dieu  chrétien,  anthropomorphe,  perdit  son  foudre, 
la  pluie  et  les  vents  lui  échappèrent;  son  empyrée  s'efTondra 
sous  lui.  Les  gens  d'esprit  s'avisèrent  d'épiloguer  tout  bas, 
puis  tout  haut,  sur  les  mystères  et  les  dogmes. 

Un  dieu  nouveau,  l'architecte,  l'être  suprême,  sans  oreilles 
pour  entendre  les  prières,  sans  bouche  pour  lancer  les  oracles, 
sans  mains  pour  jongler  avec  les  étoiles  et  façonner  les  formes 
vivantes,  infini  et  personnel  cependant,  essaya  de  se  guinder 
au-dessus  de  l'ancien,  du  Père  éternel,  dans  un  ciel  méta- 
physique. Aujourd'hui,  nous  assistons  à  l'évaporation  de  cette 
ombre  vide,  faible  mirage  que  la  raison  indécise  projette 
encore  sur  la  réalité. 

La  science  s'accroît.  La  religion  décline.  Partout  sans  doute 
elle  maintient  plus  ou  moins  ses  formes  diverses  et  son  auto- 
rité officielle.  Mais  elle  est  parvenue  au  terme  de  son  évolu- 
tion. Après  le  déisme,  il  n'y  a  plus  de  dieux. 

Le  voile  tombe.  L'homme  reste 
Et  le  divin  s'évanouit. 

L'homme  reste,  en  présence  des  problèmes  sociaux  et  du 
champ  sans  limite  ouvert  k  sa  liberté  intellectuelle,  à  son  ini- 
tiative reconquise.  Une  évolution  remplace  l'autre.  A  l'évo- 
lution de  l'erreur  succède  l'évolution  de  la  connaissance. 
L'une  est  bornée  ;  l'autre  est  indéfinie. 
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SI8*  SÉANCH:.  —  15  mar  1890. 

Préflldonee  de  M*  M ATHIJlS  BIJWAL,  ancien  préaldent* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Président  communique  la  lettre  suivante,  adressée 
par  M.  le  docteur  Raphaël  Blanchard. 

Paris,  le  4  mai  1890. 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  le  dernier  fascicule  du  BuU 
letin  de  Tannée  1889.  J*y  trouve  Tintéressante  conférence  de 
M.  le  docteur  G.  Hervé,  à  laquelle  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pou- 
voir assister. 

«  M.  Hervé  me  fait  Thonneur  de  parler  longuement  des 
Eléments  de  zoologie  que  j'ai  publiés  en  1885,  avec  mon  re- 
gretté maître  M.  Paul  Bert.  Il  me  semble  que  c'est  aller  bien 
loin  que  de  nous  traiter  d'  «  hérétiques  endurcis  à  Timpé- 
«  nitence  »,  d'après  le  texte  d'un  petit  livre  sans  prétentions 
scientifiques,  destiné  à  des  enfants. 

«  Si  M.  Hervé  avait  voulu  se  faire  une  idée  nette  et  précise 
de  mon  orthodoxie^  il  eût  pu  consulter  un  ouvrage  plus 
récent,  dans  lequel  j'expose  sans  réticences,  et  pour  des 
hommes  de  science,  mes  croyances  scientifiques.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'il  eût  pu  lire  dans  mon  Traité  de  zoologie  médi- 
cale  (t.  II,  p.  854-855)  : 

((  11  est  d'usage,  depuis  Blumenbach  et  Guvier,  de  diviser 
a  cet  ordre  (des  Primates)  en  deux  groupes  :  celui  des  qua- 
«  drumanes  et  celui  des  bimanes,  le  premier  comprenant  les 
«  singes,  le  second  renfermant  les  diverses  races  humaines. 
((  Cette  distinction  reposait  sur  la  faculté  qu'ont  les  singes 
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«  de  saisir  les  objets  avec  leurs  pieds,  grâce  à  Topposabilité 
a  du  gros  orteil,  faculté  que  Ton  se  refusait  à  reconnaître 
«  chez  l'homme.  Une  pareille  division  est  tout  à  fait  insou- 
«  tenable  :  le  membre  postérieur  des  singes  se  termine  par 
«  un  pied,  tout  comme  celui  de  l'homme,  et  non  pas  par 
«  une  main  ;  les  os,  les  muscles,  les  nerfs,  les  vaisseaux  de 
«  ce  pied  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  du  pied 
«  humain. 

«  Tous  les  Primates  sont  donc  des  animaux  chez  lesquels 
(c  la  distinction  anatomique  entre  la  main  et  le  pied  est  aussi 
«  nettement  accusée  que  chez  l'homme.  Mais  il  n'en  est  pas 
«  de  même  au  point  de  vue  de  la  distinction  physiologique 
«  ou  fonctionnelle  :  les  uns,  en  efTet,  conservent  encore  l'u- 
«  sage  de  leurs  membres  antérieurs  pour  la  locomotion  et 
«  sont,  par  conséquent,  de  véritables  quadrupèdes;  les 
((  autres,  auxquels  se  rattache  l'homme,  se  sont  adaptés  plus 
«  ou  moins  complètement  à  l'état  bipède,  leurs  membres 
«  antérieurs  ayant  perdu  la  signification  d'organes  locomo- 
«  teurs.  » 

«  En  conséquence  de  ces  faits,  j'établis  dans  Tordre  des 
Primates  deux  subdivisions  :  un  sous-ordre  des  Singes  ou  Pri- 
mates quadrupèdes,  donnant  ainsi  au  mot  singes  le  sens  précis 
du  mot  anglais  monkeys;  et  un  sous-ordre  des  Bipèdes^  com- 
prenant les  anthropoïdes  ou  «  grands  singes  »  et  l'homme. 

«  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  un  point  de  vue  dont  aucun 
anthropologiste  ne  saurait  contester  Texaclitude  et  la  nou- 
veauté. Tous  les  traités  classiques  de  zoologie,  par  exemple 
ceux  de  Claus  et  de  Sicard,  admettent  également  une  subdivi- 
sion des  Primates  en  deux  groupes  :  l'un  de  ceux-ci  ne  com- 
prend que  les  races  humaines,  l'autre  renferme  tous  les  autres 
Primates;  c'est  donc,  avec  d'autres  noms,  la  vieille  division 
en  quadrumanes  et  en  bimanes,  si  vivement  combattue  par 
M.  Hervé.  Pour  moi  (et  je  n*ai  fait  en  cela  qu'introduire  dans 
un  ouvrage  didactique  les  idées  si  victorieusement  soutenues 
par  Broca),  la  ligne  de  démarcation  doit  passer  plus  bas, 
entre  les  catarhiniens  et  les  anthropoïdes. 
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<i  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  rexprestion  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

((  D'  Raphaël  Blanchard.  » 
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Transactions  of  the  American  PhUosophical  Society,  de  Phi* 
ladelphie,  'd""  fascicule,  1889. 

GANDIOATUBES* 

M.  le  docteur  Poirier,  chef  des  travaux  anatomiques  de  la 
Faculté  de  médecine  de. Paris,  présenté  par  MM.  Mathias 
DuvaU  Lahorde  et  Chudzinski;  M.  le  docteur  Miguaut,  à 
Yokohama  (Japon],  présenté  par  MM.  Gh.  Letourneau, 
A.  Sanson  et  6.  de  Mortillet  ;  M.  le  docteur  Albert  VAU^àsh 
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MoREL,  délégué  du  Chili  au  Congrès  de  dermatologie  et  de 
syphiiigraphic  de  Paris^  présenté  par  MM.  Mathias  Duval, 
Laborde  et  G.  Hervé  ;  M.  Vauvillé,  archéologue,  présenté  par 
MM.  Fauvelle,  Em.  Collin,  Ph.  Salmon  et  G.  de  Mortillet,  de- 
mandent le  titre  de  membre  titulaire. 

DONS. 

M.  Hlm.  GoLLiN  présente  un  harpon  employé  par  les  Pahouins 
pour  la  chasse  du  lamantin  et  de  l'hippopotame.  Ce  harpon 
est  remarquable  par  la  forme  de  son  flotteur. 

Il  est  offert  par  M™°  veuve  Pequeur,  de  Libreville,  pour  le 
musée  de  l'École  d'anthropologie. 

M.  G.  deMortillet  fait  une  présentation  analogue  destinée 
également  à  l'Ecole  d'anthropologie. 

PRÉSEi\TATIONS. 

Bracelets  en  schiste i  fr«||[iiieiit  de  hache;  haehe  pollei 

ateliers  préhlstorlqnes  ; 

PAR   M.    0.    VAUVILLÉ. 

BRACELETS  EN  SCHISTE  TROUVÉS  A  CIRY-SALSOGNE  (aISNE). 

Lors  d'un  récent  voyage  dans  les  environs  de  Braisne,  j'ai 
eu  l'occasion  de  voir  un  certain  nombre  de  bracelets  en 
schiste  un  peu  micacé  et  assez  chargé  de  substances  bitumi- 
neuses pour  flamber  au  chalumeau. 

Ces  parures  ont  été  trouvées  dans  des  sépultures;  depuis 
peu  de  temps^  on  faisant  des  travaux  pour  Texlraction  de 
silex  pour  Tentretien  des  chemins  vicinaux. 

Huit  bracelets  de  ce  genre  ont  été  découverts  sur  la  com- 
mune de  Ciry-Salsogne,  canton  de  Braisne,  département  de 
TAisne,  dans  une  gravière  de  M.  Leioutre,  située  au  lieudit 
VApotIlicairr, 

Trois  de  ces  parures  ont  été  données  par  M.  Leloutre  pour 
le  musée  scolaire  de  Sermoise;  ces  trois  bracelets  sont  encore 
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PDBLIGATlOiNS  DB  LA  SOCIËTâ  D'ANTHROPOLOGIE 

RUR   DE  L'ACOLE-De-MÉDBCINE,  15. 


La  Socit}t«?  public  des  Bulletins  et  «ics  Mémoires. 

BULLETINS 

Lts  Bulletins  d»;  la  SocûMc  fnnnoiil  chaqii»^  année  un  volume  in-S», 
publié  «Ml  4  fasciruli.'S.  Le  prix  d'abonuiMneiit  est  «b*  10  francs  (b*  port 
•en  sus.) 

La  collection  (b's  Bulletins  forme  trois  séries  : 

Première  série,  six  volumes  (I8ai>-I8(M'.  Cette  séritî  n'est  pbis 
dans  le  commeiee:  elle  ne  p«^ut  iMre  cédée  qu'en  totalité,  aprô.s 
avis  rlu  Comité  central,  aux  membn;s  de  la  Société,  pour  la  sommtîde 
120  francs. 

Un  certain  nombie  d'exemplair»'S  des  tomes  P',  II,IIlel  IV  sont  on 
\entc  au  prix  de  10  francs. 

Toutefois  le  lom»^  V  de  (rt'tte  série,  ayant  été  réimprimé,  est  en 
venttî  au  prix  de  7  francs. 

In  j-ertain  nombnî  de  fas<Mcules  isolés  sont  en  \ente,  au  sit>ge  do 
la  Société,  au  prix  de  \  Ir.  I>0. 

La  table  alpbabélique  «.-t  analytique  de  la  prumif^re  .<éric  rédiuré»'. 
par  M.  DuHKM,  lormant  un  vr^bim»;  in-S'^  de  174  paires,  s«î  vend 
séparément  1  tVarn-. 

Deuxième  série,  douz«'  v<»jume<  (l.S.Sf;-iS77;.  Piix  de  la  série 
complète  :  1S(»  francs. 

Le>  tom«"^  d»*  la  dcuxiènuî  série,  <iiur  b'  douzième,  se  vendent  iso- 
lément |o  iiaii'*<li*  volume,  et  7  francs  [mur  les  nnMnbr»'Sde  la  Société. 

L'n  certain  nombre  ib-  lascicub's  isoles  sont  l'u  vente,  au  siège  de 
la  Sf)ciélé,  au  prix  de  Tô  ctMitimes. 

Troisième  série,  dini/i*  volumes  ls77-lHM>i.  Ces  douze  volumes 
sont  dans  le  comun*rce. 

In  certain  nombre  de  fascicub-s  isolés  <iiu\  m  wnte,  au  siè^e  di- 
la  S«»ciélé,  au  prix  d«*  7.->  cenlim«'S. 

MKMOflîKS 

Ltîs  .Mlmoiiu:>  S'.nl  |»ublîes  par  lascicules  irrand  in-8'*de  huit  feuilles 
au  m«»ius.  (jualn'  fascicules  form»Mif  un  v.ilume  vendu  par  l'éditeur 
H»  francs   \r  yuni  eu  .sus.; 

Le  prix  de  chaque  volum»'  «-sf  payabb^  en  recevant  le  premier 
tasci<MiIe. 

PRKMILlîi:    SÊKIE. 

Les  lounvs  [  {'[  Ilî  sont  é[mi.sés. 
Le  tome  11  est  en  vente  du*/.  l'éditeLU'. 

L'n  ci-rtain  nombre  d"  fascicules  isolés  sont  en  vente,  au  sièjîe  <b* 
la  Société,  au  piix  de  2  tV.  5n. 

DELVIÈMi:    SLKIE. 

Tome  I  (1873-1878),  un  volume  d«*  \\xvi-:i08  pai:cs,  avec  17  planches. 

Tome  II  ;lH7ii-18K2\  un  volume  de  ;U4  paires  avec  (î  idanches. 

Tome  m  ;188:m.sh8),  un  volume  de.  H.'iO  pages,  avi-c  figures,  cartes 
et  tableaux. 

Tome  IV.  En  cours  <le  publiitation. 

l'n  certain  nombre  de  fascicules  isolés  sont  en  vente,  au  siège  do 
la  Société,  au  prix  de  2  fr.  50. 
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réunis  par  de  la  terre  autour  du  radius  et  du  cubitus  de  Tin- 
dividu  qui  a  été  inhumé  avec  ces  parures;  leur  dianjètre  in- 
térieur est  de  62  millimètres,  de  75  millimètres  extérieure- 
ment et  13  millimètres  de  largeur  ;  ils  sont  du  même  genre 
que  les  fragments  de  bracelet  que  j*ai  Thonneur  de  vous 
présenter. 

M.  Leloutre  a  fait  aussi  don  de  deux  bracelets  du  même 
genre  au  musée  de  Soissons;  il  a  conservé  les  autres  pièces 
dont  la  plus  intéressante  a  environ  3  centimètres  de  largeur* 

Sur  toutes  ces  parures,  on  voit  parfaitement,  intérieure- 
ment, la  trace  du  sciage;  l'extérieur,  au  contraire,  paraît 
avoir  été  poli  avec  soin. 

D'autres  bracelets  ont  été  trouvés,  il  y  a  deux  mois,  dans 
la  grévière  de  M.  Cheval,  sur  le  même  territoire  de  Ciry- 
Salsogne,  au  lieudit  la  Saule  Bayer,  La  sépulture  contenant 
ces  parures  était  à  60  centimètres  de  profondeur;  Tun  de  ces 
bracelets  est  d'environ  3  centimètres  de  largeur;  il  porte  à 
Textérieur  des  moulures  ou  dessins  circulaires. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  être  recueilli  avec  les  bracelets  pour 
pouvoir  fixer  l'époque  des  sépultures  contenant  les  parures, 
qui  m'ont  paru  être  assez  intéressantes  pour  vous  en  signaler 
la  découverte. 

FRAGMENT  DE  HACHE  POLIE  DE  POMMIERS  ( AISNE). 

J'ai  recueilli  dans  l'enceinte  de  la  montagne  de  Pommiers 
un  fragment  de  hache  polie  en  silex  d'eau  douce  ;  la  patine 
extérieure,  comparée  aux  parties  des  cassures  anciennes  de 
l'instrument,  laisse  voir  une  différence  qui  m'a  paru  assez 
curieuse. 

ATELIER  DE  SILEX  DE  i/eNCEINTE  DE  GOU VIEUX  (OISE). 

Le  28  mars  dernier,  en  allant  explorer  la  belle  enceinte 
de  la  montagne  de  Gouvieux,  canton  de  Creil,  j'ai  constaté 
qu'il  existe  un  atelier  de  silex  vers  la  pointe  sud-ouest  de 
l'enceinte,  au-dessus  de  la  rivière  la  Nonettc.  On  peut  y 

T.  I  (4«  série).  2G 
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ramasser  de  nombreuses  pièces  de  silex  travaillé;  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  quaranlerlrois  pièces  dont  la  dési- 
gnation suil  (je  les  ai  recueillies  en  très  peu  de  temps)  ; 

Pièce  du  genre  acheuléen,  I  ;  percuteurs,  4;  nucléus,  4; 
grattoirs  convexes,  8;  grattoirs  concaves,  3;  pièces  di- 
verses, 23. 

Toutes  ces  pièces,  sauf  une,  paraissent  se  rapporter  à  l'é- 
poque néolithique;  une  seule  peut  laisser  quelque  doute,  car 
elle  a  la  forme  du  type  acheuléen. 

HAGUE  POLIE  DE  SAINT-HAXIMIN  (OISE). 

J*ai  aussi  recueilli,  le  2S  mars  dernier,  en  allant  voir  Ten- 
ceinle  de  Gouvieux,  une  hache  polie  en  silex,  do  145  milli- 
mètres de  longueur,  05  millimètres  de  largeur  au  tranchant 
et  28  millimètres  d'épaisseur  ;  elle  provient  des  terrains  voi- 
sins, au  nord-ouest  de  Tenceinte  de  Gouvieux,  qui  sont  sur 
le  territoire  de  Saint-Maximin. 

ATELIER  PRÉHISTOUIQU»  DE  TAILLE  DE  GRÈS  DE  CHIVRES,  CANTON 
0£  VAILLY,  ARRONDISSEMENT  DE  SOISSONS,  DÉPARTEMENT  DE 
l' AISNE. 

Ayant  fait  quelques  excursions  dans  le  Soissonnais  pour 
chercher  à  découvrir  des  ateliers  préhistoriques  de  taille  de 
grès,  je  viens  vous  signaler  un  très  important  atelier  que  j'ai 
découvert  le  27  avril  dernier  ;  je  vous  présente,  en  même 
temps,  soixante-quatorze  pièces  ou  éclats  en  grès  que  j'y  ai 
recueillis,  et  une  pièce  et  un  fragment  retouchés  en  silex. 

Le  mauvais  temps,  le  poids  et  le  long  trajet  à  faire  à  pied 
pour  gagner  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  proche  de 
l'atelier,  m'ont  empoché  de  rapporter  un  plus  grand  nombre 
d'instruments  et  d'éclats. 

Je  me  propose,  après  la  moisson,  de  retourner  à  l'atelier 
en  question  pour  faire  de  nouvelles  recherches;  j'espère 
qu'elles  seront  plus  intéressantes  que  les  premières,  attendu 
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que  j'ai  dû  explorer  avec  crainle  sur  des  terres  ensemencées 
ou  déjà  couvertes  par  les  récoltes. 

Le  grès  qui  a  été  travaillé  \\  est  généralement  quartzeux, 
à  ciment  siliceux,  pouvant  so  rapporter  à  Tétage  des  sables 
de  Beauchamp  et  de  Fontainebleau. 

L'atelier  se  trouve  situé  sur  le  territoire  et  sur  la  montagne 
de  Ghivres,  entre  cette  commune  et  celles  de  Missy-sur-Aisne 
etdeCondé^  ;  il  varie  d'altitude  d'environ  455  à  158  mètres, 
sur  une  longueur  de  450  à  500  mètres^  le  long  et  au-dessus 
du  chemin  de  Ghivres  à  la  ferme  de  Vordonne  ;  il  s'étend, 
du  côté  sud-est  du  chemin,  depuis  un  gros  orme  du  lieudit 
ie  Poirier*  Marion,  en  suivant  la  direction  du  chemin  vers 
le  sud-ouest,  jusqu'à  un  chemin  de  culture  qui  part  du 
chemin  de  Ghivres  à  Verdonne  pour  aller  se  perdre,  en  mon- 
tant sur  le  plateau  de  la  montagne,  dans  la  direction  du  fort 
de  Gondé. 

La  largeur  de  l'atelier  paraît  s'étendre  sur  environ  100  mè- 
tres. Il  serait  donc  d'une  superficie  de  4  à  5  hectares. 

Indmtrie,  —  L'examen  des  pièces  recueillies  fait  voir 
qu'elles  ne  se  rapportent  pas,  quant  à  présent,  à  une  indus- 
trie bien  déterminée.  On  peut  voir  des  fragments  de  lames 
qui  ont  été  produites  par  coup  de  percuteur  en  grès,  comme 
le  prouve  celui  que  j'ai  trouvé,  donné  sur  un  plan  de  frappe 
disposé  à  cet  effet;  dans  ce  cas,  la  pièce  s'est  trouvée  déta* 
chée  du  nucléus  d'une  épaisseur  presque  régulière;  elle  porte, 
au-dessus  du  concholdc  ou  bulbe  de  percussion,  la  trace  du 
plan  de  frappe.  D'autres  pièces,  au  contraire,  ont  été  enlevées 
d'une  manière  très  grossière  par  le  percuteur  sur  un  grès 
non  préparé  ;  dans  ce  cas,  on  voit  alors  la  face  du  oôté  du 
conchoïde  aller  très  obliquement,  contrairement  à  ce  qui  a 
en  lieu  pour  les  lames. 

On  trouve,  sur  le  terrain,  des  nucléus  très  forts  sur  lesquels 

*  Le  docteur  Wimy,  de  Braiane-sur-VesIe,  dans  une  note  sur  les  gise- 
ments qualcrnaiies  de  rAisne,  noie  lue  au  congrès  de  Reims  de  1880,  ueu- 
vièmc  session  de  PAssociatioii  française  pour  ravancemenl  des  sciences, 
a  cité  un  atelier  de  grès  sur  Gondé. 
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on  a  enlevé  tout  le  tour  des  éclats,  de  sorte  qu'ils  ressemblent 
presque  à  des  disques;  ceux-ci,  trop  lourds,  n'ont  pas  pu 
être  emportés  par  moi.  Ces  nucléus  sont  bien  différents  de 
ceux  des  ateliers  de  silex.  Beaucoup  de  ces  derniers  ont  été 
ramassés  sur  le  sol  pour  être  mis  dans  les  ornières  des  che- 
mins voisins,  comme  on  peut  le  voir. 

Epoque  de  Vatelier.  —  Il  serait  difficile,  avant  d'avoir  fait 
d'autres  recherches,  de  pouvoir  fixer  Tépoque  de  cet  atelier. 

Les  pièces  présentées  ici  comprennent  :  un  percuteur,  une 
pièce  retouchée  imitant  un  racloir,  des  fragments  de  lames, 
un  genre  de  grattoir  concave,  un  très  fort  retouchoir,  quel- 
ques pièces  retouchées  et,  enfin,  des  éclats  ou  pièces  n'offrant 
aucun  caractère  particulier. 

Il  est  bon  de  noter  qu'aucune  pointe  rappelant  l'époque 
moustérienne  n'a  été  trouvée  jusqu'alors. 

Il  est  certain  que  là  était  un  atelier  d'une  grande  impor- 
tance ;  il  est  très  probable  que  les  pièces  terminées  passaient 
aux  populations  des  diverses  stations  de  la  contrée  ;  c'est 
vraisemblablement  le  motif  pour  lequel  je  n'ai  rencontré  en 
cet  endroit  presque  que  des  éclats  ou  rebuts  de  fabrication. 

Ce  genre  de  grès  travaillé  est  beaucoup  plus  commun  que 
le  silex  dans  les  sablières  ou  grévières  exploitées  dans  la 
vallée  de  la  rivière  d'Aisne,  lesquels  grès  et  silex  taillés  ont 
été  en  partie  déposés  à  l'époque  quaternaire,  lorsque  les 
eaux  étaient  au-dessus  de  Taltitude  de  !41  mètres,  comme 
j'espère  vous  le  démontrer  dans  une  prochaine  présentation. 

Cet  atelier,  situé  à  l'altitude  de  < 55  à  158  mètres,  serait-il 
un  de  ceux  qui  ont  fourni  les  instruments  des  époques  chel- 
léenne  et  suivantes,  déposés  dans  le  terrain  quaternaire  de  la 
vallée  de  la  rivière  d'Aisne  ? 

J'espère,  messieurs,  par  de  nouvelles  recherches,  pouvoir 
de  nouveau  fixer  votre  attention  sur  ce  sujet. 

DiscuBsion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  reconnaît  qu'il  s*agit  bien  d'un  atelier 
dans  lequel  le  grès  a  été  travaillé;  mais  il  pense  que  Ton  a 
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dû,  à  Chivres,  se  servir  de  blocs  erratiques.  A  Braisne,  au 
contraire,  où  des  ateliers  analogues  ont  été  observés,  il  existe 
des  gisements  de  cette  roche. 

M.  Vauvillé  ne  pense  pas  que  Thypothèse  de  blocs  erra- 
tiques soit  nécessaire  pour  expliquer  la  présence  d'un 
atelier  à  cet  endroit.  Lors  de  la  construction  du  fort  de 
Gondé,  le  docteur  Wimy  a  constaté  une  couche  de  25  ou 
30  centimètres  de  grès,  à  6  ou  7  mètres  de  profondeur  (voir 
la  communication  du  docteur  Wimy  au  congrès  de  Reims, 
citée  précédemment). 

Le  même  grès  doit  aussi  exister,  à  peu  de  profondeur,  à 
l'endroit  de  Tatelier  de  Chivres,  qui  est  de  quelques  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  Tancien  sol  du  lieu  où  le  fort  a  été 
établi. 

Si  Ton  examine  la  carte  géologique,  on  peut  voir  que  là, 
comme  sur  le  plateau  élevé  près  de  Ghavignon  et  aux  envi- 
rons de  Braisne,  on  touche  à  l'horizon  des  sables  de  Beau- 
champ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  présence  du  grès 
sur  la  montagne  de  Chivres. 

M.  E.  GoLLiN.  L'industrie  de  la  taille  du  grès  se  rencontre 
un  peu  partout.  La  commission  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie  et  qui  a  fouillé  la  station  préhistorique  de  Gormeilles, 
a  trouvé,  dans  les  foyers  de  cette  station,  de  nombreux  éclats 
de  grès,  parmi  lesquels  un  très  grand  et  très  beau  grattoir, 
qui  constitue  une  des  plus  belles  pièces  que  nous  ayons  dé- 
couvertes à  Gormeilles. 

AmpotatioBS  eongénltales. 

M.  EscHiLNAUER amène  devant  la  Société  une  jeune  personne 
qui  présente  plusieurs  amputations  congénitales  des  extré- 
mités. A  la  main  droite,  les  quatre  doigts  semblent  avoir  été 
détachés  au  niveau  de  l'articulation  de  la  première  phalange 
avec  la  seconde,  et  les  quatre  moignons  se  sont  soudés  entre 
eux.  Un  doigt  seulement  de  la  main  gauche  a  subi  cette  mal- 
formation. En  outre,  ce  sujet  est  atteint  d'un  pied-bot  varus 
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droit,  et  la  phalange  onguéale  du  gros  orteil  gauche  est  très 
mobile. 

COMMUNICATIONS. 
Nonvellea  Idoles  de  Coneoutenl  (Roamtiiile); 

PAR   U.    DIAMANDI. 

DanB  la  séance  du  7  novembre  i889,  j*al  eu  Thonneur  de 
faire  une  communication  au  sujet  des  antiquités  de  Coucou- 
leni  (Roumanie).  De  nouvelles  découvertes  ayant  été  faites, 
j'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous  en  faire  part*. 

Je  prendrai  tout  d'abord  la  liberté  de  récapituler  en  peu  de 
mots  ce  qui  déjà  a  été  dit  au  sujet  des  idoles  dont  nous  nous 
occupons.  En  ce  qui  concerne  celte  partie  de  ma  première 
communication,  j'avais  proposé  la  classification  suivante  : 
Anthropolâtrie  :  hommes  et  femmes,  trois  types  :  fichés, 
suspendus  et  cousus. 

Je  ne  m'occupe  point,  comme  vous  le  voyez,  de  la  zoolâtrie 
de  nos  préhistoriques.  Les  idoles  dont  il  est  question  aujour- 
d'hui appartiennent  au  premier  type. 

Vous  vous  rappelez  que  le  type  fiché  est  caractérisé  par  les 
jambes  se  terminant  en  pointe,  ce  qui  permettait  de  planter, 
de  ficher  le  dieu  en  terre.  Les  nouvelles  idoles  se  rattachent 
à  ce  type  ;  c'est  pourquoi  je  ne  décrirai  point  les  deux  autres 
(voir  le  Bullelin^  t.  XI],  S**  série,  1*'  fasc).  Comme  dimension, 
comme  forme,  les  nouvelles  idoles  sont  absolument  iden- 
tiques à  celles  que  vous  connaissez.  La  différence  qui  les 
caractérise  et  qui  m'a  forcé  de  vous  en  parler  aujourd'hui 
est  la  suivante  :  sur  le  corps  des  dieux,  on  remarque  tout  un 
système  de  lignes  qui  les  enveloppent  comme  d'un  réseau. 
Que  sont  ces  lignes?  Que  signifient-elles? 
Voici  des  questions  auxquelles  je  vais  tâcher  de  répondre 
autant  qu'il  sera  en  mes  moyens  de  le  faire. 
Les  lignes  qui  recouvrent  les  idoles  figurent-elles  un  simple 

*  Voir  les  dessins  de  V Archiva  Uterara  si  scientifica,  Jassy,  n»  4, 1890, 
élude  de  G.  Butureno. 
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caprice  de  l'artiste,  représentent-elles  un  tatouage,  ou  bien 
rendent-elles  des  vêlements? 

Je  ne  pense  pas  que  ces  dessins  soient  le  résultat  d'un  simple 
caprice  do  Tartiste.  Ces  dessins  ne  se  remarquent  pas  sur 
d'autres  objets,  donc  ils  sont  propres  aux  idoles,  donc  ils  ont 
été  exécutés  dans  Tévidente  intention  d'imager  quelque  chose. 

Les  tatouages  ne  se  composent  jamais  uniquement  de  lignes 
droites.  Du  reste,  le  tatouage  ne  recouvre  point  tout  le  corps, 
et  si  Ton  rencontre  des  lignes  droites,  on  y  rencontre  bien  plus 
souvent  et  bien  plus  nombreuses  des  figures  allégoriques. 

Venons  à  la  troisième  question. 

Si  les  lignes  représentent  des  vêtements,  ces  vêtements 
appartenaient-ils  aux  morts  ou  aux  vivants? 

Il  est  clair  que  les  habitants  de  Goucouteni  étaient  loin  de 
connaître  l'art  cher  et  en  honneur  chez  les  vieux  Égyptiens; 
il  ne  s'agit  donc  point  de  la  tentative  de  figurer  les  bande- 
lettes des  momies. 

Les  vêtements  recouvraient  donc  des  êtres  vivants.  Essayons 
des  comparaisons.  Sur  le  vase  d'Alexandrople  (Russie)  et  sur 
la  coupe  de  Kerci,  se  trouvent  des  dessins  très  bien  exécutés 
représentant  des  scènes  de  la  vie  des  Scythes.  Il  s'y  trouve 
notamment  une  scène  de  chasse  au  cheval  admirable  de 
vérité.  Les  chasseurs  portent  une  chemise  serrée  à  la  taille 
et  un  large  pantalon  flottant  serré  à  la  cheville.  Les  uns 
sont  pieds  nus;  d'autres  sont  chaussés  de  petites  bottes.  Les 
plis  formés  par  le  pantalon,  nombreux  et  rapprochés,  établis- 
sent une  ressemblance  avec  les  lignes  qui  enveloppent  nos 
idoles.  Une  scène  de  la  vie  guerrière  nous  fait  voir  les  Scythes 
en  train  de  panser  les  plaies,  de  bander  l'arc.  Leurs  panta- 
lons sont  rayés  par  une  multitude  de  lignes  qui  représentent 
des  broderies  ;  il  en  est  de  même  de  leurs  chemises. 

Le  costume  des  paysans  roumains  est,  à  plus  d'un  point  de 
vue,  ressemblant  à  celui  des  anciens  Daces  et  Gètes,  connus 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  générique  de  Scythes,  Les  idoles 
présentent,  sur  le  milieu  du  corps,  un  faisceau  de  lignes 
horizontales,   pouvant  être  comparé  à  la  ceinture  large  et 
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forle  des  Scythes,  la  ceinture  {briou)  que  porte  tout  paysan 
roumain  et  qui  donne  à  ceux-ci  cette  élégance  de  taille  qui 
faisait  l'admiration  d'Edgar  Quinet  et  d'Ubiccini. 

Je  terminerai  mes  observations,  pour  le  moment  du  moins, 
par  une  troisième  comparaison. 

La  colonne  de  Trajan,  à  Rome,  qui,  comme  vous  le  savez, 
raconte  en  scènes  vives  la  terrible  guerre  que  les  Romains 
ont  eue  avec  les  Daces  et  les  Gètes,  ces  Gaulois  du  Danube, 
représente  avec  une  grande  exactitude  les  costumes  des  guer- 
riers de  la  Dacie.  A  plusieurs  reprises,  nous  rencontrons  sur 
le  monument  de  Trajan  les  costumes  des  Daces  et  des  Gètes, 
tout  à  fait  identiques  à  ceux  des  anciens  Scythes,  et  pouvant 
soutenir  la  comparaison  avec  l'essai  de  représentation  qui  se 
traduit  sur  les  Idoles  de  Goucouteni  par  les  lignes  que  nous 
avons  décrites  plus  haut  *. 

Enfin,  je  me  permets  de  vous  faire  part  des  observations 
de  MM.  A.  de  Mortillet  et  L.  Bonnemère.  M.  de  Mortillet 
trouve  une  ressemblance  entre  les  costumes  gaulois  et  les 
costumes  scythiques  ;  M.  Bonnemère  trouve  aussi  certaine 
analogie  entre  ceux-ci  et  les  costumes  bretons.  De  plus, 
M.  Bonnemère  m'a  souvent  fait  l'honneur  de  me  parler  des 
superstitions  bretonnes  qu'il  trouve  ressemblantes  aux  rou- 
maines. Notez  que  ces  superstitions  ne  sont  pas  héritées 
des  Romains  :  n'y  aurait-il  rien  de  commun  entre  les  habi- 
tants du  Morbihan  et  du  Finistère  et  ceux  qui,  jadis,  dispu- 
tèrent la  Dacie  aux  Romains,  du  Danube  aux  Carpathes? 

De  rorgaiiiaatlon  du  travail  et  de  la  famille 
dans  les  soeiétés  primitives  ; 

PAR  H.    VERRIER. 

M.  Verrier  expose  qu'il  est  trois  sortes  de  travail  de  simple 
récolte  qui  donnent  lieu  à  trois  types  différents  de  la  famille, 
savoir  : 

1  Voir  Michel  Soutzo  :  Coup  d'œil  sur  les  monuments  antiques  de  la 
Dobrowlja  [Hev.  arcA^., 32<  année,  XI,  1881).  —  Cf.  G.  Butnreno,  loc.cii. 
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i"  Les  chasseurs  sauvages,  comme  étaient  nos  ancêtres 
préhistoriques  de  la  Gaule,  et  comme  sont  encore  les  chas- 
seurs sauvages  du  bassin  de  l'Amazone  et  autres  lieux. 

Ces  peuples  donnent  lieu  à  la  famille  instable.  Ils  ne  sont 
point  encore  parvenus  au  stade  de  Torganisation,  ou,  au 
contraire,  ils  sont  retombés  dans  la  barbarie  par  suite  d'une 
désorganisation  sociale. 

2°  Les  pasteurs  nomades,  originaires  des  hauts  plateaux  de 
TAsie,  et  ayant  essaimé  un  peu  partout  sous  la  conduite  de 
chefs  de  caravanes,  dont  les  plus  récents  sont  Gengis-Khan, 
Tamerlan  et  Attila. 

A  ce  sujet,  M.  Verrier  fait  une  description  du  steppe,  dit 
mer  des  Herbes,  d*après  Reclus,  Le  Play  et  Hue,  qui  a  vécu 
deux  années  sous  la  tente  des  pasteurs  mantchoux  et  a  pu 
ainsi  en  étudier  les  mœurs. 

Cette  forme  de  travail,  ou  art  pastoral,  a  donné  naissance 
à  la  famille  patriarcale,  telle  qu'elle  nous  a  été  décrite  dans 
la  Genèse  pour  les  familles  d'Abraham  et  de  Jacob. 

Ce  type  existe  encore  de  nos  jours,  car  il  est  presque  in- 
transformable. 

3*  Enfin,  les /?^cAewrs  c<)/ier5.  M.  Verrier  explique  comment 
et  par  quelle  influence  s'est  faite  cette  transformation  des 
pasteurs  en  pêcheurs.  Il  montre  le  foyer  domestique  séparé 
en  deux  parties  :  le  petit  domaine  agricole  où  résident  la 
femme  et  les  plus  jeunes  enfants,  et  Tatelier  principal,  sur 
la  barque,  où  le  père  et  ses  flls  se  livrent  à  la  pêche  du 
saumon. 

Après  avoir  fait  choix  de  celui  qui,  parmi  ces  derniers,  lui 
semble  le  plus  à  même  de  Taider,  le  père  l'associe  à  ses  tra- 
vaux et  obtient  par  son  concours  la  facilité  d'élever  ses 
autres  enfants,  ainsi  qû  un  appui  pour  sa  vieillesse. 

Lorsque  les  autres  enfants  sont,  à  leur  tour,  en  âge  de  se 
créer  des  ressources,  le  père,  aidé  de  son  héritier  associé,  leur 
achète  une  barque  plus  grande  avec  laquelle,  sous  la  conduite 
d'un  viking,  ils  vont  chercher  fortune,  par  la  conquête,  en 
Islande,  au  Groenland,  dans  les  plaines  saxonnes  où  l'histoire 
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les  retrouve  à  la  tête  des  Angles  et  des  Saxons  envahissant  la 
Grande-Bretagne,  descendant  sur  les  côtes  de  France  sons  le 
nom  do  Normands,  ou  s*inflltrant  pea  à  peu  dans  les  popu- 
lations de  la  Germanie,  de  sorte  qu'on  a  pu  retrouver  leurs 
traces  jusque  chez  les  Francs  ripuaires. 

Ce  sont  ces  pêcheurs  côtiers  qui  ont  donné  naissance  au 
type  de  la  famille  souche  qui  existe  encore  en  Angleterre  et 
est  la  cause  principale  de  la  puissance  maritime  et  coloniale 
de  ce  pays. 

C'est  de  ce  type  que  sont  sorties  la  plupart  de  nos  sociétés 
modernes,  si  aptes  à  évoluer  dans  le  sens  du  progrès  indéfini. 

Le  culte  de*  fontaines  dans  les  CAtes-du-Nord| 

PAU  M.  BONNEMERE. 

Non  loin  de  Plouguernevel,  dans  le  Côtes-du-Nord,  il  existe 
une  très  modeste  chapelle  dédiée  à  saint  David,  où  Ton  vient 
beaucoup  encore  en  pèlerinage  à  cause  d'une  petite  source 
dont  l'eau  passe  pour  avoir  des  vertus  fort  miraculeuses. 

On  dit,  en  effet,  qu'elle  guérit  la  lièvre. 

Les  personnes  qui  viennent  demander  la  santé  à  cette  fon- 
taine doivent  accomplir  certains  rites  qui  m'ont  semblé 
dignes  d'être  relatés. 

La  source  se  trouve  en  contre-bas  d'un  fossé,  et,  par  ce 
mot,  on  entend,  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  un  talus. 
Elle  est  surmontée  d'un  édicule  d'une  forme  très  banale,  dans 
lequel  s'ouvre  une  niche,  veuve  à  présent  de  la  statue  de 
saint  David  qu'elle  a  contenue  très  certainement  autrefois. 

Au  sommet  de  l'édicule  se  trouve  une  cavité  ronde  que  le 
malade  doit  commencer  par  remplir  d*eau  puisée  à  la  source. 
11  me  semble  que  jadis  ce  trou  a  dû  recevoir  la  base  d'une 
croix  en  granit,  mais  je  n'affirme  rien  et  je  n*ai  pu  recueillir 
aucun  éclaircissement  sur  ce  point. 

Si  mon  opinion  était  la  bonne,  cette  partie  des  rites  ne 
serait  donc  pas  très  ancienne. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  me  restent  à  décrire. 
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Quand  cette  lustration  est  faîte,  le  malade  jette  dans  le 
bassin  en  pierre  de  la  fontaine,  d'où  sort  un  petit  ruisseau 
qui  va  serpenter  à  travers  une  jachère  marécageuse,  six 
épingles  ordinaires  dont  il  s'est  muni  au  préalable  et  qu'il  a 
grand  soin  de  disposer  deux  par  deux  en  forme  de  croix. 
Puis,  par  un  petit  escalier  aux  marches  inégales  et  très  usées, 
il  descend  jusqu'au  bord  de  la  source  et  laisse  tomber  dans 
son  bassin  deux  œufs  de  poule  crus. 

Une  fois  cette  double  offrande  achevée,  il  doit  se  livrer  à 
un  travail  long  et  fatigant.  11  est  vrai  que  souvent  les  pèle- 
rins se  font  accompagner  par  des  personnes  valides  qui  exé- 
cutent cette  dernière  partie  des  rites,  tandis  qu*eux  se  con- 
tentent de  dire  des  oraisons  sans  caractère  spécial  ou  de 
réciter  simplement  leur  chapelet. 

Près  du  bassin  et  au  même  niveau  que  lui  est  une  auge 
de  granit  divisée  en  deux  compartiments.  Il  faut  remplir  le 
premier  avec  Teau  de  la  source  et,  quand  il  est  plein,  la 
transvaser  dans  le  second,  puis  reprendre  encore  cette  eau 
et  la  vider  dans  le  ruisseau.  11  faut  répéter  cette  opération 
tant  que  la  source  n'est  pas  complètement  tarie.  La  longueur 
du  travail  varie  suivant  la  saison.  Il  peut  demander  une  demi- 
journée  environ. 

Quand  toutes  ces  cérémonies,  qui  bien  certainement  ont 
une  origine  antique,  sont  accomplies,  le  malade  s'en  retourne 
chez  lui  après  avoir  cueilli  quelques  feuilles  de  fougère.  Il  en 
existe  un  très  beau  pied  d'une  espèce  rare  dans  la  niche 
môme  de  l'édicule,  sur  une  sorle  de  console  qui  porta  jadis 
la  statue  de  saint  David. 

Je  ne  crois  pas  que  les  gens  du  pays  attribuent  la  moindre 
vertu  à  cette  piaule.  Les  pèlerins  s'en  parent  pour  témoigner 
simplement  qu'ils  sont  allés  à  la  source  miraculeuse  située 
dans  la  commune  de  IMouguerncvcl,  de  même  que  les  per- 
sonnes qui  font  un  voyage  pieux  à  Sainte-Anne  d'Auray  ont 
la  coutume  d'en  rapporter  quelques  grappes  de  millet. 

Si  on  laisse  tranquillement  les  épingles  au  fond  de  l'eau,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  œufs. 
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Les  pâtres  qui  gardent  leurs  bestiaux  sur  les  landes  voi- 
sines ont  grand  soin  de  guetter  le  départ  de  pèlerins.  A 
peine  ont-ils  remonté  le  talus,  qu'ils  les  repêchent  et  les  font 
cuire  à  un  bon  feu  de  bruyère. 

Il  y  a  de  cela  quelques  années^  on  ne  se  serait  pas  permis 
de  faire  une  pareille  chose.  Elle  eût  alors  passé  pour  un 
abominable  sacrilège. 

Décidément,  la  foi  s'en  va! 

Dans  bon  nombre  d'autres  localités  des  Côtes-du-Nord,  le 
culte  des  fontaines  est  encore  très  florissant,  et  partout,  pour 
ainsi  dire,  les  épingles  figurent  sur  la  liste  des  objets  qu'on 
leur  offre  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  nulle  part  il  existe  un 
ensemble  de  rites  semblable  à  celui  que  je  viens  de  décrire, 
ni  surtout  si  compliqué,  puisque  son  accomplissement  de- 
mande environ  une  demi-journée  de  travail.  C'est  surtout  à 
cause  de  cela  que  j'ai  cru  devoir  entretenir  mes  collègues  de 
la  Société  d'anthropologie  de  ces  curieuses  pratiques  appe- 
lées, d'ailleurs,  à  disparaître  dans  un  temps  relativement 
assez  court  maintenant. 

«  Ce  que  nos  pères  faisaient  était  pourtant  bien  fait  !  » 
me  dit  avec  mélancolie  un  vieillard  qui  me  servit  de  guide 
pour  visiter  la  chapelle  de  saint  David  et  qui  constatait  dou- 
loureusement que,  chaque  année,  le  nombre  des  pèlerins  va 
en  diminuant,  bien  qu'il  soit  encore  très  considérable.  Il 
m*est  impossible  de  rendre  l'accent  de  tristesse  résignée  qu'il 
mit  dans  la  citation  de  ce  proverbe  fort  usité  dans  toute  la 
Bretagne. 

Je  pris  congé  de  lui  après  lui  avoir  donné  quelques  pièces 
de  menue  monnaie,  et  il  s'éloigna  gravement  en  me  disant  : 
cf  Que  le  bienheureux  saint  David  te  préserve  de  la  fièvre.  » 

Mais  je  vis  bien  à  son  air  qu'il  avait  la  triste  conviction  qu'en 
cas  de  maladie  j'irais  plutôt  demander  la  guérison  à  un  mé- 
decin qu'au  grand  saint  David  de  Plouguernevel,  et  le  brave 
homme  en  était  navré  au  fond  de  l'âme. 


BONNEMÈRE.    —   USAGE  DES  OBUFS  CONSERVÉS.  413 

Discussion. 

MM.  Sanson  et  Zaborowski,  à  propos  de  l'usage  supersti- 
tieux des  épingles  en  croix  dont  M.  L.  Bonnemère  vient  de 
parler,  affirment  avoir  observé  une  coutume  analogue  dans 
les  environs  de  Saintes. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  à  propos  des  superstitions  auxquelles 
sont  mêlées  les  épingles,  cite  un  fait  qu'il  tient  d'un  ecclé- 
siastique attaché  à  l'église  de  Saint-Étienne  du  Mont  à  Paris, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Une  odeur  fort  désagréable 
se  manifesta  autour  du  tombeau  de  sainte  Geneviève.  Les 
recherches  firent  découvrir  un  cœur  de  veau  qui  entrait  en 
putréfaction.  Il  avait  été  dissimulé  avec  soin  et  il  se  trouvait 
tout  percé  d'épingles.  Il  y  avait  là  évidemment  mélange 
de  superstition  vulgaire  et  de  superstition  religieuse.  Une 
croyance  superstitieuse  fort  répandue  est  qu'en  enfonçant 
des  épingles  dans  le  cœur  d'un  animal»  on  tourmente  le  cœur 
d'un  amant  trop  volage  ou  trop  indifférent.  Quant  à  l'apport 
du  cœur  percé  d'épingles  auprès  du  tombeau  sacré,  il  a  eu 
lieu  évidemment  dans  le  but  d'intéresser  la  sainte  au  retour 
de  l'amant  infidèle  et  de  le  ramener  grâce  à  cette  paissante 
intervention??? 

De  rasnge  des  œnfs  rouservéa  ehez  les  Chinois; 

PAR    M.    LIONEL   BONNEMÈRB. 

Rendant  compte  d'un  voyage  qu'il  a  fait  pour  assister  à 
un  congrès  d'orientalistes,  notre  collègue,  M.  0.  Beauregard, 
a  rapporté  dans  un  de  nos  Bulletins  que  ce  qu*on  a  dit  de  la 
passion  des  Chinois  pour  les  œufs  couvés  ou  vieux  n'est  pas 
exact.  Plusieurs  Célestes,  si  mon  souvenir  me  sert  bien,  avec 
lesquels  il  put  s'entretenir,  lui  affirmèrent  que  leurs  com- 
patriotes ne  connaissaient  point  ce  plat  répugnant. 

J'ai  le  regret  d'apporter  une  assertion  contraire  à  celle  des 
personnes  que  notre  collègue  a  interrogées.  Dans  un  récent 
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volume  intitulé  :  les  Plaisirs  de  la  Chine,  M.  le  général 
Tcheng-Ki-Tong  a  consacré  tout  un  chapitre  à  l'art  culinaire 
de  ses  compatriotes.  A  la  vérité,  il  ne  dit  rien  des  œufs  couvés, 
mais  il  s'étend  longuement  sur  les  mérites  des  œufs  indéfini- 
ment conservés  que  Ton  mange  comme  hors-d'œuvre,  et  il 
me  semble  que,  pour  le  goût  et  pour  l'odeur,  il  doit  y  avoir 
une  grande  analogie  entre  les  uns  et  les  autres. 

Nous  laisserons,  d'ailleurs,  un  instant  la  parole  au  général, 
qui  nous  dit  :  «  Les  hors-d'œuvre,  outre  les  fruits,  compren- 
nent du  jambon,  des  gésiers  de  poulet,  de  la  viande  râpée 
et  grillée,  des  crevettes  séchées  et  des  œufs  conservés;  ces 
derniers,  grâce  à  leur  enveloppe  de  chaux,  se  gardent  indé- 
finiment; à  vingt-cinq  ans,  ils  sont  exquis;  ils  ont  subi  une 
espèce  de  transformation  :  le  jaune  est  devenu  brun  foncé  et 
le  blanc  ressemble  à  une  gelée  de  viande  très  brune. 

a  J'ai  eu  l'occasion  de  faire  goûter  de  ces  œufs  et  de 
quelques  plats  chinois  à  des  Européens,  qui  m'en  ont  dit 
merveille...  sans  parti  pris  *...  » 

11  me  semble  que  ce  texte  est  de  nature  à  lever  tous  les 
doutes,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  œufs  conservés 
dont  les  Chinois  font  leur  régal. 

Discussion. 

M.  Matuias  Du  val  rappelle  la  communication  qu'il  a  faite 
dans  la  séance  du  16  avril  1885  [Bulletins,  p.  299).  Il  s'agissait 
de  l'usage,  en  Chine,  des  œufs  pourris  ou,  pour  mieux  dire, 
fermentes  à  la  façon  des  fromages. 

Quant  aux  œufs  couvés,  ils  n'ont  rien  d'infect  comme  le 
préjugé  l'a  fait  supposer.  Loin  de  là,  le  travail  chimique  dont 
le  blanc  et  le  jaune  sont  le  siège  et  qui  facilite  leur  assimila- 
tion par  l'embryon,  les  rend,  au  contraire,  plus  faciles  à  di- 
gérer ;  tous  les  albuminoïdes  sont  transformés  enpeptones. 

M.  Letourneau.  Dans  les  pays  d'extrême  Orient,  où  les 
œufs  couvés  sont  en  usage,  on  les  enterre  dans  de  la  cendre  sur 

<  Ut  Plaisirs  de  la  Chine,  p.  827  et  S28. 
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laquelle  des  hommes  se  couchent  pour  faciliter  le  travail  de 
l'incubation. 

M.  Sanson.  Tous  les  œufs  conservés  ont  toujours  subi  un 
commencement  d'altéralion,  quel  que  soit  le  mode  employé 
et  les  soins  dont  on  les  entoure.  Quant  aux  œufs  couvés, 
lorsque  le  poulet  a  pris  un  certain  développement,  ils  de- 
viennent très  désagréables. 


Étude  sur  la  aalallté  dans  le  canion  de  Foneanaal 

(Finistère); 

PAR    M.    ARSENE    DDMONT. 

(Lu  par  M.  Letourneau.) 

J'ai  choisi  pour  sujet  d'étude,  pendant  Tété  de  1889,  quatre 
cantons  du  Finistère. 

On  sait  d'une  façon  générale  que,  dans  ce  département, 
celui  de  tous  qui  a  le  mieux  conservé  sa  fécondité,  presque 
tous  les  mariablcs  sont  mariés.  Ce  seul  fait  constituait  une 
différence  capitale  avec  les  communes  desCôtes-du-Nord  que 
j'avais  parcourues  Tannée  précédente  et  dans  lesquelles  la 
natalité  tend  à  s'abaisser  par  suite  d'un  déflcit  de  nuptialité. 
C'était  Pindice  certain  d'un  type  tout  autre  de  population, dont 
le  mode  d'activité  démographique  pouvait  être  intéres- 
sant à  connaître.  Dans  ce  but,  j'étudiai,  comme  échantillons, 
aux  archives  de  Quimpcr,  les  cantons  d'Ouessant,  Saint- 
Renan,  Saint-Pol-de-Léon  et  Pouesnant.  Ce  qui  concerne  ce 
dernier  canton  a  trouvé  sa  place  dans  les  pages  qui  suivent. 
Il  est  le  plus  remarquable  par  Téiévation  de  sa  natalité  et  de 
sa  nuptialité  qui  sont,  sans  aucun  doute,  parmi  les  plus  con- 
sidérables que  l'on  puisse  observer  en  France. 

Je  l'ai  visité  du  15  août  au  IS  septembre  1889. 

I 

ÉTAT  GÉNÉRAL  DU  CANTON. 

Le  canton  de  Fouesnant  est  situéau  sud  de  ceux  de  Quimper 
et  de  Kosporden.  11  forme,  entre  le  large  estuaire  de  i'Odet, 


416  SÉANCE  DU  i5  MAI  1890. 

qui  le  sépare  du  canton  de  Pont-1'Abbé  vers  Touesl,  l'Océan 
au  sud,  la  baie  de  la  Forêt  et  le  canton  de  Concarneau  vers 
Test,  une  presqu'île  bien  délimitée  sur  trois  de  ses  côtés,  dont 
rindividualité,  déjà  suffisamment  accentuée  sous  le  rapport 
géographique,  est  encore  plus  nettement  tranchée  aux  points 
de  vue  de  Tethnographie  et  de  l'anthropologie. 

Un  territoire  de  ioOOO  hectares,  une  population  de  9000  ha- 
bitants^ répartis  entre  sept  communes,  voilà  notre  champ 
d'observation. 

Bien  qu'il  n'y  ait  ni  villes  ni  gros  bourgs,  la  construction 
récente  de  deux  bons  hôtels  à  3  lieues  de  distance,  sur  les 
petites  plages  de  Bénodet  et  de  Kecmeil,  permet  de  le  par- 
courir en  tous  sens  et  d'y  séjourner  aussi  longtemps  qu^on  le 
juge  nécessaire.  Le  pays,  largement  vallonné,  très  boisé,  sur- 
tout dans  l'est,  est,  du  reste,  d'un  grand  charme.  Le  Finistère 
est  trop  avancé  clans  l'Atlantique  pour  que  les  étés  y  soient 
jamais  très  chauds;  mais  ils  sont  longs,  d'une  douceur  endor- 
mante. Dans  la  baie  de  la  Foret,  la  mer,  amortie  parle  brise- 
lames  des  Glénans,  est  rarement  houleuse,  les  vents  y  sont 
sans  force.  Tous  les  arbres  croissenl  sur  les  falaises,  pen- 
chant leurs  branches  sur  les  vagues,  et  non  seulement  les 
forestiers,  comme  les  chênes,  les  châtaigniers  centenaires  et 
les  ormes,  mais  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pruniers,  les 
figuiers.  A  quelques  mètres  de  la  côte,  l'abricotier  donne, 
à  haut  vent,  des  fruits  savoureux.  Pour  peu  que  le  beau 
temps  se  prolonge,  la  mer  sans  une  ride,  le  ciel  d'un  bleu 
laiteux,  les  tons  rosés  de  Concarneau  dont  on  aperçoit  au 
loin  les  maisons  et  la  flottille,  puis  les  vergers  pleins  d'oi- 
seaux, le  silence,  la  grâce  aimable  du  paysage  procurent  la 
plus  pénétrante  impression  de  calme  qu'il  soit  possible  de 
rêver.  C'est  la  campagne  encore  plus  que  la  mer. 

Avant  la  création  d'une  station  balnéaire  à  Bénodet,  il  n'y 
avait  point  de  village  au  bord  de  la  mer,  la  côte  méridio- 
nale, formée  de  dunes  qui  laissent  entre  elles  et  la  terre  des 
marigots  vaseux  et  insalubres,  n'offrant  aucun  abri  aux  em- 
barcations. Aujourd'hui  encore,  le  canton,  en  dépit  de  sa 
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situation,  no  compte  que  peu  de  marins,  pêcheurs  ou  dra- 
gueurs de  sable  coquillier;  trois  cent  cinquante  personnes  au 
plus,  dont  cinquante  aux  Glénans,  vivent  directement  ou  indi- 
rectement do  la  marine. 

Le  petit  commerce  et  la  petite  industrie  n*ont  pas  beaucoup 
plus  d'importance.  JJ'autre  part,  on  peut  compter,  dans  le 
canton  entier,  une  soixantaine  de  maisons  bourgeoises  dont 
une  trentaine  à  Bénodet,  une  dizaine  à  Fouesnant,  ont  ét6 
récemment  construites  pour  l'usage  des  baigneurs.  Quelque» 
auti  es  appartiennent  à  des  propriétaires  vivant  de  leurs  reve- 
nus ;  mais  dont  la  plupart  ne  les  occupent  qu'une  partie  de 
l'année  ;  de  sorte  que  la  population  de  Fouesnant  est,  en 
somme,  presque  exclusivement  agricole.  Elle  vit  dispersée 
dans  ses  fermes,  dans  ses  chaumières  que  cachent  le  plus 
souvent  de  grandes  haies,  sans  agglomération  de  quelque 
importance. 

Près  de  la  moitié  du  sol,  occupée  par  des  landes,  des  nia- 
rais,  des  dunes  ou  des  bois  de  pins,  est  inculte.  La  partie  cul- 
tivée comprend  à  peu  près  1 600  hectares  de  prés  ou  d'her- 
bages, et  5  000  hectares  de  labours.  La  race  bovine^  asse2 
nombreuse,  est  petite  et  de  forme  grêle,  donnant  aussi  peu 
de  lait  que  de  viande.  On  compte,  en  outre,  paraît-il,  1 400  che« 
vaux  à  peine  meUleurs,  environ  1800  porcs  et  1700  ruehes  ; 
il  n'y  a  presque  point  de  moutons.  Des  diverses  industries 
agricoles,  c'est  donc  le  labourage  qui  domine. 

Le  sol  se  compose  presque  partout  d'une  couche  d'argile 
rougeâtre,  d'une  épaisseur  assez  mince,  superposée,  soit  à  des 
granités  et  à  des  sables  granitiques  au  sud,  soit  à  des  schistes 
vers  le  nord.  Quand  la  terre  végétale  est  assez  épaisse,  elle 
est  de  bonne  qualité;  mais  le  plus  souvent  la  charrue  doit 
craindre  de  s'enfoncer  trop  profondément,  et  même,  sur  de 
grandes  étendues,  le  gravier  affleure,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
place  que  pour  les  bois  ou  pour  la  lande. 

La  terre  non  seulement  est  mal  utilisée,  quand  elle  est 
cultivée  elle  l'est  très  médiocrement.  11  existe  bien,  dans  le 
voisinage  immédiat  des  habitations,  de  petits  vergers  et  quel- 

T.  I  (4«  SE  aie).  *7 
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ques  labours  très  soignés  ;  mais,  à  peu  de  distance,  des  terroirs 
tout  aussi  bons  sont  laissés  incultes  ou  empoisonnés  de  mau- 
vaises productions;  les  buissons, les  ajoncs  que  l'on  ne  déra- 
cine point,  croissent  au  milieu  des  herbages;  ailleurs,  on  les 
voit  emplir,  comme  une  récolte,  des  champs  bien  enclos  qui 
ont  dû  être  autrefois  cultivés.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil  en 
passant  pour  être  certain  que  le  capital  d'exploitation  des  cul- 
tivateurs doit  être  insuffisant  et  ne  leur  permet  pas  l'acquisi- 
tion dun  bon  matériel  agricole,  ou  bien  que  l'esprit  d'initia- 
tive, l'activité  et  l'énergie  sont  paralysés  chez  eux  par  une 
alimentation  insuffisante  et  le  défaut  d'excitation  intellec- 
tuelle. 

Les  principales  récoltes  sont  Tavoine,  le  sarrasin,  le  seigle, 
la  pomme  de  terre,  auxquelles  il  faut  ajoute;  le  blé,  que  l'on 
cultive  pour  vendre,  et  quelque  peu  de  chanvre,  que  Ton 
utilise  pour  les  industries  ménagères. 

Mais  la  culture  d'avenir  est  celle  du  pommier.  Le  cidre  de 
Fouesnant,  tantôt  doux  et  piquant,  tantôt  d'une  saveur  amère 
et  astringent,  selon  son  âge  et  le  procédé  de  fabrication,  est 
certainement  l'un  des  meilleurs  de  France.  11  est  exempt  de 
Taciditéqui  rend  ordinairement  cette  boisson  désagréable  aux 
personnes  qui  n'y  sont  point  habituées,  et,  par  là,  se  prête 
à  l'exportation. Les  pommes,  que  Ton  expédie  au  loin  et  même 
à  Paris,  atteignent  des  prix  exceptionnels.  Depuis  quinze  à 
dix-huit  ans,  les  plantations  de  pommiers  ont  été  très  nom- 
breuses et  ont  grandement  contribué  à  l'augmentation  ré- 
cente de  l'aisance,  qui  est  visible  dans  tout  le  pays. 

L'accroissement  de  l'épargne,  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées, et  tout  au  moins  parmi  la  fraction  lapins  riche  de  la 
population,  est  un  fait  qui  saute  aux  yeux.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  remarquer  la  grande  proportion  de  maisons 
neuves,  de  champs  nouvellement  défrichés,  de  routes  et  de 
chemins  vicinaux  réparés  et  rais  en  état  de  viabilité. 

Néanmoins,  le  canton  demeure,  sous  tous  les  rapports, 
étrangement  arriéré.  Les  subsistances  sont  restées  à  très  bas 
piiix.^La  douzaine  d'œufs,  qui  peut  servir  de  terme  de  com- 
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paraison,  se  vend  encore  de  50  à  73  centimes  en  hiver  ;  le 
poisson  ne  se  vend  presque  rien.  Il  y  a  cinq  bouchers  dans 
le  canton,  et  quelques  boulangers  font  du  pain  blanc  ;  mais 
c'est  uniquement  pour  l'usage  des  baigneurs,  de  quelques 
fonctionnaires  et  bourgeois;  le  paysan,  même  riche,  n'a  rien 
changé  à  sa  manière  de  vivre,  et,  d'autre  part,  le  paysage  n'a 
rien  perdu  de  son  caractère. 

Sur  les  dunes,  les  landes,  dans  les  larges  chemins  herbeux, 
les  animaux  domestiques  errent  en  liberté.  Ces  terrains  vagues 
tiennent  lieu  de  biens  communaux,  qui  n'existent  point.  Les 
récoltes  sont  protégées,  comme  dans  la  Hague  et  le  Bessin, 
par  d'énormes  talus  d'argile,  sur  lesquels  croissent  les  chênes, 
les  coudriers,  les  pruniers  sauvages  et  les  houx.  Au-dessous, 
les  chemins  sont  souvent  recouverts  en  entier  par  le  bran- 
chage, qui,  d'un  côté  à  l'autre,  se  croise  et  forme  voûte.  Sous 
ce  berceau  très  bas,  dorment  de  place  en  place  des  mares 
croupissantes  recouvertes  de  lentilles  d'eau,  tandis  qu'ailleurs 
des  ornières  séculaires,  creusées  dans  la  boue  collante,  ont 
pris  les  dimensions  de  fossés,  qu'on  est  forcé  d'éviter  en  esca- 
ladant les  talus.  C'est  le  pays  du  charretier  embourbé,  et  l'on 
se  rappelle  les  descriptions  de  Garabry,  dont  les  chevaux 
étaient  à  la  nage  dans  les  fondrières  du  Finistère.  Depuis  lors 
et  depuis  bien  plus  longtemps  sans  doute,  elles  sont  restées 
ce  qu'elles  étaient  ;  on  n'y  a  pas  porté  une  pierre,  pas  donné 
un  coup  de  pioche.  Il  est  juste  de  dire  que  les  grandes  routes 
et  même  beaucoup  de  chemins  vicinaux  valent  ceux  du 
reste  de  la  France.  Mais  ces  chemins  ruraux,  témoins  de  l'an- 
cien état  de  la  viabilité,  contribuent  beaucoup,  aux  yeux 
du  touriste,  au  charme  caractéristique  du  pays.  Fréquem- 
ment, les  propriétaires  riverains  les  ont  ornés  de  plantations 
de  châtaigniers  et  de  merisiers,  qui  en  font  des  avenues. 

Avec  des  routes  semblables,  il  ne  fallait  pas  songer  à  aller 
chercher  au  loin  la  pierre  à  bâtir.  Si  on  l'a  jadis  employée 
pour  quelques  grandes  fermes  ou  manoirs,  et,  depuis  vingt 
ans,  pour  les  maisons  nouvellement  construites,  les  habita- 
tions pauvres,  c'est-à-dire  la  presque  totalité,  ont  été  faites 


420  SÉANCE   DU  15   MAI   4890. 

de  matériaux  que  Ton  trouvait  tout  prêts  sur  place  :  la  terre 
rouge  et  le  bois. 

Ces  pentys  (pen-ty,  bout  de  toit)  ont  habituellement  de 
10  à  42  mètres  de  façade  sur  5  mètres  de  profondeur.  Ils  se 
composent  d'un  rez-de-chaussée  couvert  en  chaume,  dont  les 
murs,  formés  de  solides  piliers  en  cœur  de  chêne,  espacés  de 
4°, 20  à  1"',50,  sont  reliés  entre  eux  par  des  traverses  plus 
minces  et  de  l'argile. 

C'est  un  genre  de  construction  très  usité  depuis  un  temps 
immémorial  en  Normandie,  et  notamment  dans  le  riche  pays 
d'Auge, 

L'intérieur  de   la   plupart  de  ces  habitations  ressemble 
encore  très  exactement  au  tableau  qu'en  traçait  Cambry,  il 
y  a  près  d'un  siècle.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce,  une  seule 
porte  et  une  seule  fenêtre  large  de  50  centimètres  sur70  cen- 
timètres do  hauteur.  Dans  un  bout  se  trouvent  le  foyer,  la 
table,  les  ustensiles  de  cuisine,  les  lits  en  forme  d'armoire  à 
deux  ou  trois  étages,  dans  lesquels  s'entassent  père,  mère, 
enfants  et  vieillards,  les  longs  cofTres  qui  tiennent  Heu  de 
chaises.  L'une  de  ces  armoires-lits  est  d'ordinaire  disposée  de 
façon  à  séparer  aux  deux  tiers  cette  portion  de  la  maison  de 
la  seconde.  Dans  celle-ci  se  placent  les  outils,  les  provisions, 
dans  des  barriques  défoncées;  parfois  une  vache,  des  vo- 
lailles, quelques  petits  porcs.  L'obscurité,  la  saleté,  la  ver- 
mine, les  mouches,  les  araignées^  la  boue  noire,  les  trous  des 
aires  en  terre  battue,  donnaient  naguère  encore  l'aspect  le 
plus  répugnant  à  ces  bouges.   Mais,  si  la  disposition  inté- 
rieure est  restée  la  môme,  dans  presque  tous,  la  propreté  a 
fait  de  grands  progrès  depuis  quinzeans.  Quelques-uns  mème^ 
un  peu  plus  vastes  et  bien  entretenus  par  leur  propriétaire, 
se  revêtent  au  dehors  de  vignes  et  de  rosiers,  disparaissent 
sous  un  fouillis  inextricable  de  tous  les  arbres  fruitiers  ;  ils 
sont  d'un  aspect  enchanteur^  d'un  grand  charme  de  gaieté 
rustique. 

Au  reste,  bien  qu'il  se  bâtisse  aujourd'hui  encore  de  nom- 
breux pentys,  les  progrès  do  la  viabilité  ont  permis  d'employer 
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les  grès  schisteux  pour  un  grand  nombre  de  maisons  élevéee 
depuis  dix  ou  quinze  ans. 

A  côté  de  ces  demeures  de  la  classe  pauvre,  des  fermes,  de 
vieux  manoirs  bas,  n'ayant  le  plus  souvent  que  des  lucarnes 
en  guise  de  premier  étage,  sont  construits  en  pierre,  et 
même  en  largos  pierres  de  taille  provenant  du  granit  de  la 
côte.  Celles-là  non  plus  n*ont  point  de  grange  ;  on  tasse  et  on 
bat  les  récoltes  dehors  ;  mais  elles  ont  des  greniers,  des  ôta- 
blés,  des  écuries  solides.  Sur  les  linteaux  des  portes  et  des 
fenêtres  noircis  par  le  temps,  on  remarque  presque  toujours 
l'accolade  mauresque.  Ici,  comme  à  Tîle  de  Groix,  c'est  le 
seul  ornement  architectural,  et  sa  fréquence  semble  témoi- 
gner de  l'influence  exercée  sur  la  côte  bretonne  par  la  côte 
cantabrique,  qui  lui  fait  vis-à-vis. 

Les  plus  grandes  exploitations  agricoles  dépassent  rare* 
ment  50  hectares,  dont  une  partie  seulement  est  cultivée.  Un 
grand  nombre  de  fermes  ont  tout  au  plus  une  vingtaine 
d'hectares,  dont  lu  moitié  en  landes.  La  valeur  vénale  des 
bonnes  terres  cultivées  atteint  1000  francs  l'hectare,  et  la 
valeur  locative,  40  francs. 

De  ces  fermes,  les  unes  sont  cultivées  par  leurs  proprié- 
taires, les  autres  sont  afîermées  pour  un  bail  de  neuf  ans  à 
prix  d'argent,  par  des  propriétaires  qui  sont  eux-mômes  soit 
des  cultivateurs  résidant  dans  le  pays,  soit  des  bourgeois 
habitant  au  loin  dans  les  villes.  Sous  ce  rapport,  les  diffé- 
rences  d'une  commune  à  l'autre  sont  assez  considérables.  A 
Gouesnac'h,  par  exemple,  les  trois  quarts  du  territoire  sont 
possédés  par  deux  grands  propriétaires,  dont  un  seul  réside 
quelquefois;  dans  les  autres  communes,  la  proportion  est  à 
peu  près  inverse.  Mais  cette  différence  n'exerce  aucune  action 
sur  la  natalité. 

Le  trait  dominant  de  l'économie  rurale  dans  le  canton  de 
Fouesnant  est  la  persistance  du  domaine  congéable.  Ce  genre 
d  amodiation,  jadis  très  répandu  dans  tout  Tarrondissement 
de  Quimper,  ne  s'étend  plus,  il  est  vrai,  qu'à  une  fraction  du 
sol  assez  faihle  ;  mais  il  n'en  intéresse  pas  moins  une  grande 
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partie  de  la  population,  les  habitants  du  plus  grand  nombre 
des  penlys. 

Lorsque,  au  retour  du  service  militaire,  un  ouvrier  veut  se 
marier,  il  choisit  à  sa  convenance  quelque  morceau  de  lande, 
d'un  quart  d'hectare  à  un  hectare,  parfois  même  de  deux 
hectares,  et  demande  au  propriétaire,  qui  n'a  garde  de  re- 
fuser, de  lui  en  céder  le  domaine  pour  trente  ou  quarante 
ans,  moyennant  une  faible  redevance  en  argent.  Le  marché 
conclu,  il  bâtit  un  penty  en  argile  et  en  bois,  défriche,  plante 
un  jardin  d'abord,  puis  un  verger,  laboure  le  surplus.  Le  bail 
fini,  le  propriétaire  lui  en  consentira  un  nouveau,  pour  un 
prix  plus  élevé,  ou  lui  remboursera  le  prix  des  améliorations. 
De  la  sorte,  quand  l'ouvrier  ne  trouve  pas  d'emploi  dans  les 
fermes  voisines,  il  travaille  chez  lui  ;  chaque  coup  de  bêche 
augmente  à  la  fois  son  épargne  et  son  revenu.  11  tire  de  sa 
propre  terre  la  plus  grande  partie  de  sa  nourriture  et  de  celle 
de  ses  enfants.  Si  pauvre  soit-il,  sa  condition  n'est  plus  celle 
du  prolétaire  ou  du  tâcheron  nomade  ;  c'est  celle  du  petit 
propriétaire  cultivateur,  vivant  chez  lui,  travaillant  pour  lui. 
On  sait  combien  la  vie  y  gagne  en  dignité,  en  sobriété,  en 
probité.  Dans  un  pays  possédant  beaucoup  de  terres  incultes, 
le  domaine  congéable  est  très  utile;  mais  il  prouve  que  le 
canton  de  Fouesnant  en  est  encore  à  l'agriculture  extensive, 
comme  la  Russie.  C'est,  de  tous  les  régimes  de  la  terre,  celui 
qui  concorde  le  mieux  avec  la  viriculture  extensive. 

Si  toutes  les  habitations  ne  possédaient  ainsi  quelques  par- 
celles de  terre,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  le  manou- 
vrier  parvient  à  ne  pas  mourir  de  faim,  car  les  prix  de  la 
main-d'œuvre  sont  très  faibles. 

Pendant  deux  mois,  en  été,  un  homme  peut  gagner  I  fr.  50 
par  jour,  en  plus  de  sa  nourriture;  une  femme,  1  franc. 
Mais,  le  reste  de  l'année,  il  est  payé,  solon  les  communes,  de 
50  à  75  centimes  par  jour,  et  souvent  il  n'est  pas  employé. 
C'est  sur  ce  salaire  dérisoire  qu'il  devra  payer  le  loyer  de  sa 
maison,  pourvoir  au  vêlement  et  à  la  nourriture  de  sa  femme 
et  de  ses  cinq  ou  six  enfants. 
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Il  est  vêtu  habituellement  d'un  mauvais  chapeau,  d*une 
veste  et  d'un  gilet  déchirés,  d'une  chemise  et  d'un  pantalon 
de  toile  blanchâtre  et  très  épaisse,  tissée  dans  le  pays  même, 
moitié  en  fils  de  chanvre,  moitié  en  fils  de  coton  ;  ses  pieds 
sont  nus  dans  d'énormes  sabots.  La  femme  porte  un  corset 
gros  bleu  à  manches  et  une  jupe  de  toile  brune;  le  plus  sou- 
vent, elle  marche  nu  pieds  ou  les  jambes  nues  avec  des 
sabots;  le  dimanche  seulement,  elle  met  des  bas,  une  large 
collerette  et  une  coiffe  compliquée  éblouissantes  de  blan- 
cheur. Les  enfants  les  plus  pauvres  ne  sont  guère  couverts 
que  de  lambeaux. 

La  nourriture  se  compose  de  pain  de  seigle,  de  gros  lait, 
de  bouillie  d'avoine,  de  pommes  de  terre  et  de  galettes  de 
sarrasin,  parfois  d'un  peu  de  poisson  ou  de  lard  salé,  le  tout 
en  quantité  à  peine  suffisante.  La  plupart  des  enfants,  m'ont 
dit  les  instituteurs,  arrivent  à  l'école  tremblants  de  faim,  de 
fièvre  et  de  froid;  ils  mangent  juste  assez  pour  ne  pas 
mourir. 

Les  fermes  n'en  abritent  pas  moins  un  certain  nombre  de 
familles  très  aisées.  Même  quelques  propriétaires  ruraux, 
possédant  un  patrimoine  plus  que  suffisant  et  ne  dépensant 
rien,  ont  vu  leur  fortune  atteindre  5,  iO  et  môme  15  000  francs 
de  revenu.  Mais  leurs  vêtements  et  leur  nourriture  sont 
restés  à  peu  près  ceux  des  manouvriers,  différant  plutôt  par 
la  quantité  que  par  la  qualité.  Partout  les  maîtres  et  leur 
famille  mangent  avec  leurs  domestiques  et  leurs  ouvriers,  à 
la  même  table  et  au  même  plat.  D'autre  part,  si  les  femmes 
pauvres  poussent  la  coquetterie  jusqu'à  payer  50  centimes, 
c'est-à-dire  le  prix  d'une  journée  de  travail,  pour  le  repas- 
sage de  leurs  collerettes,  en  revanche,  les  paysannes  les  plus 
riches  n'ont  jamais  que  des  robes  très  simples,  d'étoffe  gros- 
sière et  de  couleur  foncée;  fort  souvent,  elles  ne  portent, 
même  pour  se  marier,  que  des  robes  noires. 

La  partie  aisée  de  la  population  met  une  sorte  d'orgueil  à 
se  rapprocher  de  la  classe  pauvre,  par  aversion  pour  les 
mœurs  urbaines,  et  les  modes  de  ce  canton  ont,  jusqu'ici, 
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évolué  avec  une  grande  indépendance.  A  la  vérité,  dans  la 
toilette  de  Thorame,  les  cheveux  longs  ont  disparu,  le  bra- 
goubras^  la  grande  culotte  plissée,  plus  large  en  bas  qu'en 
haut,  comme  celle  des  zouaves  et  des  Maures,  a  cédé  la  place 
au  pantalon  étroit;  mais,  par  contre,  les  femmes  se  sont 
montrées  complètement  réfraetaires  au  changement.  Tandis 
que,  généralement  en  France,  la  coiffure  locale  devient  de 
plus  en  plus  modeste  et  petite,  comme  humiliée  et  honteuse 
d'elle-même,  à  Fouesnant,  elle  a  gagné  en  ampleur. 

De  même  que  leur  costume,  les  habitants  de  Fouesnant 
ont,  jusqu'à  ces  dernières  années,  conservé  avec  un  soin 
jaloux  leur  langue  et  leur  ignorance.  Bien  que  les  électeurs 
soient  en  majorité  républicains,  beaucoup  mettent  encore 
leur  orgueil  à  ne  pas  parler  le  français.  Au  chef-lieu  même, 
sur  vingt  et  un  conseillers  municipaux,  dix,  pris  parmi  les 
plus  riches  habitants  du  pays,  ne  le  comprennent  pas. 

Il  y  a  cinquante  ans,  d'après  du  Ghâtolicr,  il  y  avait  déjà 
cinq  écoles  dans  le  canton  ;  mais  il  est  probable  qu'elles 
étaient  très  peu  fréquentées,  car  j'ai  constaté  que,  pendant 
la  période  i873-lH8l ,  c'est  à  poine  si  un  homme  sur  dix,  une 
femme  sur  douze  ou  quinze  a  pu  signer  son  acte  de  mariage 
autrement  que  d'une  croix.  Il  est  vrai  qu'un  certain  nombre 
ont  dû  cacher  leur  connaissance  de  l'écriture,  par  le  même 
sentiment  qui  souvent  leur  fait  cacher  leur  connaissance  du 
français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  transformation  profonde  s'est  ac- 
complie à  cet  égard  pendant  ces  dernières  années  ;  le  nombre 
des  mariés  qui  ont  signé  leur  acte  de  mariage  a  quadruplé  ; 
dans  toutes  les  communes,  sauf  une  seulo,  des  écoles  ont  été 
construites  et  sont  pleines  d'enfants  qui  tous  apprennent 
assez  facilement  à  lire  et  à  écrire. 

Cependant,  l'estime  que  les  parents  font  de  l'instruction  est 
encore  des  plus  médiocres;  cinq  ou  six  enfants  pour  tout 
sont  placés,  à  Quimper,  dans  des  écoles  primaires  supé- 
rieures. Un  paysan,  riche  de  15  000  francs  de  rente,  qui,  s'il 
habitait  la  Normandie,  voudrait  faire  do  son  fils  un  docteur 
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en  droit,  se  propose  simplement,  ici,  d'en  faire  un  paysan 
semblable  à  lui-même;  Tenfant,  au  lieu  d'avoir  déjà  son 
tailleur  et  son  coifTeur,  court  pieds  nus  dans  les  chemins 
comme  ont  fait  ses  parents.  Chez  ces  populations,  Torgneil 
fait  tort  à  l'ambition. 

Ils  restent  plies  aux  pratiques  religieuses  avec  plus  de  ré* 
gularité  que  de  zèle.  A  cet  égard,  l'empressement  aveclequel 
ils  se  bousculent  pour  sortir  à  la  fin  de  Tofflce,  témoigne 
clairement  de  l'indicible  soulagement  qu'ils  éprouvent  à  le 
voir  finir.  Les  tombes,  négligées  ou  totalement  abandonnées, 
montrent  que  les  femmes  sont  loin  de  partager  avec  celles  de 
Paimpol  leur  culte  pour  les  cimetières. 

Si  les  préoccupations  d'ordre  intellectuel  sont  nulles,  la 
culture  esthétique  ne  Test  pas  moins.  On  ne  connait  ni 
chants,  ni  danses  du  dimanche,  ni  jeux.  Jadis,  la  course,  la 
lutte  h  main  plate,  la  soûle,  passionnaient  vivement  les  Bas- 
Bretons  ;  mais,  au  témoignage  de  Gambry,  ces  exercices  bien« 
faisants,  qui  entretenaient  l'estime  des  qualités  physiques, 
avaient  disparu  dès  avant  la  Révolution.  Alors  les  mariages 
présentaient  encore  des  simulacres  d'enlèvement;  aujour- 
d'hui, ils  sont  seulement  l'occasion  de  repas  prolongés  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  y  chante  encore  un  peu  et  l'on  danse 
au  son  du  biniou. 

On  a  écrit  que  l'intérêt  seul  faisait  les  mariages,  Il  est  dif- 
ficile de  le  croire,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  majorité 
des  mariables  ne  possèdent  rien  ;  or,  s'il  est  une  vérité  évi- 
dente, c'est  que  l'argent  ne  peut  avoir  d'effet  quand  il  n'existe 
pas. 

Les  qualités  morales  sont  très  développées.  L'absence  totale 
de  luxe  et  de  morgue  chez  les  riches,  la  communauté  de  vie 
et  de  vêtement,  l'homogénéité  parfaite  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  les  continuelles  relations  qu'elles  entretiennent, 
bannissent  les  humiliations,  l'envie,  les  haines  de  caste, 
engendrent  la  sympathie  et  donnent  à  la  misère  même  un 
air  de  contentement  discret.  Les  manouvriers  sont  peu  payés, 
mais  ils  sont  de  la  famille.  Quand  un  domestique  tombe  ma- 
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lade,  on  ne  l'envoie  pas  à  Thôpilal  de  Quimper  ni  chez  ses 
parents,  trop  pauvres  pour  le  recevoir;  on  le  soigne  à  la 
ferme,  ses  gages  continuent  à  courir  et  Ton  trouve  cela  tout 
simple. 

Je  sais  des  cantons  en  France,  où,  avec  un  salaire  qua- 
druple, l'ouvrier  rural  est  un  prolétaire  furieux;  il  se  sent  mé- 
prisé et  hait.  C'est  un  effet  de  la  séparation  des  classes  obéis- 
sant à  des  tendances  différentes.  Mais  ici,  rien  de  pareil.  Ces 
ouvriers  si  pauvres  dans  leurs  pentys  isolés,  ne  sont  ni  des 
révoltés  ni  des  désespérés;  ils  ne  s'abandonnent  ni  au  vice, 
nia  rivrognerie,  ni  au  vol  et  à  la  mendicité.  Le  visage  des 
femmes  respire  la  pudeur  et  la  réserve  ;  les  hommes  portent 
Thonnêteté  dans  leurs  regards.  Les  délits  sont  très  rares  ;  la 
mendicité  des  enfants  pauvres,  chez  les  fermiers  qui  occu- 
pent leurs  parents,  est  parfois  nécessaire  pour  leur  fournir 
un  supplément  indispensable  de  nourriture  ;  mais  elle  est 
discrète,  sans  insolence  et  ne  prend  jamais  le  caractère  d'une 
profession. 

lies  cabarets,  assez  nombreux,  débitent  principalement  du 
cidre  contenant  un  tiers  ou  une  moitié  d'eau,  de  sorte  qu'il 
enivre  peu.  L'ivrognerie  doit  être  regardée  comme  relative- 
ment rare,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'absence  de  plai- 
sirs et  de  l'alimentation  défectueuse. 

En  somme,  'ces  populations  sont  bonnes  et  sympathiques, 
courageuses,  d'une  grande  délicatesse  naturelle  et  fort  sen- 
sibles aux  marques  d'intérêt,  même  les  plus  fugitives. 

Leur  douceur  s'étend  jusqu'à  leurs  animaux.  Les  enfants 
les  aiment,  les  caressent  et  les  soignent  sans  jamais  les 
tourmenter.  En  Normandie,  les  bestiaux  sont  généralement 
traités  avec  brutalité  ou  indifférence  ;  ce  sont  des  instruments 
de  production,  do  la  viande  sur  pied.  Dans  le  canton  de 
Fouesnant,  comme,  du  reste,  sur  beaucoup  de  points  de  la 
Bretagne,  ce  sont  des  hôtes  de  la  famille  que  l'on  con- 
naît personnellement.  Les  porcs  eux-mêmes  ont  un  nom  ; 
malgré  leur  naturel  brutal,  ils  jouent  avec  les  enfants,  leur 
servent  complaisamment  d'oreiller  pour  dormir  au  soleil. 
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François  Lenormand  avait  observé  le  fait  en  Calabre  et 
Tavait  signalé  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  croyant 
unique;  mais  il  n'est  pas  rare  en  Basse-Bretagne. 

Du  reste,  aujourd'hui  encore,  comme  au  moyen  âge  et 
malgré  le  renouvellement  de  l'imagerie  religieuse,  on  met 
fréquemment  les  animaux  sur  les  autels.  C'est  ainsi  que, 
dans  Téglise  de  Gouesnac'h,  par  exemple,  on  n'en  voit  pas 
moins  de  quatre  :  un  porc  avec  saint  Antoine,  un  mouton 
avec  saint  Jean,  un  chien  avec  saint  Roch,  et  un  taureau 
avec  saint  Cornély. 

Au  point  de  vue  de  la  race  comme  au  point  de  vue  du  cos- 
tume, les  habitants  du  canton  de  Fuuesnant  tranchent  net- 
tement sur  ceux  de  Goncarneau,  à  Test,  aussi  bien  que  sur 
ceux  de  Pont-fAbbé,  à  l'ouest. 

En  grande  majorité,  le  marin  de  Goncarneau  a  la  barbe 
blonde,  le  profil  droit,  la  figure  allongée;  la  femme  porte, 
en  guise  de  bonnet,  une  petite  calotte  de  tulle.  La  popula- 
tion de  Pont-l'Abbé  est  brune,  mais  plutôt  laide  que  belle  ; 
les  traits  sont  irréguliers  et  lourds.  Le  costume,  bien  connu 
pour  sa  singularité,  est  une  importation  évidente  de  l'Orient. 
La  coiffure  des  femmes  est  une  calotte  de  drap  noir,  brodée 
de  jaune,  de  rouge  et  d'argent,  par-dessus  laquelle  on  ra- 
mène le  chignon  ;  un  minuscule  bonnet  blanc,  de  forme  bi- 
zarre, couvre  le  sommet  du  front.  Les  manches  larges  et 
fendues  de  la  courte  veste  s'arrêtent  au  coude,  laissant  dé- 
border les  manches  bouffantes  de  la  chemise. 

Mais  cette  race  et  cette  mode  s'arrêtent  net  au  lit  de 
rOdet.  Sur  l'autre  rive  régnent  les  grandes  coiffes  blanches 
aux  ailes  aériennes,  les  collerettes  tuyautées  à  la  paille, 
qu'aucune  femme  n'omet  jamais  de  porter,  alors  même  que 
la  pauvreté  l'oblige  à  marcher  pieds  nus.  La  population,  elle 
aussi,  est  tout  autre.  Gelle-ci,  renommée  avec  raison  pour 
sa  beauté,  est  de  taille  moyenne,  les  cheveux  noirs  et  les 
yeux  foncés  ;  cependant,  la  finesse  des  attaches,  le  rose  déli- 
cat des  joues  chez  les  jeunes  filles  et  les  enfants,  l'aspect 
général   des  tissus,  donnent,  à  première  vue,  l'impression 
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d'une  race  blonde.  C'est  un  effet  que  produisent  également 
la  belle  population  brune  de  Tile  d'Oléron  et  les  habitants 
d'une  grande  partie  des  cantons  de  Douvres  et  de  GreuUy 
(Calvados),  avec  lesquels  les  habitants  de  Fouesnant  ont  la 
plus  grande  analogie.  Peut-être  reconnaîtra-t-on  quelque 
jour  que,  dans  les  trois  cas^  les  éléments  constitutifs  sont 
les  mêmes,  un  mélange  de  sang  celtique  et  de  sang  du  Nord. 
C'est  surtout  avec  les  personnes  âgées  que  la  ressemblance 
des  habitants  de  Fouesnant  avec  Tun  des  types  peuplant  la 
Normandie  est  frappante.  Elle  est  si  prononcée,  que  je  sais 
tels  Normands  authentiques  qui  ont  leurs  sosies  à  Guesnac'h 
ou  à  Pleuven. 

Ce  n'est  pas  qulls  diffèrent  entièrement  du  reste  des 
Cornwallais.  Gomme  eux,  ils  ont  la  face  oblongue;  la  dis- 
tance de  la  racine  du  nez  au  monlon  est  considérable;  mais 
la  physionomie  est  plus  ouverte,  les  yeux  plus  grands  et 
moins  enfoncés  sous  l'orbite  ;  le  bas  du  visage  est  plein  et 
non  pointu  ;  enfin,  la  carnation  est  plus  fraîche  et  plus  belle. 

L'onomatologie  est  ici^  comme  partout  en  Bretagne,  fé- 
conde en  problèmes  imprévus.  Dans  les  communes  rive- 
raines do  la  mer,  aussi  bien  ù  Fouosnant  qu'à  Ouessant  et 
Saint-Pol  do  Léon,  j'ai  compté  environ  un  tiers  de  noms  de 
famillo  purement  français.  Cette  proportion  s'abaisse  immé- 
diatement d'une  manière  considérable  dés  qu'on  s'éloigne 
des  communes  côtièrcs.  On  no  sait  par  quelle  conjecture 
expliquer  comment  ces  noms  sont  portés  par  des  Bretons 
bretonnants,  de  tout  point  semblables  aux  autres  et  qu'au- 
cune tradition  ne  fait  venir  du  dehors.  Quelques-uns  d'entre 
eux  sont  datés,  par  leur  forme,  d'une  époque  relativement 
récente,  par  exemple  Rousseau,  au  lieu  de  l'orthographe  ar- 
chaïque Roussel  ou  Rousset. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'homogénéité  de  la  population,  sous  le 
rapport  de  l'anthropologie,  est  entière  ;  elle  égale  celle  qui 
existe  au  point  de  vue  hitellectuel,  moral,  esthétique,  et 
nous  allons  voir  qu'au  point  de  vue  démographique,  elle 
n'est  pas  moindre  entre  les  communes. 
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II 

ÉTAT   DÉMOGRAPHIQUE. 

Les  tableaux  qui  suivent  résument  Thistoire  de  la  natalité 
dans  le  canton  de  Fouesnant,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  et  celle  des  principaux  phénomènes  concomitants  qui 
sont  habituellement  susceptibles  de  la  modifier. 

CANTON  DE  FOUESNANT  (FINISTÈRE). 

A.   ^  DENSITÉ  DE    LA   POPULATION    DANS    LES   DIVERSES   COMMUNES  HN    1886. 


Ck)mmoQe8. 

Étenduo  en  hectares.       Population. 

Densité  kilométriqi 

je. 

Bénodet 

1053 

781 

74 

Clohara 

\ 

1302 

665 

51 

Kouesnant  . .. 

3204 

2480 

77 

La  Forêt 

1867 

1705 

92 

Gouesnac^h,.. 

1707 

1013 

59 

Pleuven 

1369 

80J 

59 

Saint-E 

varzec. 
il 

2  465 

1486 
8  933 

60 
69 

Tolf 

12907 

B.  - 

-    POPULATION. 

Census. 

•• 

o 
O 

a 
03 

. 

Si 
O 

• 

a 

a 
o 

« 

O 

• 
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• 
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a 
« 
o 

o 

• 

c 

> 

9 
« 

• 

o 
«» 

es 

> 
U 

a 
(fi 

• 

3 

O 

H 

1800.. 

529 

538 

2541 

» 

512 

509 

900 

5  529 

1821.. 

579 

548 

2  543 

» 

548 

559 

1157 

5937 

1825.. 

629 

565 

2681 

n 

577 

577 

1207 

6236 

1831.. 

667 

585 

3  120 

» 

643 

648 

1039 

6703 

18:iG,. 

710 

571 

3  246 

>> 

631 

733 

1030 

6  921 

1841.. 

643 

614 

3172 

» 

636 

631 

1002 

6  698 

1846.. 

712 

595 

3224 

» 

688 

746 

1062 

7  027 

1851.. 

680 

665 

3  363 

» 

621 

681 

1053 

7  063 

1856. . 

676 

6o6 

3  466 

» 

730 

637 

1116 

7  281 

1861.. 

657 

656 

3  335 

n 

725 

669 

1085 

7127 

1866.. 

705 

669 

3442 

M 

829 

736 

1155 

7  536 

1872.. 

622 

615 

3  461 

»> 

796 

694 

1127 

7315 

1876.. 

704 

629 

2178 

146S 

831 

753 

1251 

7814 

1881.. 

741 

635 

2225 

1486 

844 

756 

1320 

8  007 

1886.. 

781 

665 

2480 

1705 

1013 

803 

1486 

8933 

430 
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C.   —  NAISSANCES. 


La  Saint- 


Périodes. 

Bénodet. 

Clohars. 

FouesDant. 

Forêt. 

QonosDac'h. 

Pleaven. 

Evar» 

1802-13... 

200 

207 

1002 

» 

209 

217 

294 

1813-23... 

225 

200 

1115 

» 

229 

262 

357 

1823-3S... 

253 

232 

1117 

» 

225 

288 

343 

1833-43... 

226 

243 

1167 

» 

254 

281 

871 

1843-53... 

275 

254 

1294 

» 

251 

290 

422 

1853-63... 

244 

238 

1245 

» 

279 

276 

432 

1863-73... 

244 

248 

1349 

» 

301 

292 

469 

1873-83... 

298 

282 

989 

643 

389 

803 

596 

1883-89... 

158 

160 

629 

481 

250 

210 

381 

D.  —  DÉcàs. 


La  Saint* 


Périodes. 

Bénodet. 

Clohars. 

Fouesnant. 

Forét. 

Qouesnac'h. 

Pleoven. 

Evarz< 

1802-13... 

230 

225 

1004 

j> 

182 

247 

328 

1813-23... 

140 

162 

825 

» 

168 

186 

201 

1823-33... 

227 

241 

1062 

» 

155 

270 

317 

1838-43... 

21S 

232 

1034 

» 

220 

235 

324 

1843-53... 

273 

236 

1178 

» 

251 

285 

472 

1S53-63... 

231 

225 

1248 

» 

226 

255 

402 

1863-73... 

306 

258 

1189 

» 

297 

209 

454 

1873-83... 

235 

227 

674 

439 

231 

176 

321 

1883-89... 

129 

90 

283 

233 

130 

126 

211 

E.   —  MARIAGES. 


Périodes. 

Bénodet. 

Clohars. 

Fouesnant. 

La 
Forêt. 

Gouesnac'h. 

Pleovon. 

Sainl- 
Evarzco 

1802-13... 

51 

31 

254 

» 

46 

63 

80 

1813-23... 

53 

49 

209 

» 

35 

59 

66 

1823-33... 

53 

46 

232 

» 

44 

68 

75 

1833-43... 

59 

59 

303 

» 

6V 

72 

122 

1843-53... 

7J 

57 

265 

» 

66 

55 

102 

1853-63... 

55 

52 

312 

» 

OH 

56 

113 

1863-73... 

54 

67 

337 

» 

79 

62 

116 

1873-83... 

53 

67 

224 

125 

74 

81 

123 

1883-80... 

hO 

41 

114 

79 

55 

40 

73 
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P.  —    NATALITÉ. 

Pour  1000  habitants f  combien  de  naissances  chaqtAe  année. 


La 

SaÎDt- 

Périodes. 

BéDodet. 

Clohars. 

Fouesnant. 

Forêt. 

GouesDac'h. 

Pleuven. 

Evarzeo, 

1802-13.. 

87,8 

38,5 

39,4 

» 

40,8 

42,6 

32,6 

1813-23.. 

38,8 

36,5 

43,8 

1» 

41,8 

46,8 

80,8 

1823-33.. 

38,3 

40,3 

38,5 

» 

36,8 

47,0 

30,5 

1833-43.. 

33,4 

40,9 

36,3 

» 

40,1 

41,2 

36,5 

1843-53.. 

39,5 

40,3 

39,1 

» 

38,3 

40,6 

39,9 

1853-63.. 

36,6 

36,3 

36,0 

» 

38,3 

42,2 

39,4 

1803-73.. 

30,7 

38,6 

39,1 

» 

37,0 

40,8 

41,1 

1873-83.. 

4i,l 

44,6 

44,9 

43,5 

46,4 

40,1 

46,4 

1883-89,. 

33,7 

40,0 

43,3 

47,0 

41,1 

43,6 

42,7 

G.  —   MORTALITÉ. 

Pour  1  000  habitants,  combien  de  décès  chaque  année. 


La 

Saini- 

Période». 

Bénodct. 

Clohars. 

Fouosnant. 

Forêt. 

Goaesnac'h. 

Pleuven. 

Evaraec. 

1802-13.. 

43,4 

41,8 

39,4 

» 

35,5 

48,5 

36,4 

1813-23.. 

24,1 

29,7 

32,4 

» 

80,6 

38,2 

17,3 

1823-33.. 

34,3 

41,9 

30,5 

» 

35,4 

44,1 

28,2 

1833-43.. 

31,4 

39,1 

32,2 

» 

34,7 

30,1 

81,9 

1843-53.. 

39,2 

37,4 

32,6 

» 

38,3 

39,9 

44,6 

1853-63.. 

34,1 

34,3 

36,7 

» 

31,1 

39,1 

36,6 

1863-73.. 

46,1 

40,2 

34,4 

)> 

36,6 

37,6 

39,8 

1873-83.. 

82,5 

35,9 

30,6 

29,7 

27,5 

23,3 

24,9 

1883-89.. 

27,5 

22,0 

19,1 

22,8 

21,4 

26,1 

23,6 

H.  —  NUPTULITÉ. 

Pour  1  000  habitanlSy  combien  de  mariages  chaque  année, 

La  Saint- 


Périodes. 

Bénodet. 

Clohars. 

Foaesnnnt. 

Forêt. 

Qooesnac'b. 

Pleuven. 

Ev&riei 

1802-13.. 

9,6 

9,5 

9,9 

» 

8,9 

12,3 

9,5 

1813-23.. 

9,1 

8,9 

8,2 

» 

6,4 

10,5 

5.7 

1823-33.. 

8,1 

8,0 

8,7 

» 

7,2 

11,1 

6,6 

1833-43.. 

8,7 

9,9 

9,4 

» 

10,1 

10,5 

12,0 

1843-53.. 

10,2 

9,0 

8,0 

» 

10,1 

7,7 

9,6 

1853-63.. 

8,2 

7,9 

9,2 

» 

9,8 

8,6 

10,3 

1803-73., 

8,1 

10,4 

9,7 

» 

9,7 

8,7 

10,1 

1873-83.. 

7,6 

10,6 

10,1 

8,4 

8,8 

10,7 

9.6 

1883-89.. 

8,5 

10,0 

7,6 

7,7 

9,0 

8,3 

8,2 
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I.  —  FéCONDITé  NUPTIALE. 

Pour  chaque  mariage,  combien  de  naissances. 


La  Saint- 


Périodes. 

BéDodet. 

Glohart. 

Fouetnant. 

Forôt. 

Goaesnao'h. 

PleoTen. 

Evanci 

1802-13.. 

3^9 

4,1 

3,9 

» 

4,5 

3,4 

3,4 

1813-23.. 

4,2 

4,1 

5,3 

» 

6,5 

4,4 

5,4 

182i-38.. 

4,7 

6,0 

4,4 

n 

5,1 

4,2 

4,6 

1833-43.. 

3,8 

4.1 

3,8 

» 

4,0 

3,9 

3,0 

1843-53  . 

3,9 

4,4 

4,9 

» 

3,8 

5,2 

4,1 

1853-63.. 

4.4 

4,6 

4,0 

» 

4,1 

4,9 

3,8 

1863-73.. 

4,5 

3,7 

4,0 

n 

3,8 

4,7 

4,0 

1873-83.. 

5,4 

4,2 

4,4 

5,1 

5,2 

4,3 

4,8 

1883-89.. 

3,9 

3,9 

5,5 

6,1 

4,5 

5,2 

5,2 

Période». 

1813-23. 
1823-33. 
18:^3-43. 
1843-53. 
1853-63. 
1 8r,3-73 . 
1873-83. 


J.    "    EXCÈS   ANNUEL   DES   NAISSANCES  SUR   LES    DÉCÈS 

Pour  1 OCO  habitants. 


Bénodet. 
-5,0 
14,6 

4,0 

2,0 

0,3 

2,5 


.9,4 


8,6 


La 
Globars.  Foaesnant.  Forêt.  Gonesnao'h.  Pleuvon. 


6,8 

1,8 
2,9 
2,0 


3,3 


-1,0 


-1,6 


1883-89.       6,2 


8,7 
17,4 


-0,0 
11,4 
2,0 
4,1 

-0,1 
4,7 
14,3 
23,2 


» 
» 
» 
» 
» 

» 
13,8 


5,3 

11,2 

11,4 

5,4 

0,0 

7,2 

0,4 

18,9 


-5,9 


13,6 
2,9 

11.1 
0.7 

3,1 

3,2 
18,1 


Saint- 
Eyarzee. 


-3,H 


24,2        19,7        17,5 


18,5 
2,3 
4,6 

2,8 

1,8 

21.4 

19,1 


-4,7 


K.    —    KXCÎ:S    DKCKNNAL   DES   NAISSANCES   SU  II   LES    HÉCÈS. 

{Nombres  absolus.) 


Période». 
1802-13... 
1813-23... 
1828-33... 
1833-43... 
1843-53... 
1853-63... 
1863-73... 
1873-83... 
1883-83... 


Bénodot. 

-30 
85 
26 
13 
2 
13 


-62 


62 
29 


Cluhart.  Fouesnant. 


-18 


-2 


38 


-  9 


11 

18 

13 


29U 
55 
133 
110 


-3 


-10 


70 


160 
315 
344 


La 
orct. 

Goueaaac'b. 

Pleuvon. 

Saint- 
Evariec. 

» 

27 

- 

'30 

-34 

M 

61 

70 

156 

» 

70 

18 

26 

» 

34 

40 

47 

>» 

0 

5 

-5Q 

» 

53 

21 

30 

)) 

-4 

23 

15 

192 

15S 

137 

275 

248 

120 

84 

170 
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Khistoire  démographique  du  canton  de  Fouesnant  est 
extrêmement  facile  à  embrasser  d'un  coup  d'oeil.  Tandis 
qu'ailleurs  la  profonde  individualité  des  communes  rurales 
rend  nécessaire  —  et  d'ailleurs  très  intéressant  —  de  les  étu- 
dier séparément,  ici,  elles  n'offrent  entre  elles  aucune  diffé- 
rence importante.  La  natalité,  la  mortalité  sont  les  mêmes;  la 
nuptialité  et  la  fécondité  moyenne  des  mariages  varient  à 
peine.  Les  dissemblances  qui  peuvent  exister  actuellement 
dans  la  composition  de  la  population  et  sa  densité,  dans  la 
proportion  des  naissances  masculines  et  légitimes,  la  pro- 
portion des  réformés,  ne  sont  pas  considérables  et  ne  reten- 
tissent en  aucune  façon  sur  la  natalité.  A  part  Theureuse 
modification  survenue  depuis  douze  ou  quinze  ans  dans  le 
chiffre  des  décès,  on  pourrait  dire  que  le  Irait  dominant  de 
l'état  démographique  de  ce  canton,  depuis  le  commencement 
du  siècle  jusqu'à  aujourd'hui,  est  la  plus  complète  homo- 
généité dans  le  temps  aussi  bien  que  dans  l'espace. 

Ce  fait  mérite  d'être  remarqué.  Il  est  permis  de  le  consi-^ 
dérer,  jusqu'à  plus  ample  informé,  comme  caractéristique 
des  populations  arriérées,  restées  pauvres  et  fécondes.  Où 
peut  le  constater  dans  les  cantons  de  Saint-Pol  de  Léon, 
Callac,  Belle-Ile  en  Terre,  et  aussi,  probablement,  dans  tous 
les  pays  qui  ne  sont  point  encore  en  route  vers  le  progrès* 
Les  différences  profondes  qu'offrent  entre  elles  les  communes 
rurales  de  Normandie  et  celles  des  Côtes-du-Nord,  où  la  na- 
talité fléchit,  telles  que  Pléneuf  ou  Paimpol,  seraient  l'effet 
de  l'effort  des  individus  vers  leur  développement  personnel.  Il 
est  naturel,  en  effet,  que  des  populations  stalionnaires  soient 
toutes  arrêtées  au  même  point,  et  que,  au  contraire,  des 
collectivités  en  marche  vers  un  idéal  lointain  de  jouissances 
ou  de  valeur  se  trouvent  échelonnées  à  des  étapes  diffé- 
rentes sur  la  route  qu'elles  parcourent.  11  est  naturel  que, 
dans  chaque  commune,  les  individus  eux-mêmes  soient  plus 
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ou  moins  avancés,  selon  la  classe  sociale  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, les  influences  de  milieu  et  d'éducation  qu'ils 
ont  subies. 

1°  Accroissement  de  la  population.  —  Le  canton  de  Foues- 
nant  comptait  5529  habitants  en  1800.  En  1886,  il  en  pos- 
sède 8933.  L'augmentation  a  donc  été  de  3  404. 

Cet  accroissement  s'est  réparti  à  peu  près  également 
entre  les  diverses  communes,  au  prorata  de  leur  population 
primitive. 

L'une  d'elles  cependant,  Glohars,  n'a  vu  sa  population 
augmenter  que  dans  une  proportion  plus  faible  et  rester  à 
peu  près  stationnaire  depuis  trente-cinq  ans.  C'est  l'effet 
d'une  mortalité  un  peu  supérieure,  et,  depuis  1831,  de  l'émi- 
gration. 

L'accroissement  de  population,  dans  Pensemble  da  can- 
ton, a  été  d'abord  rapide  dans  le  commencement  du  siècle  : 
1 174  habitants  de  1800  à  1831  ;  puis,  lent  au  milieu  :  612  seu- 
lement en  quarante  et  un  ans,  de  1831  à  1872;  enfin,  très 
rapide  dans  ces  dernières  années,  1618  habitants  de  1872 
à  1886,  c'est-à-dire  en  quatorze  ans. 

De  1800  à  1831,  l'accroissement  s'explique  à  concurrence 
de  835  par  rcxcôs  des  naissances  sur  les  décès  dans  la 
période  à  peu  près  correspondante,  1802-1833,  et  pour  le 
surplus,  soit  339,  par  l'excès  des  immigrants  sur  le  nombre 
inconnu  des  émigrants. 

De  1831  à  1872,  l'accroissement  de  population  a  été  seule- 
ment de  612.  L'excès  des  naissances  sur  les  décès,  pendant 
les  quatre  décades  à  peu  près  correspondantes  (1833-1883)  a 
été  de  624.  On  doit  donc  admettre  que  l'émigration  et  l'im- 
migration, quels  qu'aient  été  leurs  chiffres  réels,  se  sont  à  peu 
près  compensées. 

Du  recensement  de  1872  à  celui  de  1886,  en  quatorze  ans, 
l'augmentation  de  population  a  été  de  1G18  habitants.  De 
1873  à  1888  inclus,  en  seize  ans,  Texcédent  des  décès  sur  les 
naissances  a  atteint  le  chiffre  énorme  de  2  260.  Le  canton  a 
donc  fourni  un  excès  notable  d'émigrants.  Mais  eette  dernière 
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période  mérite  d'être  étudiée  de  plus  près,  divisée  en  deux 
parties. 

Du  recensement  de  4872  à  celui  de  1881,  en  neuf  ans,  l'aug- 
mentation de  population  a  été  de  692  habitants.  Pendant  la 
décade  à  peu  près  correspondante  de  1873  à  1882,  l'excès 
des  naissances  sur  les  décès  a  atteint  le  chiffre  élevé  de  1195. 
Il  est  donc  certain  qu'à  cette  époque,  il  y  avait  beaucoup 
plus  d'émigranls  que  d'immigrants.  Le  canton  ne  savait 
encore  comment  utiliser  le  grand  nombre  d'existences  que 
laissait  disponibles  le  récent  abaissement  de  la  mortalité. 

Du  recensement  de  188i  à  celui  de  1886,  en  quatre  ans  et 
demi,  l'accroissement  de  la  population  a  été  énorme,  de 
926  habitants.  Pendant  les  cinq  années  écoulées  de  1883  à 
1887,  l'excès  des  naissances  sur  les  décès  a  été  de  912.  On 
voit  donc,  en  dépit  de  l'inexactitude  résultant  forcément  du 
défaut  de  concordance  entre  les  deux  périodes  comparées, 
qu'aujourd'hui  le  canton  sait  retenir  et  utiliser  tous  ses  en- 
fants. Le  nombre  des  immigrants  dépasse  certainement, 
quoique  sans  doute  dans  une  faible  mesure,  le  nombre  des 
émigrants. 

Densité.  —  La  densité  moyenne  de  la  population,  dans  le 
canton  entier,  qui  est  actuellement  de  69  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  France. 

Si  l'on  considère  qu'il  n'existe  ni  ville,  ni  bourg,  ni  indus- 
trie, ni  commerce  et  presque  point  de  marine  dans  le  pays, 
qu'enfin  la  moitié  du  sol  est  inculte,  on  trouvera  cette  densité 
assez  satisfaisante.  Elle  pourrait  s'accroître  beaucoup  si,  le 
capital  augmentant,  on  défrichait  plus  de  landes,  si  l'on  soi- 
gnait mieux  les  terres  actuellement  en  culture,  et  surtout  si 
l'on  augmentait  l'étendue  des  plants  de  pommiers.  Alors  la 
production  des  subsistances  pourrait  quadrupler,  et  la  popu- 
lation pourrait  doubler,  tout  en  vivant  deux  fois  mieux. 
Aujourd'hui,  il  est  clair  que  ce  qui  l'a  empêchée  de  s'ac- 
croître c'est  le  manque  de  subsistances.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  la  densité  est  surtout  considérable  dans  les  trois  com- 
munes riveraines  de  la  mer,  où  l'on  a  la  ressource  du  poisson. 
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Ainsi  elle  atteint  92  à  la  Forêt,  77  à  Fouesnant,  74  à  Bénodet  ; 
tandis  qu'elle  descend  à  son  minimum  à  Glohars,  avec  51  ha- 
bitants par  kilomètre  carré.  Depuis  dix-huit  ans,  Bénodet 
reçoit  un  excès  d^immigrants,  tandis  que  Clohars,  depuis 
1831,  a  toujours  eu  des  excès  d'émigrants,  ce  qui  contribue, 
joint  à  sa  mortalité  élevée,  à  rendre  compte  de  la  densité 
relativement  faible  de  sa  population. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  densité  a  presque 
doublé  à  Gouesnac'h,  augmenté  de  plus  d  un  tiers  à  Saint- 
Evarzec  et  Pleuven.  Mais  ces  différences  n* ont  présenté  aucune 
relation  apparente  avec  la  natalité. 

Natalité.  —  La  natalité  s'est  maintenue  constamment  très 
élevée  dans  toutes  les  communes  du  canton  de  Fouesnant, 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  aujourd'hui.  Le 
chiffre  le  plus  bas  où  elle  soit  jamais  descendue  est  30,5,  à 
Saint-Ëvarzec,  il  y  a  soixante  ans.  Le  plus  haut  est  celui  de 
47,0,  qu'elle  atteint  aujourd'hui  à  la  Forêt;  mais  elle  a  une 
tendance  marquée  à  se  rapprocher  plus  de  ce  dernier  niveau 
que  du  premier. 

Des  sept  communes,  celle  où  la  natalité  a  été  ordinaire- 
ment la  moins  élevée  est  Bénodet,  qui,  pendant  une  seule  des 
neuf  périodes  que  nous  embrassons^  a  dépassé  40  naissances 
pour  1 000  habitants.  La  natalité  y  demeure  toutefois  très 
considérable,  relativement  à  la  moyenne  française,  puis- 
qu'elle n'est  jamais  descendue  au-dessous  de  33,4.  C'est  à 
Pleuven  que  la  natalité  s'est  maintenue  constamment  au 
niveau  le  plus  élevé.  Jamais,  pendant  les  neuf  périodes,  elle 
n'est  descendue  au-dessous  de  40  naissances  pour  1 000  ha- 
bitants ;  pendant  ces  quatre-vingt-six  ans,  elle  a  oscillé  entre 
40,6  et  47,0. 

Si  l'on  compare  la  nataUté  du  canton  d'une  décade  à 
l'autre,  on  reconnaît  aisément  qu'elle  a  été  à  peu  près  uni- 
forme pendant  les  sept  premières  décades.  Cependant,  elle 
s'est  notablement  élevée  pendant  la  décade  1873-1883,  où  elle 
se  maintient,  pour  toutes  les  communes,  entre  4i,l  et  46,4. 
Pendant  la  dernière  période  de  six  années,  elle  s'est  quelque 
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peu  abaissée,  surtoat  à  Bénodet,  où  elle  tombe  h  33,7  ;  mais, 
dans  les  six  autres  communes,  elle  reste  égale  ou  supérieure 
à  40;  à  ia  Forêt,  elle  atteint  même  le  maximum  de  47,  qai 
n'avait  jamais  été  dépassé,  se  rapprochant  ainsi  des  natalités 
de  la  Russie  et  de  la  Hongrie,  c'est-à-dire  des  plus  élevées 
Ton  connaisse.  Cet  abaissement  qui  se  serait  produit  dans 
six  communes,  n'est  du  reste,  au  moins  pour  cinq  d'entre 
elles,  qa*une  fausse  apparence,  tenant  à  l'augmentation 
énorme  de  la  proportion  des  impubères  dans  la  population 
totale,  par  suite  de  l'énorme  excédent  des  naissances  sur  les 
décès  pendant  la  décade  précédente. 

Userait  intéressant  de  connaître  combien  il  existe  d'enfants 
vivants  par  famille.  Malheureusement,  dans  six  communes 
sur  sept,  cette  partie  de  l'état  récapitulatif  du  dernier  recen- 
sement n'a  pas  été  faite  ou  ne  mérite  aucune  confiance.  A 
Béno^et,  où  ce  travail  paraît  avoir  été  bien  fait,  on  rencontre, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  forte  proportion  de  familles 
très  fécondes.  Sur  les  huit  catégories  de  familles  que  distingue 
le  recensement,  ce  sont  les  quatre  dernières  qui  sont  les  plus 
nombreuses.  Il  n'y  a  que  i03  familles  ayant  0,  i ,  2  ou  3  enfants 
vivants,  et  il  y  en  a  239  ayant  4,  5,  6  ou  7  enfants  vivants  et 
plus.  Cette  dernière  catégorie  comprend  près  de  la  septième 
partie  du  nombre  total  des  familles. 

Mais  il  existe  un  autre  mode  de  calcul  qui  met  bien  en 
relief  la  grande  fécondité  de  la  population  de  Fouesnant.  On 
sait  que  le  nombre  des  naissances  légitimes,  pour  i  00  femmes 
mariées,  de  i5  à  45  ans,  est,  en  France,  de  i9,4,  et  que,  dans 
le  Finistère,  il  s'élève  à  32,9.  En  se  basant  sur  le  recensement 
de  1881,  on  trouve  que,  de  1873  à  1883, 100  femmes  mariées 
ont  donné  annuellement,  à  Bénodef,  32  naissances;  à  Saint- 
Evarzec,  37,9;  àClohars,  39,7;  à  Gouesnac'h,  40,5,  et  à  la 
Forêt,  41,5.  Par  suite  de  l'absence  complète  d'état  récapitu- 
latif dans  les  communes  de  Fouesnant  et  de  Pleuven,  on  ne 
peut  faire  ce  calcul  pour  ces  deux  communes. 

Si,  pour  la  commune  de  la  Forêt,  on  considère  les  dix  an* 
nées  écoulées  de  i877  à  1886,  en  s'appuyant  toujours  sur  le 
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recensement  de  1881  seul  (faute  d'état  récapitulatif  en  4886), 
on  trouve  que  i  00  femmes  mariées  donnent  annuellement  au 
sol  français  une  admirable  récolte  de  45,1  petits  habitants 
nouveaux. 

Cette  triomphante  natalité  est  le  produit  d'une  nuptialité 
extrêmement  élevée  et  d*une  fécondité  des  mariages  qui,  de 
son  côlé,  est  des  plus  considérables. 

Nuptialité,  —  Sur  les  cinquante-six  périodes  étudiées  pour 
les  sept  communes  du  canton,  la  nuptialité  se  tient  trente 
fois,  c'est-à-dire  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  au-dessus  de 
9,0  ;  dans  quatorze  cas,  elle  est  égale  ou  supérieure  à  iO,0; 
une  fois,  elle  est  de  11,1  ;  une  autre,  de  i2,0,  et  enfin  elle 
atteint,  en  i802-i813;  son  plus  haut  niveau  de  i2,3^  à  Pleu- 
ven.  Cette  nuptialité,  énorme  en  elle-même,  paraît  encore 
plus  grande,  si  Ton  considère  que  le  rapport  calculé  est  celui 
du  nombre  des  mariages  à  la  population  totale,  qui^  à  raison 
même  de  Textrême  fécondité  de  la  population,  comprend 
une  proportion  très  considérable  d'impubères.  Cette  haute 
nuptialité  serait  tout  à  fait  impossible  sans  le  chiffre  élevé  de 
la  mortalité  qui,  jusqu'à  ces  quinze  dernières  années,  sévis- 
sait surtout  sur  les  impubères  et  les  vieillards,  diminuant  la 
population  qui,  soit  à  cause  de  son  âge,  soit  parce  qu'elle 
était  déjà  mariée,  n'était  pas  mariable.  Pendant  les  six  der- 
nières années,  la  nuptialité  semble  avoir  décru.  Mais  ce  phé- 
nomène n'est  qu'une  apparence  sans  réalité;  il  tient  simple- 
ment à  ce  que  la  mortalité  ayant  brusquement  décru,  la 
population  totale  se  trouve  grossie  d'un  nombre  plus  grand 
d'enfants. 

Ce  n'est  pas  que  les  mariages  soient  très  précoces  ;  pour  se 
marier,  les  jeunes  hommes  attendent  généralement  le  jour 
où  ils  sont  libérés  du  service  militaire  ;  mais  presque  tous  se 
marient.  Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  qui,  pour 
une  raison  quelconque,  y  compris  les  infirmités  et  toutes  les 
causes  indépendantes  de  leur  volonté,  font  exception,  est 
très  restreint. 

La  population  ayant  atteint  l'âge  de  40  ans  sans  s'être 
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mariée  et  que  Ton  peut  considérer  comme  ayant  pris  son 
parti  d'un  célibat  définitif  comptait  seulement,  en  1881,  à 


Bénodet 

Ciohars 

La  Forêt 

Gouesnac'h... 

PleuveD 

Sainl-Evarzec. 
Fouesnant. ... 

Total . . 


En  résumé,  s'il  est  vrai  d*une  façon  générale  que,  dans  le 
Finistère,  tous  les  mariables  soient  mariés,  le  fait  est  surtout 
exact  dans  le  canton  de  Fouesnant. 

Fécondité  moyenne  des  mariages.  —  Le  nombre  moyen  des 
naissances  pour  un  mariage  oscille  autour  de  4,3  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Il  lui  est  arrivé  de  descendre  acci- 
dentellement à  3,4  et  de  s'élever  à  6,4  et  même  6,5.  En 
somme,  treize  fois  sur  cinquante-six,  il  a  atteint  ou  dépassé  5  ; 
quatorze  fois  il  est  resté  au-dessous  de  4,7. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  nombre  des  naissances,  on  a  compris 
les  naissances  naturelles  ;  mais  elles  ne  sont  qu*en  très  petit 
nombre.  Pendant  la  décade  1873-1883,  elles  forment,  de 
compte  fait,  un  peu  moins  de  1  pour  100  des  naissances  de 
toute  nature. 

Telle  qu*elle  est,  la  fécondité  des  unions  est  donc  élevée, 
mais  n'a  rien  de  phénoménal.  Elle  est  un  peu  plus  forte  que 
dans  les  communes  du  canton  de  Paimpol;  mais  elle  est  sen- 
siblement inférieure  à  ce  qu'elle  est  dans  certaines  autres 
parties  de  la  Bretagne,  par  exemple  dans  le  canton  de  Gallao 
(Gôtes-du-Nord).  Dans  les  onze  communes  qui  composent  ce 
canton  —  où  cependant  la  natalité  est  inférieure  à  celle  de 
Fouesnant,  —  on  compte,  pendant  la  décade  1873-1883,  une 
moyenne  de  5,6  enfants  par  mariage,  ce  qui  constitue  une 
différence  considérable.  Si,  avec  cette  fécondité  de  4,3  nais- 
sances par  mariage,  le  canton  de  Fouesnant  n'avait,  comme 
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tant  d*auircs,  qu*une  nuptialité  do  7,  sa  natalité  tomberait  à 
30,1  et  serait,  par  conséquent,  très  ordinaire,  inférieure  en 
tout  cas  h  la  moyenne  du  département. 

La  grande  natalité  de  Fouesnant  est  surtout  produite  par 
le  chiffre  énorme  de  sa  nuptialité. 

Mortalité.  —  JjS.  mortalitéjgénérale  a  été,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  très  considérable;  elle  a  même  parfois  dépassé 
la  natalité. 

Elle  est  répandue  d'une  manière  à  peu  près  uniforme  dans 
les  diverses  communes.  Peut-être  pourrait-on  dire  qu'elle  a 
été  un  peu  moins  élevée  à  Fouesnant  et  Gouesnac'h,  puis- 
qu'elle n'y  a  jamais  atteint  40  décès  pour  1 000  habitants  ; 
mais  elle  s'est  maintenue  presque  sans  exception  au-dessus 
de  30. 

Considérée  dans  le  temps  et  non  plus  dans  l'espace,  la  mor- 
talité a  atteint  son  maximum  au  commencement  du  siècle  : 

41 .8  à  Glohars,  43,4  à  Bénodet,et  48,5  à  Pleuven.  La  deuxième 
décade  est  moins  maltraitée  :  la  mortalité  descend  au-des- 
sous de  30  dans  trois  communes  et,  bien  que  les  guerres  de 
l'Empire  ne  fussent  point  terminées,  nulle  part  elle  ne  s'élève 
au-dessus  de  33,2.  C'est  la  décade  la  moins  éprouvée  des 
sept  premières  de  ce  siècle.  Ensuite,  et  pendant  cinquante 
ans,  la  mortalité  reste  extrêmement  élevée.  Quand  elle 
s'abaisse  pendant  une  décade  et  dans  une  seule  commune, 
c'est  pour  se  relever  aussitôt  dans  les  autres,  aux  environs 
de  35  décès  pour  1  000  habitants,  variant  généralement  de 
cinq  unités  en  dessus  ou  en  dessous. 

Les  choses  restent  en  cet  état  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine de  l'histoire  démographique  du  canton,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  décade  i873-1883.  Durant  cette  décade,  la  morta- 
lité  reste  encore  considérable  dans  la  plupart  des  communes  : 

35.9  à  Clohars,  32,5  à  Bénodet,  30,6  à  Fouesnant,  29,7  à  la 
Forêt,  27,5  à  Gouesnac'h.  Mais  tout  est  relatif,  et  ces  chifiTres, 
si  élevés  comparés  à  la  moyenne  française,  sont  de  4  à  12 
inférieurs  à  ceux  de  la  décade  précédente.  Dans  les  denx 
communes  purement   continentales  de  Pleuven  et  Saint* 
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Evarzec,  la  mortalité  descend  à  24,9  et  23,3,  en  diminution 
de  14  ou  15  sur  la  décade  précédente.  L'amélioration  est  donc 
énorme  sur  toute  la  ligne.  Elle  se  maintient  et  s'accentue 
encore  durant  la  dernière  période  de  six  années.  De  1883  à 
1889,  la  morlalité  est  encore  de  27,5  à  Bénodet,  de  26,1  à 
Pleuven,  de  23,6  à  Saint-Evarzcc.  Mais  dans  les  autres  com* 
munes,  elle  se  rapproche  de  la  moyenne  de  la  France,  ou 
même  commence  à  descendre  au-dessous  :  22,8  à  la  Forêt, 
22,6  à  Glohars,  21,4  à  Gouesnac'h,  et  enfin  i9,l  à  Fouesnant. 

Dans  cette  dernière  commune,  les  naissances  doublent  et 
au  delà  les  décès,  et  il  en  est  de  même  à  la  Forêt,  démembrée 
de  Fouesnant  depuis  1873.  Dans  cette  commune,  une  morta- 
lité de  22,8  correspond  à  une  natalité  de  47,0.  La  natalité, 
bien  que  déjà  très  considérable,  a  donc  une  tendance  à  s*ac* 
croître,  tandis  que  la  mortalité  a  brusquement  décru  depuis 
dix  ou  douze  ans,  présentant  ainsi  un  phénomène  aussi  heu- 
reux qu'il  est  exceptionnel  en  France. 

Ces  chiffres  très  élevés,  de  35  à  40  et  même  48,5  décès  pour 
1000  habitants,  qui  caractérisaient,  jusqu'à  une  époque  ré- 
cente, la  mortalité  de  Fouesnant,  ne  doivent  pas  étonner,  si 
Ton  songe  que,  dans  tels  pays,  comptés  aujourd'hui  au 
nombre  de  ceux  dont  le  sol  est  le  plus  riche,  ils  étaient  sou- 
vent largement  dépassés,  dans  les  dernières  années  de  l'ancien 
régime.  C'est  ainsi  que,  de  1780  à  1784,  dans  les  communes 
de  Neuilly  et  d'isigny  (Calvados),  il  se  produisait  des  morta- 
lités de  50  à  55  pour  1  000  habitants  et  en  grande  partie 
pour  les  mômes  causes  :  misère,  faim,  fièvres  paludéennes. 

Ces  fièvres  sont  très  communes  dans  tout  le  Finistère, 
même  loin  des  rivières  et  des  marais.  Elles  tiennent  aux 
flaques  d'eau  qui  croupissent  toute  l'année  dans  les  chemins, 
dans  les  cours  des  fermes  et  dans  les  fossés.  Sur  le  bord  de 
la  mer,  les  marigots  existant  entre  les  dunes  et  la  terre,  les 
vases  des  baies  sans  profondeur  et  des  larges  estuaires 
comme  ceux  de  l'Odet,  qui  couvrent  et  découvrent  avec  les 
marées,  sont  de  nouvelles  sources  d'infection.  Elles  ont  d'au- 
tant plus  de  prise  sur  la  population  que  celle-ci  est  débilitée 
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par  une  alimentation  insuffisamment  tonique  et  parle  manque 
absolu  de  confort. 

Plusieurs  épidémies  de  choléra  ont  été  très  meurtrières. 
Enfin  une  grande  cause  de  mort  a  été,  à  toutes  les  époques, 
la  variole.  Les  habitants,  ignorants  et  insoucieux,  n'ayant  pas 
de  médecin  dans  le  canton,  n*en  appelant  presque  jamais  de 
Quimper  ou  de  Goncarneau  que  quand  le  malade  est  à  l'ago- 
nie, ressentaient  peu  son  influence.  Ils  n'étaient  pas  vaccinés 
et  ne  faisaient  pas  vacciner  leurs  enfants.  Tous  les  sept  ou 
huit  ans,  la  petite  vérole  s'abattait  sur  le  pays  et  faisait  des 
ravages  terribles  dans  ces  nichées  d'êtres  humains,  sans 
linge,  entassés  dans  l'obscurité  de  leurs  armoires  à  étages. 
En  1885,  la  population  de  Clohars  fut,  à  la  lettre,  décimée 
par  la  variole;  mais,  cette  fois,  la  leçon  n'a  pas  été  perdue. 
Grâce  à  l'intervention  énergique  de  l'administration,  cent 
vingt-cinq  personnes  se  faisaient  vacciner  en  une  fois  à  la 
mairie.  Aujourd'hui,  presque  tous  les  habitants  sont  vaccinés 
ou  portent  sur  le  visage  les  traces  de  la  maladie.  A  Foues- 
nant,  c'est  seulement  depuis  deux  ans  qu'on  a  pu  amener 
les  enfants  de  l'école  à  se  faire  vacciner  ;  beaucoup  avaient 
atteint  dix  ou  quatorze  ans  sans  l'être.  A  quelques  lieues  do 
là,  à  Douarnenez,  il  a  fallu  recourir  à  l'intervention  de  la 
gendarmerie.  L'obligation  de  la  vaccine  aura  été,  dans  ces 
pays,  la  première  et  la  plus  précieuse  conséquence  de  l'ins- 
truction obligatoire. 

La  mortalité,  aujourd'hui  très  atténuée,  de  notre  canton, 
porte  principalement,  au  moins  depuis  seize  ans,  sur  les  vieil- 
lards. Si  l'on  considère  la  population  actuelle  delà  population 
par  grands  groupes  d'âge,  le  fait  qui  frappe  le  plus,  c'est  la 
faible  importance  du  groupe  de  GO  ans  à  w.Lors  du  recense- 
ment de  1876,  sur  une  population  totale  de  7814  habitants,  le 
canton  entier  ne  comptait  que  345  vieillards  de  plus  de  60  ans, 
c'est-à-dire  moins  de  1  sur  22  habitants.  Dans  ces  familles 
pauvres,  qui  forment  l'immense  majorité  de  la  population^  une 
vieillesse  prématurée  est  la  conséquence  des  privations  de 
toute  la  vie.  Quand  un  manouvrieraélevé  ses  nombreux  enfants 
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en  vivant  au  jour  le  jour,  et,  qu'eux-mêmes  étant  mariés,  il  se 
retrouve  seul,  sans  économies  et  sans  forces  pour  le  travail 
dans  sa  cahute  de  terre  rouge,  en  tête  à  tête  avec  le  froid,  la 
faim  et  les  rhumatismes,  la  mort  ne  tarde  pas.  Un  beau  vieil- 
lard, aux  yeux  limpides  et  aux  cheveux  bouclés,  la  figure  sym- 
pathique et  les  traits  fins,  comme  ils  les  ont  presque  tous, 
me  disait  un  jour  :  c  J'ai  cinquante-huit  ans  et  je  travaille 
depuis  rage  de  dix  ans;  comme  j'ai  38  francs  d'économies, 
j'espère  ne  pas  mourir  encore  cet  hiver .  Mais,  j'ai  des  dou- 
leurs ;  Tan  prochain,  il  faudra  aller  mendier  dans  les  fermes, 
et,  un  beau  matin^  je  serai  crevé  de  froid  dans  mon  lit.  »  Il 
parlait  vivement,  presque  gaiement,  comme  un  sauvage  de 
Viti  annonçant  qu'il  sera,  dans  huit  jours,  étranglé  par  ses 
enfants.  Celui-ci  en  avait  eu  six.  Ils  étaient  mariés,  chargés 
de  famille  et  ne  pouvaient  rien  pour  lui.  «  D'ailleurs,  disait-il, 
comme  je  ne  leur  ai  point  donné  de  dot,  ils  ne  me  doivent 
rien.  »  C'est,  en  effet,  une  appréciation  répandue  en  Bretagne 
comme  en  Normandie,  parmi  les  pauvres,  que,  quand  un 
jeune  ménage  ne  peut  donner  du  pain  à  la  fois  à  ses  enfants 
et  à  ses  vieux  parents,  ceux-ci  n'ont  rien  à  prétendre. 
On  «'explique  que,  dans  ces  conditions,  il  y  ait  peu  de 
vieillards. 

Par  contre,  la  mortalité  des  enfants,  et  surtout  des  enfants 
du  premier  âge,  est  extrêmement  faible,  au  moins  pendant 
les  seize  dernières  années.  Le  fait  est  d'autant  plus  surpre- 
nant  que  la  grossesse,  les  accouchements  et  les  premiers 
jours  du  nouveau-né  sont  généralement  l'objet  de  pratiques 
aussi  absurdes  que  dangereuses.  Parmi  toutes  celles  que 
rapporte  le  docteur  Caradec  (de  Brest),  figure  l'habitude  de 
donner  à  l'enfant  à  peine  né  de  «  l'eau-de-vie,  du  vin  et  du 
ragoût  de  mouton,  que,  du  reste,  il  crache  aussitôt  avec 
colère  ».  Je  n'ai  pu  savoir  exactement  ce  qui  se  fait  à  cet 
égard  dans  le  canton  de  Fouesnant.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  dans  l'opinion  de  tous,  les  femmes,  loin  de  se  ménager 
pendant  qu'elles  sont  enceintes,  doivent  travailler  encore 
plus  que  de  coutume  afin   d'avoir  des  couches  plus  faciles. 
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Elles  accouchent,  en  effet,  avec  la  plus  grande  facilité,  se 
relevant  au  bout  de  peu  de  jours,  généralement  trois  ou  six, 
parfois  le  jour  môme,  et  il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre 
d'entre  elles  qui  s*en  trouvent  mal.  Du  reste,  Tallaitement 
est  universel  et  contribue  sans  doule  à  sauver  de  la  mort  un 
grand  nombre  d*enfants. 

On  peut  penser  aussi  que,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, la  misère  et  le  travail  ont  exercé  sur  ces  populations 
une  sélection,  qui,  en  tuant  les  faibles  et  ne  laissant  vivre 
que  ceux  qui  étaient  d'une  force  et  d'une  vitalité  excep- 
tionnelles, a  épuré  la  race.  Celle-ci  étant  ainsi  trempée,  il 
a  suffi  d'une  légère  augmentation  de  bien-être  pour  amener 
un  abaissement  de  près  de  moitié  dans  la  mortalité. 

Le  chapitre  suivant  ^  va  nous  faire  voir,  qu'à  la  faiblesse 
de  la  mortalité  infantile,  se  joint  la  proportion  restremte  des 
cas  de  réforme  devant  les  conseils  de  guerre,  pour  attester  la 
vigueur  et  la  santé  de  cette  belle  population. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 

Vun  des  secrétaires  :  fauvelle. 


5I9«  SÉANCE.  —  S  jais  1890. 

Préfildonee  do  H.  LABORDE^  vice-préuldonl* 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 
De  rorgaBlsatloB  de  la  fkmllle  dans  les  sociétés  primitives. 

M.  DiAMANDi  pense  que,  dans  sa  communication  portant  ce 
titre,  M.  Verrier  aurait  dû  rappeler  que,  dans  bien  des  con- 
trées, l'autorité  de  la  mère  a  précédé  celle  du  père. 

M.  Letourneau.  U  est  bien  exact  que,  dans  l'histoire  du 
plus  grand  nombre  des  groupes  ethniques,  le  matriarcat  est 

»  Voir  p.  616. 
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antérieur  au  patriarcat.  M.  Verrier  n'a  pas  envisagé  tous  les 
faits. 
M.  Verrier.  Mon  travail  a  porté  uniquement  sur  l'Asie. 

De  la  eoBseriratlon  des  œafs  en  Chine. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  OUivier  Beauregaiid  fait 
observer  qu'à  notre  précédente  séance  (15  mai),  notre  col- 
lègue, M.  Bonnemère,  a  rappelé  le  rapport  sommaire  inséré 
sous  son  nom  à  notre  Bulletin  (séance  du  21  novembre  1889, 
p.  578  et  suivantes). 

«  Dans  ce  rapport,  a  dit  notre  collègue,  M.  Ollivier  Beau- 
regard  a  affirmé  avoir  recueilli,  dans  ses  entretiens  avec 
quelques  orientalistes  qui  ont  longtemps  séjourné  en  Chine, 
où  ils  ont  été  mêlés  à  la  société  chinoise,  des  témoignages 
qui  infirment  Tassurance  qui  nous  a  été  donnée  ici,  que  les 
Chinois  font  leurs  délices  d'œufs  corrompus,  et  que,  dans  les 
familles  chinoises  bien  posées,  il  est  d'usage  que,  chacun 
selon  son  goût  et  ses  préférences,  commande  à  ses  fournis- 
seurs des  [œufs  couvés  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  jours,  indiquant  ainsi  la  préférence  bien  déterminée  des 
Chinois  pour  les  œufs  tournés.  » 

Et  notre  collègue,  M.  Bonnemère,  a  ajouté  qu'en  articu- 
lant une  telle  déclaration,  M.  Ollivier  Beauregard  se  trouve 
être  en  contradiction  formelle  avec  le  général  Tcheng-Ki- 
Tong,  qui,  dans  un  livre  récemment  publié,  a,  tout  au  con- 
traire, affirmé  la  prédilection  des  Chinois  pour  les  œufs 
tournés. 

Je  vais,  dit  M.  Ollivier  Beauregard,  lire  le  passage  de  mon 
rapport  en  question  ;  je  lirai  ensuite  ce  qu'a  fait  imprimer  le 
général  Tcheng-Ki-Tong,  et  nous  verrons  que,  loin  de  me 
contredire,  le  général  chinois  répète  en  termes  à  peu  près 
identiques  ce  que  j'ai  dit  moi-même. 

J'ai  dit  (Bulletins,  octobre-décembre  1889,  p.  578,  579)  : 
«  Dans  mes  entretiens  avec  des  collègues  venus  du  céleste 
empire,  où  ils  ont  fait  un  séjour  prolongé  de  quinze  ans, 
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mêlés  à  la  société  chinoise  de  toutes  classes,  j*ai  su  que  rien 
n'est  moins  exact  que  Tassertion,  pourtant  bien  affirmative, 
qui  nous  a  présenté  les  Chinois  comme  fort  aiguisés  au  plai- 
sir de  manger  des  œufs  couvés  à  divers  degrés. 

«  Comme  nous-mêmes,  m'ont  dit  des  témoins  dignes  de 
foi,  les  Chinois  aiment  les  œufs  frais,  et  c'est  pour  les  con- 
server tels  qu'ils  les  plongent  dans  un  lait  de  chaux  ;  lequel, 
en  rendant  la  coquille  des  œufs  imperméable  à  Tair,  assure 
la  conservation  de  la  chair  intérieure.  » 
r.  Je  parlais  ainsi,  dit]VI.OUivierBeauregard,ennovembrei889. 
En  1890,  le  général  Tcheng-Ki-Tong  a  fait  imprimer  ce  qui 
suit  sur  le  même  sujet,  sans  que  nous  nous  connussions  : 

«  On  a  raconté  tant  d'horreurs  sur  la  cuisine  chinoiseï 
qu'un  chapitre  consacré  à  la  réhabilitation  de  notre  art  culi- 
naire me  paraît  indispensable  {/es  Plaisirs  en  Chine,  p.  221). 
...  Les  hors-d'œuvre,  outre  les  fruits,  comprennent.:  du  jam- 
bon, des  gésiers  de  poulets,  de  la  viande  râpée  et  grillée,  des 
crevettes  séchées  et  des  œufs  conservés  ;  ces  derniet^j  grâce  à 
leur  enveloppe  de  chaux,  se  gardent  indéfiniment  ;  à  vingt-cinq 
ans,  ils  sont  exquis  ;  ils  ont  subi  une  espèce  de  transforma- 
tion; le  jaune  est  devenu  brun  foncé  et  le  blanc  ressemble  à 
une  gelée  de  viande  très  brune  (p.  227,  228)...  En  somme, 
nous  mangeons  absolument  comme  vous,  nous  dit  le  général 
(p.  230),  avec  un  peu  plus  de  variété,  nos  contrées  et  nos 
mers  nous  ayant  favorisés  sous  ce  rapport.  Mais  jamais 
notre  table  ne  voit  paraître  des  choses  répugnantes,  ni  même 
bizarres. 

«  Nous  prôpcu'ons,  il  est  vrai,  nos  plats  d'une  manière  dif- 
férente ;  nous  découpons  les  aliments  en  petits  morceaux, 
ca  qui  ne  nous  permet  plus  de  distinguer  la  nature  des 
choses  ;  mais  nos  mets  n'en  sont  pas  moins  délicieux.  Je 
pourrais  invoquer  ici  le  témoignage  de  tous  les  Européens 
qui  ont  vécu  chez  nous  (p.  231).  » 

Le  témoignage  que  j'ai  fait  intervenir,  dit  M.  Ollivier 
Beauregard  en  terminant,  est  justement  celui  de  deux  Euro* 
péens;  il  est,  sauf  le  fait  des  œufs  de  vingt-cinq  ans  de  con- 
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servation,  dont  je  n'ai  pas  parlé,  absolument  conforme  aux 
déclarations  du  général  Tcheng-Ki-Tong. 

Je  suis  étonné  de  la  méprise  de  notre  collègue  M.  Bonne- 
mère,  car  le  livre  du  général  Tcheng-Ki-Tong  n'est  pas  écrit 
en  chinois. 

Et  maintenant,  puisque  l'occasion  se  présente,  je  vais 
noter  ici  quelques  errata  qui  affectent  mon  rapport  du 
21  novembre  1889,  dont  les  circonstances  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  lire  les  épreuves. 

Ainsi,  page  5H0,  lignes  29-30,  au  lieu  de  :  Raparandu,  il 
faut  lire  :  floparanda. 

Ligne  30,  au  lieu  de  :  Abôy  Hunyo^  il  faut  lire  :  Abo, 
Uangô,  et  aussi  page  581,  ligne  5. 

Page  581 ,  ligne  -2,  au  lieu  de  :  en  quart  de  lime^  il  faut  lire  : 
en  quart  de  lune, 

Lifçnes  21-22,  au  lieu  de  :  bien  défini^  il  faut  lire  :  bien  peu 
dé  fi  ni. 

Discussion. 

M.  Sanson  pense  que  la  conservation  des  œufs  par  la 
chaux  ne  peut  empêcher  leur  altération,  et  leur  changement 
de  couleur  et  de  consistance,  indiqué  par  l'écrivain  chinois, 
en  est  la  preuve. 

M.  Heuvé.  Quel  que  soit  le  mode  de  conservation  des 
œufs,  leur  fermentation  est  forcée;  car,  durant  leur  passage 
dans  la  partie  de  l'oviducte  où  ils  s'entourent  de  l'albu- 
mine, avant  la  formation  de  l'enveloppe  calcaire,  ils  rencon- 
trent des  microbes,  qui  y  sont  par  conséquent  inclus  anté- 
rieurement à  la  ponte.  On  trouvera  des  détails  intéressants 
sur  ce  sujet  dans  la  thèse  de  doctorat  es  sciences  de 
M.  Gayon. 

M.  Vaijat  affirme  que,  durant  son  voyage  en  Chine,  il  a 
souvent  mangé  des  œufs  conservés  et  qu'il  leur  a  toujours 
trouvé  un  goût  fort  délicat. 

M.  Matuias  DuvAL,  après  avoir  rappelé  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
dernière  séance  au  sujet  de  la  distinction  à  faire  entre  les  œufs 

T.  I  (4«  skrie).  29 
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oou  vés  et  conservés,  annonce  que  M.  Hovelaoqae  lui  a  promis 
une  noie  sur  cet  intéressant  sujet,  et  qa*iL  se  fera  un  plaisir 
de  la  communiquer  à  la  Société  aussitôt  qu'elle  lui  sera  par- 
venue. 11  ajoute  qu'il  se  pourrait  que,  durant  leur  transport 
en  Europe,  les  œufs  qu'il  a  présentés  en  1885  aient  subi  une 
altération  secondaire,  cette  fois  véritablement  putride. 

M.  Piètrement.  A  la  séance  du  16  avril  1885,  j'ai  déjà  rap- 
pelé que  le  voyageur  Le  vaillant  a  constaté  l'habitude  de  man- 
ger les  œufs  couvés  chez  les  Hottentots,  au  milieu  desquels  il 
a  longtemps  vécu.  J'ai  même  fait  insérer  dans  le  compte 
rendu  de  cette  séance  le  passage  textuel  de  ce  voyageur,  ce 
qui  me  dispense  d'insister  aujourd'hui  sur  la  question. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  La  discussiou  no  peut  aboutir  qu'en 
précisant  bien  les  faits.  Elle  a  roulé  sur  : 

Les  œufs  couvés  ; 

Les  œufs  conservés  ; 

Les  œufs  gâtés. 

Je  ne  dirai  rien  des  œufs  couvés.  C'est  un  point  qu'a  par- 
faitement traité  notre  collègue  Mathias  Duval.  Les  œufs  cou- 
vés ne  sont  pas  des  œufs  gâtés.  Les  Chinois  en  mangent. 
C'est  une  affaire  de  goût. 

Les  œufs  conservés  peuvent  être  aussi  bons  ou  à  peu  près 
aussi  bons  que  les  œufs  frais.  On  peut  conserver  pendant 
assez  longtemps,  plusieurs  mois,  des  œufs  dans  leur  état 
normal.  On  les  place  dans  des  caisses  avec  de  la  sciure  de 
bois,  du  sable  ou  du  grain.  Ces  diverses  matières  sont  très 
mauvaises  conductrices  de  la  chaleur.  Les  œufs  qu'elles  en- 
tourent n'éprouvent  pas  ou  presque  pas  de  changements  de 
température,  c'est  ce  qui  les  conserve  ;  seulement,  il  se  pro- 
duit à  travers  la  coquille  une  certaine  évaporation  qui  occa- 
sionne il  l'intérieur  un  vide  plus  ou  moins  grand.  Une  autre 
manière  de  conserver  les  œ.ufs,  la  plus  usitée,  consiste  à  les 
placer  dans  de  grandes  cuves  eu  maçonnerie  et  en  ciment 
pleines  d'eau  de  chaux.  C'est  le  procédé  employé  par  la 
maison  Guillou  pour  avoir  toujours  des  œufs  à  sa  disposi- 
tion, afm  de  ne  pas  interrompre  la  fabrication  de  sesbisouiis. 
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C'est  ainsi  qu'elle  a  pu  livrer  une  grande  quantité  d'œufs 
pendant  le  siège  de  Paris.  Ces  œufs^  au  bout  de  cinq  à  six 
mois,  sont  encore  fort  bons. 

Mais,  gardés  un  an  et  plus,  ils  s'altèrent  et  se  décompo- 
sent, ou  du  moins  ils  se  transforment  profondément.  Et 
lorsque  le  général  Tcheng-Ki-Tong,  dans  son  livre,  les  Plai- 
sirs en  Chine^  prétend  que  les  œufs  conservés  sont  surtout 
bons  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  il  avoue  implicitement  et 
forcément  que  les  Chinois  se  régalent  avec  des  œufs  qui,  à 
notre  point  de  vue,  sont  gâtés. 

AmpuCation»  oongénltnleii. 

M.  Fauvellb.  Au  sujet  de  la  présentation  faite  dans  la 
dernière  séance  par  M«  Eschenauer,  je  crois  devoir  faire 
remarquer  que  Texplicatlon,  par  des  brides  amniotiques, 
des  malformations  dites  amputations  congénitales  est  sin- 
gulièrement hypothétique.  Ainsi,  il  aurait  dû  y  avoir,  pen- 
dant la  vie  fœtale,  un  véritable  lacis  de  brides  autour  du 
sujet  qui  nous  a  été  présenté.  En  effet,  un  examen  ultérieur, 
plus  attentif  que  celui  fait  en  séance,  m'a  permis  de  faire 
les  constatations  suivantes. 

Il  existe  à  la  cuisse  droite  deux  sillons  parallèles  peu  pro- 
fonds et  un  autre  à  peine  indiqué  au-dessous  du  genou,  du 
même  côté  ;  le  médius  de  la  main  gauche  en  présente  éga- 
lement un  au  niveau  de  la  première  phalange.  Comme  tout 
le  monde  a  pu  le  voir,  à  droite  les  extrémités  des  quatre 
doigts  font  défaut  ;  il  en  est  de  même  à  l'index  gauche  ; 
mais  il  serait  bien  difficile  de  dire  à  quel  niveau  la  section  a 
eu  lieu.  En  effet,  le  squelette  de  ces  moignons  est  plus  long 
que  celui  des  premières  phalanges  des  doigts  ;  Tos  qui  le 
compose  est  pointu  comme  un  stylet.  Enfin,  et  c'est  sur  oe 
point  que  j'appelle  l'attention,  la  première  phalange  du 
gros  orteil  du  pied  gauche  est  dépourvue  d'os  et  sert  de 
pédicule  mou  à  la  phalange  unguéale.  A  son  niveau,  il  n'y  a 
pas  de  sillon,  mais  simplement  diminution  de  volume  de  la 
partie. 
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Cette  dernière  particularité  m'a  rappelé  une  observation 
déjà  ancienne  dont  j*ai  retrouvé  dans  mes  notes  les  princi- 
paux détails. 

J*ai  été  consulté,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  pour  une  petite 
fille  de  quelques  mois  qui  présentait  au  pouce  de  chaque 
main  la  malformation  suivante  :  la  phalange  unguéale  était 
normale  ;  mais  celle  qui  Tunit  au  métacarpien  correspon- 
dant était  réduite  à  un  simple  cordon  cutané  présentant  la 
longueur  ordinaire  de  la  phalange.  A  droite,  ce  cordon  était 
pour  ainsi  dire  réduit  à  un  fil,  et  j'en  dus  pratiquer  de  suite 
la  section^  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  donna  lieu  à  aucune  effu- 
sion notable  de  sang.  Celui  de  gauche  présentait  beaucoup 
plus  de  vitalité  et  fut  respecté.  Aujourd'hui  que  Tenfant  est 
devenue  jeune  fille,  d'après  des  informations  récentes,  le 
pouce  gauche  a  grandi  d'une  manière  à  peu  près  propor- 
tionnelle à  celle  de  la  main,  mais  sans  pouvoir  rendre  aucun 
service  ;  il  est  toujours  flottant  comme  le  gros  orteil  de 
notre  sujet.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  eu  atrophie  des  os  et 
des  tendons.  Or,  cette  espèce  d'amputation  incomplète  et 
symétrique  ne  peut,  il  me  semble,  être  attribuée  à  une  bride 
amniotique,  quelle  qu'en  soit  du  reste  la  forme.  Je  dois 
ajouter  que,  d'après  le  dire  des  parents,  la  sage-femme,  au 
moment  de  la  naissance,  n'a  constaté  la  présence  d'aucun 
lien  autour  des  pouces. 

Tous  ces  faits  me  paraissent  donc  être  le  résultat  de 
troubles  trophiques  de  cause  indéterminée,  qui,  chez  le  sujet 
de  M.  Eschenauer,  auraient  produit  en  outre  un  pied-bot 
varus  droit.  Feut-ùtre  y  a-t-il  là  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qui  se  passe  chez  certains  animaux  inférieurs  qui  sont 
sujets  à  des  amputations  spontanées?  Je  dois  ajouter  que  ces 
troubles  trophiques  doivent  survenir  à  une  période  peu 
avancée  de  la  vie  embryonnaire  ;  sans  cela,  comment  expli- 
quer la  fusion  des  quatre  moignons  des  doigts  chez  la  jeune 
fille  qui  nous  a  été  présentée  le  15  mai. 
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Tkstut  (D^L.).  Recherches  anthropologiques  sur  le  squelette 
quaternaire  de  Chancelade  {Dordogne),  Lyon,  1889,  in-8°, 
\20  pages  et  14  planches. 

M.  Manouvrieh.  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Testut,  cet  important  mémoire  extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon^  sous  la  forme 
d'un  beau  tirage  à  part  qui  vient  accroître  la  série  des 
«  Travaux  du  laboratoire  d'anatomie  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon  » . 

Voici  les  principales  conclusions  du  mémoire  de  M. Testut, 
mémoire  de  120  pages,  illustré  de  14  planches. 

Le  squelette  recueilli  dans  la  station  magdalénienne  de 
Chancelade  est  celui  d'un  homme  qui  pouvait  avoir  de  55  à 
65  ans.  Cet  homme  était  d'une  toute  petite  taille,  1'",50  envi- 
ron. Il  avait  une  tête  volumineuse,  fortement  dolichocéphale, 
remarquablement  haute  ,  une  face  à  la  fois  très  haute  et  très 
large,  des  orbites  également  hautes,  un  nez  étroit  et  allongé, 
une  mandibule  puissante,  des  membres  relativement  longs, 
de  grandes  mains  et  surtout  de  grands  pieds  relativement  à 
la  taille  (s'il  est  possible  de  connaître  exactement  celle-ci 
pour  la  faire  entrer  dans  des  calculs  de  proportions).  Les  os 
sont  très  robustes,  massifs,  trapus.  Ils  portent  des  empreintes 
musculaires  très  accusées,  dénotant  une  musculature  peu 
commune.  La  forme  du  front  rappelle  nos  races  les  plus  civi- 
lisées, aussi  bien  que  la  grande  capacité  du  crâne.  Le  menton 
est  aussi  bien  développé,  mais  le  volume  des  dents  molaires 
va  croissant  de  la  1'®  à  l.i  3°,  comme  dans  les  mâchoires  de 
la  Naulette  et  de  Spy.  M.  Testut  a  également  nolé  l'incurva- 
tion de  l'extrémité  distale  de  l'humérus  et  de  l'extrémité 
proximale  du  cubitus,  l'aplatissement  du  tibia,  l'inclinaison 
de  la  diaphyse  de  cet  os  sur  les  plateaux  articulaires,  Tincur- 
vation  du  fémur,  la  fossette  hypotrochantérienne,  la  saillie 
de  la  ligne  âpre,  retendue  des  articulations  tibiotarsienne  et 
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raôdio-tarsienne,  rinclinaison  en  dedans  du  premier  cunéi- 
forme et  du  premier  niélalarâien»  anfln  Técartement  consi- 
dérable du  gros  orteil. 

L'auteur  attire  l'attention  sur  les  caractères  d'infériorité 
morphologique  de  Thomme  quaternaire,  qui  ne  laissent  pat 
moins  subsister  entre  le  genre  Homo  et  le»  autres  groupes 
de  Primates  une  véritable  interruption  zoologique  que  pour- 
ront seulement  faire  disparaître  de  nouvelles  découvertes 
paléontologiques.  Il  insiste  sur  le  beau  développement  frontal 
et  la  faible  proéminence  des  arcades  souroilièrcs  qui  diffé- 
rencient nettement  le  crAne  de  Chancelade  du  crâne  du 
Néanderthal  et  des  autres  crânes  quaternaires  décrits  jusqu'à 
présent.  L'homme  de  Chancelade  présente  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  le  vieillard  de  Cro-Magnon,  mais  il  en 
diffère  considérablement  par  sa  taille,  parla  hauteur  de  sa 
face  et  de  ses  orbites.  11  ressemblerait  beaucoup  plus,  suivant 
M.  Testut,  aux  Esquimaux. 

Test  UT  (L.).  L'apophyse  sui-épitrochléenne  chez  P  homme. 
22  observations  nouvelles.  (Extrait  du  Journal  intei^naiional 
d'anat.  et  de  physiol.,  t.  VI,  1889,  faso.  9).  In-8%  46  pages, 
2  planches. 

M.  Manouviuem.  En  offrant  à  la  Société  un  exemplaire  de 
cet  intéressant  mémoire,  do  la  part  de  l'auteur,  j'en  indi- 
querai diverses  conclusions. 

L'apophyso  sus-épitrochlécnne  s'observe  sur  des  sujets  de 
tout  âge.  Il  osl  ralionnel  d'admettre  qu'elle  est  nettement 
formée  avant  la  naissance. 

Elle  se  montre  également  bien  dans  les  deux  sexes.  Sur 
dix  sujets,  elle  a  été  trouvée  bilatérale  trois  fois.  La  fré- 
quence est  à  peu  près  I  pour  100  d'après  la  statistique  de 
M.  Testut  faite  au  laboratoire  d'anatomio  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon.  La  proportion  serait  de  2,7  pour  100 
d'après  Gruber  et  de  i2  pour  100  d'après  Struthers.  On  doit 
à  ce  dernier  auteur  la  relation  d'un  cas  do  transmission  héré- 
ditaire manifeste  do  ce  caractère. 

M.  Testut  ne  s'est  pas  contenté  do  noter  la  présence  do 
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l'apopbyie  lus-épitrochléenne  sur  un  certain  nombre  d*in- 
dividus^  il  a  disséqué  la  région  et  a  noté  la  disposition  des 
muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  en  rapport  avec  celte 
apophyse.  Au  sujet  de  sa  signiflcalion  anatomique,  il  rap« 
pelle  que,  chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  le  nerf 
médian  et  Tarière  brachiale,  pour  passer  du  côté  interne  du 
bras  à  la  face  de  flexion  du  coude,  traverse  un  conduit 
osseux  creusé  sur  le  côté  interne  de  Tos,  un  peu  au-dessus 
de  répitrochlée.  L'oriflce  sus-ôpilrochléen  que  l'on  retrouve 
quelquefois  chez  i^homme^  bien  qu'il  n'ait  jamais  été  signalé 
ohez  les  anthropoïdes,  est  évidemment  Thomologuo  de  ce 
canal  osseux  des  mammifères.  Il  présente  en  effet  la  même 
situation,  les  mêmes  rapports  et  les  mômes  usages.  L'homo- 
logie  se  poursuit  même  jusque  dans  le  détail  des  rapports 
anatomiques.  Le  canal  sus-épitrochl6en  est  entièrement 
osseux  chez  les  autres  mammifères  et  ostôo-fibreux  chez 
rhomrac.  Ce  dernier  ôlat  indique  la  conslilulion  rudimen- 
taire  d'une  partie  réapparaissant  chez  l'homme  sous  Tin- 
flucnce  de  l'atavisme.  Quelle  est  la  signification  morpholo- 
gique du  canal  sus-épitrochléen  chez  les  mammifères  qui 
possèdent  ce  canal  à  Total  de  développement  parfait?  Quelles 
sont  les  circonstances  qui  ont  amené  sa  disparition  dans  la 
oours  du  développement  phylogénique  de  Thomme?  Telles 
sont  les  questions  qui  se  présentent  maintenant  et  auxquelles 
M.  Testut  déclare  n'avoir  pu  encore  trouver  de  réponse 
satisfaisante. 

MoRTiLLET  (Q.  de).  Originet  de  la  chasse  y  de  la  pèche  et 
de  l'agriculture f  1  vol.  in-8**.  1'^  partie  contenant  Chasse^ 
Pêche  et  Domestication  y  avec  148  figures  par  A.  de  Mortillet. 

En  remettant  ce  volume,  qui  est  le  douzième  de  la  ûibliO" 
thèque  anthropologique  y  M.  Q.  de  Mortillet  fait  remarquer  qu'il 
sera  suivi  d'un  second,  consacré  à  la  sylviculture^  V agriculture 
et  V horticulture.  Le  volume  actuel  contient  tout  ce  qui  con- 
cerna les  animaux;  l'autre  sera  entièrement  réservé  aux 
végétaux.  L'ouvrage  entier  est  un  développement  des  données 
de  la  palelbnologiQ.  Sur  chaque  question  traitée;  l'auteur, 
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après  avoir  exposé  avec  soin  ci  détails  tout  ce  qu*ont  fourni 
les  études  préhistoriques,  fait  appel  à  l'ethnographie  com- 
pai*ée.  Il  recherche  ce  qui,  dans  les  mœurs  et  usages  des 
populations  sauvages  actuelles,  peut  jeter  quelque  jour  sur 
les  mœurs  et  coutumes  des  populations  primitives.  Ënûn, 
abordant  Tanliquité  classique,  il  s'efforce  do  relier  la  préhis- 
toire à  l'histoire. 

Le  présent  volume  débute  par  une  longue  énumération 
critique  des  animaux  chassés  dans  le  centre  et  Touest  de 
l'Europe  par  Thomme  fossile,  c'est-à-dire  l'homme  quater- 
naire ou  paléolithique.  Il  y  est  fait  mention  de  soixante-six 
espèces  de  mammifères,  sur  lesquelles  : 

Treize  sont  complètement  éteintes; 

Six  ont  émigré  vers  le  sud  ; 

Huit  vers  le  nord  ; 

Cinq  se  sont  réfugiées  sur  les  hautes  montagnes; 

Quatre  ont  émigré  vers  l'est  ; 

Vingt-neuf  sont  restées  dans  nos  plaines  ; 

Une  a  été  complètement  domestiquée. 

La  faune  des  temps  actuels  s'est  donc  trouvée  fort  réduite. 
Pendant  le  néolithique  et  le  bronze,  les  habitants  de  nos 
plaines  n'avaient  plus  à  chasser  qu'une  trentaine  de  mam- 
mifères de  la  période  précédente,  auxquels  se  sont  jointes 
quelques  espcces  nouvelles.  Malgré  les  nouveaux  venus,  on 
peut  dire  que  la  faune  a  été  réduite  de  moitié. 

La  pêche  succède  à  la  chasse,  et  le  livre  se  termine  par  la 
domestication.  C'est  là  surtout  que  M.  de  Mortillet  rectifie 
bien  des  erreurs  généralement  répandues.  Il  accumule  les 
citations  et  les  faits,  et  pourtant  bien  des  points  restent 
encore  dans  l'ombre. 

En  résuma,  co  livre  établit  que  l'homme  fossile  a  été 
chasseur  et  pécheur.  L'homme  des  temps  actuels  seul  a  été 
pasteur.  La  domestication  qui  s'est  produite  dans  des  centres 
divers  et  indépendants  les  uns  des  autres,  n'est  apparu 
qu'avec  le  néolithique. 

Ce  livre  est  le  développementde  leçons  professées  à  TÉcole 
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d'anthropologie,  par  M.  G.  de  Morlillet.  \S Origine  de  l'agri* 
culture  fera  le  sujet  du  cours  de  1890-1891. 

Discussion. 

M.  Piètrement.  Gomme  M.  G.  de  Mortillet  vient  de  le 
dire,  il  y  a  eu  plusieurs  centres  de  domestication  des  ani- 
maux^ tant  dans  l'ancien  continent  que  dans  le  nouveau.  Le 
fait  a  déjà  été  établi  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par 
mon  ami  M.  Sanson  et  par  moi,  longtemps  avant  la  publi- 
cation de  Touvrage  que  M.  de  Mortillet  vient  d'offrir  à  la 
Société.  Aussi  n'est-ce  pas  sur  ce  fait  que  je  veux  surtout 
attirer  Tattenlion  ;  c'est  sur  lune  des  causes  qui  ont  influé 
sur  la  répartition  des  animaux  sauvages  sur  le  globe,  c*est- 
ù-dire  sur  les  variations  successives  de  leurs  aires  géogra- 
phiques. 

M.  de  Mortillet  a  très  justement  fait  observer  que,  depuis 
l'époque  quaternaire,  certaines  espèces  animales  sauvages, 
qui  habitaient  alors  les  plaines  de  l'Europe  occidentale,  se 
sont  réfugiées,  les  unes  sur  les  sommets  de  nos  montagnes, 
et  d'autres  soit  dans  le  sud,  soit  dans  le  nord  de  notre  conti- 
nent; faits  qu'il  explique  avec  raison  par  une  différence  de 
température  entre  le  climat  de  l'époque  quaternaire  et  celui 
de  l'époque  actuelle  dans  nos  régions. 

Il  a  ajouté  que  d'autres  animaux  sauvages  ont,  dans  le 
même  temps,  abandonné  nos  régions  pour  se  réfugier  plus  à 
Test,  sous  l'influence  de  causes  inconnues. 

Il  est  en  effet  incontestable  que  les  aires  géographiques 
occupées  par  les  espèces  animales  sauvages  augmentent, 
diminuent  ou  se  déplacent  sous  l'influence  de  causes  mul- 
tiples, dont  les  unes  restent  encore  à  découvrir,  tandis  que 
d'autres  sont  déjà  bien  connues. 

Or,  l'une  des  causes  les  mieux  connues  et  les  plus  actives 
du  refoulement  des  espèces  animales  sauvages,  c'est  la  den- 
sité des  populations  humaines,  le  grand  nombre  de  chas- 
seurs et  la  perfection  de  leurs  instruments  de  destruction. 
Quand  des  animaux  sauvages  se  trouvent  en  présence  de 
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telles  populations,  leur  instinct  de  conservation  les  pousse 
d'abord,  non  pas  à  abandonner  immédiatement  le  pays, 
mais  à  se  réfugier  dans  les  endroits  où  ils  trouvent  une  sécu- 
rité relative,  tels  que  les  marais,  les  forêts  et  les  montagnes  ; 
puis,  lorsque,  par  suite  des  progrès  do  la  civilisation,  ils  ne 
trouvent  plus  une  sécurité  sufflsante  dans  les  marais  en 
partie  desséchés,  dans  les  forêts  en  partie  défrichées,  et 
dans  les  montagnes  de  plus  en  plus  parcourues  par  les 
chasseurs,  les  animaux  sauvages  se  décident  h  émigrer  dans 
d'autres  contrées  où  la  vie  leur  est  plus  facile.  C'est  très 
probablement,  sinon  la  seule,  du  moins  la  principale  des 
causes  de  Témigration  vers  Test  de  certains  animaux  qui 
occupaient  l'Europe  occidentale  à  Tépoque  quaternaire. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Certainement  la  chasse,  destruction 
par  l'homme,  doit  avoir  une  certaine  influence  sur  ladiminu. 
tion  de  l'aire  d'habitation  de  certains  animaux.  Pourtant 
cotte  action  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de  l'émigration 
de  certaines  espèces  du  quaternaire  français  vers  Test.  Ainsi, 
parmi  les  quatre  espèces  qui  ont  émigré  vers  l'est,  il  y  a  le 
spermophile  et  le  hamster,  deux  de  ces  petits  rongeurs  qui 
échappent  si  facilement  h  la  poursuite  de  l'homme.  L'égagre 
et  le  saïga  peuvent  avoir  subi  cette  influence  destructive  d'une 
manière  plus  sensible  ;  mais,  pendant  que  le  saïga  quittait  nos 
parages  pour  habiter  plus  à  Test,  un  autre  ruminant  de  plus 
grande  taille,  l'élan,  apparaissait  et  envahissait  nos  contrées. 

CoLLiNBAU.  L* Anthropologie  à  tExpogitt'on  universelle 
de  1889  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  pour  P instruction 
élémentaire). 

C'est,  dit  l'auteur,  un  résumé  du  livre  que  la  Sociétéi 
l'Ecole  et  le  Laboratoire  ont  publié  sur  ce  sujet. 

Zampa  (Raffaello).  Délia  comparazione  dei  caratteri fisici  dei 
delinquenti  e  dei  non  delinquenti.  Home,  i890,  in-ft",  36  pages. 

Zampa  (Raffaello).  Dei  duc  Teschi  Haliani  preistoriei  e  dei 
valove  delV  antropologia  corne  criterio  etnografieo,  Rome,  1890, 
in-8«,  28  pages. 
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Annuaire  ilatistique  de  la  province  de  Bt^enoê'Ayreê  (publié 
par  la  commUiion  de  stalistique  du  ministère  du  Gouverne* 
ment.  La  Plata,  4889,  in-8o,  380  pages). 

PBIilODlQUKS. 

Annales  d* orthopédie  et  de  chirurgie  pratiques,  juin  1890. 

Annales  du  commerce  extérieur  y  5«  fascicule,  1890. 

Archives  de  médecine  navale ,  mal  1890. 

Bulletins  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris, 
22  et  29  mai  i  890. 

Bulletins  de  la  Société  d* ethnographie {WMance  scientifique), 
mars  1890. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  novembre  1889. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n*  9,  1890. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  iO,  23  cl  30 
mai  1890. 

Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy,  1888-90, 

Bévue  des  sciences  naturelles  appliquées,  20  mai  1890. 

Bévue  de  la  Société  de  géographie  de  Tours,  mai  1890, 

Bévue  scientifique,  24  et  31  mai  1S90. 

La  Goutte  d'eau,  avril  1890. 

Méluslne,  mai  et  juin  1890. 

Le  Progrès  médical,  17,  24  et  31  mai  1890. 

Verhandlungen  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Basel, 

Archives  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  de  Jassg, 

Nature,  de  Londres,  n*"'  72,  73,  74,  1889. 

OBJETS  OFFEllTS. 

M.  A.  TuiKULLEN.  Visitant,  il  y  a  quelques  semaines,  les  anti- 
quités assyriennes  et  chaldôennes  au  Louvre,  j'ai  remarqué 
un  monument  gravé,  représentant  une  série  de  guerriers  ou 
de  chasseurs  asiatiques.  Deux  de  ces  hommes  sont  armés 
d*arc8,  et  les  flèches  qu'ils  portent  en  main  sont  terminées  par 
un  tranchant  transversal. 
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Ce  schiste  noir  gravé,  d'une  provenance  bien  certainement 
chaldéenne,  aurait  été  trouvé  en  Egypte,  à  Abydos,  et  pour- 
rait être  antérieur  ou  contemporain  de  Tépoque  des  Pasteurs, 
ce  qui  en  ferait  remonter  Torigine  à  plus  de  quatre  mille  ans. 
J*ai  pensé  qu'il  y  avait  là  un  certain  intérêt  documentaire 
touchant  la  question  des  tranchets  de  pierre,  considérés 
comme  flèches  et  instruments. 

M.  É.  Pottier,  professeur  au  musée  asiatique  du  Louvre, 
a  bien  voulu  demander  au  directeur,  M.  Heuzé,  pour  la  So- 
ciété d'anthropologie,  le  moulage  de  cette  pièce  que  j'ai 
Thonneur  de  vous  présenter.  M.  Heuzé  a  fait,  au  sujet  de 
ce  monument  antique,  une  communication  qui  vient  de  pa- 
raître dans  la  Revue  d'archéologie  y  et  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  en  faire  connaître  quelques  passages. 

Je  crois  utile  également  de  vous  remettre  sous  les  yeux 
quelques  spécimens  de  ces  tranchets  de  pierre,  que  j'ai  re- 
cueillis dans  le  dolmen  sous  roche  de  Crécy-en-Brie. 

Voici  quelques  fragments  tirés  de  la  communication  que 
M.  Heuzé  a  publiée  dans  la  Revue  d'archéologie  : 

a  Iribu  asiatique  en  expédition.  —  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord  dans  cette  représentation,  c'est  le  caractère  profon- 
dément asiatique  des  types,  aussi  bien  que  du  travail  et  du 
style.  Cependant  le  costume  et  l'armement  offrent  des  parti- 
cularités qui  ne  sont  pas  ordinaires... 

«  Les  armes  sont  particulièrement  curieuses  et  variées.  Plu- 
sieurs guerriers,  dans  l'attitude  du  combat,  brandissent  de  la 
main  droite  des  casse-têtes,  terminés  par  une  masse  sphé- 
rique,  sans  doute  en  pierre,  pareils  à  ceux  que  nous  voyons 
de  toute  antiquité  être  l'arme  nationale  de  l'Assyrie  et  delà 
Chaldéc,  comme  aujourd'hui  encore  des  Arabes  de  Tlrak. 
Quelques  autres  lèvent  d'un  air  menaçant  des  engins  recour- 
bés, d'un  aspect  sauvage  et  primitif,  tels  que  harpes,  bou- 
merangs,  même  une  hache  à  manche  courbe  et  à  tranchant 
triangulaire... 

La  forme  contournée  des  arcs  mériterait  à  ces  populations 
l'épithète  homérique  d'^Yx-uXéroÇoi.  Mais  ce  qui  étonne  par 
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dessus  tout,  c'est  Tusage  des  flèches  coupantes,  dont  Tun 
d'eux  élève  un  paquet  dans  la  main  droite,  tandis  que  le 
guerrier  d'avant- garde,  placé  en  retour  sur  le  petit  côté  du 
fragment,  en  tient  une  déjà  posée  sur  la  corde  de  son  arc  ; 
on  distingue  aussi  son  carquois,  haut  suspendu  derrière  l'é- 
paule... 

«  Les  bêtes,  comme  les  figures  humaines,  sont  sculptées  dans 
le  sentiment  de  naturalisme  vigoureux  qui  est  propre  à  l'art 
chaldéo-assyrien  ;  le  lièvre  aux  larges  oreilles  ressemble  par- 
ticulièrement à  ceux  des  hiéroglyphes  appelés  hittites. 

«On  ne  manquera  pas  non  plus  de  reconnaître,  toutd'abord, 
des  Hittites  dans  les  guerriers  que  nous  venons  de  décrire. 
Cette  tentation  sera  plus  grande  encore,  quand  nous  aurons 
dit  que  ce  précieux  fragment  passe  pour  avoir  été  trouvé  en 
Egypte,  dans  la  région  du  célèbre  sanctuaire  d'Abydos.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  cet  objet  est  de  fabrication  tout 
asiatique.  Était-ce  quelque  présent  envoyé  d'Asie  ou  le  fruclus 
belli  de  Tune  des  expéditions  faites  par  les  Pharaons  au  delà 
de  l'isthme?  11  est  difficile  de  le  dire  ;  mais  la  découverte  d'un 
pareil  monument  sur  le  sol  égyptien  est,  de  toute  manière, 
un  fait  intéressant  pour  l'histoire  des  anciens  rapports  entre 
rÉgypte  et  l'Orient... 

«D'une  manière  générale,  on  peut  toujours  aflirmerque 
l'armement  figuré  sur  notre  plaque  est  celui  qui  domine  à 
Béni-Hassan,  dans  la  représentation  des  populations  non 
égyptiennes. 

a  Or,  ces  peintures  de  la  douzième  dynastie  nous  reportent 
à  une  époque  reculée^  beaucoup  plus  ancienne  que  la  coali* 
tion  des  Khétas  ou  Hittites,  et  qui  précède  même  l'invasion 
des  Pasteurs  asiatiques  désignés  sous  le  nom  de  Hyksos. 
D'un  autre  côté,  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  démontrent 
qu'il  y  avait  déjà,  en  Chaldée,  à  une  époque  pour  le  moins 
aussi  antique,  une  école  de  sculpture  très  florissante  et  ca- 
pable de  rayonner  autour  d'elle.  Les  guerriers  ici  figurés  ne 
sont  directement  ni  des  Chaldéens,  ni  des  Assyriens  ;  mais  le 
travail  et  le  style  désignent  un  groupe  de  populations  placées 
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de  bonne  heure  sous  Taotion  de  la  culture  cbaldéenne,  comme 
oelles  qui  se  sont  constituées  entre  l'Euphrate,  la  ûôte  de 
Syrie  et  la  mer  Rouge.  Dire  que  notre  monument  remonte 
jusqu'à  l'époque  des  Pasteurs  serait  oser  beaucoup  ;  mais« 
après  les  observations  qui  précèdent,  il  est  permis  de  ne  p€ts 
trop  abaisser  Tépoque  où  un  pareil  objet  a  pu  être  apporté 
en  Egypte.  » 

Discnssion. 

M.  G.  DB  M0RTILLET9  pour  appuyer  ce  que  vient  d'exposer 
M.  Thieullen^  montre  que,  dans  ses  Origines  de  la  chasse^  de 
la  pêche  et  de  la  domestication,  qu'il  vient  d'offrir  à  la  Société, 
il  a  reproduit  une  scène  de  chasse  égyptienne  où  le  chasseur 
emploie  des  flèches  à  tranchant  transversal.  C'est  un  bas-relief 
des  nécropoles  de  Thèbes,  appartenant  à  la  dix-huitième  dy- 
nastie, c'est<>à-dire  remontant  à  3500  ou  3600  ans. 

Bastes  de  Peaax-Roaces* 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Le  Musée  Broca,  à  la  disposition 
de  tous  les  membres  de  la  Société,  prend  un  très  grand  dé- 
veloppement par  suite  des  efforts  communs  de  la  Société,  de 
l'École  et  du  Laboratoire.  Grâce  à  ce  concours  d'actions,  il  est 
devenu  un  des  plus  riches  et  des  plus  importants  musées 
anthropologiques;  tellement  important,  que  la  nécessité  d'un 
catalogue  se  fait  vivement  sentir.  Mais,  comme  travail  pré- 
paratoire, il  est  indispensable  de  relever  la  liste  exacte  et 
complète  des  objets  avec  la  provenance,  la  date  d'entrée,  le 
nom  du  donateur,  Tindication  sommaire  et  le  titre  de  pro- 
priété. Ce  travail  avait  été  à  peine  ébauché.  La  commis- 
sion nommée  par  les  trois  établissements  et  composée  de  : 
MM.  Salmon,  président,  Fauvelle,  A.  de  Mortillet  et  Ghud- 
zinski^  s'est  mise  résolument  à  l'œuvre,  et,  malgré  toutes 
les  lacunes  et  les  difficultés  qu  elle  rencontre,  avance  rapi« 
dément  son  travail.  C'est  un  très  grand  service  qu'elle  rend 
non  seulement  à  la  Société^  à  l'École  et  au  Laboratoire,  mais 
encore  à  la  science* 
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Dans  la  séance  du  19  décembre  1889,  M.  Topinard  a  pré- 
senté une  série  d'objets  provenant  de  TExposition.  Suivant 
d'anciens  errements,  il  n'a  pas  spécifié  à  laquelle  des  trois 
institutions  étaient  faits  les  dons. 

Parmi  ces  dons,  se  trouvent  quatorze  bustes  d'Indiens  des 
États-Unis,  offerts  par  le  Smithsonian  Institute,  sur  la  pro- 
position du  professeur  Otis  Mason,  conservateur  du  musée 
d'ethnographie  de  Washington.  Ayant  eu  occasion  d'écrire 
à  M.  Mason,  je  l'ai  prié  de  nous  indiquer  si  son  don  était  fait 
à  la  Société,  à  l'Ecole  ou  au  Laboratoire. 

Plein  de  courtoisie,  M.  Mason  nous  laisse  libre  de  déter- 
miner Tattribution.  Pourtant,  ajoute-t-il,  c'est  la  Société 
que  je  connais  le  mieux,  ayant  l'honneur  d'en  faire  partie 
comme  associé  étranger.  Cette  indication  est  plus  que  suffi- 
sante ;  nous  avons  le  devoir  d'attribuer  à  la  Société  le  don 
généreux  de  notre  éminent  collègue^  M.  Mason. 

■olalre  d'Elephas  prlmigeniiia. 

M.  E.  CoLLiN.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  une 
molaire  à'Elephas  primigenîus,  provenant  d'une  des  carrières 
sises  au  lieudit  le  Marais^  près  du  château  de  ce  nom,  à  l'ouest 
d'Argenteuil,  entre  la  Seine  et  la  route  de  Bezons,  château 
appartenant  à  M.  Leguillîer. 

Sur  les  indications  de  M.  Don  Simoni,  qui  m'avait  signalé 
cette  trouvaille  faite  par  les  ouvriers  de  la  carrière,  je  suis  allé 
visiter  celte  exploitation,  et  j'ai  eu  la  chance  d*y  recueillir 
quelques  silex  ouvrés,  dont  un  appartenant  au  type  chelléen. 
Il  est  à  espérer  que,  lorsque  les  ouvriers  rencontreront 
encore  des  pièces  analogues  à  celles  de  Chelles  et  du  Mous- 
tiers,  dont  j'avais  emporté  des  spécimens  dans  le  but  de  leur 
montrer  les  caractères  dislinctifs  de  ces  silex,  ils  nous  les 
garderont  comme  je  le  leur  ai  recommandé  d'une  façon  toute 
spéciale. 
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PRESENTATIONS. 
Halfforinalloiia  des  doigts  de  la  main. 

M.  Manouvrier  présente  à  la  Société  un  jeune  enfant  de 
dix-huit  mois  environ,  qui  vient  d*être  amené  par  la  jeune 
fille  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance.  Il  présente, 
à  plusieurs  doigts  des  deux  mains,  une  malformation  qui 
ressemble  à  une  amputation  congénitale. 

M.  Hervé  pense  qu'il  s'agit  là  d'une  atrophie  plutôt  que 
d'une  amputation  par  bride  amniotique. 

M.  Fauvelle.  Cette  interprétation  est  absolument  vraie,  car 
on  voit,  à  l'extrémité  de  l'un  des  doigts  malformôs,  non  pas 
l'ongle,  mais  le  sillon  parabolique  qui  lui  sert  de  matrice.  Je 
dois  ajouter  que,  comme  la  jeune  fille  de  M.  Eschenauer,  cet 
enfant  est  porteur  d'un  pied-bot  varus.  Or  l'on  sait  que  cette 
infirmité  s'accompagne  non  seulement  d  une  déformation  de 
Taslragale  et  du  calcancum,  mais  d'une  atrophie  plus  ou 
moins  régulière  des  os  de  la  rangée  antérieure  du  tarse.  On 
peut  en  conclure,  tout  au  moins  pour  les  deux  faits  que 
nous  avons  eus  sous  les  yeux  et  celui  que  j'ai  rapporté  au 
commencement  de  la  séance,  qu'il  s'agit  non  d'une  amputa- 
tion par  bride  amniotique,  mais  d'un  trouble  trophique  sur- 
venu pendant  le  développement  embryonnaire  des  membres. 
L'éliologie  de  cette  malformation  est  donc  à  refaire. 

M.  Manouvrier  dit  qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  un  diagnostic 
précis  au  sujet  de  cet  enfcinl  qu'il  a  présenté  sans  avoir  eu  le 
temps  de  l'examiner. 

COMMUNICATIONS. 
9$ur  quelques  fails  d'hérédité  erolsée  i 

PAR   H.    ANDRE   SAN80N. 

Je  désire  communiquer  à  la  Société  quelques  phénomènes 
de  transmission  de  la  couleur  dans  uue  suite  de  générations 
croisées,  observées  à  la  vacherie  de  l'École  de  Grignon.  Pour 
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s'être  produits  chez  des  animaux,  ces  phénomènes  ne  m'en 
paraissent  pas  moins  pouvoir  éclairer  ce  qui  se  passe,  dans 
les  mêmes  conditions,  pour  les  populations  humaines  mé- 
tisses. 

Afin  qu'ils  soient  plus  facilement  saisissables  dans  leur 
succession  pour  les  visuels,  je  vais  les  écrire,  sur  le  tableau, 
dans  la  forme  synoptique. 

Reproducteurs  accouplés.  Produits. 

]o  Vache  flamande  rouge  acajou  ;  l  Génisse  rouge  brun 

Taureau  schwitz  brun  café  torréfié,  r      foncé. 

Génisse  rouge  brun 

avec  la  tête,  la  paroi 

2<>  Génisse  rouge  brun  foucé  ;  1      inférieure  de  la  poi- 

Taureau  flamand  rouge  acajou.         j     trine  et  celle  de  Tab- 

domen   entièrement 
blanches. 
Génisse  rouge  très  pâle 
avec   front  et  nez 
blancs. 


3*  Génisse  rouge  brun  et  blanche  ; 
Taureau  schwitz  brun  très  foncé. 


On  voit  que  la  génisse  résultant  du  premier  accouplement 
croisé  avait  hérité,  en  proportions  sensiblement  égales,  des 
couleurs  de  ses  deux  parents.  Il  y  avait^  dans  son  pelage,  à 
peu  près  fusion,  et  par  là  ses  origines  eussent  été  faciles  à 
reconnaître.  En  outre,  il  y  avait  quelques  traces  d'une  par- 
ticularité constante  chez  les  sujets  de  la  race  brune  de  Suisse. 
Quelle  que  soit  la  nuance  de  leur  pelage,  les  poils  de  l'épine 
dorsale  y  forment  toujours  une  bande  de  nuance  plus  claire 
ou  dégradée. 

Cette  génisse  de  première  génération,  que,  dans  le  lan- 
gage courant,  on  aurait  désignée  comme  demi-sang  schwitz- 
flamande,  a  été,  à  son  tour,  accouplée  avec  un  taureau  fla- 
mand. Le  produit  qui  en  est  issu  avait  ainsi  trois  quarts  de 
sang  flamand,  puisque  sa  grand'mère  et  son  père  étaient  Tun 
et  Tautre  flamands.  Si  Thérédité  s'était  partagée  en  propor- 
tion des  origines,  ce  produit  aurait  dû  avoir,  dans  sa  couleur, 
trois  quarts  de  rouge  acajou  et  un  quart  seulement  de  bran 
café  torréfié.  En  fait,  il  a  (car  la  bote  est  encore  vivante),  et 

T.  I  (4«  SÉRIl).  so 
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$uv  dei  places  du  corps  nettement  disUnoleSi  environ  iroU 
quarts  de  rouge  brun  et  un  quart  de  blanc. 

De  son  accouplement  avec  un  taureau  scbwitz  très  bruQt 
presque  noir,  est  née,  il  y  a  quelques  semaines,  une  nouvelle 
génisse  qui,  d'après  le  mode  de  calcul  usit^,  devait  rétablir 
le  demi-sang  8chwit%*'flamaad,  puisque,  flnalameatf  dans  sa 
production,  les  schwitz  et  les  flamands  sont  intervenus  w 
nombres  égaux.  Son  arrière-grand'mère  et  son  grand-père 
sont  flamands;  son  arrière  grand-père  et  son  père  sont 
schwitz.  En  d*autres  termes,  sa  mère,  métisse  de  deux  fla- 
mands et  d'un  scbwitiK,  accouplée  avec  un  schwitz,  la  faisait 
revenir  à  la  condition  de  son  arrière-grand'mère,  c*esi-à-dire 
à  la  condition  du  demi-sang.  ¥,h  bien,  au  lieu  de  présenter 
dans  son  pelage  la  couleur  fusionnée  ou  rouge  brun  foncé  de 
celle-ci,  c'est  la  rouge  de  la  nuance  la  plus  pâle,  avec  la  face 
blanche,  qu'elle  montre.  Elle  n'a  hérité,  sous  le  rfipport  de 
la  nuance,  d*aucun  de  ses  ascendants  connus. 

Est-ce  à  dire  que  la  manifestation  de  la  couleur  de  cette 
génisse  ne  puisse  (tre  Qn  aucune  façon  rattachée  h  rbérédité 
et  qu'elle  soit  le  résultat  dune  de  ces  variations  individuelles 
dépendant  de  la  nutrition  embryonnaire?  Nullement*  Le  fait 
esti  au  contraire,  on  ne  peut  plus  facile  à  interpréter  d*apràs 
les  lois  connues  de  Tbôrédité.  C'est  purement  et  simplement 
un  phénomène  d'atavisme.  La  couleur  observée  n*a  pu 
qu'être  héritée  d'un  des  auQétres  flamands  de  la  génisse. 

Û  abord,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  vienne  de  la  ligne  des 
schwitz,  pour  la  raison  péremptoire  que  la  race  des  AlpeS|  ji 
laquelle  appartiennent  eeu^-ci,  est  une  race  concolore,  c'est- 
Mire  naturellement  douée  d'une  seule  couleurt  Dans  les 
nombreuses  variétés  de  celte  racei  on  observe  toutes  les 
nuances  possibles  de  cette  couleur,  depuis  les  plus  elaires 
jusqu'aux  plus  foncées,  jamais  celles  d'une  Autre.  Les  Suisses 
lui  ont  donné  le  nom  de  race  brune  {Braunvieh).  A  leurs 
yeuK,  le  mélange  de  deux  couleurs  sur  un  individu  est  tott* 
jours  le  signe  certain  de  l'impureté.  C'est  là  un  fait  certain. 
.Qaud  la  race  des  Pays-3as,  au  contraire,  dont  le  bétail  (to- 
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iùànd  forme  une  variété,  les  quatre  couleurs  blanche,  Qoirfif 
rouge  et  jaune  sont  naturelles.  Elles  s'y  oombinent  de  \wtA% 
les  façons  possibles,  pour  donner  les  pelages  les  plu»  variéit 
Le  rouge  pâle  et  le  blano  de  notre  génisse  viennent  dono 
sûrement  de  Tun  de  ses  ancâtrea  de  oette  r«oe  des  P{^ys-B9«< 
Mais  il  se  peut  toutefois  que  la  nuance  dégradée  du  rouge 
«oit  un  phénonoène  purement  individuel.  La  oottleuri  6(  nOB 
la  nuanee,  est  exclusivement  héréditaire. 
Il  ne  s'est  donc,  dans  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  rien 

naanifesté  qui  puisse  être  considéré  comme  une  variation  in« 
dépendante  de  Thérédité.  Ge  n'est  pas  de  l'hérédité  direotOi 
o'eit  latavisme  de  la  race  des  Pays-Bas  qui  a  prévalu  i  U 
troisième  généralioq,  en  faisant  prédon)iner  la  couleur  rougt 
sQus  une  nuance  dégradée  et  faiblement  marquée  de  bianCi 
Je  veux  surtout  en  faire  ressortir,  une  fois  de  plus,  la  preuve 
que  les  résultats  des  croisements  sont  impossibles  i,  prévoir 
et  à  calculer,  contrairement  h  Topinion  si  généralement  ré<* 
pandue;  qu'^la  simple  vue  d'un  mélis,  on  ne  saurait  dire 
avec  oertitude  quel  est  son  degré,  U  en  est  du  moins  certai** 
nement  ainsi  pour  ce  qui  concerne  les  populations  animaleAf 
et  je  ne  vois  guère  de  raisons  pour  qu'il  en  puisse  être 
autrement  k  regard  des  populations  humaines, 

Discussion. 

M*""  RoY«a,  Les  faits  que  vient  d'exposer  M*  Sanson  ne  Ini 
semblant  importants  que  parce  qu'ils  contrarient  ses  tbéoriei 
particulières  sur  la  race  et  l'espèce,  S'il  a  raison  de  dire  que 
les  expressions  demi,  quart  ou  huitième  de  sang  ne  corree» 
pondent  pas  toujours  aux  parts  de  ressen)blanee  des  produite 
croisés  avec  leurs  progéniteurs,  c  est  qu'en  effet,  en  tout 
croisement  entre  plusieurs  races,  il  faut  tenir  compte  d^AtH* 
vismes  lointains,  dont  l'influence  ne  peut  janmii  4tre 
évaluée. 

Seulement,  dans  le  cas  où,  comme  le  croit  M.  Sanion,  obd* 
£une  des  races  aetuellement  existantes  serait  le  produit  d'aD 

Mie  9péoi«^  i)e  Tesprit  ertoteur,  aoeompU  dèe  Vépoque  oii 
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sur  des  placei  du  Qorpa  nettement  diatiaotesi  environ  Uroil 
quartâ  de  rouge  brun  et  un  quart  de  blanc. 

De  son  accouplement  avec  un  taureau  scbwitz  trài  bmQi 
presque  noir,  est  née,  il  y  a  quelques  semaines,  une  nouvoll^ 
génisse  qui,  d'après  le  mode  de  calcul  usité,  davutt  r^tnblir 
le  demi-sang  schwitz-flamand,  puisque,  flna|ciniont|  duilft 
production,  les  schwitz  et  les  flamands  sont  interveauf  ta 
nombres  égaux.  Son  arrière-grand*mère  et  son  grand-père 
sont  flamands;  son   arrière  grand- père   et   son  père  sont 
schwitz.  b]n  d'autres  termes,  sa  mèi'e.  métisse  de  deux  fla- 
mands et  d'un  schwitz,  accouplée  avec  un  schwitz,  la  faisait 
revenir  à  la  condition  de  son  arrière-grand'mère,  c*estri-dire 
à  la  condition  du  demi-sang.  E,h  bien,  au  lien  de  p^enl* 
dans  son  pelage  la  couleur  fusionnée  on  rouge  brun  fonn 
celle-ci,  c'est  la  rouge  de  la  nuance  la  plus  pâle,  avec  1 
blanche,  qu*elle  montre.  Elle  ii*a  hérité,  MVa  la  rai 
la  nuance,  d^aucun  de  ses  ascendants  eonnns. 

Est-ce  à  dire  que  la  manifestation  de  la  coul' 
génisse  ne  puisse  être  w  aucune  fagoa  rattacln 
et  qu'elle  soit  le  résultat  d'une  daCM  Yariali' 
dépendant  de  U  nutrition  embryQqnaire?  > 
eat|  au  contraire,  on  ne  peat  plue  facile 
les  lois  connues  de  rbéréditét  C'est  pi> 
un  phénomène  d'atavisme.  La  eu 
qu'être  héritée  d*iin  des  aPQétn:^  ^ 

Û  abord,  il  n'est  pas  possibli* 
schwitz,  pour  la  raison  pén-ii 
laquelle  appartiennent  ceux 
à-dire  naturellement  dou^ 
nombreuse*  variétés  dr 
nuances  poesibles  de  < 
Jusqu'aux  plus  fouc< 
lui  ont  donné  le  ; 
yeuiç,  le  mù'\ 
Jours  le  si;. 
Dans  la  ni 
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niiin  est  très  visible 
ni  les  croiâtiments  res- 
(^uuttiôrc  et  le:i  chiens 
(le  la  sélection  bnmaine, 
'[lie  changent  les  goùls  de 
w  où  la  plupart  des  chiens  de 
valent  trouvé  mallrc  pour  les 
poil  noir,  ayant  deux  taches  de 
itrd'ois  ai  commun,  que  J  appulais 
't  devenu  rare  depuis  que  lu  mode 
vanais  et  des  chiens  »  long  poil.  De 
temps  où   presque  tous  les  chats  de 
unicolores,  soit  mi-parlîs  de  deux  cou- 
le règne  des  chats  à,  quatre  couleurs  ; 
;ae  est  au\  chats  tigrés  ou  ocellés,  qui 
les  autres,  rappeler  leur  ancêtre  sau- 
presque  complet  à  la  souche  spéciiîquc 

<  <  a  bien  des  fois  constaté  que  notre  vache  do- 
|ii>iit  revêtir  que  quatre  couleurs  principales, 
Lit  comprises  dans  une  seule  gamme,  allant  dit 
II,  en  passant  par  le  fauve  et  le  roux,  et  ne  coa- 
ti du  jaune  ou  de  l'orangé  lavés  de  noir, 
M$iii  c'ce^t  là  un  fait  général  chez  tous  les  mammifères, 
■xceplion,  La  teiture  moléculaire  deleoia  poils  oe  Mmble 
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flottait  sur  les  eaux  chaotiques,  chaque  individu  d*uiie  de 
ces  races  pourrait  être  compté  pour  une  unité  dans  leurs 
croisements  successifs.  Mais  si,  au  contraire,  comme  nous  le 
croyons  généralement  ici,  chacune  de  ces  races  est  le  pro- 
duit, relativement  récent,  de  longues  séries  de  variations 
entre  lesquelles  la  sélection  a  choisi  les  unes  pour  les  con- 
server, les  autres  pour  les  évincer,  Tidée  même  d'une  race 
pure  devient  toute  relative.  Une  race  absolument  pure 
n'existe  pas.  Toutes  restent  variables,  en  vertu  de  leurs  ata- 
vismes plus  ou  moins  lointains.  Selon  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  pures,  c'est-à-dire  mieux  fixées  relativement,  elles 
jouissent  d'une  puissance  plus  ou  moins  grande  pour  trans- 
mettre leurs  caractères  aux  produits  de  leurs  croisements 
avec  d'autres  races  moins  bien  consolidées.  De  là  ce  fait^ 
qu'une  même  race  peut  tour  à  tour  avoir  une  puissance 
prédominante  sur  une  seconde^  moins  fixe,  et  n'avoir  pins 
qu'une  force  plus  faible  dans  les  croisements  avec  d'autres 
races  encore  plus  solidement  établies.  Il  suit  de  là  que, 
lorsque  plusieurs  croisements  successifs  ont  lieu  entre  les 
produits  déjà  croisés  de  diverses  races,  le  résultat  de  chacun 
de  ces  croisements  devient  impossible  à  prévoir  dès  la  troi- 
sième génération,  et  que,  presque  toujours,  une  des  races 
croisées  montre  une  prédominance  héréditaire  marquée  sur 
les  autres. 

Mais  ce  qui  résulte,  en  général,  de  ces  croisements,  c'est 
ce  qu*on  a  appelé  t affolement  de  Pespèce,  c'est-à-dire  des  va- 
riations en  divers  sens  qui  paraissent  désordonnées,  parce 
qu'elles  sont  impossibles  à  prévoir  par  le  calcul  de  la  pro- 
portion du  sang  entre  les  ancêtres  connus,  dont  les  forces 
héréditaires  de  sens  contraire  s'annulent,  pour  laisser  prédo« 
miner  les  atavismes  lointains,  inconnus,  indéterminables,  de 
toutes  les  lignées  de  leurs  ancêtres  communs  ou  particuliers. 
Chaque  produit  étant  toujours  individuellement  la  résultante 
de  son  arbre  généalogique  total,  où  chaque  génération  d'an- 
cêtres compte  pour  une  unité,  les  deux  demies  que  représen- 
tent ses  parents  immédiats  peuvent  n'intervenir  que  comme 
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une  quantité  négative,  négligeable,  dans  la  somme  totale  des 
forces  ancestrales,  qui  peuvent,  au  moins  par  exception, 
converger  vers  un  autre  type,  si  des  croisements  antérieurs 
sont  intervenus,  ce  dont  aucun  zootechniste  ne  saurait  ré- 
pondre. C'est  pourquoi,  en  général,  l'affolement  du  type 
spécifique,  qui  résulte  de  plusieurs  croisements  répétés 
entre  plusieurs  races  plus  ou  moins  bien  fixées,  tend  à  faire 
reparaître  les  caractères  de  la  souche  commune,  dont  ces 
races  sont  les  rameaux  plus  ou  moins  anciens  ;  que  cette 
souche  soit  considérée  elle-même  comme  une  race  ou  comme 
une  espèce. 

Ce  retour  vers  un  type  ancestral  commun  est  très  visible 
chez  tous  les  animaux  domestiques  dont  les  croisements  res- 
tent libres,  comme  chez  les  chats  de  gouttière  et  les  chiens 
de  rue.  Cependant,  sous  Tinfluence  de  la  sélection  humaine, 
on  voit  ce  type  se  modifier,  selon  que  changent  les  goûts  de 
rhomme.  Ainsi,  j'ai  vu  un  temps  où  la  plupart  des  chiens  de 
rue,  laissés  vivants  parce  qu'ils  avaient  trouvé  maître  pour  les 
nourrir,  étaient  des  roquets  à  poil  noir,  ayant  deux  taches  de 
feu  sur  les  yeux.  Ce  type,  autrefois  si  commun,  que  j'appelais 
les  chiens  à  quatre-zyeuXy  est  devenu  rare  depuis  que  la  mode 
a  prévalu  des  griffons  havanais  et  des  chiens  à  long  poil.  De 
même,  j'ai  connu  un  temps  où  presque  tous  les  chats  de 
gouttière  étaient,  soit  unicolores,  soit  mi-partis  de  deux  cou- 
leurs. Puis  est  venu  le  règne  des  chats  à  quatre  couleurs  ; 
aujourd'hui,  la  vogue  est  aux  chats  tigrés  ou  ocellés,  qui 
semblent,  mieux  que  les  autres,  rappeler  leur  ancêtre  sau- 
vage par  un  retour  presque  complet  à  la  souche  spécifique 
commune. 

M.  Sansôn  a  bien  des  fois  constaté  que  notre  vache  do- 
mestique ne  peut  revêtir  que  quatre  couleurs  principales, 
qui  toutes  sont  comprises  dans  une  seule  gamme,  allant  du 
blanc  au  noir^  en  passant  par  le  fauve  et  le  roux,  et  ne  con- 
tenant que  du  jaune  ou  de  l'orangé  lavés  de  noir. 

Mais  c'est  là  un  fait  général  chez  tous  les  mammifères, 
sans  exception.  La  texture  moléculaire  de  leurs  poils  ne  semble 
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pas  BUBOeptible  d'une  autre  coloration.  Les  boi  île  diffèrent 
point  en  cela  des  cervidés,  des  chevaux,  des  canidés,  d«i 
félidés.  Môme  tous  les  rongeurs  et  tous  les  simiens  ont  oettt 
livrée»  Chez  le  mammifère,  il  n'existe  jamais  de  poil  dans  la 
gamme  des  couleurs  froides,  du  vert  au  bleu  et  au  violet. 
Les  prétendus  chient  bleus  n'ont  que  des  poils  noirs  et  blanoa* 
Il  n^existe  même  pas,  chez  les  mammifères,  de  pbil  vraiment 
rouge,  de  oe  rouge  dont  le  coquelicot  est  la  limite  du  côt.é  de 
l'orangé,  encore  moins  de  poil  pourpre»  Les  prétendues 
▼aohes  rouges  sont  seulement  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé* 
L'homme  lui -môme  porte,  dans  ses  cheveux  ou  sa  barbe^ 
cette  livrée  commune  de  tous  les  mammifères,  entre  le  blond 
fauve  et  le  noir. 

Mais,  à  rétat  sauvage,  très  peu  d'animaux  sont  mono» 
chromes.  Les  cas  d'albinisme  el  de  mélanisme  y  sont  rares» 
Il  en  est  de  même  de  la  livrée  pie  de  deux  ou  trois  couleurs 
tranchées.  Non  seulement  leurs  poils  offrent  un  mélange 
des  divers  tons  de  cette  même  gamme  unique,  du  blanc  au 
noir,  souvent  poil  à  poil,  d'autres  fois  par  rayures  ombrées» 
petites  taches  ou  plaquettes,  variables  de  forme  et  d'aspeot 
sur  les  diverses  parties  de  leur  corps,  et  généralement  plus 
foncées  vers  la  tête  et  l'échino,  plus  claires  sous  le  ventre  et 
versTanus  ;  mais  souvent  lo  même  poil  présente  la  gamme 
presque  complète,  du  blanc  vers  sa  racine,  du  noir  vers  son 
extrémité.  Il  en  résulte  cette  couleur  générale  fauve,  si  ca** 
ractéristique  qu'elle  sert  à  désigner  l'animal  sauvage  en 
général. 

Il  est  évident,  pour  tous  les  transformistes,  que  cette  oou- 
leur  est  imposée  aux  espèces  sauvages  par  la  sélection,  paroe 
qu'en  les  rendant  moins  visibles  sur  lo  fond  du  sol,  elle  les 
protège  contre  leurs  ennemis,  en  leur  permettant  de  mieux 
se  dissimuler  aux  regards  de  leurs  proies. 

Gela  est  si  vrai,  que,  chez  toutes  les  espèces  domestiques, 
cette  uniformité  neutre  du  pelage  tend  à  disparaître  ;  que  les 
cas  d*albinisme  et  de  mélanisme,  partiels  ou  généraux,  de- 
▼iennent  plus  fréquents,  et  que,  la  sélection  capricieuse  ou 
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rAisonnâe  de  l'homme  aidant,  leur  livrée  tend  à  varier 
presque  indéfiniment  et  presque  à  la  volonté  de  leurs  éla* 
veurs,  soit  par  grandes  taches  de  couleurs  tranchées^  blan» 
ohes,  noires  ou  rousses^  soit  en  leur  donnant  uil  vêtement 
total  de  Tune  ou  Tautro  de  ces  couleurs. 

Ce  fait  n*est  donc  point  particulier  au  Bon  domutticuêé  II  ia 
produit  de  môme  chez  le  cheval,  qui,  à  Tétat  sauvage,  était 
sébré,  pommelé  ou  rouan.  Il  en  est  de  même  des  chiens  et 
des  chats,  dont  toutes  les  variétés  pies  ou  unicolores  sont  le 
produit  de  la  sélection  humaine.  On  domestiquerait  le  oaff 
ou  le  chevreuil  qu'on  obtiendrait  bientôt  las  mêmes  variétés. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que,  cheila  vache^  domestiquée 
depuis  un  temps  considérable,  ces  variations  du  pelage 
soient  devenues  un  caractère  général  de  tonte  respèce>  et 
que,  par  sélection,  «on  puisse  obtenir  facilement  des  raoéi 
ayant  chacune  leur  livrée  particulière,  tant  qu'elles  restent 
sans  mélange^  mais  qui,  dès  le  premier  croisement,  retrou- 
vent  la  tendance  acquise  par  leurs  ancêtres  communs  à  m» 
rier  presque  indéfiniment  quant  à  la  couleur. 

C'est  Jà  Justement  Texpllcation  très  simple  des  faits  pré» 
sentes  par  M.  Sanson.  611  les  trouve  anormau)t  en  quoi  qttè 
ce  soit,  cela  tient  à  sa  façon  dHmpliquer,  dans  les  termeft 
d'espèce  et  de  race,  des  idées  théoriques  qui  lui  sont  restée! 
spéciales. 

M.  BaNson.  L'idée  qui  correspond  à  l'expression  d'affolé» 
ment  de  la  race,  dont  certains  auteurs  se  sont  servis»  et  qtti 
est  d'ailleurs  une  idée  fausse,  n'est  point  exactement  oelle 
dont  M"*  Clémence  Royer  vient  de  parler.  L'affolement  pr4- 
tendu  de  la  race  par  des  croisements  multiples  aurait  pour 
effet  de  Ini  Alire  perdre  toute  puissance  héréditaire.  Bn 
outre,  ce  n'est  pas  par  des  croisements  réitérés  entre  dent 
races  seulement,  mais  bien  entre  plusieurs,  entre  le  pins 
grand  nombre  t)ossible,  qu'il  se  produirait.  C'est  ainsi  qtte 
Malinglé^  par  exemple^  qui>  grâce  à  l'appui  de  l'illustre 
physicien  Biot,  son  voisin  de  campagne,  a  le  plus  contribué 
à  faire  passer  rexprMsion  dans  le  langage  scientifique,  c*Mt 
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ainsi  que  Malingié  prélendait  avoir  créé  sa  raoe  ovine  de  la 
Gharmoise,  en  accouplant  avec  le  bélier  new-kent  des  brebis 
affolées  par  le  mélange  des  sangs  berrichon,  solognot,  tou- 
rangeau et  mérinos.  La  vérité  est  que  les  brebis  en  question 
avaient  été  achetées  aux  environs  de  Valençay,  dans  Tlndre, 
et  que  chez  elles  ce  mélange  élait  purement  supposé.  Du 
reste,  berrichon,  solognot,  tourangeau,  tout  cela  est  d'un 
seul  et  même  type  naturel,  qui  est  celui  du  bassin  de  la 
Loire  (0.  A,  Ligeriensis),  La  prétention  de  Malingié  était 
d'arriver  à  ce  que  le  type  du  new-kent  prévalût,  dès  le  pre- 
mier accouplement,  sur  celui  des  brebis  supposées  affolées.  La 
vérité  est  encore  que,  dans  le  troupeau  de  la  Gharmoise,  on 
constatait,  ainsi  que  je  Tai  montré  il  y  a  déjà  longtemps,  la 
réversion  se  manifestant  tantôt  du  côté  du  berrichon,  tantôt 
du  côté  du  new-kent.  El  c'est  ce  qui  arrive  infailliblement 
toutes  les  fois  que  des  métis  se  reproduisent  entre  eux. 

Dans  le  cas  de  croisement  itératif  ou  continué,  ce  n'est 
pas  le  prétendu  affolement  de  la  race  qui  se  produit,  c'est 
la  substitution  de  la  race  croisante  à  la  race  croisée,  ou  l'é^ 
limination  de  celle-ci,  plus  exactement  de  son  atavisme,  si 
l'opération  est  poussée  assez  loin.  Je  ne  connais  pas  d'opéra- 
tions de  ce  genre  où  il  ait  été  nécessaire,  pour  que  le  résultat 
se  produisît,  de  dépasser  la  quatrième  génération.  Souvent 
il  se  produit  plus  tôt,  cela  dépend  des  puissances  héréditaires 
en  présence.  C'est  ce  qui  montre  qu'on  n'est  point  dans  le 
domaine  de  la  réalité  quand  on  suppute  les  degrés  de  croise- 
ment en  fractions  de  sang,  quand  on  parle  de  demi-sang,  de 
trois  quarts,  de  sept  huitièmes  de  sang.  Les  choses  ne  se 
passent  pas  là  comme  quand  on  combine,  dans  un  verre 
à  réactif,  l'acide  sulfurique  avec  la  potasse.  En  toute  opéra- 
tion de  reproduction  croisée,  trois  modes  de  l'hérédité 
peuvent  toujours  intervenir:  l'hérédité  individuelle,  l'hérédité 
de  famille  et  l'hérédité  de  race  ou  atavisme  de  chacun  des 
deux  reproducteurs.  Le  résultat  dépend  de  la  prévalence  de 
l'un  ou  de  l'autre,  qui  est  impossible  à  prévoir.  Souvent  un 
sujet  dit  demi-sang  se  montre  plus  rapproché  de  l'un  des 
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t3rpes  qui  ont  contribué  à  le  former,  qu'un  autre  de  même 
origine  qualifié  de  trois  quarts  de  sang.  Et  c'est  pourquoi 
Ton  reste  mieux  dans  l'expression  exacte  des  fails  quand  on 
se  borne  à  désigner  les  produits  de  croisement  par  les  termes 
de  premier  métis,  deuxième  métis  et  troisième  métis.  Il  n*y 
a  point  de  quatrième  métis,  puisqu'à  la  quatrième  génération 
croisée  on  obtient  un  type  pur. 

Pour  en  revenir  à  notre  cas  particulier,  je  ferai  remarquer 
que  la  nuance  rouge  acajou  de  la  variété  bovine  flamande 
est  un  simple  effet  de  sélection.  Nous  pouvons  à  cet  égard 
obtenir  toutes  les  combinaisons  qui  nous  plaisent,  à  la  con« 
dition  que  la  race  sur  laquelle  nous  agissons  soit  naturelle- 
ment  douée  des  couleurs  de  poil  que  nous  voulons  com- 
biner. Ainsi,  en  Flandre,  ce  n'est  pas  seulement  cette 
nuance  rouge  acajou  du  pelage  qui  est  considérée  comme 
caractéristique  ;  on  accorde,  en  outre,  une  grande  impor* 
tance  à  ce  que  les  joues  soient  marquées  de  taches  blanches 
tigrées  de  brun.  Dans  d'autres  variétés  de  la  même  race,  on 
combine  le  blanc  et  le  rouge  des  diverses  nuances,  foncées  ou 
claires,  par  places  à  peu  près  égales,  ou  ces  deux  couleurs 
intimement  mélangées,  poil  par  poil,  pour  ainsi  dire,  don- 
nant le  pelage  qu'on  appelle  rouan.  Kn  Hollande,  c'est  le 
blanc  et  noir  qui  a  les  préférences.  En  Gueldre,  par  exemple, 
le  blanc  forme  une  large  bande  qui  entoure  la  partie 
moyenne  du  corps,  tout  le  reste  étant  noir.  En  Groningne, 
on  recherche  les  vaches  à  tête  blanche  et  à  corps  noir.  En  fait, 
les  éleveurs  font  sous  ce  rapport  ce  que  leur  clientèle  désire. 
Pour  les  attelages  de  chevaux  de  luxe,  depuis  que  la  mode 
exige  qu'ils  soient  de  robe  foncée,  on  n'en  produit  que  de 
tels  ;  quand  elle  les  voulait  gris,  on  les  lui  faisait  gris,  et  cela 
parce  que  les  races  qui  les  fournissent  ont  les  quatre  cou- 
leurs de  poil.  Mais  si  vous  vouliez  obtenir  des  vaches  de  la 
race  des  Alpes  avec  un  pelage  rouge  ou  blanc,  cela  vous 
serait  impossible,  cette  race  étant  concolore  et  brune. 

Gela  dit.  M"'  Royer  voudra  bien  me  permettre  de  ne  pas 
la  suivre  dans  les  autres  parties  de  sa  dissertation.  J'aurais 
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crftilQte  de  péfdre  pied  en  quittant  le  terrain  solide  de  l'ob** 
ëervalion. 

M.  0.  DR  MORTîLLET.  On  peut  arriver  à  donner  à  une  raœ^ 
à  une  variélé,  voire  même  à  un  simple  groupe  de  la  inême 
race,  une  robe  déterminée,  c'est-à-dire  une  coloration  qui 
sera  uiliforme  pour  tous.  Les  meutes  dé  chiens  dé  ohasBd  en 
sont  la  preuve.  Ces  meutes,  en  général,  sont  oompoiôes 
d'animaux  de  la  même  race,  pourtant  chaque  meute  a  sa 
livrée.  Tous  les  chiens  composant  la  meute  doivent  avoir 
exactement  le  môme  pelage,  sans  taches  ou  aveo  des  taches 
semblables,  et  toujours  des  mêmes  teintes.  Pour  obtenir  oe 
résultat,  on  accouple  les  individus  dont  la  livrée  désirée  eit 
la  plus  nette,  et  pourtant,  dans  les  produits,  il  y  a  toujoun 
un  certain  nombre  d'individus  qu'il  faut  éliminer  ;  individus 
qui  deviennent  de  moins  en  moins  nombreux  si  Ton  continue 
la  sélection  pendant  un  laps  de  temps  assez  long,  mail  qui, 
d'autre  part,  reprennent  bien  vite  le  dessus  pour  peu  qu'on 
manque  de  soins  et  de  surveillance. 

M.  ThieullèN  croit  devoir  faire  remarquer  que  la  race 
bovine  des  lies  anglo-normandes,  qui  n'est  qu'une  émanation 
de  celle  de  Normandie,  se  mairf tient  dans  toute  sa  pureté, 
grâce  au  soin  que  mettent  les  éleveurs  à  écarter  tout  élé^ 
ment  étranger. 

M.  SaNson.  L'ancienne  race  bovine  de  Jersey  était  exolusi'- 
vement  du  type  irlandais  auquel  appartiennent  encors 
aujourd'hui  nos  petites  vaches  bretonnes,  que  tout  le  monde 
connaît.  Après  l'invasion  et  la  conquête  normandes,  elle  â 
été  croisée  avec  la  race  introduite  de  leur  pays  dans  là 
presqu'île  du  Gotentin  par  les  envahisseurs,  et,  depuis  lors, 
la  population  est  restée  métisse  en  variation  désordonnée 
quant  aux  caractères  spécifiques.  Rien  n'est  plus  facile,  pour 
quiconque  connaît  les  deux  types  naturels  qui  ont  formé 
cette  population,  que  d'en  constater  Texistenoe  Sur  le  plus 
petit  groupe  de  sujets  réunis. 

Mais  les  éleveurs  de  Jersey,  bien  qu'ils  n'aient  point  étu- 
dié la  craniologie;  sont  néanmoins  fort  habiles,  et,  pour  faire 
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acquérir  plus  de  valeur  commerciale  à  leurs  vaches,  qui  sont 
très  demandées  et  payées  cher  par  les  Américaius  des  États- 
Unis,  ils  ont,  avec  beaucoup  de  suite,  soumis  les  reproduc- 
teurs à  une  sélection  attentive,  facilitée  par  rînstttution 
d'un  herd'book  spécial.  Ils  se  sont  attachés  à  la  quantité  et 
surtout  à  la  qualité  butyreuse  du  lait  (le  lait  de  jersyaise 
contient  jusqu*à  6  pour  100  de  beurre  et  même  au-delà)  etâ 
Tuniformité  du  pelage  jaune  fauve  renforcé  ou  non  de  tonà 
bruns.  Ce  qui  leur  a  permis  de  faire  prédominer  ce  pelage, 
c'est  qu'ici  encore  les  deux  races  irlandaise  et  germaniqiu^; 
qui  ont  contribué  à  la  formation  de  la  population  bovine  de 
Jersey,  sont  Tune  et  l'autre  douées  naturellement  des  deux 
couleurs  jaune  et  noire. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Pour  les  secrétaires  empêchés  :  FAtJVELLE. 


■  iliH 
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ft"ré«ldonce  de  M.  I^ABORDE,  Tlee-préaldftMl* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté» 

GORRESPONDANCB. 

Lettre  de  M.  Massion^  notaire,  annonçant  que  M.  Auguste 
Cartier,  publiciste^  membre  titulaire  depuis  1864|  décédé  le 
16  mars  1890,  a  légué  à  la  Société  tous  les  bulletins,  ma» 
moires  et  ouvrages  d'anthropologie  qu'il  possédait. 

Lettre  de  faire  part  annonçant  le  décès  de  M.  le  docteur 
Guillon,  membre  titulaire  depuis  1880. 

Lettres  de  MM.  Vau ville,  le  docteur  Albert  Valdès  Morei  et 
le  docteur  Poirier,  remerciant  la  Société  de  leur  élection 
comme  membres  titulaires. 
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OUVRAGES  OFFERTS. 


HouzÊ  (D').  Les  Samoans  de  Leone  (île  Tutuiba).  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  t.  VIII.) 

Blasio  (D'Abele  de).  Tentativo  di  trapiantamento  misso  in  un 
caso  di  ulcère  alla  gamba.  (Extrait  du  Jowmal  international  des 
Sciences  médicales,  4889.) 

—  Jnfluenza  delC  uretano  sulla  mimosa  pudica.  Naples,  1889, 
in-8%  16  pages. 

Legs  Carller. 

Bulletins  de  la  Société.  —  Première  série  :  tomes  I",  II,  III, 
IV,  V,  VI  et  la  table  générale  ;  deuxième  série  :  tomes  I",  11, 
III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII  (1  •',2*  et  3*  fascicule)  ; 
troisième  série  :  tomes  I«%  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X 
(3«  et  4»  fascicule),  XI,  XII  (!•'  et  2«  fascicule). 

Mémoires  de  la  Société.  —  Première  série  :  tomes  l",  II,  III  ; 
deuxième  série  :  tomes  !•%  II,  III,  IV  (l"'  fascicule). 

Instructions  de  Droca. 

Instructions  pour  la  Sicile. 

Broca.  Mémoires  d'anthropologie,  t.  P'  et  II. 

QuATREFAGES  (de).  Rapport  sur  les  progrès  de  ranthropo" 
logie. 

Lagneau  (G.).  Du  recrutement  de  C armée. 

—  Des  Gaëls  et  des  Celtes. 

—  De  la  réorganisation  de  l'armée  en  France. 
GoRTAMBERT  (Richard).  Essai  sur  la  chevelure  des  différents 

peuples. 

Parseval-Grandmaison  (J.  de).  Des  caractères  essentiels  qui 
différencient  les  phénomènes  chimiqueSy  physiques  et  physiolo- 
giques, 

Broca  (P.).  Revue  d'anthropologie,  t.  P'  (l*'  fascicule). 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  n*'  40 
à  47. 

Questionnaire  de  sociologie. 
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PERIODIQUES. 

Iji  Revue  scientifique  des  7  et  14  juin  1890. 
Le  Progrès  médical  des  7  et  14  juin  1890. 
Bulletins  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  n^*  18, 
19  et  20,  1890. 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n^  9  et  10,  1890. 
Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  n*"*  2 1 ,  22  et  23,  1 890. 
Annales  de  thérapeutique,  mai  1890. 
Annales  d'orthopédie^  juin  1890. 
Revue  des  sciences  naturelles  y  n»»  11  et  12,  1890. 
Nature,  de  Londres,  n««  1075,  1076,  1077,  1078,  1890. 
The  American  Naturalist,  juin  1890. 
Mittheilungen  de  A.  Petermann,  de  juin  1890. 

CANDIDATURES. 

M.  le  prof.  A.-B.  Meter,  membre  correspondant  étranger, 
présenté  par  MM.  Ph.  Salmon,  6.  de  Mortillet  et  Letourneau 
pour  le  titre  d'associé  étranger. 

DONS. 

M.  Manouvrier  annonce  que  M"*  Juglar  a  donné  la  somme 
de  90  francs  pour  achat  de  livres  destinés  à  la  bibliothàqae 
de  la  Société. 

COMMUNICATIONS. 

Tnniilo-dolMieM  ée  Coatlgnargne,  à  CastelleC*  près  d'Arles 

(Bonehes-dQ-BlieMe); 

PAR  M.   NICOLAS. 
(Lu  par  M.  G.  de  Mortillet.) 

La  colline  de  Castellet,  près  d*Arles,  si  remarquable  par  les 
belles  allées  couvertes,  fouillées  à  diverses  reprises^  réservait 
encore  à  Tattention  des  chercheurs  une  sépulture  dolmé- 
nique. 
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Une  pierre  dressée,  comme  un  raenliir,  et  d'autres,  renver- 
sées par  le  temps,  gisaient  à  terre;  elles  indiquaient  ce  mo- 
nument mégalithique  dont  il  ne  reste  actuellement  que  le 
bloc  que  nous  signalons  et  co;ix  couchés  sur  le  sol  depuis  des 
siècles. 

Ces  constructions  se  ressemblent  ;  nous  ne  chercherons  pas 
à  l'econslituer  le  monument  avec  ces  matériaux  épars  à 
la  surface.  Sauf  la  nature  des  roches  utilisées  pour  leur 
érection,  ces  constructions  sont  certainement  conçues  sur  un 
seul  et  même  plan. 

Toutefois,  celui  de  Coutignargue,  pour  nos  régions, 
s'éloigne  un  peu  des  formes  générales. 

Les  galeries  sépulcrales  ou  allées  couvertes  des  environs 
d'Arles  sont  toutes  entaillées  dans  l'épaisseur  des  couches  de 
la  molasse  marine  (helvétien),  puis  recouvertes  de  forts  blocs, 
amenés  sur  place,  qui  les  dissimulaient;  rien  donc  ne  les 
trahissaient  extérieurement. 

Pour  celle-ci,  après  avoir  préalablement  déblayé  Templa- 
eement  du  terrain  quaternaire,  on  a  rencontré  les  assises 
néocomiennes  du  sous-sol,  dont  la  dureté  défiait  alors  toute 
extraction,  puis  ou  a  élevé  des  murs  mal  dressés,  surplom- 
bant légèrement,  donnant  comme  une  idée  d'un  commence- 
ment de  vodte,  s'arrétaot  aux  premiers  voussoirs  ébauchés. 

11  y  a  loi;  par  ce  fait,  une  allée  couverte,  surmontée  d'un 
dolmen,  dont  il  ne  reste  actuellement  qu'une  pierre  dressée 
indiquant  la  crypte. 

Nous  le  savons  pour  les  autres,  rien  ne  les  accusait; 
j'ignore  si  une  pareille  réunion  s'est  présentée  ailleurs  de 
deux  constructions  superposées. 

Ces  modifications  ont  leur  importance,  car,  en  dehors  de 
cette  constatation,  elles  démontrent  que,  suivant  le  cas,  on 
creusait  dans  l'épaisseur  du  mas>if  des  couches  géologiques, 
OU  bien  qu'on  construisait  des  murs  en  petit  appareil  de 
pierres  sèches  et  qu  on  édifiait  par-dessus  un  véritable  mono- 
m§a(  mégalithique  pour  le  signaler  ^  l'attention  des  popu- 
lations. 
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Les  fouilles  de  celte  hypogée,  conduites  avec  asseï  de  soin 
et  de  môtbode,  ont  mis  à  découvert  une  foule  d'objets  fun^*- 
raires  dont  quelques-uns  sont  nouveaux  pour  notre  région. 

Les  terres  extraites  de  Tintôrieur  contenaient  des  débris  de 
charbon,  sans  traces  apparentes  de  foyer.  Quelques  couchas 
semblaient  cendreuses. 

Rappelons  en  passant  que,  lors  du  congrès  d'Arles,  en 
1877,  Tallée  couverte  de  Castellet,  qu'on  fouillait  en  ce  mo* 
ment-là,  avait  fourni  une  perle  en  or,  une  plaquette  du  même 
métal  précieux,  d'autre  perles  en  callaïs,  en  pierre  oUairtt 
en  serpentine,  jadéite,  plus  une  pointe  de  javelot  engagea 
profondément  dans  une  vertèbre  humaine  où  elle  avait 
pénétré  de  plusieurs  centimètres. 

Les  dernières  fouilles  viennent  compléter  cas  premièras 
découvertes  et  s^ajoutent,  pour  la  plupart  des  ohjets,  à  eaux 
déjà  rencontrés. 

Disons  aussi  que  ce  mégalithe  de  Coutignargue  avait  été 
signalé  par  M.  Cazalis  de  Fondouce,  en  1873,  sur  une  carta 
aoaompagnant  son  ouvrage  Aliées  couvertes  de  Provence^  at 
que,  de  même,  il  avait  entrepris  quelques  fouilles  supai^ 
flcielles  restreintes  en  1877. 

Les  déblais  exécutés  entre  les  blocs  du  tumulo-dolmen  de 
Coutignargue,  poussés  jusqu'à  près  de  \^,\)0  de  profon» 
deur,  ont  fait  découvrir  une  fosse  ou  obambre  d'aaviron 
7  mètres  de  longueur  sur  près  de  2  mètres  de  largeur  ail 
moyenne  avec  les  murs  de  petit  appareil;  une  grande  dalle 
forme  et  ferme  la  côté  est,  tandis  qu'au  sud,  où  nous  suppo* 
sons  que  devait  être  l'entrée,  auoun  indice  de  fermeture  ii'a 
été  reconnu, 

Le  sol  est  recouvert  de  petites  dalles,  grossièrement  assaro» 
blées^  sur  2  mètres  de  longueur,  suivies  de  3  autres  mètras 
pavés  avec  un  Ut  de  cailloux  roulés  de  couleurs  diverses,  dis- 
position paraissant  toute  particulière  et  spéciale,  sauf  les 
quartji;ites  blancs  qui,  nous  le  savons,  avaient  été  exclusi-* 
vement  utilisés  pour  tapisser  le  sol  de  la  grotte  de  BouniaSy 
à  500  ou  600  mètres  plus  à  Test, 
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Ici  nous  voyons  encore,  par  ces  dallages  et  ces  pavages, 
que  ces  sépultures  n'étaient  pas  soumises  à  un  mode  exclu- 
sif de  construction,  qu'elles  pouvaient  varier,  et  que  même 
elles  empruntaient  des  unes  et  des  autres  pour  leur  exécu- 
tion. 

Les  deux  murs  de  côté  sont  irrégulièrement  élevés^  en 
s'avançant  à  l'ouest  ;  il  semblerait  même  qu'ils  n'ont  pas  été 
achevés  ou  bien  qu'ils  ont  été  détruits  en  partie. 

Les  ossements  humains  sont  disséminés  sur  toute  la  hau- 
teur  des  déblais,  entremêlés  de  grosses  pierres,  dont  quel- 
ques-unes reposent  directement  sur  eux  ^  il  paraîtrait 
toutefois,  par  la  nature  des  couches  et  leur  alternance^  que 
les  ensevelissements  ont  été  séparés,  bien  que  les  squelettes 
ne  soient  jamais  entiers. 

Diverses  assises  d'ossements,  alternant  avec  des  lits  de  gros 
matériaux,  semblaient  indiquer  des  étages  funéraires,  ou 
s'intercalaient  des  dépôts  de  terre  d'une  autre  nature,  résul- 
tant de  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  inhumations. 
Ënfln^  c'est  à  la  partie  inférieure  où  les  débris  humains  sem- 
blaient le  plus  nombreux.  Là  ils  reposaient  directement  sur 
le  dallage  et  le  pavage  du  fond. 

Tous  les  objets  retrouvés  étdent  dispersés  à  chacun  de  ces 
niveaux. 

Les  silex,  en  général,  résultent  de  longs  éclats  enlevés  à 
des  bois  siliciflés. 

Quelques  belles  lames,  une  surtout  de  23  centimètres  de 
longueur,  portent  la  trace  de  retouches  finement  exécutées, 
mais  seulement  sur  les  bords  et  sur  le  dos. 

Elles  nous  rappelleraient  les  beaux  types  du  Danemark  si 
elles  étaient  recouvertes  sur  les  deux  faces  des  traces  de  cette 
taille  délicate. 

Une  flèche  et  une  pointe  de  javelot  sont  irréprochables; 
complètement  retaillée  pour  la  première,  la  seconde  n'offre 
ce  fini  que  d'un  côlé^  mais  les  deux  extrémités  sont  parfaites 
en-dessus  et  en-dessous. 

La  pierre  oUaire,  le  bronze  et  l'or  sont  absents. 
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Par  contre,  nous  rencontrons,  pour  la  première  fois,  des 
petites  vertèbres  en  nombre  considérable,  près  de  deux  cent 
cinquante,  choisies  toutes  égales  parmi  les  colonnes  verté- 
brales des  poissons  qui  les  ont  fournies. 

Les  apophyses  ont  été  soigneusement  enlevées,  ce  qui 
donne,  sur  la  tranche  de  ces  curieuses  perles,  comme  une 
ornementation  gravée  en  creux. 

Percées,  usées  sur  leurs  arêtes,  ces  originales  parures 
devaient  être  recherchées. 

Pour  la  première  fois  aussi,  des  hélix  de  la  région,  percées 
de  deux  trous  de  suspension,  servaient  d'ornement. 

Elles  donnent  une  idée  complète  de  l'application  qu'on 
faisait  alors  de  tous  les  objets  qu'on  utilisait  pour  le  culte  des 
morts. 

Ces  hélix  remplacent  ici  les  coquilles  marines  retrouvées 
ailleurs  dans  les  mêmes  conditions. 

Puis  des  opercules  de  Cyclostoma  elegans  percés  servaient 
de  môme;  leur  fragilité  s'y  prêtait  à  merveille  et  s'ils  déco- 
raient un  vêtement  quelconque,  nous  avons,  de  nos  jours, 
des  disques  en  métal,  recouvrant  brillamment  les  costumes 
d'acrobates,  qui  nous  les  rappellent. 

De  grandes  pendeloques,  taillées  dans  la  coquille  du  Triton 
nodifei'um,  percées  d'un  trou  de  suspension,  s'ajoutent  à 
d'autres  de  matières  diverses. 

Deux  nouveaux  exemplaires  de  la  Parmacella  CazaUsii^ 
que  j'ai  décrite  dans  mon  étude  des  mollusques  de  cette 
époque,  en  1877,  se  sont  trouvés  dans  les  déblais,  espèce 
disparue  aujourd'hui  de  la  contrée. 

L'absence  de  certaines  formes  :  Hélix  melanostoma,  Hélix 
terrestris,  Hélix  pisana,  si  communes  actuellement,  prouve, 
ainsi  que  je  le  disais,  que  certaines  espèces  ont  fait  leur  ap- 
parition aux  environs,  tandis  que  d'autres  se  sont  éteintes 
depuis  l'époque  de  cette  sépulture. 

En  résumé,  les  environs  d'Arles  comptent  maintenant  cinq 
grottes-sépultures,  qui  sont  par  rang  de  découverte  : 

1°  Grotte  des  Fées,  déblayée  à  une  époque  inconnue; 
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2®  Grotte  do  Bounias,  vidéo  par  le  propriétaire  en  1866; 

3**  Grotte  de  la  Source,  déblayée  quelque  temps  après; 

4°  Grotte  de  Castellet,  fouillée  on  1877  ; 

5°  Enfin,  grotte  de  Coutignargue,  de  1889  à  1890, 

Les  environs  montrent  encore  une  grande  quantité  de 
pierres  restées  en  place,  qui  ont  pu  déterminer  des  enceintes; 
mais  certainement  l'exploitation  des  carrières  et  surtout 
remploi  plus  facile  des  blocs  isolés,  ont  dû  faire  disparaître 
en  partie  les  traces  d'alignements  nombreux,  se  dirigeant 
dans  tous  les  sens,  où  des  lacunes  nombreuses,  des  vides  con- 
sidérables existent  aujourd'hui. 

Nous  différons  un  peu  de  Topinion  émise  par  M.  Cazalis  de 
Fondouce  ^  qui  pensait  que  toutes  ces  pierres  isolées  étaient 
dues  aux  carriers  ou  à  des  divisions  de  propriétés.  Un  exa- 
men plus  détaillé  permet  de  voir  autre  chose  que  des  limites 
de  champs  dans  ces  blocs  éparpillés,  et  nous  pensons  inver* 
sèment  que  les  ouvriers  carriers  et  propriétaires  les  ont  au 
contraire  enlevés  au  lieu  de  les  laisser  sur  place,  et  ont 
ainsi  détruit  la  continuité  de  ces  enceintes. 

Nous  exprimons  le  vœu  et  le  désir  que  le  directeur  des 
écoles  d'Arles,  qui  a  pris  le  soin  de  ces  fouilles^  persiste 
dans  ses  recherches  et  qu'il  détermine,  sur  un  plan  général, 
toutes  les  directions  formées  par  les  pierres  qui  restent 
encore  sur  les  lieux,  ce  qui  permettra  d'embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  leur  ensemble,  et  certainement  pn  trouvera  alors 
l'indication  d'autres  sépultures. 

Ënumération  et  description  rapide  des  objets  provenant  da 
ces  fouilles  : 

i*"  Trois  belles  amulettes  formées  de  plaques  déooupées 
dans  la  spire  et  sur  le  dernier  tour  d'un  Triion  nodifervm  L., 
munies  d'un  trou  de  suspension.  Cette  coquille  habite  la 
Méditerranée  ; 

â^  Deux  pendeloques  en  calcaire  feuilleté  peroées  d*Uil 
trou  de  suspension  ; 

i  Voir  p.  98   de  son  mémoire  its  Allées  eouvtrles  d$  Fnmince,  publié 
eu  1873, 
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3°  Quatre  perles  en  callaïs  ou  turquoise.  La  grotte  de 
Gasteliet,  tout  à  côté^  en  avait  fourni  cent  quatorze  ; 

A^  Une  plaquette  en  quartz  translucide,  mince,  polie  sur 
les  arêtes  et  percée  \ 

5<^  Deux  autres  morceaux  de  quartz  hyalin,  prismatiques, 
dont  un  carré,  brisé,  porte  Tindice  de  la  perforation  com- 
plète ;  l'autre  est  poli  à  ses  deux  extrémités,  ce  qui  brunit  ces 
deux  faces  ;  enfin,  on  y  reconnaît  un  creux  obtenu  par  Tusure, 
qui  indique  un  commencement  de  perforation  à  son  début; 

6°  Deux  cent  quarante-six  vertèbres  percées,  usées^  d'un 
même  diamètre,  choisies  dans  les  colonnes  vertébrales  des 
poÎMons  ^  qui  les  ont  fournies  ; 

7"  Trois  hélix  percées  de  deux  trous  sur  le  dernier  tour 
pour  les  suspendre.  Nous  les  avons  dénommées  ainsi  :  la 
plus  petite,  He/ix  do/menoarelatensia  Nicolas  ;  la  plus  grandOi 
Hélix  tumulo-pr ovine ialis  Nie  ; 

8"*  Quarante  disques  percés,  opercules  de  Cyc/o^/omae/^^Ofu; 

9°  Deux  perles,  dont  une  arrondie,  plate,  en  os  ou  en 
itoire  (?)  ;  l'autre,  rougeâtre,  transparente,  semble  tenir  des 
agates  ou  du  quartz  ferrugineux  ; 

10''  Une  moitié  informe  de  fusaïole  en  terre  ; 

il^  Très  belle  perle  cylindro-ovoïde,  un  peu  aplatie,  en  ser* 
pentine  claire  ou  en  variolilhe  d'un  beau  vert  veiné,  complè- 
tement polie.  Bijou  très  remarquable.  Cette  perle  est  une  des 
mieux  réussies  et  des  plus  parfaitesappartenantàcetteépoque; 

13°  Quatre  perles  oblongues,  fusiformes,  en  serpentine, 
d*un  vert  foncé,  parfaitement  polies  à  la  surface.  La  plus 
grosse  rappelle  exactement,  par  sa  taille  et  sa  forme,  la 
perle  en  or  trouvée  à  Castellet  ; 

i^"*  Une  valve  de  Cardium  edutenon  percée.  Cette  coquille 
est  très  commune  dans  les  étangs  au  bord  de  la  mer  ; 

1  i''  Quatre  éclats  de  silex  ; 

15"*  Pointe  de  javelot  épaisse,  allongée,  de  iO  centimètres 
de  longueur,  de  couleur  laiteuse  ; 

1  Par  suite  de  leur  usure,  il  a  été  impossible  de  préciser  TespèM  de 
poiitOQ» 
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16*  Pointe  de  javelot  très  allongée,  mince,  retaillée  com- 
plètement sur  le  dos  par  de  fines  retouches,  et  sur  les  deux 
faces  aux  extrémités,  qui  sont  très  pointues; 

17**  Grattoir  allongé,  de  7  centimètres  de  longueur  ; 

18°  Pointe  de  flèche  en  silex  blond,  translucide,  d'un  fini 
parfait,  très  mince,  à  tranchant  régulier,  symétrique  ;  les 
pointes  des  deux  extrémités  retouchées  sur  les  deux  faces 
avec  le  plus  grand  soin. 

Ces  deux  pièces,  16  et  18,  sont  supérieures  à  tout  ce  qui 
avait  été  trouvé  dans  ces  grottes. 

19''  Autre  pointe  de  flèche  en  forme  de  feuille  de  chêne, 
en  silex  brun  opaque,  bien  retouchée,  moins  que  les  précé- 
dentes toutefois  ; 

20°  Autre  pointe  de  flèche  de  couleur  blanc  laiteux,  assez 
épaisse,  taillée  comme  le  numéro  15  ; 

21"  Enfin,  pour  terminer,  nous  avons  quatre  lames  en 
silex  brunâtre,  rubané,  dont  une  a  18  centimètres  de  lon- 
gueur, retaillée  aux  écornures  ;  une  deuxième,  que  nous  ne 
pouvons  mieux  comparer  qu*à  un  tranchet  de  cordonnier,  de 
19  centimètres  de  longueur,  mais  dont  le  biseau  serait 
moins  oblique  ;  la  troisième  a  21  centimètres  de  longueur, 
largement  ébauchée  pour  en  obtenir  un  poignard  assez 
épais,  c'est  donc  une  pièce  non  achevée  ;  la  quatrième  est 
la  plus  belle  pièce  que  nous  connaissions  dans  nos  régions, 
basse  vallée  du  Rhône  ;  d'une  longueur  de  22  centimètres  et 
demi,  d'épaisseur  égale,  légèrement  recourbée,  d'une  symé- 
trie parfaite. 

Ce  véritable  poignard,  avec  sa  lame  distincte,  de  12  centi- 
mètres et  demi  de  longueur,  plus  large  que  le  manche,  qui 
n'a  que  10  centimètres  de  longueur,  a  de  fines  relouches  sur 
ses  bords  et  d'un  seul  côté,  sur  le  dos,  tandis  que  la  pointe 
est  retaillée  finement  en  dessous,  nous  rappelle  ceux  du 
Danemark,  dont  il  diffère,  toutefois,  par  Tabsence  de  taille 
sur  toute  la  surface,  n'ayant  que  ses  bords  repris  avec 
soin. 

Près  de  la  pointe  et  sur  le  dessus  seulement,  des  traces  de 
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polissage  s'observent,  comme  cela  se  voit  sur  un  de  ceux  de 
Collorgues.  Mais  déjà  nous  avions  observé  les  mômes  essais 
sur  des  pointes  de  flèche  de  Gastellet,  ce  qui  généralise  cette 
tendance. 

De  rares  poteries  figurent  dans  cette  sépulture;  elles  sont 
représentées  par  une  petite  écnelle  informe,  mal  faite,  espèce 
de  bol  muni  d*une  anse  simple,  assez  longue  et  tronquée, 
comme  un  boudin  recourbé  de  la  grosseur  du  doigt,  plantée 
sur  la  panse  de  façon  à  pouvoir  la  saisir  plus  facilement  de 
la  main  droite.  Cette  préférence  bien  marquée  dans  le  sens 
à  droite,  nous  Tavons  reconnue  dans  une  autre  poterie  iden- 
tique, mais  plus  grande,  où  Tanse  formait  une  boucle. 

Une  coupe,  autrement  mieux  faite,  a  été  trouvée  dans  la 
grotte  de  Bounias,  portant  un  signe  croisé  en  dessous.  Un 
vase  calieiforme  a  été  retiré  des  fouilles  de  la  grotte  de  Gas- 
tellet, portant  des  ornementations  en  dents  de  loup. 

En  présence  de  poteries  aussi  primitives,  réunies  à  d'autres 
plus  perfectionnées,  il  serait  imprudent  d'établir  des  conclu- 
sions basées  sur  elles. 

DESCRIPTION   DES   HELIX   PRÉniSTORIQUES   DU   TUMULO-DOLMEN 

DE   COUTIGNARGUE. 

Hélix  dolmeno-arelatensis  Nicolas  : 

Coquille  petite,  globuleuse,  épaisse,  blanchâtre,  presque 
opaque,  peu  luisante,  composée  de  six  tours  de  spire  à  crois- 
sance régulière,  finement  et  irrégulièrement  striée,  plus  accu- 
sée en  s'avançant  vers  la  bouche  où  l'accroissement  offre  la 
structure  d  epaississement  en  bourrelet  ;  dernier  tour  d'en- 
roulement bien  renflé,  arrondi,  portant  vaguement  trace 
de  carène  du  jeune  âge  ;  spire  conique,  assez  élevée;  suture 
profonde,  bouche  arrondie,  oblique  ;  péristome  un  peu  épais, 
renversé,  couvrant  un  peu  la  région  ombilicale,  à  bords 
tranchants,  épaissi  intérieurement  par  la  callosité  d'adulte  ; 
ombilic  médiocre,  assez  profond,  caché  en  partie  par  l'ou- 
verture. 
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Taille  :  9  millimètres  de  diamètre;  8  millimètres^  haateur 
totale  ;  3  millimètres,  hauteur  do  la  spire. 

Cette  jolie  et  fort  élégante  espèce  vient  se  plaoer  dans  un 
groupe  des  plus  nombreux,  où  la  sagacité  des  classiflcateurs 
s'exerce,  depuis  quelques  années,  à  reconnaître  parmi  elles 
et  pour  chaque  région,  même  très  rapprochée  quelquefois, 
des  formes  différentes.  Nous  voudrions  avoir  ce  coup  d'œil, 
cette  sûreté  qui  permettent  ces  distinctions  si  subtiles  et  four* 
Dissent  les  trois  caractères  qui,  prétend-on,  sont  indispen- 
sables pour  les  séparer  nettement,  et  si  nous  nous  élevons 
contre  oette  facilité  et  cette  fécondité  à  créer  des  espèces, 
c'est  que  nous  avons  toujours  reconnu  qu'elles  se  réunissent 
toutes  par  des  passages  insensibles  et  tellement  insaisissables, 
qu'il  est  impossible  d'en  préciser  la  portée,  les  difTérences, 
et  savoir,  dans  une  série  donnée,  où  doivent  s^arrêter,  finir, 
commencer  telle  ou  telle  forme. 

Avec  plus  de  raison,  ce  qui  est  fait  actuellement  pour 
Tespace  ne  saurait  être  refusé  au  temps  ;  nous  estimons  quMl 
doit  y  avoir  moins  de  rapport,  plus  de  dissemblance  entre 
nos  hélix  et  celles  de  Tépoque  du  tumulo-dolmen  de  Gouti- 
gnargue,  si  éloignée  do  nous,  pour  cette  seule  région  que  les 
différences  qu'on  croit  reconnaître  maintenant  entre  cette 
même  région  et  sa  voisine. 

J*ai  démontré  ailleurs  qu'aux  environs  de  ces  dolmens 
méridionaux  et  allées  couvertes  de  Provence,  des  espèces 
s'étaient  éteintes,  tandis  que  d'autrop  avaient  fait  leur  appa- 
rition. Or,  des  modifications  importantes,  bien  que  n'ayant 
pas  provoqué  leur  extinction,  ont  dû  se  produire  sur  celles 
qui  se  sont  perpétuées  sur  le  môme  emplacement  en  traver- 
sant une  période  de  temps  aussi  longue. 

Quelques  rapprochements  sont  possibles  avec  quelques- 
unes  :  V Hélix  mariiima  Terver,  syn.  ff,  lauta  Lowe,  est  beau- 
coup plus  ombiliquée  ;  V Hélix  lineata  Olivier  est  moins  glo- 
buleuse, plus  grandes  toutes  deux  ;  Y  Hélix  xalonica  Servain 
a  sa  spire  moins  élevée  ;  V Hélix  alluvionum  Servain  a  son 
ouverture  moins  grande  )  V Hélix  cyzicensis  Galant  est  plus 
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développée  ;  Y  Hélix  mendranoi  Servain  se  trouve  mointt  grA« 
cieuse  et  son  galbe  général  de  forme  différente  ;  V Hélix  fera 
Bourg,  s'éloigne  aussi  par  ton  ensemble,  et  bien  que  les 
espèces  que  je  viens  d'énumérer,  et  j'en  passe,  appar- 
tiennent h  divers  groupes,  notre  Hélix  dolmeno-^àrelaiensis 
vient  se  placer  en  tête  de  cette  longue  série,  comme  à  leur 
origine. 

Enfin,  si  nous  voulons  chercher  ailleurs  une  forme  s'en 
rapprochant  le  plus,  nous  avons  V Hélix  Bomqueii  Debeaux^ 
d'Algérie^  dont  la  parenté  semble  la  plus  voisine,  la  moins 
contestable. 
Hélix  tumulo'provincialis  Nicolas  l 
Coquille  de  taille  moyenne,  peu  épaisse,  luisante,  blan« 
châtre,   composée  de  sept  tours  de  spire,  très  finement 
striés^  à  croissance  régulière,  assez  renflés,  avec  apparence 
de  carène  sur  l'avant- dernier  tour,   mais  diffuse  et  mal 
définie  ;  suture  assez  profonde  ;  ouverture  arrondie,  un  peu 
ovalaire,   légèrement    oblique;   bords   tranchants    droits, 
évasés  seulement  vers  rombilic  ;  épaissie  à  Tintérieur  par  le 
bourrelet  d'adulte  ;  ombilic  très  profond,  atteignant  les  pre« 
miers  tours,  recouvert  quelque  peu  par  le  bord  coUumellaire  ; 
spire  subconique  peu  élevée. 

Taille  :  18  millimètres  de  diamètre  ;  13  millimètres,  hau- 
teur totale  ;  5  millimètres,  hauteur  de  la  spire. 

Cette  nouvelle  hélix,  comme  la  précédente,  fait  partie  du 
groupe  de  Y  Hélix  variabilis  qai  doit  être  bientôt  remanié  com- 
plètement par  les  soins  de  M.  Locard^  Cet  auteur  bien 
connu  pense  reconnaître  parmi  elles  plus  de  deux  centâ 
formes,  de  façon  que  ce  démembrement  nous  fera  passer  par 
toutes  les  variations  insignifiantes  qui  les  rattachent  entre 
elles. 

Ce  grand  travail  ne  contiendra  pas  de  figures.  Nous  nous 
expliquons  très  bien  cette  prudente  réserve,  la  description 
seule  paraissant  suffisante  à  ce  classiflcateur  infatigable  qui 

^  Voir  le  Prodrome  de  malacologie^  de  Looard. 
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cherche  certainement,  par  suggestion,  à  entraîner  ses 
lecteurs  à  voir  comme  lui,  toutes  ses  descriptions  étant 
impuissantes  à  traduire  des  nuances  qui  n^existent  pas  au 
fond. 

Notre  Hélix  tumulo-provinctalts  *  touchera  donc  sous  peu 
à  une  infinité  de  formes  où  certainement  elle  serait  perdue 
si  elle  n'avait  son  incontestable  antériorité  ;  mais,  en  atten- 
dant, nous  pouvons  faire  connaître  celles  qui,  à  notre  con- 
naissance, peuvent  lui  être  comparées. 

Ce  sont  d'abord  Hélix  variabilis  Drap.,  H.  Jussiana  Bourg., 
H,  Nemausensïs  Bourg.,  H,  Kalona  Bert,  H,  Avenionensis 
Bourg.,  H,  adematra  Bourg.,  H.  tassyana  Fagot,  qui  ne 
peuvent  qu'en  dériver.  Mais  en  dehors  de  notre  région,  quel- 
ques hélix  dltalie,  de  Grèce,  de  Candie,  telles  que  Hélix 
Cretica  Ferussac,  H,  canta  Westerlund,  H.  monerea  Bourgs 
//.  astata  Servain,  n'établissent  que  de  légères  différences, 
sauf  que  leur  ombilic  est  beaucoup  plus  ouvert. 

Par  leur  ancienneté,  ces  deux  hélix  sont  les  types  primitifs 
des  variations  de  cette  espèce,  et  l'on  comprend  qu'elles 
aient  quelque  droit  à  figurer  comme  telles  parmi  elles,  étant 
les  ancêtres  de  ce  genre  ^.    Enfin,  les  traces  des  trous  de 

*  Une  pareille  dénomination  pour  ces  doux  hélix  est  préférable  en  ce 
qu'elle  permet  tout  de  suite  de  reconnaître  tout  h  la  fois  et  l'époque  et  la 
région.  Cet  avantage  m'a  paru  prédominer  sur  toute  autre  considération. 

I  Peu  nombreuses  encore,  les  origines  de  quelques  hélix  sont  connues 
en  remontant  pour  la  plupart  aux  époques  géologiques,  d*où  doit  partir 
leur  aréa  de  dispersion. 

h'Helix  (Leucochroa)  candidissima,  si  commune  et  si  répandue  partout 
dans  le  Midi,  a,  d'après  M.  Ph.  Thomas,  sur  les  sondages  opérés  par  M.  Rol- 
land h  l'oasis  de  Mraïer,  à  58  mètres  de  profondeur,  son  ancêtre  dans 
les  couches  mio-pliocènes  de  cette  région. 

C'est  d'abord  V Hélix  semperiana  qui,  se  modifiant  avec  le  temps,  devient 
Hélix  subsemperiana  au  pliocène  et,  se  transformant  toujours,  donne  notre 
Hélix  candidissima  actuelle.  Or,  puisque  nous  ne  rencontrons  pas  cette 
forme  dans  nos  couches  géologiques  de  même  formation,  il  est  évident 
que  son  centre  de  dispersion  est  bien  l'Algérie. 

V Hélix  conoide<i  Fagot,  H.  maxima  Fagot,  £/.  Saharica  Debeaux  ;  puis 
H.  Bœticay  pour  arriver  au  groupe  des  Hélix  Cariosulay  Deheauxi,  Argius 
chionodiscus,  Mayrani,  Kobeltisanaf  octinellaf  sont  autant  de  formes  dérivant 
de  cette  môme  Hélix  candidissima. 
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suspension  ne  permettent  pas  de  douter  un  seul  instant  de 
leur  contemporanéité  avec  les  morts  du  monument  de  Cou- 
tignargues. 

Résnllats  fournis  par  la  dlsseetlon  du  bras 
d'un  enfant  hémlméle; 

PAR   M.    G.    VARIOT. 

Lors  de  la  présentation  à  la  Société  d'anthropologie  du 
bras  de  l'enfant  hémimèle,  nous  avons  fait  remarquer  dans 
notre  description  que  le  moignon  de  l'avant-bras  avait  les 
apparences  d'un  moignon  d*amputé. 

Nous  doutions  néanmoins  qu'il  s'agît  d'une  amputation 
congénitale,  à  cause  de  la  présence  de  bourgeons  cutanés 
qui  s'étaient  développés  à  l'extrémité  du  moignon.  M.  Ma- 
thias-Duval  ajustement  fait  observer  que  cette  repuUulation 
des  extrémités,  à  la  suite  d'une  perle  de  substance,  était 
conforme  aux  lois  ordinaires  de  la  nutrition  de  l'embryon  des 
mammifères,  qui  se  comportait  à  la  manière  des  animaux  à 
sang  froid. 

L'opinion  de  notre  éminent  maître,  concluant  à  l'amputa- 
tion congénitale  pour  expliquer  rhémimélie  dans  notre  cas, 
a  été  pleinement  confirmée  par  la  dissection  de  la  pièce. 

L'enlèvement  de  la  peau  met  à  nu  une  couche  de  tissu 
cellulo-adipeux,  nn  peu  plus  épaisse  dans  la  portion  arrondie 
de  l'avant-bras  sectionné.  Le  tissu  cellulaire  qui  est  en  con- 
tact avec  l'extrémité  des  tronçons  du  radius  et  du  cubitus 
s'est  condensé  et  a  pris  une  apparence  fibreuse. 

Les  tubercules  cutanés  et  la  peau  adjacente,  sur  une  coupe 
au  rasoir,  ne  montrent  aucun  nodule  cartilagineux  ou  osseux 
pouvant  être  regardé  comme  un  rudiment  de  squelette. 

L'examen  microscopique  de  ces  mêmes  parties  permet  de 
constaterque  ces  bourgeons  sont  formés  uniquement  de  tissu 
fibreux,  avec  des  prolongements  papillaires  d'une  dimension 
qui  dépasse  même  la  grandeur  des  papilles  de  la  pulpe  des 
doigls.  Le  revêtement  épiderraique  à  la  surface  de  ces  pro- 
longements papillaires  est  normal. 
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Entre  les  faisceaux  fibreux  dermiques,  dans  les  deux  tU" 
hercules  les  plus  développés,  on  voit  de  grosses  glandes 
sudoripares. 

Le  réseau  élastique  est  bien  apparent.  Les  grandes  pa- 
pilles recouvrant  les  bourgeons  sont  richement  vascularisées, 
mais  nous  n'y  distinguons  pas  de  corpuscules  de  Meisner.  11 
est  vrai  que  la  pièce  n'a  pas  été  bien  fixée. 

Tous  les  muscles  de  l'épaule  et  du  bras  ont  leur  configu- 
ration et  leurs  insertions  ordinaires.  Le  biceps  est  pourvu  de 
son  aponévrose  antibraôhiale  et  va  s'attacher  à  la  tnbérosité 
bicipitale  du  radius.  Le  brachial  antérieur  vient  à  Tapophysd 
ooronoïde  et  le  triceps  à  Tolécrane.  Rien  de  changé  dans  les 
dispositions  normales  jusqu'au  pli  du  coude. 

L'artère  humérale,  un  peu  grêle,  se  bifurque  et  donne  deux 
petits  rameaux  très  fins  correspondant  aux  artères  radiale  et 
cubitale  et  allant  se  perdre  dans  les  petites  massai  mascu- 
laires  épitroohléenne  et  épioondylicnne. 

Le  nerf  médian,  le  nerf  cubital,  le  nerf  radial,  à  part 
leur  réduction  de  volume,  ont  tous  leurs  rapports  normaux 
jusqu'au  pli  du  coude. 

Le  nerf  médian  se  prolonge  au  delà  du  pli  du  coude  en  un 
petit  rameau  fin,  qui  semble  se  perdre  sur  le  périoste  du 
radius. 

Le  nerf  cubital,  après  avoir  côtoyé  le  bord  interne  de  rolô- 
crâne,  plonge  dans  la  masse  musculaire  de  la  région  interne 
du  moignon  et  disparaît  au  contact  d'un  petit  tronçon  de 
muscle  qui  doit  être  regardé  comme  le  cubital  antérieur. 

On  trouve  également  les  deux  branches  de  bifurcation  du 
nerf  radiai,  et  notamment  la  branche  postérieure  qui  con* 
tourne  le  radius,  pour  se  perdre  dans  le  court  espace  interoa* 
seux. 

Les  masses  musculaires  épitrochléenne  et  épicondyiienne 
sont  respectivement  représentées* 

Le  muscle  rond  pronateur  est  assez  bien  développé  ;  le 
grand  palmaire,  le  petit  palmaire  sont  bien  apparents.  Le 
cubital  antérieur  Test  moins* 
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Ces  muscles  n'ont  pas  de  tendon  inférieur  distinct;  ils 
viennent  s'insérer,  en  se  confondant,  sur  le  tissu  fibreux  pé- 
nostique  qui  recouvre  l'extrémité  du  radius»  fortement 
renflée. 

Le  long  supinateur  et  des  ébauches  de  muscles  radiaux 
s'attachent,  par  une  petite  aponévrose  nacrée,  sur  le  côté 
externe  de  l'extrémité  du  tronçon  radial.  Le  court  supina« 
teur  existe. 

Il  est  fort  remarquable  que  le  tronçon  du  radius  est  dans 
la  pronation  forcée  et  permanente.  L'extrémité  du  radius 
chevauche  sur  le  cubitus^  qui  est  placé  sur  un  plan  posté- 
rieur. Ce  chevauchement  en  pronation  permanente  du  radius 
sur  le  cubitus  trouve  son  explication  dans  le  développement 
relatif  du  muscle  rond  pronateur  et  dans  la  présence  du 
biceps. 

Les  tronçons  du  radius  et  du  cubitus  détachés  des  sur- 
faces arliculaires  du  coude  n'ont  que  4  centimètres  de  lon- 
gueur. 

L'articulation  du  coude  est  absolument  complète  et  nor- 
male. Les  surfaces  diarthrodiales  du  radius  et  du  cubitus 
sont  régulièrement  conformées. 

L'extrémité  inférieure  du  radius  est  un  peu  renflée  et 
aplatie;  celle  du  cubitus  est  plutôt  arrondie.  Ces  deux  tron- 
çons osseux,  sectionnés  suivant  leur  longueur,  laissent  voir 
les  épiphyses  du  côté  de  l'articulation  du  coude.  Mais,  a 
leur  extrémité  inférieure,  le  radius  et  le  cubitus  sont  absolu- 
ment ossifiés.  Il  n'y  a  ni  cartilage  d'encroûtement  ni  cartilage 
épiphysaire.  Cette  absence  d'épiphyse  inférieure  est  bien  une 
preuve  7ne  l'amputation  congénitale  a  porté  sur  la  diaphyse 
et  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  simple  arrêt  de  développement  du 
squelette  et  du  reste  du  membre. 

Des  coupes  de  la  moelle  cervicale  de  cet  hémimële  ont  été 
faites  par  M.  Bourbon,  aide  du  laboratoire  d'histologie. 
L'examen  de  ces  coupes  révèle  une  atrophie  portant  à  peu 
près  uniquement  sur  la  corne  antérieure  et  la  corne  posté- 
rieure du  côté  de  rbémimélie. 
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Les  cordons  blancs  sont  symétriques  des  deux  côtés  de  la 
moelle.  Au  contraire,  Tasymétrie  est  frappante,  surtout 
quand  on  considère  à  un  faible  grossissement  les  deux  cornes 
antérieures.  La  corne  antérieure  du  côté  amputé  est  d'un 
quart  plus  petite  que  la  corne  du  côté  sain. 

A  part  celte  diminution  très  apparente  de  volume,  que 
nous  croyons  devoir  faire  exactement  représenter,  y  a-t-il 
d'autres  altérations  microscopiques  dans  les  cornes?  Nous  en 
doutons.  Peut-être  les  cellules  sont-elles  un  peu  moins  nom- 
breuses du  côté  de  Thémimélie.  Mais,  en  somme,  il  nous 
paraît  qu'il  s'agit  surtout  d'une  atrophie  en  masse  de  la  sub- 
stance grise,  sans  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre 
altération  qui  nous  échappe. 

Sépultures  puniques  de  Carthage; 

PAR   M.    LE   DOCTEUR   FAUVELLB. 

L'an  dernier,  durant  mon  séjour  en  Tunisie,  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  visiter  et  d'étudier  une  série  de  tombeaux  car- 
thaginois, découverts  récemment  par  M.  Delattre,  prêtre 
missionnaire  d'Alger,  directeur  du  musée  archéologique  de 
Saint-Louis  de  Carthage.  Le  mode  particulier  de  construc- 
tion de  certaines  de  ces  sépultures  et  leurs  caractères  mé- 
galithiques m'ont  paru  dignes  d'attirer  l'attention  de  la 
Société. 

M.  Boulé,  lors  de  ses  fouilles  sur  le  vieux  sol  punique,  avait 
découvert  un  vaste  cimetière,  creusé  sur  le  versant  sud  du 
Djebel  Kharvi,  colline  calcaire  située  au  nord  de  Carthage,  et 
connu  depuis  sous  le  nom  de  nécropole  de  Gamart,  De  l'iden- 
tité de  type  de  ces  tombeaux  avec  ceux  que  l'on  rencontre  en 
Phénicie,  il  avait  conclu  que  c'était  là  que  la  Carthage 
tyrienne  ensevelissait  ses  morts. 

M.  Delattre,  ayant  entrepris,  en  1887,  des  fouilles  métho- 
diques dans  cette  nécropole,  a  établi  d'une  manière  irréfu- 
table   qu'il    s'agissait    simplement  d'un  cimetière  juif  de 
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l'époque  romaine.  Les  sépultures  puniques  étaient  donc 
encore  à  trouver. 

Guidé  par  certains  indices,  il  dirigea  alors  ses  recherches 
sur  la  partie  supérieure  du  versant  sud  de  la  colline  de 
Byrsa,  qui  domine  les  ports,  et  sur  laquelle  on  a  édifié,  dans 
ces  derniers  temps,  à  côté  de  la  chapelle  dite  de  Saint-Louis^ 
une  cathédrale  fastueuse  et  la  maison  des  missionnaires 
d'Alger,  dont  une  partie  est  consacrée  au  musée. 

Ces  nouvelles  fouilles  furent  couronnées  d'un  plein  succès 
et  mirent  à  découvert  un  nombre  considérable  de  sépultures 
dont  l'origine  punique  est  irréfutablement  démontrée  par  la 
nature  du  mobilier  funéraire.  On  en  a  conclu,  d'une  manière 
je  crois  prématurée,  que  la  colline  de  Byrsa  n'avait  pas  été 
comprise  dans  le  périmètre  de  la  première  enceinte  de  Car- 
tbage  et  que,  par  conséquent,  le  récit  de  Virgile  était  er- 
roné. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  point  obscur  de  l'his- 
toire de  la  colonie  tyrienne;  je  ferai  remarquer  seulement 

9 

que  l'auteur  de  V Enéide  reste  dans  le  vague  sur  la  nature  du 
sol  qu'il  prétend  avoir  été  acheté  par  les  nouveaux  colons  ; 
il  dit  simplement  : 

Mercatique  solum,  facti  de  Domine  Byrsam, 
Taurino  quantum  possent  circumdare  tergo. 

11  est,  d'ailleurs,  très  probable  que  les  Phéniciens,  après 
avoir  choisi  le  point  de  la  côte  le  plus  favorable  pour  abriter 
leurs  vaisseaux,  occupèrent  immédiatement  la  colline  la  plus 

• 

voisine  pour  être  en  mesure  de  défendre  d'une  manière  effi- 
cace le  nouvel  établisseûient.  Enfin,  la  construction  d'une 
enceinte  de  murailles  sur  ce  point  culminant  n'exclut  pas  la 
possibilité  de  creuser  des  tombeaux  sur  son  versant  abrupt, 
qui  ne  dut  être  envahi  qu'en  dernier  lieu  par  les  habitations. 
J'ajouterai  que  les  Grecs,  suivant  leur  coutume  constante, 
ont  du  helléniser  le  nom  syriaque  de  Bosra,  ou  Bostra^  qui 
signifie  citadelle  et  que  rappellent  les  Bordjs,  ou  forts  des 
indigènes;  ils  en  firent  Byrsa  (B6p<7a,  cuir,  des  bêtes  la  peau, 
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dit  le  bon  Lancelol).  L'invention  de  la  légende  de  la  peau  de 
taureau  a  été  certainement  la  conséquence  de  cette  transfor- 
mation du  mot  phénicien,  et  elle  a  peut-être  pour  auteurs  les 
Carthaginois  eux*môme8,  imitant  en  cela  leurs  ancêtres,  qui 
avaient  tant  abusé  de  la  orédulité  des  peuples  hellènes. 

Mais  revenons  aux  sépultures  puniques.  Elles  forment  deux 
oatéiiçories  bien  distinctes  :  l'une  ne  pouvant  remonter  au 
delà  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  etTautre  beaucoup 
plus  ancienne  et  devant  dater  environ  du  neuvième.  Telle  est 
du  moins  l'appréciation  des  archéologues  les  plus  autorisés. 
La  première  catégorie  ne  nous  arrêtera  que  quelques  ins- 
tants. 

A  la  profondeur  de  3°',50  environ,  M.  Delattre  trouva  une 
couche  de  sépultures  d'une  nature  toute  particulière.  C'étaient 
de  grands  vases  couchés  horizontalement,  régulièrement 
espacés  en  lignes  sensiblement  parallèles  et  renfermant  des 
ossements  humains.  Les  plus  grandes  urnes,  d'un  mètre  de 
hauteur  environ,  contenaient  chacune  les  diverses  parties 
d'un  squelette,  soit  d'enfant,  soit  d'adulte.  On  peut  admettre 
que  les  corps  des  enfants  y  avaient  été  introduits  aussitôt  la 
mort;  mais,  pour  les  adultes,  les  cadavres  avaient  dû  certai- 
nement être  déposés  dans  d'autres  tombeaux  où  ils  s'étaient 
dépouillés  de  leurs  chairs.  Enfin,  d'autres  urnes, relativement 
nombreuses,  ne  mesuraient  que  30  ou  40  centimètres  et  ren- 
fermaient des  os  calcinés.  Cette  dernière  particularité  nous 
prouve  qu'à  cette  époque  les  Carthaginois  avaient  adopté  la 
coutume  de  l'incinération,  à  peine  connue  de  leurs  ancêtres 
phéniciens. 

En  effet,  la  nécropole  de  Sidon,  mise  à  jour  par  M.  le  doc- 
teur Gaillardot  lors  de  la  mission  en  Phénicie  de  M.  Renan, 
n'a  fourni  qu'une  seule  sépulture  après  incinération,  et  dans 
mes  Recherches  iur  ie$  sépultures  des  Hébreux^  d'après  les 
livres  judaïques  (voir  l'Homme^  année  1886,  p.  16i),  je  n'ai 
trouvé  qu'un  seul  exemple  précis  d'incinération,  celui  de  Saûl 
et  de  ses  trois  fils^  après  la  bataille  de  Guiiboa  contre  les 
Philistins  {jSaimuel,  L,  I,  xxxi,  iâ  et  i3).  Ko  général,  le»  rois 
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juifs  étaient  ensevelis  dans  un  sépulcre  «  ayec  des  choses 
aromatiques  et  d'épiceries  inixtionnées  par  art  de  parfumeur, 
dont  une  grande  partie  était  brûlée  sur  leur  corps  ».  C'est 
ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  Asa  (Chroniques  IV,  ob.  XVi,  v.  H) 
et  pour  Sédécias  (Jérémie,  xxxix,  5).  U  est  bien  fait  mention 
d'un  bûcher  pour  le  roi  dans  Isaïe  (xxx,  35),  mais  il  s'agit  U 
d  une  menace  et  non  de  l'énoncé  d'une  coutume  nationale.  Kn 
effet,  Tophet,  dont  il  est  parlé  dans  ce  verset,  était  un  endroit 
particulier  de  l'ancienne  Jérusalem,  où  l'on  entretenait  un  feu 
continuel  pour  réduire  en  cendres  les  carcasses  des  animaux 
et  d'autres  immondices  qu'on  y  apportait  de  tous  les  quâf" 
tiers  (Littré).  C'est  à  peu  près  comme  si  le  prophète  annon- 
çait que  le  cadavre  du  roi  serait  jeté  à  la  voirie. 

Pour  être  complet,  je  dois  ajouter  que,  d'après  M,  Delattre, 
certaines  fosses  paraissent  avoir  reçu  des  corps  d'aduUei 
entiers,  autour  desquels  on  aurait  disposé  de  petites  urnes  ou 
de  simples  fragments,  Mais,  je  le  répète,  les  ossements  non 
calcinés  d'adultes,  contenus  dans  les  grandes  urnes,  avaient 
dû  séjourner  dans  une  autre  nécropole  et  avoir  été  placés  là 
après  que  celle-ci  avait  été  supprimée  pour  cause  d'utilité 
publique. 

Quoi  quUl  en  soit,  il  résulte  des  caractères  généraux  de  cet 
sépultures  qu'elles  remontent  à  une  époque  déjà  fort  éloignée 
de  l'arrivée  des  colons  tyriens,  alors  que  les  mœurs  funéraire! 
s'étaient  singulièrement  transformées.  En  effet,  les  tombeaux 
qu'il  me  reste  à  décrire  ont  un  caractère  archaïque  indéniable 
et  doivent  remonter  à  une  époque  voisine  de  la  fondation 
de  Carthage. 

Le  7  avril  i878,  en  faisant  des  fouilles  sous  les  restes  d'un 
temple  dit  de  Junon,  situé  sur  une  élévation  attenant  du 
côté  nord  à  la  colline  principale,  k  une  profondeur  de  6  mè» 
très  au-dessous  du  sol  actuel  et  à  9  mètres  au-dessous  def 
substructions  du  temple,  M.  Delattre  découvrit  une  tombe  qui 
se  composait  d'énormes  pierres,  grossièrement  taillées  et 
mesurant  près  de  3  mètres  de  longueur,  avec  une  épaisseur 
proportionnée.  Dans  Tintérieur,  près  des  ossementa  qui  tom" 
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bèrent  aussitôt  en  poussière,  se  trouvaient  déposés  divers 
objets  et  notamment  un  croissant  en  plomb  et  une  bague  de 
même  métal,  avec  chaton  en  or  gravé  et  représentant  un 
sujet  punique  bien  caractérisé. 

Le  lendemain,  à  i",50  vers  le  nord,  on  trouva  un  squelette 
inhumé  directement  et  entouré  de  vases  funéraires  analogues 
à  ceux  recueillis  la  veille,  et  notamment  une  lampe  punique, 
sorte  de  patère  aux  bords  repliés  en  dedans,  de  manière  à 
former  deux  becs  pour  le  passage  de  mèches.  11  y  avait  aussi 
une  lame  de  cuivre,  mince  et  allongée,  reste  probable  d'une 
arme  quelconque. 

J'ai  vu  la  plupart  de  ces  objets,  mais  les  traces  des  tombes 
ayant  disparu,  j'en  emprunte  la^  description,  d'ailleurs  fort 
incomplète,  aux  publications  faites  sur  ce  sujet.  Mais  il  est 
évident  que  la  première  présentait  des  caractères  mégalithi- 
ques incontestables. 

Revenons  maintenant  au  ver>ant  sud  de  la  colline  princi- 
pale, à  sa  partie  supérieure,  extrémité  ouest,  sous  la  cathédrale. 
Sur  un  espace  rectangulaire  de  435  mètres  carrés  de  super- 
ficie, on  découvrit,  à  des  niveaux  différents,  mais  toujours  à 
une  grande  profondeur,  cinq  sépultures,  dont  trois  sont  de 
véritables  monuments,  que  j'ai  vus  et  visités  avec  soin  ;  les 
deux  autres  étaient  de  moindre  importance.  Bien  que  disposées 
sans  ordre,  elles  avaient  toutes  la  même  orientation  du  sud 
au  nord.  Au  milieu  d'elles,  on  trouve  les  fondations  d'une 
espèce  de  bastion,  d'origine,  dit-on,  byzantine  et  qui  flan- 
quait la  colline  de  ce  côté. 

Les  deux  petites  tombes  ont  été  découvertes  en  juin  et 
août  1889.  La  première  est  un  simple  sarcophage  monolithe, 
en  calcaire  coquillier,  fermé  de  plusieurs  dalles  mal  équarries. 
Les  dimensions  restreintes  de  l'auge  n'avaient  pas  permis  d'y 
introduire  les  vases  funéraires  habituels.  Ceux-ci,  de  forme 
grossière,  sans  ornements,  comme  ceux  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  étaient  placés  en  dehors  à  la  tête  du  sarcophage.  On  ne 
trouva,  à  l'intérieur,  que  la  trace  d'une  épingle  de  bronze, 
très  oxydée,  placée  vers  l'épaule  gauche  dû  squelette. 
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La  seconde  petite  tombe  mesurait  2  mètres  de  long, 
68  centimètres  de  large  et  1  mètre  de  hauteur  ^  Elle  était 
formée  par  la  juxtaposition  de  six  pierres  plates  dressées,  à 
peu  près  d'égales  dimensions,  deux  de  chaque  côté  et  une  à 
chaque  extrémité,  le  tout  recouvert  par  d'autres  dalles,  éga- 
lement mal  équarries.  A  Tintérieur,  on  découvrit  deux  sque- 
lettes superposés  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de 
terre  de  15  à  20  centimètres  d'épaisseur. 

Le  mobilier  funéraire  était  très  intéressant.  Outre  la  lampe 
traditionnelle,  quelques  vases  et  cinq  statuettes  en  terre 
cuite,  imitant  les  momies  égyptiennes,  il  comprenait  deux 
disques  de  bronze,  espèces  de  castagnettes,  présentant  un 
petit  anneau  soudé  sur  leur  bord,  une  lame  de  fer  à  tranchant 
arrondi,  longue  de  9  centimètres  et  large  de  25  millimètres, 
un  pendant  d'oreille  en  or,  quinze  fragments  d'œufs  d'au- 
truche avec  peinture,  et  enfin  une  hachette  votive  en  bronze, 
qui,  avec  l'appendice  qui  pénétrait  dans  le  manche,  avait  une 
longueur  de  i35  millimètres. 

J'arrive  enfin  aux  trois  monuments  funèbres  les  plus  im- 
portants. Gomme  les  précédents,  ils  étaient  parfaitement 
intacts  et  leur  contenu  n'avait  subi  aucune  atteinte.  Ils  con- 
stituent chacun  un  parallélogramme  de  3°*, 50  de  long  sur 
2",50  de  large,  surmonté  d'une  sorte  de  toit.  La  hauteur 
totale  du  monument,  depuis  la  base  jusqu'au  faîte,  est  de 
4  mètres  environ.  Les  parois,  le  plancher,  le  plafond  et  le 
toit  sont  formés  de  dalles,  à  surfaces  plus  ou  moins  régu- 
lières, de  dimensions  variables,  généralement  très  grandes  et 
atteignant  quelquefois  jusqu'à  3'",50,  avec  une  épaisseur  de 
40  à  50  centimètres,  le  tout  agencé  plus  ou  moins  régulière- 
ment, suivant  le  volume  des  pierres.  Aucun  ciment  ne  les 
unit  entre  elles;  les  dalles  du  toit  sont  simplement  butées 
l'une  contre  l'autre,  suivant  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Du 
faîte  au  plancher  de  cette  espèce  de  grenier,  la  hauteur  est 
de  l°»,25  environ. 

*  Suivant  M.  de  Vogué,  pour  toutes  ces  construclions,  Tunité  de  mesure 
employée  aurait  été  la  coudée  égyptienne  de  0">,525. 

T.  I  (4«  série).  82 
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L'aspect  extérieur  eat  très  grossier  et  rappelle  beaucoup 
celui  dos  dolmens.  Cependant  les  joints  sont  mieux  équarris; 
on  voit  que  ces  sépultures  datent  d'une  époque  où  Tart  du 
constructeur  était  beaucoup  plus  avancé  qu'à  T&ge  oégli» 
Ihique.  11  est,  en  outre^  évident  qu'elles  ont  toujours  été  sou- 
terraines et  que  le  toit  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  d9  résister 
à  la  poussée  des  terres.  Seulement,  comme  elles  sont  situées 
à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol  actuel  et 
dans  un  terrain  vierge  de  tout  remaniement,  il  faut  admettre 
que  la  construction  a  été  faite  au  fond  d'un  trou  creusé 
préalablement;  puis  ensuite  recouverte  par  les  déblais. 

Si  nous  pénétrons  dans  Tintérieur  du  monument,  nous 
voyons  qu'il  est  divisé  en  deux  étages.  L'inférieur,  absolument 
clos,  est  subdivisé,  suivant  sa  longueur,  en  deux  comparti^ 
ments  de  S  mètres  de  long  sur  45  centimètres  de  large^  juste 
pour  loger  un  cadavre.  La  cloison  médiane  et  les  bords  eu 
saillie  de  ces  deux  espèces  d'auges  artificielles  supportent  le 
plancher  du  deuxième  étage,  qui  ne  présente  aucune  subdi** 
vision.  Ce  dernier  communique  avec  l'extérieur  par  une 
ouverture  pratiquée  à  droite,  dans  la  paroi  sud,  et  mesurant 
60  centimètres  de  large  sur  80  centimètres  de  haut.  Elle  eat 
close  par  une  dalle  simplement  appliquée  extérieurement; 
on  y  parvenait  par  un  puits  vertical  carré,  d'un  mètre  environ 
de  côté. 

Tant  do  siècles  sont  passés  sur  ces  hypogées  artificielles, 
qull  esl  impossible  de  savoir  à  quels  signes  extérieurs  ou 
pouvait  les  reconnaître.  Ces  espèces  de  caveaux  de  famille  ne 
pouvaient  contenir  que  quatre  cadavres,  deux  à  chaque  étagei 
les  pieds  tournés  vers  la  porte. 

Telle  est  la  description  générale  de  ces  monuments  funé- 
raires; mais  chacun  d'eux  présentait  des  particularités  de 
détails  dans  lesquelles  il  me  parait  intéressant  d'entrer,  Je 
vais  les  prendre  un  à  un,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de 
leurs  découvertes. 

L'étage  inférieur  de  celui  de  1880  est  formé  uniquement 
par  deux  auges^  creusées  dans  une  seule  pierre  et  juxtftpo- 
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sôes  iuivant  leur  longueur.  Malgré  la  faible  ôpaiiseur  de 
leurs  parois  extérieurei  (20  conUmètres),  elles  lervent  seules 
à  supporter  les  dalles  de  clôture  et  le  plancher  de  Tétagedu 
dessus,  L'insufflsance  de  cette  base  de  suitentalion  pour  un 
monument  d'une  pesanteur  si  considérable  prouve  bien  que 
la  conslruclion  a  été  faite  dans  une  excavation  arlincielle. 
L'étage  supérieur  préicnte,  dans  sa  paroi  opposée  à  la  porte, 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


deux  niches  formées  par  la  différence  d'épaisseur  des  dallas 
qui  la  forment,  Ces  nicbes  ont  servi  de  lieu  de  dépôt  pour 
le  mobilier  funérairet 

Le  toit  est  très  irrégulièrement  construit.  D'abord  les  dalles 
qui  le  forment,  reportées  en  arrière,  no  couvrent  qua  deuzdas 
3'",50  de  la  longueur  du  plafond;  puis  elles  sont  placées  vers 
la  droite,  laissant  à  découvert,  du  côté  opposé,  75  centimè- 
tres sur  la  largeur  totale  du  plafond,  formé  d'une  seule  pierre 
énorme.  De  plus,  les  dalles,  dans  leur  position  oblique,  ne 
butent  pas  directement  l'une  contre  l'autre,  mais  sur  les  faces 
d'une  espèce  de  faîtage  formé  de  deux  pierres  à  base  carrée, 
placées  bout  à  bout.  Snfln,  les  pignons  sont  fermés  par  des 
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dalles  rectangulaires,  dressées  l'une  sur  l'autre.  En  résumé, 
cet  édiUoe  est  fort  mal  équilibré  et  il  se  serait  écroulé  infail- 
liblement sans  l'appui  des  terres  dans  lesquelles  il  est 
immergé,  comme  on  peut  le  voir  par  les  coupes  longitudinale 
et  transversale  (flg.  1  et  3)  que  je  donne  ici,  d'après  M.  De- 
lattre. 

La  secoude  sépulture,  qui  a  été  découverte  en  1888,  est 
beaucoup  plus  régulière  et  répond  mieux  il  la  descriptioa 
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générale  que  j'ai  donoôc  plus  haut.  L'étage  inférieur  est  en- 
cadré complètement  par  les  parois  du  monument;  celles-ci 
sont  doublées  à  ce  niveau  par  de  petites  dalles  minces  qui, 
avec  la  cloison  médiane,  supportent  le  plancher  de  l'étage 
du  dessus.  Celui-ci  ofTre  cette  seule  particularité  que  les 
petites  niches  sont  de  véritables  ouvertures,  percées  dans  la 
paroi  nord  et  fermées  par  de  pelites  dalles  minces  placées 
extétiui) rement.  Les  coupes  verticale  et  horizontale  (Hg.  3 
et  A)  sont  les  reproductions  des  dessins  de  M.  Delattre. 

C'est  en  IK89  que  cet  infatigable  cliurcheur  a  mis  à  jour  le 
troisième  tombeau.  11  offre  ceci  de  particulier  que  les  deux 
tiers  postérieurs  du  toit  ont  été  détruits  lors  de  la  construc- 
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lion  d'un  des  murs  byzantins  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et 
que  celui-ci  repose  sur  le  plafond  même  du  monument. 

Cette  sépulture,  plus  régulière  que  celle  de  1880,  présente 
néanmoins  avec  elle  un  certain  nombre  de  points  de  ressem- 
blance. Ainsi  Tétage  du  bas  est  également  formé  de  deux 
auges  monolithes  (voir  fig.  5),  mais  elles  sont  entourées  par 


Fig.  5. 


Fifc'.  «. 


les  dalles  qui  forment  les  parois  extérieures  du  monument. 
L'axe  vertical  médian  de  la  chambre  mortuaire  ne  se  confond 
pas  non  plus  avec  celui  du  toit,  celui-ci  étant  également  re- 
jeté à  droite.  Les  différences  portent,  à  Tétage  supérieur, 
dans  l'absence  de  niches  pour  le  mobilier  funéraire  et  dans 
la  présence  de  feuillures  à  la  dalle  qui  ferme  l'orifice  d'en- 
trée (fig.  0).  Enfin  les  parois  du  puits  d'accès  sont  tapissées 
de  gros  blocs  qu'on  n'a  pas  rencontrés  en  dégageant  les  deux 
autres  tombeaux. 
Avant  de  rechercher  les  rapports  que  ces  grandes  sépul- 
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ture»  peuvent  présenter  aveo  celles  des  Phéniciens  et  avec 
les  monuments  funéraires  plus  anoietts»  je  dois  dire  quelques 
mots  des  squelettes  et  du  mobilier. 

Le  dernier  tombeau  ne  contenait  que  doux  squelettes  occu* 
pantTétage  inférieur;  le  supérieur  était  vide,  ou  du  moins 
ne  contenait  que  des  objets  funéraires.  L'un  deoes  squeletteê 
était  très  bien  conservé  et  a  pu  être  transporté  en  entier  au 
musée,  où  il  remplit  une  vitrine  avec  certaines  parties  de 
deux  autres,  extraites  de  la  sépulture  ouverte  en  1888. 

J'aurais  désiré  prendre  quelques  mesures  anthropométri- 
ques et  c'est  pour  en  obtenir  Tautorisatlon  que  je  demandai 
à  parler  à  M.  Delattre.  Mais  celui-ci,  malgré  Textrême  com- 
platumce  avec  laquelle  il  me  Ot  les  honneurs  de  ses  précieuses 
collections,  ne  parut  pas  disposé  à  m'aûoorder  cette  permis- 
sion. Je  n'insistai  pal,  d'autant  plus  qu'il  m'affirmait  avoir 
pris  ces  mensurations  lui-même,  ajoutant  que  je  les  trouve- 
rais dans  une  note  luo  tout  récemment  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles«letlres,  par  Mi  de  Yogûé,  et  publiée 
dans  la  Revue  d'archéologie.  Malheureusement,  il  ne  s'agissait 
que  des  squelettes  incomplets  de  1888  et  il  n'y  était  pas 
question  de  celui  dont  la  conservation  était  si  parfaite.  Quoi 
qull  en  soit,  voici  ces  mesures,  que  j'extrais  telles  quelles  de 
la  note  en  question,  page  17. 

Il  s'agit  d'abord  des  deux  corps  trouvés  à  l'étage  supérieur, 
comme  toujours  la  tête  au  nord  et  les  pieds  au  sud.  Les  dé- 
bris de  bois  de  cèdre  qui  les  entouraient  font  supposer  qu'ils 
avaient  été  renfermés  dans  des  cercueils. 

Le  bras  droit  de  Tun  d'eux  était  étendu  le  long  du  tronc 
et  la  main  gauche  devait  avoir  reposé  sur  l'abdomen.  Les 
ossements  avaient  une  teinte  brune  très  foncée.  La  largeur 
aux  épaules  et  au  bassin  était  de  37  centimètres.  L*humérus 
mesurait  3G  centimètres,  le  fémur  48  ccnllmôlres,  le  tibia 
il  centimètres  et  le  sacrum  12  centimètres.  Le  crâne  était 
brisé. 

L'un  des  squelettes  de  l'étage  inférieur  avait  la  tète  en- 
tière; le  maxillaire  inférieur  seul  avait  été  fracturé  pendant 
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Touverturé  du  tombeau.  L'indicd  céphalique  de  cette  tète 
était  de  78,13;  mal»,  d'après  rin^pection  que  j'ai  faile  de 
cette  pièce,  «a  fûrme  est  bien  doliôhoôéphalef  car  la  longueur 
maximum  est  de  188  millimètres  et  l*6l6vation  relative  de 
IHndlce  est  due  uniquement  à  }a  largeur  maximum,  148  mil- 
limètred,  qui  doit  être  Un  caractère  individuel.  Ce  qui  me 
confirme  dans  eette  opinion^  c*eAt  qu'en  comparant,  à  la 
9lmple  vue,  le  profil  horizontal  des  deux  crânes  contenus 

dans  la  vitrine,  ils  m'ont  paru  de  la  même  longueur  et  celui 
du  squelette  entier  plus  étroit.  Du  reste,  d'après  M.  Mante- 
gazza;  l'ancien  crâne  phénicien  est  sous'^dolichooéphale. 

Je  ne  puis  attacher  aucune  valeur  aux  mesures  des  os  longs 
de  ce  même  squelette,  car,  sans  doute  par  suite  d'une  erreur 
de  copiste  ou  d'une  faute  dimpression,  l'humérus  et  le  fémur 
sont  signalés  comme  de  même  longueur,  285  mlllimètreft  (t). 

L'autre  squelette  de  l'étage  inférieur  était  beaucoup  plus 
petit,  et  a  paru  à  Mi  Delaltre  devoir  être  celui  d'une  femme. 

En  sommé,  Je  suis  réduit  à  regretter  de  ne  pouvoir  vous 
fournir  des  données  sérieuses  sur  ces  précieux  restes  d'une 
race  aujourd'hui  éteinte. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  publications  de  M.  Delattre  et 
dô  M.  de  Vogiié  pour  l'énuméraliou  et  la  description  du  mo- 
bilier funéraire.  Je  dirai  seulement  que  les  objets  métalliques 
(hachettes  votives,  miroirs,  boutons  de  celuturon,  etôi)  sont 
tous  en  bronxe  ;  un  o^nochoé  de  même  métal,  trouvé  dans  la 
tombe  de  1889,  avait  été  doré.  La  môme  tombe  contenait 
deu)t  scarabées  siglllaires,  gravés  et  montés  sur  or.  Avec  le 
squelette  de  femme,  il  y  avait  des  objets  de  parure  également 
en  or.  En  général,  tous  ces  objets  dé  lUXô  avaient  un  cachet 
égyptien  prononeô,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre  quand  on 
sait  qu'à  Tyr,  et  sans  doute  ensuite  à  Garthage,  on  fabriquait 
du  faux  égyptien  pour  donner  satisfaotion  au  goût  de  la 
elientèle  méditerranéenne  des  marchands  phéniciens.  Mais 
l'objet  caractéristique  de  tous  ces  tombeaux  est  la  lampe  pu^ 
nique,  telle  que  je  l'ai  décrite  plus  haut  (flg.  7). 

Le  monument  funéredre  découvert  en  1880  contenait  dettX 
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armes  en  fer  longues  de  40  centimètres,  et  ressemblant  l'ane 
à  un  poignard  et  l'autre  à  une  espèce  de  dard.  Ce  métal  n'a 
doncété  rencontré  que  trois  fois  dans  ces  anciennes  sépultures. 
En  résumé,  les  sept  tombes  de  l'anciecne  Carthage  décou- 
vertes par  M .  Delattre,  y  compris  celles  du  temple  de  Janoo, 
parmssent  avoir  reçu  des  cadavres  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société  punique,  depuis  l'humble  prolétaire 
inhumé  simplement  dans  la  terre,  jusqu'aux  personnages 
du  rang  le  plus  élevé 

Recherchons  mamtenant  les  rapports  que  peuvent  avoir 
nos  sépultures  carthaginoises  avec  celles  de  la  Phénioie  et 
de  la  région  méditerranéenne 
occide[itale,  et  leur  analogie 
avec  le  mode  d'inhumation  de 
l'antiquité  la  plus  reculée. 

i^e  premier  groupe,  unique- 
ment  composé  d'urnes  funé- 
raires, nous  montre  que  les 
Carthaginois  venaient  d'adop- 
ter l'incinération  en  usage  chez 
tous  les  peuples  avec  lesquels 
leur  commerceet  leurs  conquê- 
tes les  avaient  mis  en  contact. 
En  effet,  si,  comme  il  parait  certain,  ce  groupe  remonte  au 
quatrième  siècle  avant  notre  ère,  l'histoire  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  ils  avaient  étendu  leur  empire  non  seule- 
ment sur  tout  le  territoire  qui  fut  plus  tard  la  province 
romaine  d'Afrique,  mais  sur  les  iles  Baléares,  la  Corse,  la 
Sardaigne  et  une  partie  du  littoral  de  la  Sicile  et  de  l'Es- 
pagne. Leurs  navires  allaient  même  alors  jusqu'aux  iles 
Britanniques.  Ils  font  la  guerre  à  Denys  l'Ancien,  tyran  de 
Syracuse,  mettent  le  siège  devant  Messine,  sous  la  conduite 
de  Magon  (393),  concluent  un  deuxième  traité  de  commerce 
avec  Rome  {34S),  et  le  siècle  se  termine  par  une  seconde 
guerre  contre  Syracuse,  alors  gouvei'née  par  le  tyran  Aga- 
thoclcs.  Inutile  d'insUter. 
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Le  deuxième  groupe,  plus  ancien  de  quatre  ou  cinq  cents 
ans,  paraît  être  sinon  contemporain  de  la  fondation  de 
Carthage,  du  moins  d'une  époque  très  voisine.  C'est,  en 
effet,  au  début  du  neuvième  siècle  avant  Tère  actuelle  que 
Ton  peut  fixer  approximativement  Tarrivée  de  colons  tyriens 
sur  cette  partie  du  littoral  africain.  Vers  la  même  époque 
furent  fondées  les  colonies  phéniciennes  de  Cadix,  de  Séville 
et  de  Malaga,  pendant  que  la  mère  patrie  remportait  une 
victoire  navale  sur  le  roi  d'Assyrie,  Salmanasar.  Comme 
tout  peuple  arrivé  à  son  apogée  laisse  toujours  des  monu- 
ments de  sa  puissance,  quelle  qu'en  soit  du  reste  la  nature, 
il  était  tout  naturel  de  chercher  les  analogues  des  vieilles 
sépultures  puniques  sur  la  côte  phénicienne  de  la  Syrie. 

J'ai  donc  consulté  le  compte  rendu  de  la  Mission  de  Phé- 
nicie,  de  M.  Renan,  où  sont  exposées,  dans  tous  leurs  détails, 
les  fouilles  si  bien  conduites  et  si  intéressantes  exécutées 
par  M.  le  docteur  Gaillardot,  ancien  membre  correspondant 
de  la  Société  d'anthropologie,  mort  en  1883*. 

Le  mobilier  funéraire  trouvé  dans  les  nécropoles  de  Saïda 
(Sidon)  et  de  Byblos,  avec  ses  caractères  égyptiens,  montre 
que  c'est  bien  à  la  même  civilisation  qu'appartiennent  ces 
nécropoles  et  les  tombeaux  de  Carthage  ;  mais  là  s'arrête  la 
similitude.  Les  tombeaux  phéniciens  sont  creusés  en  souter- 
rain dans  la  roche  calcaire  qui  affleure  le  sol  sur  toute  re- 
tendue de  cette  partie  de  la  côte  syrienne.  Ils  rappellent 
bien  plutôt  le  cimetière  juif  découvert  par  Beulé  et  spécifié 
par  M.  Delattre.  C'est  précisément  cette  ressemblance  qui 
explique  Perreur  commise  par  le  premier  de  ces  obser- 
vateurs. 

Sur  le  Djebel  Khawi,  comme  à  Saïda,  chaque  tombeau  est 
constitué  par  une  chambre  en  forme  de  parallélogramme  à 
laquelle  on  accède  par  un  escalier  et  dans  laquelle  s'ouvrent 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fours  devant  rece- 
voir chacun  un  sarcophage.  Les  plus  anciennes  de  ces  sépul* 

1  Voir  Bulletins,  1883,  p.  32. 


turôs  lotit  beaucoup  plus  petit(3s  ;  deux  fours  seulement 
s'ouvrent  dàtis  la  chartibre  sépulcrale  et  on  n'y  peut  par- 
venir que  par  un  puits  carré  de  dimensions  analogues  à 
ceux  de  Garthage.  Les  sarcophages  sont  en  pierre  et  com- 
posés d'une  auge  monolithe  et  d'un  couvercle  creux  ôgale* 
ment  d'une  seule  pièce,  sur  la  ftice  extérieure  duquel  est 
sculptée  une  figure  humaine  dent  le  corps  est  plus  ou  moins 
dégagé,  suivant  le  talent  de  l'artiste.  Cette  dernière  particu- 
larité donne  à  Tensemble  une  grande  ressemblance  avec  les 
coffi'es  en  bôIs  des  momies  égyptiennes.  M.  Renan  a  donné  & 
ces  sarcophages  l'épithèie  d'anthropoïdes. En  somme, le  puits 
carré  et  les  auges  monolithes  sont  les  seuls  détails  qui  éta- 
Missent  Une  certaine  relation  entre  lés  tombeaux  de  Sidon 
et  ceux  de  Garthage. 

Les  recherches  que  j'âi  faites  dans  les  livres  judaïques 
sur  le  mode  de  sépulture  des  Hébreux  *  et  les  explorations 
archéologiques  modernes  ne  jettent  pas  plus  de  lumière  sur 
l'origine  de  la  forme  si  spéciale  des  monuinenls  funèbres 
que  j'ai  décrits.  Dans  toute  la  Palestine,  les  morts  étalent 
enfermés  dans  des  grottes  naturelles  ou  artificielles  creusées 
dans  les  falaises  plus  ou  moins  abruptes  qui  limitent  les 
vallées  du  Jourdain  et  de  ses  affluents. 

Quelle  peut  donc  être  Tôrlgine  des  caractères  mégali- 
thiques que  nos  sépultures  présentent  d'une  manière  si 
prononcée  î  Elles  ne  diffèrent,  en  effet,  des  véritables  dolmens 
que  par  leur  disposition  intérieure  et  par  Tôquarrissage  plus 
ou  moins  régulier  de  leurs  parois  intérieures  et  des  surfaces 
d'affrontement  dès  dalles. 

Pour  ce  qui  concerne  l'équarrissage,  la  différence  entre  la 
surface  extérieure  des  dalles  et  l'Interne  est  si  minime,  qu*on 
se  demande  s'il  n*est  pas  dû  au  clivage  naturel  de  la  roche 
dont  elles  ont  été  extraites.  1)0  reste,  les  quinze  dolmens  si 
remarquables,  découverts  à  ÈWet  par  M.  Poinsot,  sur  la 
route  du  Kef  à  Kairouan,  présentent  aussi  des  éléments 

»  Voir  r//om??w,  1886,  p.  161. 
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d*une  régularité  peatèife  encoro  plus  grande.  Malheureu* 
seméût^  Tabsence  de  tout  mobilier  futiéraire  n*a  pu  permettre 
d'en  fixer  même  approximativement  la  date. 

Quant  à  la  disposition  intérieure,  elle  démontre  qtle  not 
monuments  appartiennent  à  une  civilisation  bien  plus  avancée 
que  celle  des  dolmens.  En  effet,  les  dimensions  intérieures 
correspondent  exactement  &  celle  des  corps  qui  y  ont  été 
déposés,  étendus  dans  toule  leur  longueur.  Cette  précision 
de  mesures  né  se  rencontre  même  pas  dans  les  tombeaux 
mégalithiques  réservés  à  une  seule  personne.  Ainsi  Tlmmense 
majorité  des  dolmens  de  TÂfrique  et  de  la  Palestine  ont  des 
dimensions  très  exiguës  et  ne  dépassent  guère  1^,125  dans 
leur  plus  grande  longueur,  ce  qui  forçait  de  donner  aux 
cadavres  une  position  accroupie. Les  dolmens  d*Ellez,  malgré 
leur  grande  étendue,  sont  subdivisés  en  un  certain  nombre 
de  loges  construites  dans  les  mêmes  proportions. 

La  superposition  des  fours  à  sarcophages  n*a  pas  été 
signalée  par  M.  Renan,  en  Phéntcid,  et  Ton  ne  peut  citer,  en 
Palestine,  aucun  exemple  de  sépulcre  à  deux  étages.  Cette 
dernière  disposition,  bien  que  très  rare  dans  les  dolmens,  a 
cependant  été  observée  quelquefois. 

M*  Gaillard,  de  Plouharnol,  Ta  rencontrée  à  Kervilor,  près 
de  la  Trtnité-sur-Mer*.  Je  sais  bien  qu'on  a  prétendu  qu*îl 
avait  pris  pour  une  crypte  une  excavation  creusée  parles 
eaux  sous  le  dallage  du  dolmen.  Mais  les  supports  des  tables 
supérieures  descendaient  à  70  centimètres  au-dessous  de  ce 
dallage  qui,  paraît-il,  était  supporté  par  un  blocage  disposé 
contre  les  parois  et  sur  toute  la  longueur  de  Taxe  de  la 
chambre,  lîn  outre,  M.  Gaillard  a  trouvé  dans  cette  crypte 
un  vase  entier,  des  pointes  de  flèches  et  des  grains  de  callaïs 
provenant  d'un  collier,  et  Ton  ne  s*explique  guère  que  les 
eaux  aient  pu  entraîner  tous  ces  objets  sous  un  dallage  non 
dllosqué. 

Mais  le  dolmen  de  t)ehus,   à   Guôrnesey,  étudié  d'une 

i  Voir  Congrès  de  Nancy,  1886,  d«  l* Association  française  pour  l*avan' 
cernent  des  sciences  et  bulleiins  de  la  Société  d'anthropologie,  1886,  p,  h1^. 
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manière  très  méthodique  par  M.  Lukis\  lève  toute  espèce 
de  doute.  On  lit,  en  effet,  dans  le  mémoire  de  ce  savant, 
page  i7  :  «  Dans  une  troisième  chambre  latérale  à  la  grande 
galerie,  à  60  centimètres  de  profondeur,  nous  avons  décou- 
vert un  pavé  de  dalles  sur  lequel  des  crânes  et  des  ossements 
humains  non  brûlés  avaient  été  disposés  en  tas  séparés  ;  ils 
n'étaient  accompagnés  d'aucun  objet.  Cette  découverte,  à  une 
si  petite  profondeur,  nous  engagea  à  fouiller  le  dessous  du 
dallage,  et  nous  trouvâmes,  à  30  centimètres  plus  bas,  une 
seconde  rangée  d'ossements  disposés  de  la  même  manière 
sur  un  second  dallage.  La  curiosité  nous  fit  descendre  jus- 
qu'au sol  naturel  où  nous  avons  constaté  le  premier  dépôt 
d'ossements,  moins  bien  conservés  et  reposant  sur  le  sol 
sans  aucun  dallage.  11  y  avait  donc  trois  étages  funéraires 
dans  cette  chambre.  » 

Enfin,  le  dolmen,  dit  numéro  2,  de  la  Marconière  (Lozère), 
fouillé  le  17  mai  1877  par  M.  le  docteur  Prunières,  de  Marve- 
jols,  confirme  les  données  précédentes.  J'en  résume  briève- 
ment la  description  que  l'on  trouvera,  tout  au  long,  dans  le 
sixième  volume  de  V Association  française  pour  V avancement 
des  sciences,  congrès  du  Havre,  pages  677  et  suivantes. 

La  table  était  réduite  en  fragments  peu  importants  ;  les 
dalles  latérales  émergeaient  un  peu  du  tertre  funéraire.  Le 
monument  se  compose  d'un  vestibule  qui  fait  un  angle  droit 
avec  la  chambre.  Lorsqu'il  fut  déblayé  jusqu'au  roc,  le  con- 
tenu de  celle-ci  présenta  la  coupe  suivante  :  !•  une  épaisse 
couche  de  pierraille  dans  laquelle  on  ne  trouva  que  quelques 
tessons  d'une  poterie  grossière  ;  2*  un  pavé  horizontal  formé 
de  dalles  minces  supportant  cette  pierraille  et  recouvrant  la 
couche  ossifèro  ;  3**  cette  couche  formée  d'os  blancs  naturels, 
et  de  très  nombreux  fragments  noirs,  brûlés,  mêlés  à  du 
charbon. 

«  Les  os  se  montraient,  à  la  lumière,  admirablement 
propres,  humides,  luisants  comme  ceux  qu'on  pourrait  voir 

1  Bulletin  de  la  Société  des  éludes  scientifiques  du  Finistère,  8^  annén, 
20  fascicule,  p.  3,  1887. 
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dans  un  musée,  immédiatement  après  qu'ils  auraient  été 
vernis.  » 

Au  milieu  de  ces  os,  on  découvrit  :  une  pointe  de  flèche, 
trois  admirables  lances  polies  en  silex,  de  la  craie,  un  autre 
dard  moins  important  en  silex  indigène,  plusieurs  autres 
dards  finement  taillés,  et  enfin  une  dent  d*un  petit  carnassier, 
percée  d'un  trou  et  brûlée  comme  les  autres  os  humains. 
Pas  la  moindre  trace  de  métal. 

Malheureusement,  M.  le  docteur  Prunières,  pas  plus  que 
M.  Lukis,  n*a  décrit  la  manière  dont  «  le  pavé  horizontal 
formé  de  dalles  minces  n  était  soutenu  pour  maintenir  à 
Tabri  de  toute  pression  la  couche  ossifère  sous-jacente.  La 
question  des  dolmens  à  plusieurs  étages,  jusqu'ici  si  con- 
testée, ne  m'en  paraît  pas  moins  résolue  par  l'affirmative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Phéniciens  de  Carthage  n'ont  pas 
apporté  de  leur  pays  d'origine  la  coutume  de  tombeaux  à 
plusieurs  étages,  on  ne  peut  les  accuser  d'avoir  suivi  les 
indications  des  constructeurs  de  Kervilor,  de  Dehus  et  de  la 
Marconière.  Mais  j'ai  cru  devoir  citer  ces  exemples  pour 
montrer  que  partout,  en  Bretagne,  à  Guernesey,  dans  la 
Lozère,  comme  à  Carthage,  on  obéissait  aux  circonstances, 
en  modifiant,  pour  la  construction  des  tombeaux,  le  plan 
général  consacré  par  la  coutume. 

On  en  trouve  une  autre  preuve  dans  la  présence  si  singu- 
lière de  ces  espèces  de  toits  faits  de  dalles  butées  Tune  contre 
l'autre.  Ces  toits  n'avaient  certes  pas  pour  but  de  garantir 
le  monument  de  la  pluie,  à  supposer  qu'il  ait  été  à  découvert^ 
puisque  nous  sommes  dans  un  pays  où,  de  toute  antiquité; 
les  maisons  ont  été  surmontées  de  terrasses  et  les  monu- 
ments publics  de  dômes  arrondis.  Il  s'agissait  simplement  de 
préserver  le  plafond  du  monument  de  la  pression  des  terres 
qui  le  recouvraient. 

Pour  bien  comprendre  l'origine  de  la  disposition  en  appa- 
rence si  bizarre  des  tombeaux  de  la  Carthage  primitive,  il  est 
nécessaire  de  se  reporter  à  l'époque  néolithique,  c'est-à-dire 
lors  de  l'apparition  des  premiers  monuments  funéraires. 
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L'homme  qui,  durant  les  temps  quaternuires,  avait  rechor* 
ché  les  grottes  et  les  abris  sous  roche  pour  en  faire  aon 
habitation,  songea  tout  naturellement  à  lea  utiliser  comme 
sépultures,  lorsque  le  culte  des  morts  fut  institué  et  que  le 
développement  de  son  industrie  lui  eut  permis  de  sa  cons« 
truire  des  demeures  plus  confortables.  Lorsque  ces  grottes 
naturelles  lui  faisaient  défaut,  il  en  creusait  d'artificielles 
dans  des  roches  qui  présentaient  peu  de  cohésion  ;  ailleurs, 
il  agrandissait  une  grotte  naturelle  de  dimension  insuffi- 
sante, h  Taide  de  dalles  d'un  grand  volume,  de  manière  h  en 
prolonger  les  parois  et  la  voûte.  Mais  les  grottes  naturelles 
et  artiflcielles  nécessitent  des  bancs  calcaires  disposés  en 
falaise  le  long  d'une  vallée  plus  ou  moins  profonde,  eircons* 
tances  qui  sont  loin  de  se  rencontrer  partout.  C'est  alors 
qu'il  inventa  le  dolmen  qui  est,  en  réalité,  une  grotte  cons- 
truite de  toutes  pièces  et  qu'il  recouvrait  ensuite  de  maté» 
riaux  plus  ou  moins  menus  pour  compléter  l'illusion.  Enfin,  il 
est  très  probable  que  lorsque  les  matériaux  de  oonstrue* 
tion  lui  faisaient  défaut,  il  pratiquait  l'inhumation  propre- 
ment dite. 

Ce  sont  donc  les  conditions  géologiques  qui  ont,  à  ces 
époques  reculées,  réglé  le  mode  de  sépulture,  Il  en  a  été 
toujours  ainsi  par  la  suite  des  temps.  Prenons,  par  exemptai 
le  neuvième  siècle  avant  notre  ère. 

En  Palestine,  les  Hébreux  se  servaient  pour  leurs  sépuU 
tures  de  grottes  naturelles  ou  artificielles  creusées  dans  les 
falaises  qui  bordent  le  Jourdain  et  ses  afOuents. 

A  Sidon,  et  en  général  dans  toute  la  Phénicie,  les  falaises 
font  défaut^  mais  un  banc  considérable  de  roobes  calcaires, 
recouvert  seulement  d'une  couche  do  terre  végétale,  cons- 
titue le  sous-sol  de  tout  ce  littoral.  Son  peu  de  oohésion 
permit  d'y  creuser  des  galeries  souterraines  que  j'ai  décrites 
tout  à  l'heure,  et  où  l'on  accédait  par  un  escalier  ou  par  un 
puits  carré.  Cette  coutume  fut  transportée  sur  les  pentes 
douces  du  Djebel-Khawi,  composé  de  calcaire  peu  résistant. 
Si  les  Juifs  n'ont  pas  été  les  architectes  de  cetto  nécropole, 
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ce  qui  est  très  pogsible,  iU  en  ont  été  du  moins  Im  derniers 
habitants. 

Mai»,  sur  l'emplacement  de  Carthage,  il  n*y  avait  ni  falaise 
ni  sous'sol  crayeux,  et  les  colons  phônicieni  se  trouvaient 
dans  Timpossibilité  de  pratiquer  les  différents  modes  de 
sépulture  en  usage  ches  les  peuples  de  leur  race.  Q*est  alors 
que,  combinant  la  forme  dolmen  avec  celle  des  tombeaux 
de  la  métropole,  ils  construisirent  ces  monuments  funéraires 
qui  nous  surprennent  aujourd'hui.  En  effet,  à  supposer 
qu'ils  n'aient  pas  eu  connaissance  des  petits  dolmens  que 
Ton  retrouve  encore  aujourd'hui  sur  les  hauts  plateaux  de  la 
rive  gauche  du  Jourdain,  les  hauts  lieux^  comme  dit  laBible^ 
ils  avaient  sous  les  yeux  ceux  du  sol  arricain  qui,  encore  si 
nombreux  aujourd'hui,  devaient  l'être  bien  davantage  il  y  a 
3000  ans.  Ces  dolmens,  perfectionnés  par  leur  industrie, 
ils  les  enterrèrent  à  une  profondeur  de  5  ou  6  mètres  pour 
simuler  les  hypogées  de  leur  pays. 

Du  reste,  l'enterrement  des  dolmens  dans  le  sol  naturel  a 
été  mis  en  pratique  à  différentes  époques. 

En  Bretagne,  on  ne  cite  que  celui  du  Mané-er-Hoecb,  à 
Locmariaker.  La  chambre  sépulcrale,  recouverte  d'un  galgal 
allongé  en  forme  de  tumulus,  était  située  au  centre  et  creusée 
dans  le  sol  naturel  ;  les  dalles  de  recouvrement  seules  dépas- 
saient. On  peut  supposer  qu'il  a  été  fait  ainsi  dans  la  crainte 
que  les  murs,  formés  de  pierres  posées  à  sec  les  unes  sur  les 
autres^  ne  puissent  résister  à  la  pression  du  galgal  (voir 
Musée  préhisto7'ique^  de  G.  et  A.  deMortillet,  pi.  LIX,flg.  572). 

A  l'époque  du  bronze,  l'enterrement  des  dolmens  est 
moins  rare  et  plus  comparable  à  ce  que  nous  observons  à 
Carthage.  L'exemple  le  plus  remarquable  est  la  sépulture  de 
Chante-perdrix  {Cantou^perdri  en  patois),  à  Beaucaire,  dé- 
crite et  représentée  avec  beaucoup  de  soin  par  notre  excel- 
lent collègue  M.  Nicolas,  d'Avignon  (voir  l'Homme,  année 
1886,  p.  45).  Le  dolmen  a  été  érigé  dans  une  fosse  creusée 
dans  le  poudingue,  sur  un  terrain  en  pente  douce.  Elle  me- 
surait i'',70  de  long  sur  92  centimètres  de  large.  La  table  de 
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recoDTremeQt  qui,  dans  la  largeur,  dépassait  les  dalles- 
supports  de  a  realiuiètrei  de  chaque  cdtê,  reposait  donc  en 
partie  sur  le$  terres  voi»îaes  ^fi^ .  8  et  9,  tirées  de  tBomme). 
Comme  la  chambre  n'avait  pas  d'ouverture,  cette  table  a'adft 
être  plac^  qu'après  le  dépAt  du  cadavre.  On  l'a  ensaite  cha^ 
gée  d'un  petit  gal^  de  cailloux  roulés  et  de  petits  blocs  de 
mollasse,  le  tout  recouvert  de  quelques  décimètres  de  terre. 


Ltf^  lÙI>^  ^udl^re  Itur?  <ur:'3h.*«s  rv^«iLbêre«.  sodU  suivant 
SI.  Niwia*.  >  rît^ulut  dua  cli\a^  -.^:ixk1. 

btuD.  d<f  r.'s  ;.>ur$.  <:a  Vrx^<f,  so$  cxtimiix  <ie  funtlle 
stïi:  -,*>  «"f-îîjibiii*  .•.■":u;s*  ea;ifrws  :  I«  aiiLn  sont  bieo  en 
xii,v"~eâf,'.::ji:s  ,a  ;*?>  liï  nfs.v;:»~::i<nt  est  taraté»  d'une 
Sf-".?  ÙAl.i  ,^.1  er.i^ryf  t'.a*  .--  Kh.':::*  x3-^e»B9  d»  sol  Oa 

t:  '.«  ,"tf;i:tii;.*  *•.::;  -:*ix.^««;>  cO;-  i  i^,"c«  ;t.  1**  ims  aa-dessns 
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Plus  tard,  lorsque  la  coutume  de  rincinération  se  répandit 
parmi  les  Carthaginois,  les  urnes  remplacèrent  les  dolmens 
enterrés.  Ailleurs,  les  chambres  sépulcrales  de  Sidon  et  de 
Gamart,  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  espèces  de  four  où  on 
introduisait  les  sarcophages,  devinrent  les  columbarium  des 
Romains.  Puis,  après  la  suppression  de  l'incinération,  ils 
reprirent  à  peu  près  leur  forme  primitive  et  donnèrent  nais- 
sance d'abord  aux  catacombes  des  premiers  chrétiens  et  en- 
suite aux  campos  santos  de  l'Espagne  et  de  Tltalie. 

Telles  sont  les  inductions  légitimes  et  les  considérations 
que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  attentif  des  sépultures  pu- 
niques deCarthage. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  science  et  au  zèle  intel- 
ligent de  M.  Delattre,  auteur  de  ces  précieuses  découvertes, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  déplorer  de  voir  l'Etat  français 
rester  étranger  à  toutes  ces  recherches  importantes,  alors 
que,  depuis  bientôt  soixante  ans,  il  est  possesseur  du  plateau 
de  Byrsa. 

On  m'objectera  qu'il  y  a  quelques  années  une  tranchée  a 
été  creusée,  au  nord  du  port  militaire,  aux  frais  du  minis-^ 
tère  de  l'instruction  publique.  J'ignore  sur  quelles  considé- 
rations M.  Salomon  Reinach,  chargé  de  cette  mission,  s'est 
appuyé,  pour  donner  à  cette  tranchée  une  direction  perpen^ 
diculaire  au  rivage  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  n'a  donné 
aucun  résultat  et  que  ce  fait  est  resté  isolé. 

Il  y  a  bien  le  petit  musée  du  Bardo,  à  Tunis,  à  la  garde 
duquel  est  placé  un  ancien  élève  de  l'École  des  beaux-arts; 
mais  qu'est-il  en  comparaison  de  celui  des  missionnaires 
d'Alger,  dirigé  par  un  si  habile  archéologue?  Ces  riches  col- 
lections devraient  constituer  aujourd'hui  un  musée  national, 
et  non  la  propriété  d'une  corporation  religieuse  cosmo- 
polite. 

J'ignore  si  la  compétence  de  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques  s'étend  jusque  sur  les  pays  de  protec- 
torat ;  mais,  en  tout  cas,  il  y  aurait  grand  intérêt  pour  la 
science  à  maintenir  à  découvert  et  à  préserver  de  toute  des- 

T.  I  (4«  sêrik).  33 
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iruction  Jes  seuls  restes  authentiques  et  intacts  de  la  Gartbage 
primilive. 

Bibliographie.  -^  De  Cutiliié  d'une  mission  archéologique  per- 
matiente  à  Carthagc,  lettre  à  Monsieur  le  Secrétaire  perpé- 
tuel de  FAcadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  lar* 
chevêque  d'Alger.  (Alger,  Adolphe  Jourdan,  iH84,) 

*-«  BuUeiin  des  antiquités  africaines^  note  de  M.  Qelattre, 
4^85,  p.  t24l-à4G. 

—  ;V()/e  sur  les  nécropoles  de  Carthag^,  lue  à  l'Académie 
des  insoriptioiia  et  helles-letlres,  par  la  marquis  de  Vogûé^ 
de  rinstitut.  [Heoue  archéologique^  4889.) 

—  Nécropole  punique  de  Bi/rsa,  par  MM.  de  Vogué  et  D«- 
lattre.  (Revue  archéologique ^  4890.) 

Discussion. 

M.  G.  DK  MoRTiLLET.  Le  travail  de  M.Fauvelle  est  des  plus 
intéressants,  et  je  suis  heureux  d'avoir  entendu  une  étude 
aussi  complète  sur  les  sépultures  puniques.  Pourtant  je  crois 
devoir  faire  quelques  observations.  Notre  collègue  n'a-t-il 
pas  été  parfois  trop  afflrmatif  ?  11  me  semble  que  la  question 
comporte  encore  bien  des  points  d*inlerrogation.  La  région 
attribuée  à  l'ancienne  Carthage  contient  divers  cimetières, 
aux  tombes  extrêmement  nombreuses.  Mais  ces  tombes  ont- 
elles  été  toutes  bien  déterminées,  bien  datées?  11  y  a  là  un 
mélange  de  sépultures  d'époques,  de  populations  et  de  cultes 
fort  divers. 

Par  exemple,  on  a  attribué  aux  Carthaginois  de  race  phé- 
nicienne certaines  sépultures  par  incinération.  Je  ne  sache 
pas  que  ces  populations  éminemment  sémitiques  aient  em- 
ployé ce  mode  de  sépulture. 

M.  Fauvelle  nous  a  signalé  les  sépultures  dans  de  grandes 
poteries,  dans  des  amphores,  les  attribuantaux  Phéniciens  du 
bas  temps.  «  Les  enfants,  a-t-il  dit,  pouvaient  bien  être  intro- 
duits en  entier  dans  les  amphores  ;  mais  ces  vases  n'étaient 
pas  assez  grands  pour  contenir  le  corps  entier  d'un  adulte.  » 
C'est  très  vrai.  Mais  les  sépultures  dans  des  amphores  ne 
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sont  pas  spéciales  à  Garthage.  On  en  a  signalé  en  Algérie  i 
on  en  a  rencontré  en  Espagne  ;  et  là  on  a  pu  les  étudier  avec 
soin.  On  a  reconnu  que^  pour  ensevelir  I00  adultes,  on  pre- 
nait deux  amphores  et,  qu'après  les  avoir  tronquées  à  l'ex- 
trémité) on  les  joignait  Tuna  à  l'autre,  ce  qui  permettait  d'y 
loger  un  corps  entier.  Le  musée  de  Carthage  ne  contien- 
drait-il pas  seulement  des  tombes  incomplètes  ?  Dans  tous 
les  cas,  je  ne  crois  pas  qu'on  ail  eu  des  documents  assez  cer- 
tains pour  dater  d'une  manière  précise  ce  singulier  mode 
d'ensevelissement.  C'est  \h  surtout  qu'il  faut  mettre  un  grand 
point  d'interrogation  (?). 

La  partie  incontestablameni  la  plus  importante  de  la  corn* 
munioation  de  M.  Fauvelle  est  celle  qui  concerne  les  grands 
tombeaux  en  dalles,  découverts  près  de  l'église  de  Saint- 
Louis,  Notre  collègue  regrette,  avec  raison,  que  M.  Delattre 
ne  lui  ait  pas  laissé  prendre  toutes  les  mensurations  qu'il 
aurait  désirées.  Nous  le  regrettons  aussi  ;  mais  M.  Delattre 
ne  pouvait  pas  disposer  entièrement  du  produit  des  fouilles 
qui  ont  été  faites  aux  frais  de  M.  de  Vogiié.  M.  de  Yogiié,  na- 
turellement, s'était  réservé  de  publier  les  résultats.  C'est»  du 
reste,  ce  qu'il  a  fait. 

Les  tombeaux  carthaginois  en  grandes  pierres,  découverts 
près  de  l'église  Saint-Louis,  ont  plus  d'analogie  aveo  les 
tombeaux  de  Phénicie  et  de  Palestine  que  no  le  suppose 
M.  Fauvelle.  Ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  notre  collègue,  les 
Sémites  (]e  l'extrémité  de  la  iMéditerranée  creusaient  volon- 
tiers leurs  tombeaux  dans  le  roo.  Mais,  là  où  le  roc  faisait 
défaut,  il  fallait  bien  le  remplacer  par  un  autre  système. 
C'e^t  ce  qui  est  arrivé  à  Carthage.  Là,  pas  d'escarpements 
rocheux  pour  creuser  des  grottes  artificielles  ;  alors  on  en  a 
créé  de  toutes  pièces  en  groupant  de  grands  et  gros  mat^ 
riaux,  comme  dans  nos  parcs  on  fait  parfois  des  accumula» 
lions  de  rochers  ou  des  grottes  factices. 

Ce  qui  embarrasse  M.  Fauvelle  dans  ses  comparaisons,  oe 
sont  les  grandes  dalles  qui  recouvrent  le  tombeau  en  s'ap- 
puyant  l'une  contre  l'autre,  et  formant  ainsi  un  oonronne* 
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ment  en  forme  de  toit  au  sommet  de  rédi6cc.  Il  me  semble 
que  c'est  là,  au  contraire,  un  rapport  de  plus  avec  les  mo- 
numents sépulcraux  de  Palestine  et  de  Phénicie.  Ces  monu- 
ments, comme  je  viens  de  le  dire,  sont  des  grottes  creusées 
dans  des  escarpements  de  rocher.  Mais  fréquemment  la 
partie  extérieure  est  ornée  de  motifs  d'architecture,  taillés 
dans  le  roc.  Or,  parmi  ces  motifs,  on  remarque  générale- 
ment un  fronton  triangulaire  ;  c'est  l'équivalent  des  deux 
dalles  de  Carthage  formant  triangle  sur  la  tombe. 

Dans  l'intérieur  des  tombeaux,  on  remarque  des  auges  en 
pierre  destinées  à  recevoir  les  corps.  Ces  auges  sont  la  partie 
essentielle  des  tombeaux  puniques.  Sur  le  rocher  de  Constan- 
tine,  en  face  de  la  ville,  on  a  trouvé  de  ces  tombeaux  réduits 
simplement  à  l'auge.  Dans  la  prochaine  séance,  je  commu- 
niquerai à  la  Société  un  crâne  phénicien  provenant  d'une  de 
ces  auges  de  Constantine.  Il  a  été  offert  à  l'École  d'anthropo- 
logie par  M.  Poulie,  conservateur  honoraire  du  musée  de 
Constantine. 

M.  Fauvelle  a  parfaitement  développé  la  filiation  des  di- 
verses sépultures,  grottes  naturelles,  grottes  artificielles, 
monuments  mégalithiques,  mausolées.  C'est  une  filiation 
toute  naturelle,  si  naturelle  même  qu'elle  a  dû  se  produire 
sur  divers  points  indépendants  les  uns  des  autres  et  sur  le 
même  point,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  relation  directe  entre  les 
populations  qui  ont  employé  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes. 
C'est  ce  qui  a  dû  arriver  en  Tunisie.  Cependant,  je  ne  puis 
admettre  les  relations  immédiates  entre  les  dolmens  de  la 
région,  dont  un  certain  nombre  sont  tout  voisins  des  ruines 
de  Carthage,  et  les  tombes  phéniciennes.  Il  y  a  certaine- 
ment entre  ces  deux  genres  de  tombeaux  un  laps  de  temps 
tel  qu  on  ne  peut  les  faire  découler  directement  les  uns  des 
autres.  Pour  appuyer  son  rapprochement,  M.  Fauvelle  nous 
dit  que  les  tombes  puniques  de  Saint-Louis  contenaient 
deux  étages  de  corps,  et  que  certains  dolmens  de  France 
présentent  la  même  particularité.  Mais  c'est  à  graud'peine 
qu  on  fait  remonter  les  tombes  puniques  décrites  de  600 
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à  900  ans  avant  notre  ère.  Les  dolmens  français  sont  bien 
plus  anciens. 

Quant  aux  divers  étages  de  morls  qui  se  trouvent  à  Tinté- 
rieur  des  dolmens,  il  n'y  a  pas  à  les  comparer  à  des  étages  mé- 
thodiques d'ensevelissement.  C'est  un  simple  résultat  de  néces- 
sité. Les  dolmens  étaient  des  sépultures  communes.  Lorsque 
le  monument  était,  par  suite  d'enterrements  successifs,  encom- 
bré d'ossements,  pour  gagner  de  la  place  et  régulariser  la 
chambre  mortuaire,  on  lassait  et  nivelait  les  os,  et  on  éta- 
blissait un  léger  dallage  au-dessus,  pour  faire  une  nouvelle 
chambre  convenable.  Ce  n'était  qu'une  espèce  de  recrépis- 
sage. Cette  réappropriation  de  la  chambre  mortuaire  dans 
les  dolmens  a  été  non  seulement  pratiquée  deux  fois,  comme 
l'indique  M.  Fauvelle,  mais  môme  plus  encore.  Dans  l'un  des 
dolmens  du  Port-Blanc,  vers  l'entrée  de  la  presqu'île  de  Qui- 
beron  (Morbihan),  j'ai  constaté,  avec  M.  Gaillard,  trois  assises 
d'ossements  humains  tassés  et  nivelés.  L'inférieure  reposait 
sur  le  dallage  primitif  du  fond.  Les  deux  autres  étaient  sépa- 
rées par  de  légers  dallages  intermédiaires.  Cela  tient  simple- 
ment à  ce  qu'on  voulait  faire  entrer  le  plus  possible  de  corps 
dans  un  espace  restreint.  Il  n'y  a  là,  il  me  semble,  aucun  rap- 
port avec  un  tombeau  monumental  présentant  deux  étages 
pour  recevoir  à  l'aise  des  corps  qui  devaient  rester  bien 
isolés  et  circonscrits. 

M.  L.  BoNNEMÈRE.  A  propos  de  la  très  intéressante  com- 
munication de  M.  Fauvelle  et  des  remarques  de  M.  de  Mor- 
tillet,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  les  Phéniciens  ont 
occupé  bon  nombre  de  points  sur  tout  notre  littoral  breton. 
Us  y  avaient  peut-être  même  des  comptoirs  à  l'embouchure 
de  la  Loire,  où  ils  avaient  fondé  Corbilo,  et  à  l'île  de  Baz, 
près  de  Roscoff.  Henri  Martin  a  rapporté,  dans  un  de  ses  der- 
niers ouvrages,  qu'il  existe  dans  cette  île,  appelée  parfois 
Brôslean,  a  le  Pays  de  TÉtain  »,  bien  que  ce  métal  n'existe 
point  dans  les  terrains  qui  forment  son  sol,  un  rocher  nommé 
Roc'h  Moloch,  le  Rocher  de  Moloch.  En  face  de  lui,  sur  la 
terre  ferme,  se  trouverait  Roc'h  Crom.  On  voit  donc  là  le 
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culte  phénloien  et  le  culte  gaulois  en  présence.  Dans  la  ré- 
gion deLesneven,  Lann  ar  payaniz,  «  le  Pays  des  Païens  »,  il 
y  a  nombre  de  légendes  qui  parlent  du  sacrifice  de  petits  en- 
fants fait  à  des  divinités  cruelles. 

Les  Phéniciens,  qui  allaient  chercher  do  Tétain  dans  les 
îles  Cassitérides  (Grande-Bretagne),  avaient  des  établisse- 
ments sur  notre  littoral,  et  il  n*est  pas  étonnant  qu'on  puisse 
encore  aujourd'hui  y  retrouver  leurs  traces,  non  seulement 
dans  les  contes  et  les  légendes,  mais  encore  peut-être  aussi 
dans  le  costume  de  quelques-unes  de  nos  populations. 

Le  séjour  d*une  légion  levée  en  Mauritanie  et  campée  pen- 
dant longtemps  à  Sulis,  au  lieudit  aujourd'hui  Castanet  ou 
Saint-Nicolas  des  Eaux,  près  de  Pontivy,  peut  encore  être 
une  des  causes  de  l'influence  phénicienne  en  Bretagne. 
La  statue  de  la  divinité  jadis  élevée  par  les  Maures  au  ser- 
vice de  Rome,  et  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vénus 
de  Quinipilly,  n'est  peut-être  qu'une  Astarlé  à  laquelle  nos 
paysans  rendent  toujours  un  culte. 

M.  Fauvelle.  Je  suis  très  heureux  que  M.  G.  de  Mortillet  ait 
pu  contrôler,  durant  son  récent  voyage  en  Tunisie,  les  prin- 
cipaux faits  que  j'ai  cités  dans  ma  communication;  et  l'appré- 
ciation flatteuse  qu'il  veut  bien  en  faire,  avec  sa  haute  com- 
pétence, m'est  excessivement  agréable.  Il  me  permettra 
cependant  de  réfuter  en  quelques  mots  les  doutes  qu'il  a 
émis  sur  les  origines  que  l'on  donne  aux  difl'érentes  nécro- 
poles de  Carlhagfi. 

Jusqu'ici  on  en  a  découvert  cinq  :  trois  sont  considérées 
comme  remontant  à  l'époque  romaine  et  les  deux  autres 
sont  attribuées  à  la  période  punique.  Examinons  en  peu  de 
mots  les  bases  de  cette  chissification. 

Parmi  les  premières,  la  mieux  caractérisée  est  sans  con- 
teste celle  dite  CimeU'ère  des  esclaves  et  employés  de  la  maison 
impériale.  Aucun  doute  n'est  permis  lorsqu'on  considère 
les  trois  ou  quatre  cents  inscriptions  qu'on  y  a  recueillies. 
Ce  sont  elles  qui  ont  servi  de  base  à  Tessai  de  statistique 
sur  la  mortalité  de  cette  population,  que  j'ai  eu  l'honneur 
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de  lire  ici  dans  la  séance  du  1^'mai.  Du  reste,  plus  de  cent 
d'entre  elles  ont  été  acquises  par  la  Bibliothèque  nationale 
où  on  peut  les  voir. 

La  nécropole  de  Gamart  est  égalementde  Tépoque  romaine, 
car  la  plupart  des  inscriptions,  d'ailleurs  très  frustes,  qu*on 
y  a  trouvées  sont  en  langue  latine  ;  de  plus  romblème  du 
chandelier  à  sept  branches  que  Ton  rencontre  partout,  et 
quelques  inscriptions  en  langue  hébraïque,  démontrent 
qu'elle  a  servi  de  sépulture  à  une  population  juive. 

Bnfin,  M.  Delattre  a  découvert  une  nécropole  chrétienne 
bien  caractérisée,  qui  s'étend,  dans  la  direction  de  Test,  de 
Malga  à  la  colline  de  Bou-Saïd.  Ses  inscriptions  latines  et 
ses  emblèmes  chrétiens  en  précisent  bien  rorlgine. 

En  somme,  pour  cette  première  catégorie  de  nécropoles, 
il  ne  manque  absolument  que  les  dates  que  les  anciens  ne 
songeaient  pas  à  graver  sur  leurs  tombeaux  et  auxquelles 
on  est  obligé  de  suppléer  par  des  calculs  de  probabilité. 

Il  reste  donc  à  spécifier  les  deux  ordres  de  sépultures  dites 
puniques  que  j'ai  décrites  et  qui  se  trouvent  dans  une  région 
que  l'on  peut  appeler  le  berceau  de  Garthage. 

Les  plus  récentes  sont  pans  contredit  celles  qui  sont  cons* 
tituées  par  des  séries  d'urnes  funéraires  contenant  pOUr  la 
plupart  des  résidus  d'incinération.  Pour  que  je  puisse  affirmer 
que  ces  sépultures  sont  carthaginoises,  il  aurait  fallu,  dit 
M.  de  Mortillet,  que  j'aie  exécuté  mol-môme  des  fouilles^ 
Cette  objection  me  surprend,  car  tous  nos  collègues  savent 
que  la  crédulité  n'est  pas  mon  défaut.  Dons  la  circonstance, 
je  base  mon  opinion,  non  sur  le  dire  de  MM.  Delattre  et  de 
Vogué,  mais  sur  ce  que  j'ai  vu.  Or,  j'ai  pu  examiner  la 
photographie  de  la  coupe  du  terrain  avec  les  urnes  en  place, 
les  urnes  elles-mêmes  avec  leur  contenu  et  le  mobilier  funé- 
raire qui  les  entouraient.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien,  abso- 
lument rien,  de  romain.  Au  contraire,  tous  les  objets  qui 
forment  ce  mobilier  ont  un  caractère  égyptien,  spécial,  tout 
le  monde  le  sait,  à  l'industrie  et  au  commerce  des  Phéniciens 
et   des  Carthaginois.    Enfin,  sur  quelques  patères  brisées^ 
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d'un  type  évidemment  grec,  on  voit  des  mots  en  lettres  phéni- 
ciennes, tracés  à  la  pointe  sur  le  vernis  noir,  et  dont  on  a 
pu  traduire  quelques-uns.  Étant  mise  hors  de  doute  la  bonne 
foi  de  l'auteur  de  la  découverte,  il  me  parait  que  tout  cet 
ensemble  est  bien  probant,  et  que,  pour  asseoir  mon  opinion, 
je  n'ai  pas  eu  besoin  d'exécuter  des  fouilles  moi-môme. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments  mégalithiques,  je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  sur  la  similitude  de  leur 
mobilier  avec  celui  des  nécropoles  de  Sidon  et  de  Byblos. 
J'ajouterai  seulement  que  j'ai  vérifié  moi-même  cette  simi- 
litude en  étudiant  la  Mission  de  Phénicie^  de  M.  Renan. 

Enfin,  il  est  évident  que  cette  architecture  funéraire  ne 
peut  être  rattachée  ni  à  celle  des  Romains  ni  à  celle  d'aucune 
des  nations  lybiennes  connues.  Élant  donnée  surtout  la 
situation  des  tombeaux  sur  le  sol  punique  le  plus  ancien,  on 
est  forcé,  en  dehors  de  toute  autre  considération,  à  les 
regarder  comme  l'œuvre  des  premiers  descendants  des  colons 
tyriens.  Du  reste,  la  comparaison  que  j'en  ai  faite  avec  les 
sépultures  des  âges  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  n'a  pas 
eu  pour  but  de  chercher  à  établir  une  filiation  directe,  mais 
de  montrer  que  ces  tombeaux  sont  de  véritables  dolmens 
enterrés. 

Quant  à  la  forme  de  lampe  qui  m'a  paru  caractéristique, 
on  m'a  objecté  qu'on  la  rencontre  un  peu  partout  et  même 
dans  le  midi  de  la  France.  C'est  bien  exact;  mais  on  la  trouve 
aussi  en  Syrie  et  même  à  Sidon,  et  l'on  pourrait  en  induire 
que  ce  sont  les  Phéniciens  qui  l'ont  ainsi  répandue  ;  mais  il 
se  pourrait  aussi  qu'on  Tait  inventée  en  divers  lieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  Tunisie  on  ne  l'a  jusqu'ici  rencontrée  que 
dans  les  tombes  carthaginoises^  ce  qui  légitime  suffisamment 
l'épithètc  punique. 

La  question  des  nécropoles  de  Carthage  me  semble  donc 
singulièrement  élucidée.  Mais,  pour  établir  un  contrôle 
sérieux,  le  meilleur  moyen  serait  de  fouiller  les  ruines 
d'Utique,  cette  vieille  colonie  sidonienne  qui  a  subi  à  peu 
près  les  mêmes  vicissitudes  que  sa  voisine  Carthage,  et  dont 
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les  restes  sont  si  bien  conservés.  Tout  porte  à  croire  que  les 
faits  à  recueillir  seraient  pleins  d'intérêt;  mais  c'est  au 
gouvernement  du  protectorat  à  prendre  Tinitiative  des 
fouilles  et  à  faciliter  l'accès  des  ruines  aux  archéologues. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  demande  à  M.  Fauvelle  s'il  a  découvert, 
fouillé  lui-même  ou  du  moins  vu  fouiller  des  sépultures  dans 
des  amphores  ?  N'a-t-il  pas  simplement^  comme  lui-même  et 
beaucoup  d'autres,  vu  au  musée  de  Garthage  le  produit  des 
fouilles  de  M.  Delattre  ? 

M.  Fauvelle  répond  qu'il  n'a  pas  fouillé  ces  sépultures, 
mais  qu'il  les  a  étudiées  au  musée,  et  qu'il  a  entre  les  mains 
une  photographie  de  la  coupe  du  terrain  avec  les  urnes  en 
place. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  '.La  lampe  que  notre  collègue  M.  Fau- 
velle appelle  punique  ou  carthaginoise  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  proto-punique  par  M.  Delattre,  dans  sa  brochure  : 
les  Lampes  antiques  du  musée  de  Sainl- Louis  de  Carthage. 
C'est  une  soucoupe  dont,  pendant  que  la  poterie  était  encore 
molle,  on  a  relevé  une  partie  des  bords  que  Ton  a  pinces  en 
forme  d'un  ou  deux  becs.  Ce  dernier  type,  qui  fait  ressembler 
la  lampe  à  un  chapeau  de  curé  irrégulier,  est  le  plus  habituel . 
Tout  en  constatant  que  «  les  Arabes  se  servent  encore  de 
nos  jours  de  lampes  de  formes  semblables  »  et  k  que  ce 
modèle  de  lampes  s'est  conservé  dans  plusieurs  îles  de  la 
Méditerranée,  entre  autres  dans  l'île  de  Malte  et  dans  celle  de 
GozzoB,  M.  Delattre  n'hésite  pas  à  faire  remontera  3000  ans 
les  lampes  décrites  par  M.  Fauvelle.  Mais  des  lampes  ana- 
logues ont  été  fort  employées  en  France  pendant  le  moyen 
âge,  et  M.  Lortet,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Syrie,  en  cite 
et  figure  d'analogues  encore  en  usage  de  nos  jours.  Gela  suffit 
pour  démontrer  que  ces  lampes  ne  peuvent  pas  servir  pour 
dater  des  monuments  et  des  sépultures. 
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Néeropole  mérovlnitteiiiie  d'Andréit)^ 

PAR   M.    B.    COLLIN. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier,  les  ouvriers 
employés  par  Tentreprise  Sobigou  pour  Texèoution  des 
travaux  de  terrassement  compris  dans  l'étendue  de  la  troi- 
sième section  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  d'Argenteuil  k 
Mantes,  venaient  d'attaquer  la  tranchée  qui  passe  au-dessus 
d'Andrésy,  au  lieiidit  ks  Barils,  lorsque,  à  une  légère  pro- 
fondeur, ils  ont  rencontré  une  grande  quantité  de  totbbes, 
en  plâtre  et  pierres,  alignées  ou  disposées  en  éventail  et  con- 
tenant,  avec  les  squelettes  plus  ou  moins  bien  conservés,  des 
objets  de  différente  nature  appartenant  à  Tépoque  mérovin- 
gienne. 

Aussitôt  cette  trouvaille,  M.  Don  Simoni  s'empressa  d'aller 
demander  à  M.  Bonnet,  l'ingénieur  en  chef  de  la  ligne,  de 
bien  vouloir  nous  autoriser  à  prendre  possession  de  ces 
débris  humains,  pour  être  étudiés  dans  le  laboratoire  de 
notre  école. 

M.  Bonnet,  ayant  écouté  favorablement  celte  demande, 
écrivit  à  M.  Cosserat.  le  chef  de  la  troisième  section,  pour 
que  ce  fonctionnaire  prît  soin  de  nous  remettre  les  squelettes 
déjà  exhumés  ou  ceux  dont  les  tombes  restent  encore  à  décou- 
vrir, car  les  travaux  ne  sont  pas  encore  terminés  et  si  les 
résultats  de  ces  recherches  peuvent  être  intéressants  pour  la 
Société,  nous  aurons  l'honneur  de  lui  soumettre,  à  la  pro- 
chaine séance,  un  rapport  très  complet  comprenant  les  notes 
détaillées,  les  croquis  et  les  dessins,  ainsi  que  les  photo- 
graphies que  nous  avons  recueillis  dès  la  première  heure. 

J'ajoute  que  le  9  juin  dernier,  MM.  Gabriel  de  Mortillet  et 
Philippe  Salmen  ont  bien  voulu  venir  avec  nous  étudier  le 
terrain  de  la  section  d'Argenteuil  à  Gormeilles  où  des  foyers 
néolithiques  ont  été  découverts.  Nous  avons  ensuite  pour- 
suivi notre  voyage  jusqu'à  Andrésy  (Seine-el-Oise)  et  nous 
avons  pu  causer  avec  M.  Cosserat,  qui  nous  a  montré  toutes 
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les  pièces  composant  le  mobilier  funéraire  de  cette  nécropole. 
Nous  avons  rapporté  de  ce  voyage  quatre  petites  caisses 
remplies  d'ossements  que  nous  vous  présentons  et  parmi 
lesquels  plusieurs  tibias  sont  platycnémiques. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrélaires  :  MAHOUDEAU. 


5SI<  SÈAlSr.R.  —  l  jailtet  1890. 

Préiilficnee  de  M*  liABORDE^  ▼lee-pré«lfleni. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président  annonce  que  M.  le  docteur  Albert  Valdès 
Morel,  membre  correspondant  étranger,  et  M.  A.  Le  Double, 
membre  de  la  Société  et  professeur  d'anatomie  à  TÉcole  de 
médecine  de  Tours,  assistent  à  la  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Cartailhag.  La  France  préhistorique  (analyse  par  Edouard 
Piette).  Angers,  1890,  in-8",  8  pages. 

Parrot  (Armand).  Discours  de  la  séance  solennelle  de  renti*ée 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles^ lettres  d^ Angers  (22  no- 
vembre 1888).  Angers,  in-8",  60  pages. 

Fauvelle  (D').  Les  Lampes  antiques  du  musée  de  Saint-Louis 
de  Carthage,  par  le  K.  l>.  Delattre.  Lille,  1889,  in-8% 
32  pages. 

RoYER  (Clémence).  La  Constitution  moléculaire  de  Veau  sous 
ses  trois  états  physiquei  et  les  propriclés  des  gaz  diaprés  une 
nouvelle  hypothèse, 

M** Cl- Mt:NCï5  Royer  J'ai  Thonncur  de  présenter  à  la  8o- 
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ciété  un  mémoire  qui  résume  mes  travaux  de  trente  années 
sur  une  nouvelle  théorie  atomique,  dont  je  l'ai  déjà  entre-» 
tenue  une  fois. 

Toutes  nos  théories  physiques  actuelles  sont  restées  inspi* 
rées  de  l'hypothèse  mécanique  d*Épicure,  qui  représente  les 
éléments  premiers  des  corps  comme  des  particules  de  figures 
définies  et  fixes,  ayant  toutes  les  propriétés  des  solides,  c'est- 
à-dire  comme  inertes,  passives,  et  comme  devant  recevoir  du 
dehors  la  force  qui  les  meut. 

C'est  l'hypothèse  d'Épicure,  quia  été  développée  par  Clau- 
sius  dans  sa  théorie  cinétique  des  gaz.  Elle  a  pour  consé- 
quence que  les  éléments  matériels  du  monde  ont  dû  rece- 
voir, d'une  source  qui  reste  inconnue,  une  certaine  quantité 
d'énergie  mécanique  destinée  à  s'épuiser,  de  sorte  que  le 
monde  aurait  commencé  et  devrait  finir  dans  le  froid  et 
l'immobilité.  J'ose  dire  que,  par  cela  même,  c'est  une  théorie 
condamnée. 

La  doclriue  d'Épicure,  qui  appartient  aux  bas  temps  de 
la  philosophie  grecque,  conclut  donc  logiquement  au  dua- 
lisme. Ses  atomes  ne  sont  que  les  homœomeries  d'Anaxa- 
gore  qu'anime  Tesprit,  voDç,  et  Leibnilz  a  eu  toute  raison 
de  dire  que  l'atome  solide  et  inactif  d'Épicure  ne  peut  à  lui 
seul  expliquer  le  monde. 

On  a  confondu  à  tort  Tatomisme  d'Épicure  avec  celui  de 
Démocrite  et  de  Leucippe.  Ceux-ci,  comme  tous  les  Ioniens, 
étaient  monistes  cl  dynamistes,  et  se  représentaient  l'état  ini- 
tial et  essentiel  de  la  matière  comme  étant  fluide.  La  métal- 
lurgie, déjà  savamment  pratiquée  chez  les  Grecs  pôlasgiques 
d'Asie  et  chez  les  Phéniciens,  leur  ayant  montré  tous  les 
corps  les  plus  denses  passant  successivement  à  l'état  liquide  et 
à  l'état  de  vapeur,  ils  en  avaient  conclu  très  vite  que  l'état 
solide  n'était  qu'un  accident.  La  chimie,  comme  la  physique 
moderne,  démontre  que  c'est  un  état  de  contrainte  due  à  des 
pressions  extérieures,  et  dont  tous  les  corps  cherchent  à  sor- 
tir lorsque  ces  pressions  diminuent. 

L'atome  d'Épicure  est  absolument  impuissant  à  expliquer 
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la  vie  et  la  pensée  ;  celui  de  Démocrite,  au  contraire,  était 
vivant,  animé,  jouissant  de  la  plénitude  de  l'être,  en  possé- 
dant toutes  les  virtualités.  C'est  l'atome  de  Démocrite  que 
Leibnitz  a  repris  dans  sa  monade.  11  a  eu  le  tort  de  lui  refuser 
l'étendue,  par  là,  de  lui  ôter  toute  réalité  physique  et  d'en 
faire  une  pure  abstraction. 

C'est  donc  l'hypothèse  atomique  de  Démocrite  que  j'ai  re- 
prise, et  qui  m'a  fourni  une  théorie  très  logique  et  très 
simple  de  tous  les  grands  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques. 

Je  n'ai  pu  résumer  dans  ce  mémoire  que  la  partie  chi- 
mique. Une  théorie  nouvelle  de  la  vibration  thermique  m'a 
permis  d'expliquer  les  lois  de  Dulong  et  Petit,  sur  la  con- 
stante de  la  chaleur  moléculaire,  et  celles  de  Gay-Lussac, 
d'Ampère  et  d'Avogadro  sur  la  constante  du  volume  molé- 
culaire des  gaz,  et  sur  le  rapport  constant  de  leur  densité  et 
de  leur  poids  moléculaire.  Tous  ces  faits,  aujourd'hui  bien 
établis  par  l'observation,  n'avaient  pas  trouvé  jusqu'ici  d'ex- 
plication. 

Des  mêmes  principes  se  déduit  une  théorie  nouvelle  de  la 
lumière,  qui  résout  toutes  les  difficultés,  en  expliquant,  non 
seulement  les  lois  de  sa  transmission,  mais  sa  production 
initiale,  sur  laquelle  la  science  est  restée  muette  jusqu'à  pré- 
sent. 

Ils  me  fournissent,  enfin,  une  très  belle  théorie  de  la 
gravitation,  par  moindre  répulsion,  au  contact,  qui  sup- 
prime l'incompréhensible  hypothèse  d'une  attraction  à  dis- 
tance, et  une  théorie  de  l'électricité  qui  résulte  du  fait  que 
le  monde  étant  sous  la  pression  constante  de  l'éther,  la 
moindre  variation  locale  de  cette  pression  produit  des  cou- 
rants absolument  analogues  à  ceux  de  l'atmosphère. 

Les  relations  que  j'ai  pu  établir  entre  les  masses,  les  vo- 
lumes et  les  densités  des  atomes,  me  permettent  enfin  de 
construire  les  schémas  des  molécules  de  tous  les  corps  à 
l'état  solide  ou  à  l'état  gazeux  ;  j'ose  même  dire  que  le  jour 
où  il  deviendrait  possible  de  faire  une  analyse  quantitative 
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exacte  dea  éléments  chimiques  des  cellules  organiques,  et 
même  des  cellules  nerveuses,  je  m'engagerais  à  en  con- 
struire un  schéma  probable^  ou  du  moins  à  montrer  comment 
et  sous  quelles  conditions  ambiantes  elle  peut  se  constituer. 
Il  semble  même  résulter  de  mon  hypothèse  que  le  pro- 
cessus vital  consiste  à  créer,  aux  dépens  de  Téther  impon- 
dérable, une  certaine  quantité  de  matière  pesante,  et  que 
toute  la  matière  pesante  de  Tunivers  y  peut  être  le  résultat 
de  la  vie,  qui,  péciproquement,  restitue  a  Téther  une  certaine 
quantité  corrélative  de  matière  posante,  dans  un  circulus 
perpétuel. 

PÉRIODIQUKS. 

Le  Progrès  médical,  28  juin. 

Revue  d'hygiène  thérapeutique ^  mai. 

Ref>ue  de  (hyptiotisme^  avril. 

Journal  de9  savants,  avril,  mai,  juin. 
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Mittheilungen  aus  Justhus  Perthes,  du  docteur  Petermann, 
6'  faAcicule,  4890. 
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zoologie  de  r Université  de  Moscou  (Matériaux  pour  l'histoire 
naturelle  des  vers  de  /)/i4i>),  par  N.-H.  Kouiaguine.  Moscou, 
in-4o. 

Société  des  Amis  de  la  nature  :  Travaux  du  laboratoire  de 
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natwelte  des  fourmis),  par  N.-V.  Nasonoff. 

Société  des  Amis  de  la  nature  :  Anciens  tombeaux  de  Gour- 
zouffet  fîouzou/ (Grimée),  par  Alexis  Kharouzine. 

Société  des  Amis  de  la  nature:  Kourganes^  steppes  de  Bou- 
keff,  par  Alexis  Kharouiûne. 

Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  loology  al  Harvard 
Collège,  mai  1890. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  0.  Saintu,  présenté  par  MM.  Issaurat  pare, 
Issaurat  fils  et  M.  le  docteur  Cruuzat,  demande  à  ôtre  admis 
oomme  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  professeur  A. -H.  Meyer,  conservateur  du  mu^e 
d'anthropologie  de  Dresde,  membre  correspondant  étranger 
depuis  le  46  décembre  1880,  est  nommé  membre  associé 
étranger. 
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PRIX  GODARD. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  dépose,  de  la  part  de  Tauteur,  M.  L. 
Teslul,  un  travail  intitulé  :  Recherches  anthropologiques  sur 
le  squelette  quaternaire  de  Chancelade  [Dordogne)^  présenté  au 
concours  pour  le  prix  Godard. 


PRESENTATIONS. 

Lampes  ffaaéraires  des  nécropoles  de  CarthaKe  ; 

PAR   H.    LE   DOCrEUR   FAUVBLLB. 

J'ai  rhonaeur  d'offrir  à  la  Société  en  mon  nom,  pour  sa 
bibliothèque,  un  exemplaire  d'une  brochure  intitulée  :  les 
Lampes  antiques  du  musée  de  Saint- Louis  de  Carthage,  par 
M.  Delattre,  missionnaire  d'Alger. 

Cette  étude  présente  un  grand  intérêt  en  ce  sens  que  ces 
lampes,  non  seulement  servaient  aux  usages  domestiques 
des  populations  qui  se  sont  succédé  dans  cette  région  de 
la  côte  barbaresque  que  nous  nommons  aujourd'hui  Tunisie, 
mais  ont  figuré  pendant  de  longs  siècles  parmi  les  objets  qui 
constituaient  leur  mobilier  funéraire,  ce  qui  en  a  assuré  la 
conservation  d'une  manière  beaucoup  plus  efflcace. 

Leur  forme  a  varié  suivant  la  race  du  peuple  dominateur, 
et  chaque  forme  s'est  ensuite  modifiée  pendant  la  durée  de 
cette  domination.  Elles  peuvent  donc,  dans  de  certaines 
limites,  permettre  d'assigner  une  date  approximative  aux 
tombeaux  dans  lesquels  on  les  découvre. 

La  collection  très  nombreuse  qui  a  servi  de  base  au  travail 
de  M.  Delattre,  et  que  j'ai  pu  étudier  au  musée  de  Carthage, 
se  divise  naturellement  en  deux  catégories  qui  comprennent, 
d'une  part,  les  lampes  puniques,  et,  d'autre  part,  les  lampes 
romaines. 

La  forme  carthaginoise,  que  j'ai  décrite  dans  ma  commu^^ 
nication  sur  les  sépultures  puniques,  n'a  pas  varié  sensible- 
ment; son  aspect  seul  s'est  modifié.   Toutes  sont  enterre 
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rouge,  avec  une  couverte  jaune  pour  les  plus  anciennes  et 
une  décoration  de  couleur  brune  pour  les  plus  récentes. 

La  partie  de  la  collection  relative  à  l'époque  romaine  a 
été  subdivisée  en  lampes  païennes  et  en  lampes  chrétiennes. 
Mais  cette  classification,  qui  s'explique  par  le  caractère  dont 
Fauteur  est  revêtu,  n'a  pas  de  valeur  réelle.  En  effet,  la 
lampe  que  j'ai  Thonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
Société,  bien  que  placée  dans  la  deuxième  catégorie,  ne 
porte  aucun  emblème  chrétien.  Son  disque  supérieur  pré- 
sente, en  effet,  comme  seules  décorations,  un  coq  entouré 
d'une  guirlande  de  feuillage  interrompue  en  arrière  au 
niveau  de  la  saillie  qui  sert  à  saisir  l'objet,  et,  en  avant,  au 
voisinage  du  trou  par  lequel  sortait  la  mèche. 

On  peut  simplement  dire  que  sa  couleur  rouge,  sa  forme 
allongée,  lourde  et  épaisse,  les  deux  trous  égaux  dont  est 
percé  son  disque  supérieur  et  qui  servaient  Tun  à  introduire 
l'huile,  l'autre  à  faire  mouvoirMa  mèche  à  l'aide  d'un  poin- 
çon, en  un  mot,  que  tout  son  ensemble  prouve  qu'elle  doit 
dater  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Certainement,  c'est 
à  cette  époque  que,  grâce  à  Constantin  1°',  les  chrétiens,  de 
persécutés,  devinrent  persécuteurs  ;  mais  cette  lampe  a  bien 
pu  appartenir  à  une  famille  restée  Adèle  à  l'ancienne  reli- 
gion. 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  présenter  une  de  ces  lampes 
légères  et  élégantes  du  début  de  l'occupation  romaine,  telles 
que  celles  qu'on  a  trouvées  dans  le  cimetière  des  employés 
esclaves  ou  libres  qui  faisaient  partie  de  l'administration 
impériale  (voir  séance  du  l'ornai  1890,  p.  359),  malheureuse- 
ment je  n'ai  pu  m'en  procurer  ;  mais  celle  que  je  mets  sous 
vos  yeux,  trouvée  à  Cherchell  par  notre  collègue  M.  Lan- 
dowski,  peut  vous  en  donner  une  juste  idée  ;  elle  fait  partie 
de  nos  collections. 

Voici  une  petite  amphore  votive,  dite  improprement  lacry- 
matoire,  qui  a  fait  partie  du  mobilier  d'une  des  tombes  de 
ce  cimetière.  A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  donner 
quelques  détails  sur  ces  sépultures  intéressantes,  détails  dans 

T.    I   (^«^   SÉIUE).  à\ 
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lesquels  je  n*ai  pu  entrer  iors  de  ma  communication  sur 
leurs  inscriptions. 

Chacune  d'elles  représente  un  cippe  à  base  carrée,  de  0^,50 
à  i  mètre  de  côté,  et  haut  de  i°',50.  Tous  ces  cippes  sont  faits 
de  maçonnerie,  dans  laquelle  sont  plongées  une  ou  plusieurs 
urnes  contenant  des  ossements  calcinés.  L'orifice  de  oes 
urnes  est  recouvert  d'une  patcre  percée  au  centre  d'un  trou 
auquel  est  adapté  un  tuyau  en  terre  cuite  qui  les  met  en  com- 
munication avec  Textérieur.  Ce  luyau  servait  le  plus  souvent 
à  rintroduction  des  libations  funèbres,  et  quelquefois  aussi 
à  faire  pénétrer  le  résidu  de  nouvelles  incinérations  dans 
des  urnes  vides  disposées  par  avance  dans  la  maçonnerie. 

Le  plus  souvent,  le  monument  est  creusé  à  sa  base  d'une 
niche  close  qui  renferme  le  mobilier  funéraire.  Toute  la 
surface  est  revêtue  d'un  enduit  sur  lequel  est  moulée  en  relief 
une  ornementation  souvent  fort  élégante,  et  dans  lequel  se 
trouve  encastrée  la  plaque  de  marbre  qui  porte  Tépitapbe. 

Ou  a  rencontré  en  outre,  dans  ce  cimetière,  des  tombes 
recouvertes  d'un  demi-cylindre  allongé  reposant  sur  une 
base  longue  de  1  mètre,  large  de  .50  centimètres  et  épaisse 
de  15  centimètres.  Elles  renferment,  inhumés  directement 
dans  la  terre,  des  squelettes  qui  n'ont  point  subi  l'action  du 
feu.  Cette  configuration  rappelle  celle  des  sépultures  juives 
de  l'Algérie  contemporaine.  J'en  ai  vu  d'absolument  sem- 
blables dans  un  ancien  cimetière  juif  situé  à  Constantine,  au 
nord  du  faubourg  d'Ël-Cantra.  Mais  cette  similitude  exté- 
rieure est  insuffisante  pour  permettre  d'affirmer  qu'un 
certain  nombre  de  Juifs  ont  été  inhumés  dans  le  cimetière 
romain  du  deuxième  siècle.  Cependant,  c'est  une  question 
qui  mériterait  d'être  étudiée. 

Enfin,  sous  une  de  ces  dernières  tombes,  on  a  trouvé,  à 
i™,15  de  profondeur,  un  bloc  de  plâtre  renfermant  le  moule 
creux  du  corps  d'un  jeune  enfant  dont  il  ne  restait  que  quel- 
ques ossements  excessivement  friables.  Le  petit  cadavre  avait 
été  déposé  nu  dans  le  plaire  liquide,  couché  sur  le  côté  droit, 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  la  jambe  gauche  complètement 
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allongée  et  la  droite  repliée  en  partie.  La  main  droite  repo- 
sait sur  le  ventre  et  le  bras  gauche  était  étendu  le  long  du 
corps.  Tous  ces  détails  sont  faciles  à  constater  de  visu,  grâce 
à  une  ouverture  que  présente  le  bloc  de  plâtre  déposé  au 
musée  de  Garthage.  Celte  ouverture  est  la  conséquence  de 
Timmersion  incomplète  du  cadavre,  dont  la  main  droite  et 
le  flanc  gauche  ont  échappé  au  moulage.  Il  y  aurait  grand 
intérêt,  comme  je  le  disais  à  M.  Delattre,  à  prendre  le  mou- 
lage de  l'enfant,  même  au  risque  de  perdre  le  creux. 

Je  termine  en  présentant  une  troisième  pièce  qui,  comme 
les  précédentes,  fait  partie  de  la  collection  de  mon  fils  René 
Fauvelle.  C'est  un  morceau  de  grès  quartzeux  trouvé  par  lui 
au  milieu  de  décombres  provenant  de  fouilles  faites  lors  de 
la  construction  de  la  cathédrale. 

Sursa  surface  plane,  on  remarque  des  caractères  puniques  et 
un  fragment  d'ornementation  gravés  en  creux  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  débris  faisait  partie  d'un  bloc  d'une  certaine  étendue, 
portant  une  inscription  sur  Tune  de  ses  faces.  Ces  caractères 
sont  bien  carthaginois,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  les 
comparant  au  monogramme  d'Annibal  gravé  sur  cette  petite 
plaque  de  marbre.  (Notre  collègue,  M.  Daveluy,  présent  à  la 
séance,  a  reconnu  qu'il  s'agissait  d'une  inscription  votive  ) 

Colvratlon  iliffércnte  des  deux  yeux  ; 

PAR  M.  0.    HIRvi. 

M.  Hervé  rapporte  un  cas  de  coloration  différente  des 
deux  iris;  qu'il  a  eu  réccmtntMit  l'occasion  d'observer,  mal- 
heureusement sans  pouvoir  procéder  à  un  examen  suffisam- 
ment complet.  La  personne  qui  le  lui  a  présenté  a  un  œil 
brun  et  l'autre  bleu  clair.  La  barbe  et  les  cheveux  sont 
noirs.  Point  intéressant  à  signaler,  cette  personne  a  un 
frère  jumeau  qui  lui  ressemble  comme  deux  jumeaux  peuvent 
se  ressembler.  Chez  ce  dernier  également  la  barbe  et  les 
cheveux  sont  noirs,  mais  les  deux  yeux  sont  de  même  cou- 
leur et  tous  deux  d'un  bleu  tirant  sur  le  gris 
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Le  cas  en  question  ne  se  rattache  pas,  scmble-tnil,  à  ceux 
que  Ton  a  décrits  sous  le  nom  d'yeux  vairons,  et  que  carac- 
térise la  décoloration  anormale,  d'origine  congénitale  ou 
pathologique,  de  tout  ou  partie  de  Tiris.  M.  Hervé  demande 
à  ses  collègues  s'ils  connaissent  des  faits  de  même  nature, 
chez  l'homme  ou  chez  les  animaux,  et  jusqu'à  quel  point  ces 
faits  peuvent  relever  de  l'hérédité  croisée. 

Discussion. 

M.  Manouviueh.  Les  individus  porteurs  de  la  particularité 
dont  M.  Hervé  vient  de  citer  un  exemple,  sont  désignés  sous 
le  nom  de  vairons.  J'en  connais  aussi  un  cas  :  c'est  un  phar- 
macien de  Paris  qui  a  un  œil  bleu  et  Tautrc  binin. 

M.  Le  Double.  J'ai  vu,  sur  un  fœtus,  un  cas  identique  à 
celui  que  nous  signale  M.  Hervé. 

M.  Piètrement.  Chez  ceux  des  mammifères  domestiques 
dont  la  couleur  de  Tiris  est  foncée,  on  observe  parfois  des 
taches  beaucoup  plus  claires,  dues  à  une  absence  locale 
presque  complèle  de  pigment. 

Ces  taches  sont,  en  effet,  presque  blanches  et  seulement 
un  peu  teintées  soit  en  bleu,  soit  en  vert.  Elles  peuvent  se 
présenter  en  môme  temps  sur  les  deux  yeux  ;  mais  on  ne  les 
rencontre,  le  plus  souvent,  que  sur  un  seul  œil.  Elles  sont 
quelquefois  très  petites,  à  peine  de  la  dimension  d'une  len- 
tille, et  elles  s'étendent  d'autres  fois  sur  presque  toute  la 
surface  de  l'iris  ;  mais  je  ne  les  ai  jamais  vues  embrasser 
l'iris  tout  entier.  On  appelle  vairons  les  yeux  dont  l'iris  est 
pourvu  de  ces  taches.  C'est  surtout  chez  les  chevaux,  et  plus 
souvent  encore  chez  les  chiens,  que  j'ai  observé  des  yeux 
vairons  ;  mais  je  ne  connais  aucun  fait  pouvant  renseigner 
sur  l'hérédité  ou  la  non-hérédité  de  ces  sortes  d'yeux. 

M.  Sanson.  Je  ne  crois  pas  qjie  le  cas  signalé  par  M.  Hervé 
puisse  être  éclairé  par  ce  qui  se  rencontre  chez  les  animaux. 
Ce  qu'on  appelle,  chez  ces  derniers,  yewx*  vairons  n'est  pas  un 
fait  d'hérédité,  mais  une  dépigmentation  partielle  ou  totale 
tout  à  fait  anormale. 


LE   DOUBLE.  —   TRENTE-TROIS   MUSCLES   PRÉSTERNAÙX.      533 

M.  Zaborowski  a  observé  des  taches  sur  les  yeux  dans  sa 
propre  famille,  sur  sa  fille  et  sur  son  petit-neveu. 

M.  G  Gapus  Parmi  les  chevaux  qui  font  le  service  des 
bacs  sur  les  rives  afghane  et  bokhare  de  TOxus,  plusieurs 
ontriris  plus  ou  moins  décoloré,  au  point  qu'ils  frappent  de 
suite  l'observateur  non  prévenu.  Ces  chevaux  passent  le  tiers 
de  la  journée  dans  Teau,  le  naseau  à  fleur  du  courant.  On 
peut  se  demander  si  l'éclairage  violent  et  prolongé  (reflets 
violents  de  la  lumière  et  du  soleil  sur  l'eau  faisant  miroir) 
ne  provoque  pas  la  destruction  du  pigment  de  Tiris.  Un  fait 
analogue  existe  pour  les  plantes  :  la  chlorophylle,  par 
exemple^  est  détruite  en  partie  par  un  éclairage  excessif. 

M.  DiAMANDi  a  observé  un  chien  qui  a  eu,  à  partir  de  la 
troisième  ou  quatrième  semaine,  un  œil  plus  clair  que  l'autre; 
une  personne  également  qui  n'avait  pas  les  deux  yeux  sem- 
blables, et  une  dame  dont  les  yeux  changeaient  de  couleur 
lorsqu'elle  était  en  colère. 

M.  Lagneau.  J'ai  connu  un  monsieur  ayant  des  yeux  gris 
vert,  présentant  une  tache  couleur  rouille  de  l'iris. 

Quant  à  la  décoloration  des  iris,  j'ai  eu  Toccasion  de  l'ob- 
server chez  une  petite  fille  très  blonde,  aux  yeux  très  bleus. 
Lorsqu'elle  avait  la  fièvre,  ses  iris  pâlissaient,  se  décoloraient. 

COMMUNICATIONS. 
iSur  trenle-trol«  mnsdes  prciiterii«ax  ; 

PAR   M.    LE  DOCTEUR   A.    LE   DOUBLE. 

Depuis  l'année  1872,  je  m'occupe  de  la  question  des  ano- 
malies musculaires  et  je  m'efforce,  autant  que  faire  se  peut, 
de  déterminer  la  signification  de  ces  malformations  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie  zoologique.  J'ai  déjà  publié  à  ce 
sujet  de  nombreux  mémoires  et  articles  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  anatomique  et  de  la  Société  d'anthropologie,  dans 
la  Revue  d'anthropologie  y  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  de  Dccharabre  et  Le  Reboullet,  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  r  Association  française  pour  V  avancement 
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des  sciences,  etc.  Parmi  les  muscles  anormaux  de  l*homme, 
il  en  est  un,  le  muscle  présternal  (stemal),  steimalis  brutof^um, 
triangulaire  antérieur  ou  externe  du  sternum ,  de  Chassaignac, 
rectussternalis,  de  Macalister,  SM;?m  costalis  anticus,  de  Boch- 
dalek  jeune,  dont  je  possède  trente-trois  cas,  et  dont  je 
désire  entretenir  la  Société,  non  seulement  en  raison  de  sa 
fréquence  relative  et  des  formes  variées  qu'il  affecte^  mais 
encore  des  discussions  que  suscite  sa  détermination  entre  les 
anthropologues-anatomlstes  étrangers  et  français. 

Voici  le  résumé  succinct  des  trente-trois  cas  de  muscles 
présternaux,  disséqués  par  mes  élèves  ou  moi  à  Tamphi- 
tbéâtre  de  TÉcole  de  médecine  de  Tours.  Les  spécimens  les 
plus  intéressants  ont  été  dessinés  par  MM.  les  docteurs  De- 
laittre,Tliierry,Bourgougnon(de  Tours),  Antaloni  (de  Blois], 
Dubois  (de  Poitiers),  etc.,  mes  anciens  prosecteurs  ou  aides 
d*anatomie.  La  disposition  la  plus  commune,  la  suivante, 
a  été  moulée  par  M.   le  docteur  Denîau  (de  Tours). 

L  Homme,  quatre-vingts  ans,  mort  de  pleurésie. 

(Disposition  moulée  par  M.  le  docteur  Denlau,  de  Tours.) 

Le  rectus  thoracis  droit  s'accole,  se  confond  même  avec 
celui  du  côté  gauche  au  niveau  du  bord  supérieur  du  ster- 
num. En  ce  point,  leurs  tendons  s'unissent  à  ceux  des  fais- 
ceaux sternaux  des  muscles  sterno-cléido- mastoïdiens.  De 
ces  tendons  partent  deux  groupes  musculaires,  inégaux 
comme  longueur  et  comme  volume.  Le  muscle  droit  est  plus 
gracile  et  plus  court  ;  il  aboutit  au  sixième  cartilage  costal 
droit.  Le  muscle  gaucho,  renflé  vers  sa  partie  médiane,  des- 
cend jusqu'au  huitième  cartilage  costal  correspondant. 

IL  Femme,  vingt  ans,  pneumonie. 

Môme  disposition  que  ci-dessus.  En  bas,  le  sternal  droit  se 
fixe,  par  deux  languettes,  au  sternum  et  à  la  cinquième  arti- 
culation synchondro-sternale  ;  le  sternal  gauche,  à  la  sixième 
côte. 

III.  Homme,  dix-huit  ans,  tuberculeux. 

Disposition  identique.  Inférieu rement,  le  sternal  droit  s'at- 
tache à  la  sixième  côte  et  le  sternal  gauche  à  la  septième. 
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IV.  Femme,  vingt-sept  ans,  hémorragie  utérinr. 
Disposition  semblable.  Le  sternum  droit  ne  descend  que 

jusqu'à  la  quatrième  côte  où  il  s'insère,  tandis  que  le  sternal 
gauche  gagne  obliquement  la  sixième. 

V.  Homme,  quarante-cinq  ans,  alcoolique. 
Disposition  analogue.  Le  présternai  droit  se  termine  sur  la 

partie  inférieure  du  bord  droit  du  sternum  {processus  enst' 
formis)  et  le  sixième  cartilage  costal  correspondant;  le  pro- 
sternai gauche,  plus  fort,  sur  la  septième  côte  gauche. 

VL  Homme,  trente-deux  ans,  fracture  du  crâne. 

Disposition  similaire.  Les  tendons  des  deux  faisceaux  ster- 
naux  des  sterno-cléido-mastoïdiens,  fusionnés  sur  la  ligne 
médiane  en  un  ruban  nacré  de  2  centimètres  de  largeur,  se 
divisent  au  niveau  de  la  troisième  côte,  où  est  le  point  de 
départ  de  deux  lames  contractiles,  dont  Tune,  la  gauche,  la 
plus  longue  et  la  plus  large,  se  termine  vers  la  troisième 
pièce  du  sternum,  sur  le  cartilage  de  la  sixième  côte,  et 
l'autre,  la  droite,  plus  mince,  sur  le  cartilage  de  la  quatrième. 

Vn.  Femme,  soixante-huit  ans,  manie  chronique. 

Les  sterno-cléido*mastoïdions  ont  les  mêmes  insertions 
régulières  en  haut,  à  Tapophyse  mastoïde.  En  bas,  à  droite 
et  à  gauche  de  leur  tendon  sternal,  part  un  cordon  flbreux, 
origine  des  muscles  recti  thoracis  surnuméraires.  Le  reclus 
thoracis  droit  est  grêle,  fusiforme.  Il  se  termine  en  haut  à 
\  centimètre  au-dessus  de  la  fourchette  sternale,  en  se  fu- 
sionnant avec  le  faisceau  sternal  du  storno-cléido-mastot- 
dîen  ;  en  bas,  il  va  s'insérer,  par  une  lamelle  aponévrotiquo 
bifurquée,  sur  les  cinquième  et  sixième  cartilages  costaux. 
Le  rectus  thoracis  gauche  est  volumineux,  plus  large,  s'éta- 
lant  inférieurement  en  éventail  de  façon  à  s'insérer  dans  une 
largeur  de  6  à  7  centimètres,  par  trois  faisceaux,  aux  sixième, 
septième  et  huitième  cartilages  costaux.  Le  faisceau  interne 
n'est  pas  musculaire  jusqu'à  son  insertion  ;  il  est  pourvu 
d'un  tendon  de  5  à  0  centimètres  de  long  et  de  1  centimètre 
de  large;  c'est  lui  qui  va  s'attacher  au  huitième  cartilage 
costal  gauche. 
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YlII.  Homme,  vingt-trois  ans,  coxalgie  suppurée. 

Même  disposition.  Le  sternal  droit  s'insère  sur  le  cartilage 
de  la  quatrième  côte;  le  sternal  gauche, étalé  inférieurement 
en  éventail,  se  perd  sur  les  aponévroses  d*enveloppe  du  grand 
droit  et  du  grand  oblique  gauche  de  Tabdomen. 

IX.  Femme,  trente  et  un  ans,  péricardite. 

"  Même  disposition,  sauf  que  le  sternal  droit  prend  ses  inser* 
tions  sur  la  troisième  côte. 

Dans  les  huit  cas  a-dessus,  les  connexions  des  présternaux 
avec  les  tendons  des  sleimo-cléido-mastoïdiens  sont  identiques^  et 
les  muscles  présternaux  du  côté  gauche  toujours  plus  épais  et 
plus  longs  que  les  présternaux  droits. 

X.  Femme,  trente-sept  ans,  phtisique. 

Même  disposition  des  sternaux  en  haut  ;  en  bas*,  les  pré- 
sternaux, de  volumes  égaux,  se  terminent  tous  deux,  à  droite 
et  à  gauche,  sur  les  quatrième  et  cinquième  cartilages  cos- 
taux. 

XI.  Homme,  dix-huit  ans. 

Même  disposition  que  ci-dessus,  sauf  que  le  sternal  droit 
est  plus  long  et  plus  volumineux  que  le  sternal  gauche.  Le 
IBu  10)8  droit  se  fixe  sur  le  cinquième  cartilage  costal  droit, 
et  le  sternal  gauche  sur  le  quatrième  cartilage  costal  du 
même  côté. 

XII.  Femme,  soixante-quinze  ans,  hémorragie  cérébrale. 
Même  disposition.  Les  sternaux  fusionnés  en  haut  et  unis 

aux  tendons  des  faisceaux  sternaux  des  sterno-cléido-mas- 
toYdiens  vont,  après  s'être  dissociés,  s'insérer,  Je  sternal  droit 
sur  le  sixième  cartilage  costal  droit  et  un  peu  sur  la  côle 
adjacente,  et  le  sternal  gauche,  à  peine  large  comme  le 
doigt,  sur  le  troisième  cartilage  costal  correspondant. 

Dans  les  deux  cas  précités,  les  connexions  des  sternaux  avec 
les  sterno'cléiflo -mastoïdiens  sont  les  mêmes  que  précédemment  ; 
mais  les  muscles  présternaux  du  côté  droit  sont  plus  épais  et  plus 
longs  que  les  musc/es  présternaux  du  côté  gauche, 

XII.  Homme,  trente-neuf  ans,  suicidé  (coup  de  feu  dans  la 
tête). 
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Les  deux  muscles  sternaux,  affectant  les  mêmes  rapports 
que  précédemment  avec  les  tendons  sternaux  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens,  se  confondent  en  avant  sur  la  ligne  mé- 
diane du  sternum.  Les  deux  muscles  unis  représentent 
exactement  un  X.  La  branche  gauche  de  TX,  plus  longue, 
va  se  perdre  sur  le  septième  cartilage  costal  du  même  côté  ; 
la  branche  droite,  plus  courte,  est  fixée  au  sixième  cartilage 
costal  droit. 

XIY.  Femme,  cinquante-sept  ans,  kyste  hydatique  du  foie. 

Les  sternaux  affectant,  en  haut/Jes  mêmes  rapports  que 
ci-dessus,  constituent  une  bandelette  charnue  unique,  com- 
mençant à  deux  travers  de  doigt  au-dessous  de  la  fourchette 
sternale  et  se  prolongeant  jusqu*à  Tunion  de  la  seconde 
pièce  du  sternum  avec  la  troisième  {mucro- processus  ensife^ 
ran$).  En  ce  point,  la  bandelette  contractile  donne  naissance 
à  deux  tendons  graciles  dont  Tun,  le  droite  va  à  la  cinquième 
côte  du  même  côté,  et  l'autre,  le  gauche,  à  la  sixième  côte 
correspondante. 

XV.  Homme,  soixante-sept  ans,  cirrhose  du  foie. 
Disposition  similaire.  Les  sternaux  proviennent  du  second 

et  du  troisième  cartilage  costal  de  chaque  côté  par  deux 
faisceaux  musculaires  aboutissant  à  une  aponévrose  nacrée 
commune,  très  courte,  bifurquée  supérieurement.  Chacune 
des  bifurcations  de  cette  aponévrose  se  confond  avec  le 
tendon  sternal  des  sterno-cléido-mastoîdiens  droit  et  gauche. 

XVI.  Femme,  vingt-neuf  ans,  kyste  deTovaire. 

Le  muscle  sternal  est  unique  et  médian,  rattaché  par  deux 
tendons  aux  faisceaux  sternaux  des  sterno-cléido-mastoï- 
diens  ;  il  a  la  forme  d'un  V^  dont  le  sommet  charnu  est 
incliné  à  droite  et  fixé  au  cartilage  de  )a  sixième  côte. 

XVII.  Homme,  quarante-cinq  ans,  fracture  du  col  du 
fémur. 

Même  disposition  en  haut  que  dans  le  cas  précédent. 
En  bas,  vers  la  côte  quatrième,  le  sternal  se  perd  insensi- 
blement dans  le  panicule  graisseux  de  la  peau. 

XVIII.  Homme  de  quarante  ans,  fièvre  typhoïde. 
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Le  reclus  ihoracis  existe  seulement  à  gauche.  Il  se  continue 
en  haut  avec  le  faisceau  sternal  du  sterno-cléido-mastoîdien 
du  même  cf^US  et  descend  en  bas  jusqu'au  huitième  cartilage 
costal  gauche,  sur  lequel  il  s'attache.  Ce  muscle  est  très  peu 
large  et  très  pou  épais. 

XIX.  Femme,  vingt-deux  ans,  péritonite  puerpérale. 
Même  disposition.  Le  muscle  sternal,  attaché  au  tendon 

sternal  du  sterno-cléido-mastoïdien  n'existe  également  qu*à 
gauche  ;  en  bas,  le  sternal  se  fixe  au  cinquième  cartilage 
costal  gauche.  Il  est  encore  plus  grêle  que  précédemment. 

XX.  Homme,  trente-deux  ans,  hydro*pneumo-lhorax. 

Disposition  analogue.  Le  présternal  unique  constitue  au- 
dessus  du  grand  pectoral  gauche  et  parallèlement  à  Tinser* 
tion  de  ce  muscle,  une  masse  aplatie,  rougeâtre,  à  peu  près 
quadrangulaire,réunie  dans  sapartieinférieure,àraponévrose 
du  muscle  grand  droit  correspondant^  et  dans  sa  partie  snpé» 
rioure  au  tendon  sternal  du  sterno-cléido-mastoïdien  gauche. 

XXI.  Enfant  du  sexe  masculin,  neuf  ans,  méningite  tuber- 
culeuse. 

Le  sternal  ne  se  trouve  qu'à  droite.  Il  s'insère  en  bas,  au 
cartilage  de  la  quatrième  côte,  et,  en  haut,  au  tendon  sternal 
du  sterno-cléido-mastoïdien.  Il  est  fusiforme  à  sa  partie 
moyenne,  où  il  mesure  4  cenlimètres  de  largeur. 

XXII.  Femme,  dix-huit  ans,  congestion  pulmonaire. 

Le  sternal  qui  n'a  été  observé  qu'à  droite  n'a  plus  de 
rapport  avec  le  sterno-cléido-mastoïdien  correspondant.  Il 
s'insère  en  haut,  sur  la  clavicule,  au-dessous  du  chef  clavi- 
culaîrc  du  cléido- mastoïdien  du  même  côté.  Inférieu rement, 
il  se  bifurque  ;  une  de  ses  branches  s'insère  à  la  partie  mé- 
diane du  sternum,  à  moitié  environ  de  la  hauteur  de  ces  os  ; 
une  autre  branche  se  perd  sur  le  quatrième  cartilage  costal 
du  côté  droit. 

XXIII.  Fœtus  du   sexe   masculin,    huit  mois,  sclérome. 
Même   disposition   que    ci-dessus,  seulement  le  muscle 

sternal  unique  n'est  pas  bifurqué  en  bas.  Inférieurement,  11 
s'attache  au  troisième  cartilage  costal  droit  et  en  haut  au 
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bord  antérieur  de  la  clavicule,  près  de  rarticulalion  sterno- 
claviculaire  droite. 

XXIV.  Nègre  d'origine  indéterminée,  quarante-cinq  ans, 
phtisie. 

Ce  muscle,  dans  le  cas  présent,  est  impair  et  situé  à  gauche. 
Fixé,  en  haut,  au  sternum  par  les  fibres  tendineuses  qui 
rattachent  les  faisceaux  du  grand  pectoral  au  niveau  de  la 
troisième  côte,  et  s'insère  en  bas  aux  lamelles  aponévrotiques 
qui  couvrent  les  cartilages  des  sixième  et  septième  côtes. 
Extrêmement  grôle,  il  ne  présente  de  fibres  musculaires  que 
dans  sa  partie  moyenne.  Sur  ce  sujet,  les  fibres  musculaires 
des  pectoraux  empiètent  sur  les  fibres  tendineuses  au  point 
de  réduire  ces  dernières  à  une  bandelette  sternale  à  peine 
apparente. 

XXV.  Femme,  dix-neuf  ans,  hypertrophie  du  cœur. 

Le  sternal,  impair  et  situé  à  gauche,  s'insère,  en  bas,  à 
la  gaine  aponôvrotique  du  grand  droit  de  Tabdomen  corres- 
pondant, et,  en  haut,  sur  le  bord  gauche  du*sternum  et  un 
peu  sur  la  face  antérieure  de  ces  os,  entre  les  second  et 
troisième  cartilages  costaux  gauches  II  offre  cette  particu- 
larité très  intéressante  d'être  coupé,  au  niveau  du  cinquième 
cartilage  costal  gauche,  par  une  intersection  fibreuse  sem- 
blable à  celles  des  grands  droits  de  Tabdomen. 

XXVI.  Homme,  quatre-vingt-un  ans,  apoplexie  cérébrale. 
Le  sternal  impair  est  situé  à  droite.  11  s'insère,  en  haut, 

au  manubrium,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  four- 
chette sternale,  et  en  bas,  se  perd  sur  la  gaine  du  grand 
oblique  du  côté  droit,  se  confondant  insensiblement  avec  le 
panicule  graisseux  sous-cutané.  On  peut  suivre  ses  fibres 
étalées  en  éventail  et  très  irradiées,  jusqu'à  la  dernière  côte 
flottante. 

XXVII.  Fœtus  du  sexe  féminin,  huit  mois  et  demi. 

Le  sternal,  impair  et  situé  à  droite,  se  fixe  au  deuxième 
cartilage  costal  droit  et  à  la  base  de  l'appendice  xyphoTde. 
Il  csl  absolumonl  rudimenlaire,  et  ses  fibres,  pâles,  très  peu 
résistantes 
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XXVIII.  Femme  de  soixante-dix-huit  ans,  ramollissement 
cérébral. 

Le  sternal  est  représenté  par  une  bande  musculaire  étendue 
obliquement  en  avant  du  sternum,  entre  les  grands  pecto* 
raux,  du  troisième  cartilage  costal  gauche  au  cinquième 
cartilage  costal  droit.  Cette  bande,  fusiforme,  n*a  pour  ainsi 
dire  pas  de  tendons  terminaux. 

XXIX.  Homme,  cinquante-trois  ans,  accident  saturnin. 
Le  sternal,  impair,  est  situé  sur  la  partie  latérale  droite 

du  sternum.  Large  de  5  centimètres,  il  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle ;  en  bas,  il  s'insère  à  la  cinquième  côte  et  au  cinquième 
cartilage  costal  droit  ;  en  haut,  il  se  confond  avec  le  peau- 
cier  du  cou. 

XXX.  XXXI,  XXXII,  XXXIII.  Dans  ces  quatre  cas,  dont  trois 
ont  été  notés  sur  des  hommes  et  sur  une  femme,  le  muscle 
sternal  n*était  plus  représenté  que  par  des  bandelettes  rou- 
geâtres,  plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  épaisses, 
situées  en  avant  du  sternum  et  dirigées  verticalement,  mais 
ne  prenant  aucune  insertion  sur  les  os. 

En  somme,  sur  les  trente-trois  cas  de  muscles  sternaux 
précités,  dix-neuf  fois  le  sternal  a  été  disséqué  sur  des  indi- 
vidus du  sexe  masculin,  même  sur  un  fœtus  masculin  de 
huit  mois  (cas  I,  lll,  V,  VI,  VIII,  XI,  XIII.  XV,  XVII,  XVIIÏ, 
XX,  XXI,  XXIII,  XXIV,  XXVI,  XXIX,  XXX,  XXXï,  XXXIl)  et 
quatorze  fois  sur  des  femmes,  y  compris  un  fœtus  du  sexe 
féminin  de  huit  mois  et  demi  (cas  II,  IV,  Vil,  IX,  X,  XII, 
XIV,  XVl,  XIX,  XXII,  XXV,  XXVIl,  XXVIII,  XXXIII). 

Dix-sept  fois  il  était  double  et  seize  fois  simple.  Dans  les 
dix-sept  fois  où  il  était  double  ^dix- sept  premiers  cas),  douze 
fois  les  sternums  étaient  indépendants  à  droite  et  à  gauche, 
et  cinq  fois  plus  ou  moins  fusionnes  sur  la  ligne  médiane  en 
avant  du  sternum  (cas  XIII,  sternaux  en  forme  d'X;  XIV,  XV, 
tendons  supérieurs  et  inférieurs  des  sternaux  formant  deux  V 
dont  les  sommets  sont  unis  par  des  fibres  contractiles  ;  XVI, 
XVII,  sternaux  en  forme  de  V  à  sommet  inférieur. 

Dans  les  douze  cas  où  les  sternaux  étaient  indépendants, 
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neuf  fois  les  sternaux  gauches  étaient  plus  épais  et  plus  longs 
que  les  sternaux  droits  (les  neuf  premier  cas)  ;  une  fois  (le 
cas  X)  ils  avaient  à  peu  près  le  même  volume  et  les  mêmes 
insertions  ;  deux  fois  (les  cas  XI  et  XII),  ils  étaient  plus  épais 
et  plus  longs  à  droite  qu'à  gauche. 

Dans  les  dix-sept  cas  où  les  muscles  présternaux  existaient 
à  droite  et  à  gauche,  dix-sept  fois  ils  étaient  unis  aux  tendons 
sternaux  des  sterno-cléido-mastoïdiens;  une  seule  fois 
(cas  XVII)  l'extrémité  inférieure  des  sternaux  fusionnés  se 
perdait  dans  le  panicule  graisseux  sous-cutané  ;  dans  tous 
les  autres  cas,  les  sternaux  slnséraient  en  bas  au  sternum, 
sur  les  côtes  ou  les  cartilages  costaux,  depuis  la  troisième  côte 
jusqu'à  la  huitième,  et  quelquefois  sur  les  aponévroses  d'en- 
veloppe des  droits  et  des  grands  obliques  de  l'abdomen. 

Dans  onze  cas, le  sternal  droit  était  unilatéral  et  se  trouvait 
cinq  fois  à  gauche  (les  cas  XVIII.  XIX,  XX,  XIV  et  XXV) 
et  six  fois  à  droite  (les  cas  XXI,  XXII,  XXIlï,  XXVI  XXVII, 
et  XXIX).  Dans  quatre  cas,  le  muscle  sternal  impair  se  con- 
fondait en  haut  avec  les  tendons  sternaux  des  sterno-mas- 
toïdiens  correspondants  (les  cas  XVIII,  XIX,  XX  et  XXI),  et  en 
bas  se  fixait  aux  côtes,  aux  cartilages  costaux. 

Dans  deux  cas,  le  sternal  droit  s'attachait  en  haut  à  la 
clavicule  et  en  bas  au  sternum  et  au  quatrième  cartilage 
costal  droit  (les  cas  XXII  et  XXIIl). 

Dans  trois  cas,  les  sternaux  unilatéraux  avaient  leurs  inser- 
tions supérieures  au  sternum,  et  en  bas  aux  lamelles  apo- 
névrotiques  qui  couvrent  les  sixième  et  septième  côtes 
gauches,  sur  la  gaine  aponévrotique  du  grand  droit  de  l'ab- 
domen et  sur  la  gaine  du  grand  oblique  de  l'abdomen  (les 
cas  XXIV,  XXV  et  XXVI).  Dans  un  de  ces  cas  (le  cas  XXV),  le 
sternal  était  coupé  par  une  intersection  aponévrotique  ana- 
logue à  celles  des  muscles  grands  droits  de  Tabdomen. 

Dans  le  cas  XXVII,  le  sternal  impair  et  situé  à  droite, 
s'attachait  au  deuxième  cartilage  costal  droit,  en  haut  ;  et, 
à  l'inverse  dos  muscles  précédents,  en  bas,  à  la  base  de 
l'appendice  xyphoïde  du  sternum. 
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Dans  UQ  cas  (le  cas  XXIX),  le  sternal  droit,  iuséré  en  bas,  à 
la  cinquième  côte  et  au  cinquième  cartilage  costal  corres* 
pondant,  se  fusionnait  eu  haut,  avec  le  peaucier  du  cou. 

Dans  le  cas  XXYIil,  le  sternal  était  étendu  obliquement 
en  avant  du  sternum,  du  troisième  cartilage  costal  gauche  ao 
cinquième  cartilage  costal  droit. 

Enfin,  dans  quatre  cas  (cas  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXIII), 
le  sternal  rudimentaire  n'est  plus  représenté  que  par  des 
trousseaux  de  fibres  rouges,  situées  en  avant  du  sternum  et 
n*ayant  aucune  connexion  intime  avec  les  os. 

De  ces  spécimens  multiples  des  muscles  sternaux,  il  nous 
est  facile  de  conclure  aux  dispositions  les  plus  ordinaires  de 
ces  malformations  et  d'en  donner  une  description  anato* 
mique  précise. 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  l'aire,  en  m*appuyani  à  la 
fois  sur  les  cas  que  j*ai  signalés  et  sur  ceux  qui  ont  été  si* 
gnalésen  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Russie,  en 
Hollande,  etc.,  etc.,  par  Macalister,  Wood,  Knott,  Turner, 
Humphry,  Kelly  (de  Dublin),  Sandifort,  Halbertsnia,  Barde- 
leben,  Bergmann,  Wcibrecht,  Lauth,Otto,  Kaau,  Boschdalek 
jeune,  Gantzer,  Budge,  Wilde,  Hallett,  Meckel,  Wenzel  Gru- 
ber,  Gabriolus,  Huber,  Haller,  Barkow,  Sandifort,  du  Puy, 
de  la  Faye,  Albinus,  Malbrane^  Depaul,  Galen,  Bourienne, 
Marjolin,  Portai,  Chassaignac,  Guiré,  Fano,  Testut,  Broca, 
Perret,  Pozzi,  Ghudzinski,  Kuhff,  etc.,  etc. 

Le  présternal  est  un  muscle  anormal,  simple  on  double, 
de  forme,  de  dimensions  et  de  structure  essentiellement  va- 
riables, situé  en  avant  du  sternum,  immédiatement  sous  la 
peau. 

Unilatéral  ou  bilatéral,  il  se  continue  généralement  en  haut 
avec  les  tendons  sternaux  des  muscles  sterno-cléido-mastoT- 
diens.  Ce  rapport  du  sternal  avec  le  tendon  sternal  du  sterno- 
cléido-masloïdien  est  même  si  fréquent,  que  Bourienne  etMar- 
joliii*  regardaient  le  sternal  comme  un  prolongement  inférieur 

^  Hourienne,  Journal  de  Rouxy  vol.  XXXIX,  p.  4:i,  1773;  Marjoliu, 
àianuel  duHatumie,  Parid,  1815,  p.  95. 
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du  sterno-cléido-mastoïdien.  Sur  trente -trois  cas  de  muscles 
sternaux  rassemblés  par  moi,  j'ai  constaté  vingt  et  une  fois 
ce  rapport,  soit  dans  près  des  deux  tiers  des  cas  ;  dix-sept 
fois,  le  sternal  étant  bilatéral,  ce  rapport  était  constant  à 
droite  et  à  gauche  ;  quatre  fois,  le  sternal  étant  unilatéral,  ce 
rapport  n'existait  qu'à  droite  ou  à  gauche. 

Quand  le  présternai  ne  se  fixe  pas  en  haut,  sur  le  tendon 
sternal  du  sterno-cléido-mastoïdien,  il  s'insère,  par  ordre  de 
fréquence  :  1°  sur  le  sternum;  2**  sur  la  clavicule. 

Très  rarement  il  se  continue  avec  le  peaucier  du  cou  et, 
plus  exceptionnellement  encore^  s'attache  aux  côtes  et  aux 
cartilages  costaux.  Galen^  Weibrecht  et  Lenoir  ont  enre- 
gistré chacun  un  cas  où  le  sternal  se  Oxait  à  la  clavicule 
(Galen,  Roux  Journal,  Lettre  de  M,  Juppin,  p.  312  ;  Weibrecht, 
Comment.  Acad.  Petropoi,  1729.  vol.  IV.  p.  258  ;  Lenoir, /^ti/- 
letin  de  la  Société  analomique,  1832,  p.  107).  Je  rappelle  que 
j'ai  observé  deux  fois  cette  disposition  (vingt- deuxième  et 
vingt-troisième  cas). 

En  bas,  les  slernaux  peuvent  s'insérer  :  au  troisième  car- 
tilage costal  et  à  la  quatrième  côte  ;  au  cinquième  cartilage 
costal  et  a  la  cinquième  côte,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  hui- 
tième côte. 

11  peut  se  perdre  sur  la  gaine  des  muscles  grands  droits  et 
grands  obliques  de  l'abdomen.  Le  docteur  Kelly  (de  Dublin) 
a  disséqué  un  présternai  de  5  pouces  et  demi  de  long  et  d'un 
demi-pouce  de  large,  attaché  supérieurement  au-dessous  du 
steruo  cléido-mastoïdien  et  inférieu rement  à  la  (ace  anté- 
rieure de  l'aponévrose  d'enveloppe  du  grand  droit  de  l'ab- 
domen. 

Ordinairement,  le  sternal^  qu'il  soit  unilatéral  ou  bilatéral, 
est  verticalement  dirigé.  Cependant  Bergmann  a  vu  une 
bande  musculaire,  croisant  obliquement  le  sternum,  s'étendre 
de  la  sixième  côte,  d'un  côté,  à  la  troisième  côte  du  côté  op- 
posé. Des  dispositions  analogues  ont  été  signalées  par  Tuch- 
manu  et  par  Turner  (Turner,  Journal  of  anatomy,  vol.  I, 
p.  208). 
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Mon  vingt-huitième  cas  est  l'analogue  des  cas  de  Bergmann, 
de  Tuchmann  et  de  Turner. 

Quelquefois  on  rencontre  deux  muscles  entrecroisés  enX 
sur  la  ligne  médiane.  M.  le  professeur  Depaul  en  a  rapporté 
un  exemple  (Depaul,  Bulletin  de  la  Société  anatomique^  1H34, 
p.  219).  Si  je  n'ai  pas  le  mérite  d'avoir  découvert  le  premier 
celte  disposition,  il  m'importe  de  faire  remarquer  que  jen*ai 
trouvé  notées  par  aucun  auteur  les  formes  en  V  des  stemaux 
des  cas  XIX,  XV,  XVI  et  XVII. 

Presque  jamais  les  fibres  musculaires  des  sternaux  ne  sont 
coupées  par  une  intersection  ou  des  intersections  fibreuses. 
Toutefois,  j'en  possède  un  spécimen  (le  vingt-cinquième  cas), 
et  Portai,  Meckel  et  Uallet  en  ont  vu  d'autres  (Portai,  Cours 
d'anatomie  médicale^  vol.  11,  4803,  p.  456,  6;  Meckel,  Démon" 
trosa  duplicitate^  Haller,  1815,  p.  35;  Hallett,  i^rftn.  ifet/. 
Journal,  vol.  LXIX,  p.  11,  1813). 

Le  sternai  peut  se  réduire  à  quelques  fibres  charnues,  dou- 
blant  le  panicule  graisseux  sous-cutané.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  dans  mes  quatre  derniers  cas.  M.  le  professeur  Macalis- 
ter,  de  Cambridge,  regarde,  comme  moi,  ces  trousseaux  de 
fibres  musculaires  placées  en  avant  du  sternum  comme  un 
rudiment  des  muscles  sternaux  (Macalisler,  Muscular  ano' 
malies  in  human  anatomi/j  p.  53). 

MM.  Halbertsma  ctBardeleben  ont  essayé  de  classer  toutes 
les  observations  des  muscles  sternaux  notés  par  eux  et  avant 
eux.  Le  travail  de  M.  Halbertsma  est  admirablement  com- 
plété par  celui  de  M.  Bardeleben. 

M.  Bardeleben  [Znitschrift  fur  Anat,  und  Etwickelungsges* 
chiclite^  115  etc.,  p.  424,  1876)  affirme  que,  dans  cent  quinze 
observations  qu'il  a  rassemblées,  et  donttrois  lui  sont  person- 
nelles, le  muscle  sternai  prenait  son  origine,  en  tout  ou  en 
partie,  sur  le  feuillet  antérieur  de  la  gaine  du  grand  droit  de 
l'abdomen,  par  conséquent  sur  l'aponévrose  du  grand  oblique, 
dans  quarante  cas. 

Dans  la  majorité  dos  cas,  le  sternai  n  a  aucune  insertion 
sur  le  grand  droit  ou  sa  gaine.  Dans  cinquante  et  un  cas,  il 
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était  formé  par  un  prolongement  du  sterno-cléido-mastoïdien, 
et  dans  dix-neuf  cas  il  constituait  une  simple  variété  du  grand   • 
pectoral.  Dans  cinq  cas  seulement,  il  pouvait  être  considéré 
comme  un  muscle  peaucier. 

Dans  les  soixante-dix  cas  où  le  sternal  provenait  du  sterno- 
cléido-mastoïdien  ou  du  grand  pectoral,  il  dépassait  la  ligne 
médiane  dix-sept  fois,  d'un  seul  ou  des  deux  côtés.  Dans  cin- 
quante-quatre cas,  il  n'y  avait  qu'un  sternal,  trente  fois  à 
droite,  dix-huit  fois  à  gauche  et  quarante  fois  il  y  en  avait 
deux,  un  de  chaque  côté.  Ce  muscle  s'est  rencontré  aussi 
souvent  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe.  Dans  ces  quarante- 
cinq  cas,  huit  fois  le  muscle  sternal  s'est  trouvé  chez  des 
individus  n'appartenant  pas  à  la  race  caucasique. 

Cette  statistique,  excellente  à  tous  les  points  de  vue,  pré- 
sente cependant  une  lacune.  M.  Bardeleben  ne  dit  pas  quel 
est  ordinairement  le  plus  volumineux  du  sternal  droit  ou  du 
sternal  gauche.  Résoudre  la  question  me  serait  difficile  ;  il  me 
faudrait  compulser  un  à  un  tous  les  documents  cités  par 
M.  Bardeleben,  et  je  ne  les  possède  pas;  toutefois,  je  vous 
ferai  remarquer  que,  chez  les  individus  que  j'ai  disséqués,  et 
qui  avaient  les  muscles  sternaux  à  droite  et  à  gauche,  ce  sont 
toujours  les  muscles  du  côté  gauche  qui  étaient  les  plus 
épais,  les  plus  longs  et  les  plus  larges.  11  en  était  de  même 
chez  un  sujet  dont  M.  Pozzi  a  parlé  au  congrès  de  Lille 
{Association  française  pour  l'avancement  des  sciences).  En  cela, 
je  suis  toujours  en  désaccord  avec  une  statistique  dressée  ré- 
cemment par  M.  Testut,  de  Lyon.  Contrairement  à  M.  Bar- 
deleben, je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  sternal  avoir  des  rapports 
intimes  avec  le  grand  pectoral  ;  c'est  sur  le  nègre  d'origine 
indéterminée,  dont  j'ai  surveillé  attentivement  la  dissection. 
Ce  cas  confirme,  d'ailleurs,  à  un  autre  point  de  vue,  le  fait 
que  le  présternal  peut  apparaître  aussi  bien  dans  la  race 
noire  que  dans  la  race  blanche.  J'ai  vu  de  plus,  ce  qui  n'est 
pas  indiqué  par  M.  Bardeleben,  ce  faisceau  exister  chez  le 
fœtus,  ce  qui  n'a  été  rencontré,  depuis,  que  par  M.  Kuhff. 
{Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie ^  1887). 

T.  I  (4«  série).  35 
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Les  recherches  de  Wood,  de  Turner,  de  Wenzel-Gruber, 
nous  font  connaître  le  degré  de  fréquence  du  préstemal. 

Wood  l'a  trouvé  sept  fois  sur  cent  soixante-quinze  sujets, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  4  pour  100;  cinq  de  ces  mus- 
cles sternaux  furent  observés  chez  des  hommes  et  deux  chez 
des  femmes.  Chez  les  hommes,  une  fois  il  existait  des  deux 
côtés,  trois  fois  du  côté  droit  et  une  fois  du  côté  gauche.  Il 
existait  seulement  à  gauche  chez  les  deux  femmes  (J.  Wood, 
On  variations  in  kuman  myology^  p.  491). 

M.  le  professeur  Turner  Ta  rencontré  vingt  et  une  fois  sur 
six  cent  cinquante  sujets^  ce  qui  fournit  une  moyenne  d'un 
peu  plus  de  3  pour  100;  neuf  fois  il  était  double  et  douze 
l'ois  simple  (cinq  fois  à  droite  et  deux  fois  à  gauche)  et  cinq 
fois  dirigé  obliquement  d'un  côté  à  l'autre.  Dix  fois  il  fût  noté 
sur  des  hommes  et  onze  fois  sur  des  femmes  {Joum.  of  Anat. 
and  Phys.,  n»  2,  mai  1867,  pp.  247  et  248). 

M.  le  professeur  Wenzel-Gruber  l'a  observé  cinq  fois  sur 
quatre-vingt-quinze  sujets  :  trois  fois  des  deux  côtés,  une  fois 
à  droite  et  une  fois  à  gauche  (Mémoires  de  F  Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  LUI,  1860). 

M.  le  professeur  Macalister  a  noté  sa  présence  vingt  et  une 
fois  sur  trois  cent  cinquante  sujets. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  l'ai  trouvé  trente-trois  fois  sur 
sept  cent  vingt-deux  sujets.  Mes  dissections  attentives  pen- 
dant près  de  dix-huit  ans  (1872-1889),  et  celles  de  mes  élèves, 
me  permettent  d'offrir  un  chiffre  aussi  élevé  d'observations. 
Ma  statistique,  qui  s*appuie  sur  un  nombre  plus  grand  de 
dissections  que  celle  de  M.  Turner,  me  donne  une  moyenne 
d'un  peu  moins  de  cinq  cas  sur  cent  sujets.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  revenir  ici  sur  les  proportions,  suivant  les  sexes,  de  celte 
malformation  et  sur  ses  variétés  que  j'ai  énumérées  longue- 
ment plus  haut.  Si  nous  additionnons  tous  les  cas  des  ana- 
tomistes  et  les  micns^  nous  obtenons  : 
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Wood 7  cas  sur  175  sujets. 

Turner 21       —       650      — 

Wenzcl-Grubcr 5       —        95      — 

Macalisler 21        —       350      — 

L'auteur 3:i_     —       7i2      — 

Soit 87  cas  sur  1992  sujets. 

Soit  également  un  peu  moins  de  5  pour  100. 

Pendant  longtemps  le  muscle  présternal  a  été  confondu 
avec  le  surcostal  antérieur,  autre  muscle  anormal  de  ThommOr 
Aujourd'hui,  cette  confusion  n'est  plus  admissible.  On  peut 
trouver  chez  Thonime  un  sternalis  anU'cus^  comme  appelle 
Bochdalek  jeune  le  muscle  présternal,  et  un  sternalis  posle^ 
rior,  autrement  dit  surcostal  antérieur.  La  disposition  ana- 
lomique  et  la  signification  anthropologique  de  ces  deux 
muscles  sont  essentiellement  différentes. 

Le  surcostal  antérieur  de  Thomme  est  un  muscle  anormal 
situé  dans  la  région  thoracique  latérale,  au-dessous  du  petit 
pectoral,  au-dessus  des  côtes  et  des  intercostaux  externes. 
Observé  dans  Tun  et  dans  Taulre  sexe,  il  peut  être  unilatéral 
ou  bilatéral,  et  se  prolonger  sur  le  grand  dentelé. 

J'en  ai  vu  également  divers  cas.  J'indique  ici  le  plus 
caractéristique  d'entre  eux  pour  rendre  mieux  évidente  la 
différence  qu'il  y  a  entre  lui  et  les  muscles  présternaux.  Il 
a  été  trouvé  sur  une  femme,  morte  ataxique  à  Tâgo  de 
soixante-huit  ans,  logé  entre  le  grand  pectoral  et  le  grand 
dentelé  du  côté  gauche,  le  surcostal  antérieur  unique  affec- 
tant la  forme  d'un  éventail.  Sa  partie  supérieure  tendineuse 
avait  3  centimètres  de  largeur  ;  sa  partie  inférieure  charnue, 
6  centimètres.  En  haut,  il  s'insérait  à  la  face  externe  de  la 
première  côte  et  à  2  centimètres  de  l'articulation  syn- 
chondro-sternale,  et,  en  bas,  à  la  face  des  quatrième  et 
cinquième  côtes  et  au  fascia  qui  double  extérieurement  le 
quatrième  espace  intercostal. 

Cette  insertion  inférieure  était  curviligne  ;  elle  suivait  le 
trajet  d'une  ligne  courbe  à  concavité  supérieure  dont  la 
portion  moyenne  était  le  rapport  avec  la  cinquième  côte^  et 
les  extrémités  avec  la  quatrièipe. 
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Ce  muscle  recouvrait  partiellement  les  deuxième,  troisième 
et  quatrième  espaces  intercostaux  ;  il  était  recouvert  par  les 
pectoraux. 

Indiqué  par  Sœmmering,  Bonn,  Bourienne,  Pye-Smilh, 
Wood,  Roberts,  etc.,  il  est  appelé  par  tous  ces  auteurs 
Bupra-costalis,  Bochdalek  jeune  le  nommQsupra-costalisante' 
rior.  Cette  dernière  qualification  me  semble  devoir  être 
préférée;  elle  évite  toute  confusion  entre  le  surcostal  anté- 
rieur anormal  chez  l'homme  et  les  surcostaux  postérieurs 
normaux. 

Pour  quelques  naturalistes,  M.  le  professeur  Turner  entre 
autres,  le  surcostal  antérieur  humain  est  la  reproduction  de 
la  portion  thoracique  du  grand  droit  antérieur  de  Tabdomen 
de  divers  animaux. 

Pour  un  certain  nombre  d'autres,  et  parmi  eux  il  faut 
compter  M.  Wood,  iJ  représente  le  muscle  sterno-costal  de 
plusieurs  mammifères.  Cette  dernière  opinion  me  paraît  la 
plus  admissible.  Le  grand  droit  antérieur  de  Tabdomen 
s'étend  de  moins  en  moins  haut  sur  la  cage  thoracique,  à 
mesure  que  l'animal  occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle 
des  êtres.  Chez  le  cynocéphale^  il  n'est  plus  représenté  que 
par  une  mince  lame  aponévrotique.  Le  sterno-costal,  au  con- 
traire, a  d'aulîuil  plus  d'analogie  avec  le  surcostal  antérieur 
de  l'homme  (|ue  l'animal  progresse  dans  la  série  des  êtres. 
Étendu  d'abord  de  la  première  côte  au  sternum,  il  s'éloigne 
peu  à  peu  de  ce  dernier,  et,  chez  le  cynocéphale^  il  a  presque 
les  mêmes  rapports  et  la  même  direction  que  le  surcostal 
antérieur  humain. 

Enfin,  chez  les  animaux  qui  possèdent  le  sterno-costal  et 
le  prolongement  thoracique  du  droit  antérieur  de  l'abdomen, 
le  sterno-costal,  plus  externe  et  situé  dans  un  plan  antérieur 
à  ce  prolongement,  a,  comme  sur  le  surcostal  antérieur  de 
l'homme,  un  rapport  intime  avec  le  scalène  antérieur. 

Le  sterno-costal,  qui  n'existe  pas  chez  les  anthropoïdes^  mais 
qu'on  observe  déjà  chez  le  cynocéphale  sphynx  (papio),  qui  éta- 
blit la  transition  entre  les  anthropoïdes  et  les  singes  quadm- 
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pèdes,  se  retrouve  dans  le  papio-mormon^  le  magot^  le  mar* 
mousétj  le  macacus  radialus^  etc. 

Dans  Tatlas  de  rayologie  de  Cuvier  et  de  Louvillard,  il  est 
représenté  chez  Tours  woiV,  lecoatiy  iapanthèrey  \e  lion  ^la  genêt  le  ^ 
le  putois,  etc.  Il  est  noté  par  M.  le  professeur  Humphry 
dans  la  monographie  sur  le  fourmilier  du  Cap  et  le  phoque. 
Dans  son  étude  sur  le  fourmilier  didaclyle,  Meckel  parle  d'un 
muscle  qu'il  nomme  cader  kleiner  Brustmuskel  et  qui  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  sterno-costal  (Meckel,  Arcli.,hà.  V, 
heft1,p.  41). 

Ce  muscle  a  été  disséqué  sur  le  swinulot,  V écureuil,  etc., 
par  M.  Wood.  Enfin,  il  a  été  décrit  chez  le  crocodile  par 
M.  le  professeur  Hollcston,  dans  son  important  mémoire  sur 
les  homologues  de  certains  muscles  en  rapport  avec  Tarti- 
culation  de  l'épaule. 

En  fait,  la  signification  anthropologique  du  sterno-costal 
est  aujourd'hui  nettement  déterminée. 

Il  n'en  est  pas  malheureusement  de  même  du  présternal. 
Pour  quelques  anatomistes,  Bourienne  et  Marjolin,  entre 
autres,  il  est  une  dépendance  du  sterno-cléido-raastoïdien, 
un  prolongement  de  ce  muscle.  Sans  doute,  il  est  des  espèces, 
le  castor,  le  tatou,  Véchidné,  entre  autres,  chez  lesquels  le 
sterne- mastoïdien  s'insère  au-dessous  delà  poignée  du  ster- 
num  ;  mais  il  n'en  est  aucune  où  il  descende  jusqu'à  la  gaine 
du  grand  droit. 

M.  Lavocat,  ancien  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de 
Toulouse,  le  considère  comme  un  faisceau  superficiel  dis- 
socié des  grands  pectoraux.  Voici  ce  qu41  m'écrirait  en 
1881  :  «  Le  présternal  ou  slernalis  brut  or  um  n'est  pas,  d'après 
mes  connaissances,  une  partie  du  pcaucier  pectoral,  c'est  la 
portion  antérieure  des  pectoraux  (axillaris  quadrupedum) 
bien  développée  et  divisée  en  plusieurs  faisceaux  dans  le  chien. 
D'ailleurs,  ce  muscle  existe  aussi  chez  la  girafe,  qui  est 
dépourvue  de  tout  peaucier. 

M.  Bardeleben  a  une  opinion  mixte.  Il  y  aurait,  selon  lui, 
deux  variétés  de  prcsternaux  ;  il  y  aurait  des  présternaux 


550  Hr:\NCE   IJU   :i   JUILLET    1890. 

qui  Aoraiont  une  dépendance  des  sterno-masloldiens  et  reca- 
vraioni  \our9^  filets  nerveux  des  nerfs  intercostaux  et  des 
préstornaux  qui  appartiendraient  au  groupe  pectoral  et 
seraient  innervés  par  les  branches  thoraciques  antérieures. 
Des  expériences  de  Malbrane,  entreprises  sur  deux  sujets 
vivants,  siéraient  entièrement  favorables  à  cette  opinion.  Sur 
un  preini(M*  sujet,  en  elfet,  le  courant  faradiquo  dénotait  une 
innervation  émanant  des  intercostaux  ;  sur  le  deuxième,  la 
faradisalion  de?*  intercostaux  restant  sans  résultat,  le  muscle 
siirnuniiM'airo  ne  répondait  ({u'aux  excitations  électriques 
portres  sur  li»  trajrt  dos  nerfs  thoraciques. 

J(*  ni*abstion(lrai  de  me  prononcer  sur  les  expériences 
électro-physiolo^'iquos  de  M.  Malbrane, n'ayant  pas  en  main, 
pour  le  uKunont  du  moins,  les  documents  nécessaires  pour 
le  lain^  en  touti^  ronnaissance  de  canse.  Ce  que  je  puis  dire, 
c'est  (|ue  les  expériences  électro- physiologiques  sont  très 
délicalrs,  ol  (ju'il  »mi  est  peu  dont  l'évidence  s*impose  o 
;)rM>r/;  qu'il  faut  èln\trôs  habile  pour  reconnaître  un  faisceau 
anorinal  inusoulaire  sur  Ihomnie  vivant,  et,  qu'enfm,  au 
point  d(»  vue  anatoniique  pure,  les  connexions  si  rares  des 
siernaux  i]ue  j'ai  roneontrés  avec  les  pectoraux  me  semblent 
1^1  re  pou  favorables  î\  l'opinion  qui  fait  des  sternaux  une 
dependanoo  des  pooloraux, 

NVildt»»  llalletl,  Wood  ot  Turnor  croient  que  le  sternal 
humain  osl  la  roprodn<'lioiî  tlo  (|uelques  fibres  du  peaucier 
pool  oral  dt»s  niammil'èrv^s  in:Vrirurs  au  genre  homo.  Tandis 
qno  l«»  poaui'i.M'  du  c'..'nj'ifiZ'\  plus  épais  que  celui  de 
rh^unnio,  e^^l  iinùlo,  i  oMinie  ilans  Tespèee  humaine,  à  la 
partie  antoro-l,\t orale  d\\  OvMi.  le  peaucier  du  ri/no?épkale 
on>bîa<M»  t^^uto  \î  uu^^ue.  toato  îa  partie  supérieure  du  cou  et 
se  |>roîoni;o  sur  1<^  dos  o*.  à  l\  parîio  latérale  du  thorax.  Peu 
î\  pou  il  onp.o'.o  sur  lo  sîornum.  ot,ohoz  les  animaux  non 
o!a\iou'o<.  i:  s'o;o:^i  dvlc  :  a::!o  :\  la  O'.v.sso.do  lalicne  médiane 
lîn  ô.v*>  à  -a  .u:*.o  :*.\v:;.;r.o  o.;*  ■ '»  r,^î;r:r.e  oî  de  l'abdomen. 
\  *<  •pjro>  ^""î  ;:":'  vî;:\\*:î;:*  ^or.i'-a.-.''  ;-.r.tôrv>-postérieure.  Le 
vrosîorns'.  soru?  \Ù*î;k\  vra;  :\>  *,A  ^iurarî   des  anatomisles 
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anglais,  une  reproduction  chez  l'homme,  par  atavisme,  de 
quelques  faisceaux  du  peaucier  pectoral  d'êtres  rooint 
élevés  dans  Téchelle  zoologique.  M.  le  professeur  Turner, 
d'Edimbourg,  qui  s'est  fait  le  défenseur  le  plus  éloquent  de 
cette  thèse,  invoque  en  sa  faveur  les  cas  anormaux  où  Ton  a 
vu  le  peaucier  humain  passer  d'un  côté  à  l'autre,  sur  la  face 
antérieure  du  sternum,  tout  comme  ces  présternaux  singu* 
liers  que  j'ai  trouvés,  qui,  naissant  d'un  côté  du  thorax,  se 
portaient  diagonalement  du  côté  opposé. 

Cette  upinion  est  celle  que  j'ai  défendue  dans  mon  article 
Sternal  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 
Je  conviens  cependant  que,  pas  plus  que  les  précédentes  et 
les  suivantes,  elle  n'est  pas  absolument  à  l'abri  de  tout 
reproche.  La  principale  objection  qu'on  puisse  lui  opposer, 
formulée  par  M.  Turner  lui-même  à  la  fin  de  son  travail, 
et  reprise,  depuis,  par  M.  le  professeur  Testut  (de  Lyon),  est 
la  suivante  :  «  Le  muscle  peaucier  est  situé,  par  rapport  au 
présternal,  sur  un  plan  plus  superficiel,  et,  entre  l'un  et 
l'autre,  il  existe  la  même  cloison  séparative  qu'on  constate 
entre  le  présternal  et  le  grand  droit,  une  aponévrose.  » 

A  cela  on  peut  répondre  que  des  muscles  ayant  une  môme 
origine  embryogénique  sont  souvent  séparés  par  des  lamei 
aponévrotiques.  Tel  est  le  cas  des  pectoraux  et  du  sous* 
clavier,  que  nous  nous  contentons  seulement  d'indiquer 
pour  ne  pas  multiplier  les  exemples.  M.  Lannegrace  a  dé* 
montré  d'une  façon  péremptoire,en  étudiant  la  masse  charnue 
du  poitrail  du  cheval  et  les  pectoraux  des  rongeurs^  que  le 
petit  pectoral  et  le  sous-clavier  ne  sont  que  des  faisceaux 
différenciés  du  grand  pectoral,  des  dérivés  embryogéniques 
de  ce  muscle. 

Halbertsma,  qui  n'a  jamais  observé  le  sternal  ailleurs  que 
dans  l'espèce  humaine,  en  fait  un  muscle  spécial  à  l'homme, 
un  muscle  constituant  un  caractère  distinctif  séparant 
l'homme  des  primates.  Cette  assertion  est  singulière  :  on  a 
peine  à  comprendre  qu'un  faisceau  musculaire  aussi  variable 
entre,  avec  la  valeur  d'un  organe  type,  dans  une  constitution 
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anatomique^  où  il  n'a  aucun  rôle  à  jouer;  et,  si  telle  était  la 
vérité,  on  devrait  le  rencontrer  d'une  façon  à  peu  près  cons- 
tante, son  absence  et  non  sa  présence  constituant  Tanomalie. 
Et  puis,  que  subsiste-t-ii  maintenant  des  différences  cons- 
tatées par  tant  de  savants,  Owen  et  Gratiolel,  entre  autres, 
dans  la  morphologie  et  Tanatomie  comparée  de  Tbomme  et 
des  animaux?  Rien  ou  presque  rien.  Qui  croit  aujourd'hui 
que  la  corne  occipitale,  le  second  pli  de  passage  du  lobe 
pariétal  au  lobe  occipital,  le  muscle  dorso-épitrochléen,  etc., 
établissent  une  ligne  de  démarcation  entre  Thomme  et  les 
êtres  placés  au-dessous  de  lui  dans  Téchelle  zoologique? 
Personne. 

Après  avoir  longtemps  médité  sur  la  signification  du  muscle 
prosternai,  M.  le  professeur  Testut  admet  qu'il  est  une  dé- 
pendance du  sterno-cléido-mastoïdien  par  son  extrémité 
supérieure,  une  dépendance  du  muscle  du  grand  droit 
oblique  par  son  extrémité  inférieure. 

Le  sterno-cléido-mastoïdien  et  le  grand  oblique  sont,  ob- 
serve M.  Testut,  identiquement  situés  par  rapport  aux  tégu- 
ments externes  ;  tous  les  deux  sont  placés  sous  l'aponévrose 
superficielle  ;  les  faisceaux  contractiles  de  l'un  et  de  Tautre 
de  ces  muscles  ont  la  même  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  on  avant.  Enfin,  ils  présentent,  en  avant,  des  in- 
sertions hoinologiques,  le  grand  oblique  se  fixant  sur  la 
ligne  blanche,  le  sterno-masloïdicn  s' attachant  sur  la  face 
antérieure  du  sternum,  qui  est  la  continuation  au  thorax  de 
la  ligne  blanche  abdominale. 

Identité  do  situation,  identité  de  direction,  identité  d'in- 
sertion à  la  ligne  axiale  antérieure,  voilà  des  faits  empruntés 
à  l'anatomiiî  humaine  qui  fourniraient  déjà  de  fortes  pré- 
somptions en  faveur  de  Thomologie  que  le  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lyon  cherche  à  établir.  La  disposi- 
tion suivante  qu'indique  Tanalomie  comparée  changerait 
peut-être  ces  présomptions  en  certitudes.  Chez  les  serpents, 
les  fibres  les  plus  antérieures  du  muscle  grand  oblique  pren- 
nent leur  attache  jusque  sur  l'apophyse  mastoïde;  elles  se 
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portent  de  là  vers  la  surface  ventrale  de  l'animal  et  consti- 
tuent là  un  rectus  superficiel.  N'est-ce  pas  la  disposition 
exacte  que  nous  offre,  chez  l'homme, le  muscle  présternal, 
réuni  à  sa  portion  d'origine,  le  sterno-mastoïdien  ?  Or,  le 
professeur  Humphry  considère  les  faisceaux  antérieurs  du 
grand  oblique  comme  représentant,  chez  les  serpents,  lo 
sterno-mastoïdien  des  batraciens,  des  oiseaux  et  des  mammi- 
fères. 

Si,  poursuit  Tanatomiste  lyonnais,  on  cherche  à  déter- 
miner la  raison  d'une  différenciation  si  prononcée  dans  la 
morphologie  de  ces  deux  muscles,  on  la  trouve  dans  l'appa- 
rition, chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  de  deux  éléments 
nouveaux  faisant  défaut  chez  les  ophidiens  :  le  sternum  et  les 
membres  thoraciques. 

L'apparition  d'un  muscle  sur  la  face  latérale  du  tronc 
expliquerait  la  scission  de  l'oblique  externe  des  serpents  eu 
deux  muscles  distincts.  Le  muscle  antérieur  se  détachant  du 
thorax  sous  la  forme  d'un  bourgeon  sans  cesse  grandissant 
et  entraînant  avec  lui  son  corlègcjde  muscles  propres  se  se- 
rait fait  une  trouée  à  travers  la  nappe  musculaire  qui  le 
recouvrait  tout  d'abord,  rejetant  en  avant  de  lui  les  fais- 
ceaux les  plus  antérieurs  du  muscle,  repoussant  en  arrière 
les  faisceaux  postérieurs  ;  ces  faisceaux,  ainsi  séparés,  se- 
raient devenus  en  avant  le  sterno-mastoïdien,  en  arrière  le 
grand  oblique  ou  oblique  externe.    ^ 

L'hypothèse  de  M.  Testut  n'est  pas  moins  sujette  à  cau- 
tion que  les  précédentes.  Si  le  présternal  a  des  rapports 
fréquents  en  haut  avec  le  sterno-cléido-mastoïdicn,  ceux 
qu'il  affecte,  en  bas,  avec  le  grand  oblique  sont  assez  rares, 
plus  rares  que  ceux  qu'il  a  avec  les  côtes  et  les  cartilages 
costaux.  Les  fibres  contractiles  du  ifaisceau  anormal  n'ont 
pas  toujours  la  même  direction  que  celles  du  sterno-cléido- 
mastoïdien.  Supérieurement,  le  sternal  ne  continue  pas  tou- 
jours le  sterno-cléido- mastoïdien. 

Pour  pouvoir  se  prononcer  définitivement,  il  faudrait  dis- 
séquer beaucoup  de  mammifères,  y  compris  des  marsupiaux 


SS4  SÉANCE  DU  3  JUILLET  4890. 

ot  des  monotrùmes  ;  il  serait  indispensable  d'étudier  compa- 
rativement le  système  musculaire  des  vertébrés  oviparet 
(oiseaux),  reptiles,  etc.;  sans  cela,  pas  de  lumière  éclatante. 
Et,  pour  atteindre  à  ce  résultat,  il  faudrait  du  temps  et  un 
laboratoire  bien  outillé  au  point  de  vue  de  ranthropologie 
zoologique.  Du  temps,  j'en  ai  ;  mais  je  n*ai  pas  le  labora* 
toire  qu'il  faudrait.  C'est  pourquoi  je  laisse  à  MM.  les  ana- 
tomistes  que  le  problème  que  je  soulève  intéresserait,  le 
soin  de  le  résoudre.  Il  me  suffit,  après  dix-buit  ans  de  re- 
chercbes  et  sept  cent  vingt-deux  dissections,  de  leur  offrir 
un  cbifTre  assez  élevé  de  muscles  présternaux  bumains,  de 
formes  variées,  pour  faciliter  leurs  recherches. 

Discussion. 

M.  G.  Hervé.  Sans  vouloir  faire  du  muscle  préstcrnal, 
comme  Halbertsma,  une  caractéristique  àa  l'homme  —  sin- 
gulière caractéristique  dont  la  marque  serait  d'ôtrc  absente 
plus  souvent  que  présente  —  il  convient  du  moins  de  ré- 
server jusqu'à  nouvel  ordre  l'interprétation  de  ce  muscle, 
dont  la  série  animale  ne  nous  a  pas  encore  montré  bien 
clairement  l'équivalent.  Lo  rattacher,  ainsi  que  le  propose 
notre  savant  collègue  le  professeur  Testut,  au  système  du 
grand  oblique  de  l'abdomen,  c'est  méconnaître,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  les  homologies  évidentes  du  grand  oblique  avec  la 
série  des  intercostaux  externes.  Si  les  intercostaux  externes 
sont,  au  thorax,  les  représentants  do  ce  qu'est  à  l'abdomen 
le  grand  oblique,  le  présternal  se  trouve  par  là  même  dis- 
qualifié et  ne  peut  plus  être  homologué  à  ce  dernier. 

M.  Le  Double.  Je  suis  heureux  de  voir  que  M.  Hervé  par- 
tage mon  opinion.  J'espère,  de  plus,  que  la  signification  an- 
thropologique du  présternal  humain  sera  plus  facile  à  déter- 
miner maintenant  que  nous  en  possédons  un  grand  nombre 
de  spécimens  variés. 
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De  la  reprodnetion  de  la  formnle  aortique  de  l'oraag,  da 
gibbon»  de  tous  les  autres  singes  et  des  earnassiers  ehex 
rhomme  ; 

PAU    M.    LE   DOCTEUR  A.    LE   DOUBLE. 

La  crosse  de  Taorte  que  je  vous  présente  provient  d'un 
homme  de  cinquante-quatre  ans,  n6  à  iMarseille  de  parents 
français  et  décédé  au  grand  hôpital  de  Tours,  au  commen- 
cement de  cette  année.  Elle  a  été  injectée  et  disséquée  par 
mon  prosectcur,  M.  Maurice,  qui  a  recherché  en  même  temps 
s'il  n'existait  pas  d'autres  anomalies  chez  le  même  individu. 
Celte  malformation  ne  coïncidait  avec  aucune  autre  disposi- 
tion téralologique  de  l'organisme. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  crosse  de  Taorte  donne  norma- 
lement naissance  à  trois  gros  vaisseaux  : 

l**  Le  tronc  brachio-ccphalique^  qui  se  bifurque  ensuite 
pour  donner  la  sous-clavière  droite  et  la  carotide  droite  ; 

2"  La  carotide  gauche  ; 

3*  La  sous-clavière  gauche. 

Chez  les  carnassiers,  la  crosse  ne  fournit  que  deux  troncs  : 
1*  un  premier  tronc  dit  iiinomé^  qui  donne  en  se  divisant  la 
sous-clavière  droite ,  la  carotide  primitive  droite  et  la  carotide 
primitive  gauche  ;  2°  un  second  tronc,  qui  est  la  sous-clavihe 
gauche. 

Chez  les  singes  ordinaires,  pithéciens  et  cébiens,  la  crosse 
de  l'aorte  présente  le  môme  type  que  chez  les  carnassiers. 
Parmi  les  anthropoïdes,  les  orangs  et  les  gibbons  sont  dans  le 
môme  cas  ;  mais  les  chimpanzés  et  les  gorilles  offrent  le  type 
humain. 

Les  deux  types  observés  chez  les  primates  peuvent  être 
déflnis  par  les  deux  formules  suivantes  : 

Homme,  gorille,  chimpanzé,  î-fl+l- 
Orang,  gibbon  et  tous  les  autres  singes,  3  4-1* 

Entre  ces  deux  types,  la  différence  n'est  pas  énorme,  car 
chez  rhomme,  on  effet,  la  carotide  gauche  n'est  séparée  que 
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par  un  petit  intervalle  de  celle  du  tronc  brachio-céphalique; 
il  suffit  que  cet  intervalle  disparaisse  pour  que  les  deux  vais- 
seaux  se  fusionnent.  Toutefois,  la  différence  des  deux  types 
n'est  pas  sans  importance,  car  elle  est  en  rapport  avec  la 
forme  du  thorax,  plus  large  et  moins  long  chez  les  bipèdes 
que  chez  les  quadrupèdes. 

L'apparition  du  second  type, chez  Thommc^peut  donc  être 
considérée  comme  une  anomalie  régressive. 

A  son  origine,  la  crosse  de  Taorte  de  Thomme  est  sujette 
à  beaucoup  de  variations  en  ce  qui  concerne  le  nombre  et 
les  rapports  de  ses  branches  :  plusieurs  d'entre  elles  sont 
encore  inexplicables  et  ne  sont  peut-être  que  des  accidents 
de  développement  ;  mais  il  en  est  qui  reproduisent  un  mode 
de  conformation  normale  chez  des  animaux.  Ce  sont  les  plus 
curieuses,  et  celle  que  je  vous  montre  est  de  ce  genre. 

Vous  constatez  que  la  crosse  de  laorte  ne  donne  naissance 
qu'à  deux  vaisseaux.  Le  second  est  l'artère  sous-clavière 
gauche,  qui  est  normale.  Le  premier,  beaucoup  plus  volu- 
mineux, monte  verticalement  dans  une  étendue  d'environ 
2  centimètres,  puis  se  divise  en  deux  troncs,  savoir  :  le  tronc 
brachio-céphalique,  qui  se  porte  à  droite  et  se  divise  comme 
à  l'ordinaire,  et  l'artère  carotide  gauche,  qui  se  porte  à 
gauche  et  reprend  bientôt  sa  position  normale  le  long  du 
cou.  Cette  disjonction  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'on 
observe  chez  Voi^ang,  Un  cas  semblable  à  celui-ci  a  été  trouvé 
par  M.  Chudzinski  sur  un  nègre,  et  a  fait  l'objet  d'une  sa- 
vante dissertation  de  M.  Broca,  en  1880.  Si  intéressant  que 
fût  le  cas  de  M.  Chudzinski,  le  mien  l'est  encore  davantage, 
car  il  ne  s'agit  plus  là  d'un  individu  appartenant  à  la  race 
noire,  mais  d'un  individu  de  la  race  blanche. 

Discussion. 

M.  Heiivé.  Broca  a  publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
un  cas  du  môme  genre  {Bull.,  1880,  p.  232).  On  en  trouve- 
rait beaucoup  d'autres  dans  la  littérature  anatomique.  Je 
m'étonno  que  l'on  n'ait  pas  prêté  plus  d'attention  auxano* 
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malies  artérielles,  qui  sont  tout  aussi  curieuses  que  les 
anomalies  musculaires  et  non  moins  significatives  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie  zoologique. 

M.  Chudzinski.  m.  Duchêne  a  rencontré  chez  un  nègre 
cette  même  disposition  de  la  crosse  de  Taorte,  accompa- 
gnant d*autres  anomalies  (Bull.,  1881^  p.  334). 

M.  Le  Double.  Non  seulement  les  anomalies  musculaires  et 
artérielles  sont  curieuses  au  point  de  vue  de  Tanthropologie 
zoologique,  mais  encore  les  anomalies  osseuses,  nerveuses, 
veineuses,  splanchniques,  etc.  Les  recherches  faites  à  l'étran- 
ger et  en  France  le  prouvent  d'une  manière  péremptoire. 
Moi-même  je  l'ai  démontré  dans  plusieurs  communications 
faites  à  diverses  sociétés  savantes  et  ici-même.  En  ce  qui 
concerne  les  anomalies  artérielles,  elles  ont  été  étudiées  par 
M.  Dubreuil,  mais  simplement  dans  un  but  pratique,  dans 
un  but  chirurgical.  Ce  qui  fait  l'inlérôt  de  ma  communica- 
tion actuelle,  je  le  répète,  c'est  qu'il  ne  s'agit  plus  là  d'un 
individu  appartenant  à  la  race  noire,  comme  dans  les  cas  de 
MM.  Chudzinski  et  Duchêne,  mais  d'un  individu  appartenant 
à  la  race  blanche. 

Anomalies  osseuse  et  masenlaireo 

(Observations  faites  au  laboratoire  d'anatomie  de  TÉcole  nationale 

des  beaux-arts) 

PAR  H.  EDOUARD  GUYER. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie 
quelques  anomalies  observées  sur  des  sujets  que  nous  avons 
disséqués,  Thiver  dernier,  au  laboratoire  de  M.  le  professeur 
Mathias  Duval,  à  l'École  nationale  des  beaux- arts. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  mon  nom  que  je  fais  celte  pré- 
sentation, mais  encore  au  nom  du  laboratoire. 

En  effet,  je  n'ai  pas  été  seul  à  découvrir  toutes  ces  ano- 
malies, et  je  considère  comme  un  devoir  de  signaler  que 
certaines  ont  été  observées  par  M.  Jean  Louis,  ancien  élève 
de  rÉcolc  et  du  cours  d'anatomie. 
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ARTICULATION  ANORMALE  DE     DEUX  CÔTES. 

L'anomalie  dont  il  s'agit  (fig.  i  et  2)  consiste  en  une 
disposition  par  laquelle  la  première  et  la  deuxième  côte 
sont  articulées  dans  une  région  où  généralement  elles  ne 
sont  pas  en  contact,  c'est-à-dire  au  niveau  de  leur  corps. 


^.^ 


Fig.  1.  — >  RégioD  supérieure  du  thorax  vu  par  sa  face  supéro-^xterne. 

1,  Apophyse  anormale  do  la  première  cûte  ;  2,  apuphyse  anormale  de  la  deuxième  oAte; 
3f  clavicule  ;  4,  fourchette  du  sternum  ;  5,  première  vertèbre  dorsale  ;  6,  angls 
supéro-inteme  de  romoplate. 


Très  près  de  l'extrémité  antérieure  de  la  première  côte  se 
trouve  une  apophyse  qui,  se  détachant  du  bord  externe  de 

cette  côte,  se  dirige  en  de- 
hors pour  se  terminer  par 
une  surface  articulaire  irré- 
gulièrement excavée. 

La  deuxième  côte  est 
également  pourvue  d'une 
apophyse  qui,  se  détachant 
du  bord  supérieur,  dans  la 
région  située  un  peu  en 
avant  de  la  partie  moyenne 
de  la  côte,  se  dirige  en 
haut  et  va,  par  une  surface 
articulaire  ondulée,  se  mettre  en  rapport  avec  l'apophyse 
citée  précédemment. 


Fig.  i.  —  Région  supi^rieurc  du  thorax  vu 
par  sa  face  antéro-cxtcrne. 

1 ,  tpophyio  anormale  de  la  première  oAte  ; 
2,  apophyse  anormale  de  la  deuxième 
côte. 
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On  ne  peut  éviter,  en  considérant  ces  apophyses,  d'établir 
un  rapprochement  entre  elles  et  des  productions  du  même 
genre  développées  normalement  chez  les  oiseaux  et  chez  cer- 
tains reptiles. 

En  effet,  chez  ces  derniers,  on  constate  que  du  bord  pos- 
térieur de  chaque  côte  se  détache  une  apophyse  aplatie  ; 
cette  apophyse,  dirigée  en  bas  et  en  arrière,  va  s'appuyer 
sur  la  face  externe  de  la  côte  suivante. 

Il  est  vrai  que  ces  apophyses  manquent  entre  les  deux 
premières  côtes  et  que  celles  que  nous  présentons  sont  situées 
à  ce  niveau  ;  cela  n'est  cependant  pas  une  raison  suffisante 
pour  empêcher  d'admettre  le  rapprochement  que  nous  signa- 
lons et  que,  du  reste,  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  for- 
muler. 

MUSCLES  PRÉSTERNAUX. 

Ces  muscles  (fig.  3),  situés  sur  les  grands  pectoraux  et  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  occupent,  dans  leur  partie 
supérielire,  la  région  du  deuxième  cartilage  costal  où  ils 
sont  très  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Us  se  dirigent  oblique- 
ment en  bas  et  en  dehors;  celui  du  côté  droit  se  termine  au 
niveau  du  septième  cartilage  costal,  celui  du  côté  gauche  au 
niveau  du  sixième  \ 

De  ces  deux  muscles,  c'est  le  droit  qui  est  le  plus  déve- 
loppé ;  il  est  le  plus  épais. 

Ce  dernier  mesure  environ  95  millimètres  de  longueur  ;  il 
commence  en  haut  par  un  tendon  élargi,  qui,  recevant  à 
droite  les  insertions  de  certains  faisceaux  du  grand  pectoral, 
s'étale  à  gauche,  où  il  reçoit  les  faisceaux  du  grand  pectoral 

^  Nous  tenons  à  rappeler  que  M.  le  professeur  Le  Double,  da  l'École  de 
médecine  de  Tours,  a  aussi  présenté,  dans  la  môme  séance^un  cas  de  déve- 
loppement des  muscles  présternaux.  Ceux-ci  diffèrent  un  peu  des  nôtres, 
ear,  en  haut,  ils  vont  rejoindre  les  muscles  sterno-cléido-mastoïdieni. 

Nous  nous  félicitons  vivement  du  hasard  heureux  qui  a  amené  cette 
double  préscntatiod  d'un  môme  muscle,  car  cette  circonstance  a  permis  à 
la  Société  d'observer  simultanément  les  dispositions  différentes  que  peu- 
vent présenter  les  musolet  présternaux. 
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correspondant;  au-dessous  de  cette  partie  étalée,  le  teDdon 
se  rétrécit,  devient  cylindrique,  des  fibres  charnues  lui  succè- 
dent et  constituent  un  corps  fusiformc  qui,  en  bas,  au  niveaa 
du  sixième  cartilage  costal ,  est  conlinnô  par  nn  tendon 
aplati  ;  ce  tendon  s'étale  en  dehors  sur  les  fibres  charnues  do 


Fig,  3.  —  Wutclc*  préstemaui. 
1 ,  portion  ilernalc  du  musclu  Krind  pcrloral  droit  ;  1,  mincit  |ir6»Wrniil  dniH  ;  J,  por- 
tion itdroala  ilu  moscLe  gmnd protorni  gsucho  ;  i,  muacle  préil«riial  gauchît  S,hBl- 
ticma  urtilaga  coalal  droit  ;  «,  huili^mo  urtilago  «»ti1  gaucbe. 

grand  pectoral;  en  dedans,  il  se  confond  avec  les  fibres  apo- 
névrotiques  qui  relient  lus  faisceaux  correspondant  du  grand 
pectoral  au  cartilage  de  la  septième  côte. 

Le  tendon  supérieur  du  prosternai  gauche  se  confond  avec 
la  portion  correspondante  du  tendon  du  muscle  préstemal 
droit  ;  il  reçoit  les  fibres  charnues  du  grand  pectoral  corres- 
pondant,{situées  au  niveau  du  second  cartilage  costal.  Son 
faisceau  charnu,  fu:«iformc,  se  termine  en  bas  par  nn  tendon 
aplati,  qui  s'insère  sur  le  sixième  cartilage  costal. 


CVÎÉR.  ~  iAOKAtlES  0SSGU8B  El  MUSCULAIHES.  56f 
Le  sternum  de  ce  sujet  est  dévié  et  décrit  ane  courbure 
latérale  dont  la  convexité,  tournée  à  droite,  a  son  point  sail- 
lant situé  au  niveau  de  la  jonction 
de  la  poignée  et  de  la  lame  du 
sternum,  point  sur  lequel  se  trouve 
la  partie  supérieure  du  présternal 
droit  qui,  comme  nous  l'avons 
signalé,  est  le  plus  développé. 

Nous  ne  voulons  pas  affirmer  que 
le  sternum  ait  été  courbé  par  l'ac- 
tion du  présternal  droit,  mais  cepen- 
dant nous  tenons  à  rapprocher  l'in- 
dication de  cette  déviation  de  celle 
du  développement  différent  des 
deux  muscles.  Ne  pourrait-on  éta- 
blir un  rapport  entre  cette  dévia- 
tion du  squelette  et  celui  des  deux 
muscles  qui  devait  avoir  le  plus 
d'énergie,  à  cause  de  son  dévelop- 
pement plus  considérable  ? 

Noua  ferons  encore  remarquer 
que  le  huitième  cartilage  costal 
droit  rejoint  le  sternum,  tandis  que 
celui  du  côté  gauche,  se  terminant 
d'une  façon  plus  normale,  reste 
éloigné  de  ce  dernier. 


■USCLS  nADIO-HËTACARPIEN. 


antérisuTe  de  la 


Ce  muscle  (flg.  4)  existait   anx 
deux  membres  supérieurs  du  sujet  que  nous  avons  disséqué. 

II  commence  par  une  extrémité  effllée,  au  niveau  de  la 
partie  moyenne  de  la  face  externe  du  radius,  immédiatement 
au-dessous  de  l'insertion  inférieure  du  rond  pronateur,  et 
prend  des  attachée,  par  ses  fibres  charnues,  sur  toute  la  por- 
tion de  cette  face  externe,  qui  est  située  au-dessous,  dans  une 
T.  I  (4>  stnii.)  9* 
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étendue  de  85  millimètres.  Les  fibres  charnues,  qui,  par  leur 
disposition,  donnent  au  muscle  Taspect  penniforme^  se  ter- 
minent en  bas  sur  un  tendon  cylindrique;  ce  tendon,  au 
niveau  du  carpe,  croise  celui  du  grand  palmaire,  en  arrière 
duquel  il  est  situé;  puis  il  va  s'insérer^  en  s*étalant  un  peu, 
sur  la  face  antérieure  de  la  base  du  deuxième  métacarpien. 

Il  recouvre  en  partie,  à  ce  niveau,  les  insertions  que  le 
tendon  du  grand  palmaire  prend  sur  ce  métacarpien. 

Nous  rappelons  que  Testut  considère  ce  muscle  comme 
a  un  accessoire  du  grand  palmaire,  ou,  si  Ion  veut,  un 
deuxième  grand  palmaire  qui  s'arrête  au  radius,  au  lieu  de 
remonter  jusqu'à  Tépitrochlée.  » 

Il  rapproche  Texistencc  de  ce  muscle,  surnuméraire  chez 
Thomme,  de  «  la  disposition  que  présente^  chez  les  urodèks, 
la  masse  commune  des  muscles  pronato-flôchisseurs  » .  Il  si- 
gnale aussi  que  «  ce  faisceau  est  nettement  différencié  chez 
YEchidna  hystrix  et  Y Omithorynchus  paradoxus,  de  l'ordre 
des  monotrèmes  '  » . 

EXTENSEUR  SURNUMÉRAIRE  DU  POUCS,  RELIANT  L'eXTENSEUR  COMIIUN 
DES  DOIGTS  AU  LONG  EXTENSEUR  DU  POUCE.  EXTENSEUR  PROPRE 
DU  MÉDIUS. 

Vers  la  partie  moyenne  d'un  avant-bras  gauche  se  détache, 
de  l'extenseur  commun  des  doigts,  un  faisceau  charnu  d'en- 
viron 9  centimètres  de  longueur  (fig.  5)  ;  à  ce  faisceau  succède 
un  tendon  grêle  qui,  après  un  trajet  de  5  centimètres^  s'en- 
gage dans  la  gouttière  du  long  extenseur  du  pouce  où  il 
accompagne  ce  muscle,  et  ensuite  se  confond  avec  le  tendon 
de  ce  dernier  vers  l'articulation  métacarpo-phalangienne  du 
premier  doigt. 

Au  tendon  du  long  extenseur  vient  se  joindre  celui  du 
court  extenseur  qui  ne  prend  aucune  insertion  à  la  base  de 
la  première  phalange. 

1  L.  Tcslut,  les  Anomalies  musculaires  chez  l'homme,  Paris,  1884,  p.  501 
et  503. 


CUVER.  —  AHOHAUBS  osseuse  ET  HDSCULAIRES.         563 

Ea  réaumé,  la  deuxième  phalange  du  pouce  de  ce  sujet 

reçoit  trois  extenseurs  :  un  court  extenseur,  an  long  exlen- 


âj\mBIê^ 
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doigli  rtcliDi  •»»  le  bord 
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seur,  un  extenseur  surnuméraire  qui,  à  cause  des  insertions 
qu'il  prend  à  l'épicondyle  par  l'intermédiairQ  de  l'exieuseur 
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commun  des  doigts,  peut  être  désigné  sous  le  nom  d'exieù- 
seur  humerai  du  pouce. 

Sur  le  même  avant-bras  se  trouve  aussi  un  extenseur 
propre  du  médius  (flg.  6). 

Le  corps  charnu  de  ce  muscle,  confondu  avec  celui  de  l'ex- 
tenseur propre  de  Tindcx  au  niveau  de  son  insertion  au  cu- 
bitus, s'en  sépare  bientôt  ;  à  ce  corps  charnu,  devenu  alors 
nettement  isolé^  succède  un  tendon  grêle  qui,  se  plaçant  sur 
le  côté  interne  du  tendon  de  Tcxtenseur  commun  destiné  au 
médius,  va  se  confondre  avec  ce  tendon  au  niveau  de  la  pre- 
mière phalange  du  troisième  doigt. 

En  opérant  des  tractions  sur  ce  muscle,  afin  d'en  constater 
l'action,  nous  observons  que,  non  seulement  il  porte  le  mé- 
dius dans  l'extension,  mais  que,  de  plus,  il  l'incline  en 
dedans,  c'est-à-dire  qu'il  le  rapproche  de  l'annulaire. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  que  Testut  signale  l'exis- 
tence de  cet  extenseur,  ou  simplement  d'un  tendon  émanant 
de  l'extenseur  propre  de  Tindex  et  se  rendant  au  médius, 
chez  Torang,  le  gihbon,  le  cynocéphale  et  un  grand  nombre 
d'autres  mammifères. 

ANOMALIES   DU   MUSCLE  COURT   PÉRONIER  LATÉRAL. 

Sur  les  deux  pieds  d'un  même  sujet,  nous  avons  observé 
une  anomalie  du  muscle  court  péronier  latéral,  dont  voici 
la  disposition. 

Pied  droit  (fig.  7).  —  Le  tendon  du  court  péronier  latéral, 
après  s'être  réfléchi  sur  la  malléole  externe  et  s'être  dégagé 
de  la  gouttière  dans  laquelle  il  est  contenu  à  ce  niveau,  se 
dédouble,  c'est-à-dire  que  du  bord  supérieur  de  son  ten- 
don naît  un  autre  tendon  ;  ce  dernier^  au  niveau  de  l'extré- 
mité antérieure  du  calcanéum,  est  continué  par  un  corps 
charnu  mesurant  45  millimètres  de  longueur. 

Ce  corps  charnu,  renflé  dans  sa  partie  médiane,  est  aplati 
de  dehors  en  dedans  ;  situé  au-dessus  du  tendon  normal  du 
court  péronier,  il  s'en  écarte  de  plus  en  plus,  et  se  termine 
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an  niveau  de  l'arUcuIatiûn  du  cubolde  et  de  la  base  du  cin- 
quième métatarsien.  Il  est  en  rapport  avec  le  bord  externe 
du  muscle  pédieux. 

Ace  coi-ps  charnu  succède  un  tendon  qui  s'engage  sous 
une  petite  bride  fibreuse  dépendant  du  përonîer  antérieur, 
poursuit  son  trajet  sur  la  face  dorsale  du  cinquième  mëta- 
tarsien,  et  enfin,  va  se  terminer,  au  niveau  de  la  première 


phalange  du  cinquième  orteil,  sur  le  bord  externe  du  tendon 
de  l'extenseur  commun  destiné  b.  ce  dernier. 

Nous  savons  que  ce  prolongement  digital  du  court  péro- 
nier  n'est  pas  très  rare;  il  l'est  si  peu,  que  le  professeur  Sap- 
pey  le  décrit  comme  existant  «  le  plus  habituellement  '  » . 

Nous  ferons  cependant  remarquer  que  cet  anatomlste  no 
signalo  ce  prolongement  que  comme  se  présentant  sous 
l'aspect  d'un  tendon  Qliforme,  dont  les  insertions  se  font  à  la 
partie  postérieure  de  la  première  phalango  du  petit  orteil. 

Dans   la  pièce  que  nous  présentons  se  trouve  un  corps 

>  Sippeir,  n-mU  d'ONoMMlf  dHOr^tw,  1. 11. 
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charnu,  et  le  tendon,  qui  est  assez  épais,  se  réunit  à  oelni  de 

l'extenseur  comman. 

Les  rapports  de  ce  muscle  surnumËraïre  avec  te  pédienx, 
)a  ressemblance  qa'il  présente  avec  les  autres  faisceaux  de  oe 
dernier,  le  niveau  auquel  commencent  ses  fibres  charnue*, 
nous  donnent  l'idée  qu'il  pourrait  être  considéré  comme  an 
cinquième  faisceau  àa  pédieux,  détaché  de  ce  muscle  et 


confondu  avec  le  tendon  du  court  pérooier.  Du  reste,  Testut, 
à  propos  du  cas  de  développement  d'un  faisceau  du  pédieux 
destiné  au  cinquième  orteil,  dit  n  qu'il  existe,  pour  cette  for- 
mation musculaire,  divers  modes  d'origine,  et  qu'elle  peut 
être  complètement  indépendante  de  la  masse  dorsale  du 
pédieux'  n. 

Le  cinquième  orteil  'ne  repose  presque  pas  sur  sa  face 
plantaire,  mais  sur  son  bord  externe.  Cette  légère  difformité 
semble  résulter  de  la  présence  et  du  développement  au  fais- 
ceau phalangien  que  nous  venons  de  décrire  ;  ce  qui  nous  le 
fait  croire,  c'est  que,  lorsqu'on  exerce  des  tractions  sur  ce 
faisceau,  non  seulement  le  petit  orteil  se  porte  dans  l'exten- 

>  Teitut,  Ut  Anomaiitt  muadaim  cAw  ffumm*,  p.  7t4. 
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flioiiy  mais  encore  le  mouvement  de  rotation  en  dehors,  dans 
Tarticulation  métatarso-phalangienne,  tend  à  8*exagérer. 

Pied  gauche  (flg.  8).  —  De  ce  côté,  le  court  péronier  latéral 
diffère  de  celui  du  pieddroit,  dont  nous  venons  de  donner 
la  description. 

Il  ne  présente  qu'un  tendon  qui  se  rend  au  cinquième 
orteil  ;  le  faisceau  principal,  c'est-à-dire  le  faisceau  métatar- 
sien, manque  absolument. 

Le  tendon,  après  avoir  contourné  la  malléole  externe  et 
avoir  conservé  sa  largeur  normale  jusqu'au  niveau  du  cu- 
boïde,  se  rétrécit  tout  à  coup,  passe  sous  In  bride  fibreuse  du 
péronier  antérieur  et  se  dirige  vers  le  cinquième  orteil  ;  au 
niveau  de  la  première  phalange  de  ce  doigt,  il  se  confond 
avec  le  tendon  correspondant  de  l'extenseur  commun. 

ANOMAUES     DES   .MUSCLES     PÉRONIER     ANTÉRIEUR,    EXTENSEUR 
COMMUN  DES  ORTEILS  ET  EXTENSEUR  PROPRE  DU  GROS  ORTEIL. 

Nous  avons  trouvé,  sur  un  membre  inférieur  droit,  des 
anomalies  qui,  par  leur  complexité,  nous  semblent  devoir 
présenter  un  certain  intérêt.  Ces  anomalies  (flg.  9)  changent 
complètement  la  disposition  ordinaire  de  certains  muscles 
antérieurs  de  la  jambe,  extenseurs  des  orteils  et  péronier 
antérieur. 

Le  péronier  antérieur,  'nettement  séparé,  dans  presque 
toute  son  étendue,  de  l'extenseur  commun  des  orteils,  pré- 
sente un  développement  tel,  qu'au  lieu  de  ne  s'insérer  que 
sur  la  moitié  inférieure  du  péroné,  comme  on  l'indique  clas- 
siquement, ce  muscle  s'attache  sur  le  bord  antérieur  et  la 
face  interne  de  cet  os  dans  les  trois  cinquièmes  moyens. 

Vers  le  tiers  inférieur  de  la  jambe,  le  corps  charnu  se 
divise  en  trois  faisceaux  à  chacun  desquels  succède  un 
tendon. 

Le  tendon  le  plus  externe  va,  en  s'épanouissant,  s'insérer 
à  la  base  du  cinquième  métatarsien  ;  c'est  le  tendon  normal 
du  péronier  antérieur. 
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Le  second  tendon,  sUné  en  dedans  du  précédent,  auquel  il 
est  égal  comme  voinme,  va,  en  s'épanouissant  aassi,  s'in- 


I,  corpi  ahuDii  dn  mDMl*  ptranlsr  uili- 
rieur  a'iiuiriat  lur  praïqDt  lunla  U  loB' 
goeor  da  bord  intiriear  du  pironi  el,  ei 
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aui  deux   demièraa 
BiUinieur  propre  du 
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cndant  à  la  première 

il  i  la  premiira 


n  daa  orlaila 


screr  sur  le  bord  supérieur  du  coppa  du  cinquième  méta- 
tarsien. 
Le  troisième  tendon,  qui  est  le  plus  interne  des  trois,  va 
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s'insérer  sur  les   deux  dernières  phalanges  du   cinquième 
orteil. 

Ce  dernier  tendon  pourrait  être  considéré  comme  étant  le 
faisceau  externe  do  l'extenseur  commun  détaché  de  ce 
muscle  et  réuni  au  péronier  antérieur;  cependant,  il  n'en 
est  peut-être  pas  tout  à  fait  ainsi^  car  nous  retrouverons  à 
l'extenseur  commun  un  tendon  atrophié,  qui  se  dirige  vers 
le  cinquième  orteil.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  tendon  n'atteint 
pas  le  doigt  vers  lequel  il  est  dirigé. 

Ce  muscle  peut  être  considéré  comme  un  extenseur  propre 
du  petit  orteil;  il  rappelle,  par  conséquent,  la  disposition 
des  extenseurs  des  doigts  de  la  main. 

L'extenseur  commun  des  orteils  s'insère  en  haut  sur  la 
tubérosité  externe  du  tibia  et  sur  le  cinquième  supérieur  du 
péroné;  son  corps  charnu  se  divise  bientôt  en  deux  fais- 
ceaux :  l'un,  externe;  l'autre,  interne.  Ce  dernier  est  un  peu 
moins  développé  que  le  premier  * . 

Le  faisceau  externe  est  continué  par  un  tendon  qui,  au 
niveau  du  ligament  annulaire  du  tarse,  se  divise  en  trois 
parties  :  le  tendon  médian  va  s'insérer  aux  deux  dernières 
phalanges  du  quatrième  orteil;  le  tendon  externe,  très  grêle, 
se  dirige  vers  le  cinquième  orteil  ;  mais  il  s'arrête  avant  d'at- 
teindre ce  doigt  et  prend  ses  insertions  sur  le  corps  du  qua- 
trième métatarsien  ;  le  tendon  interne  va  vers  le  troisième 
orteil,  sur  les  phalanges  duquel  il  s'insère,  après  s'être  con- 
fondu avec  un  autre  tendon  qui  appartient  au  faisceau 
suivant. 

Le  faisceau  interne  a  un  corps  charnu  auquel  succède  un 
tendon,  qui,  au  niveau  du  ligamenl  annulaire  du  tarse,  se 
divise  en  deux  portions  :  une  portion  externe,  qui,  allant  au 
troisième  orteil,  reçoit,  avant  d'atteindre  ce  doigt,  le  tendon 
interne  du  faisceau  externe,  dont  il  partage  les  insertions. 
Ces  deux  tendons  sont,  de  plus,  réunis,  au  niveau  des  bases 
des  métatarsiens^  par  une  petite  bride  tendineuse. 

^  Celte  disposition  a  déjà  été  constatée  par  Cbudzinski.  Voir  Hevue 
d^anlhropologiej  1874,  p.  87,  et  1882,  p.  61S. 
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La  portion  interne  va  s*insérer  aux  deux  dernières  pha- 
langes du  deuxième  orteil. 

L'extenseur  propre  du  gros  orteil,  au  niveau  du  ligament 
annulaire  du  tarse,  se  divise  en  trois  tendons  :  un  tendon 
médian  qui  va  s'insérer  à  la  base  de  la  seconde  phalange  du 
gros  orteil;  deux  tendons  latéraux,  grêles,  destinés  à  la  pre- 
mière phalange. 

Celui  (le  ces  deux  tendons  latéraux  qui  est  situé  en  dedans 
du  tendon  principal  est  signalé,  dans  les  traités  d*anatomie, 
comme  existant  très  souvent.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
tendon  qui  est  situé  en  dehors. 

Sur  le  même  pied  de  ce  sujet,  nous  avons  trouvé  cinq 
faisceaux  au  muscle  pécUeux.  Le  faisceau  surnuméraire,  un 
peu  plus  grêle  que  les  faisceaux  normaux,  est  situé  entre  le 
premier  et  le  deuxième  de  ces  derniers;  il  se  dirige  vers  le 
côté  interne  de  l'articulation  métatarso-phalangienne  du 
deuxième  orteil  et  prend  ses  insertions  sur  le  c6té  corres- 
pondant de  la  base  de  la  première  phalange  de  ce  doigt. 

Telles  sont  les  quelques  anomalies  que  nous  avons  eu  la 
chance  d'observer.  En  en  faisant  connaître  la  disposition, 
nous  avons  eu  pour  but  d'apporter,  par  Tétude  de  quel- 
ques faits,  notre  part  de  collaboration  à  des  travaux  dont 
l'importance  est  maintenant  généralement  reconnue  par  tous 
ceux  que  préoccupent  les  questions  si  fécondes  d'anthropo- 
logie zoologique. 

FormatioD  des  ▼ariétés. 
Albiolsme  et  (E^anehlssemenf  ; 

PAR   M.    G.    DE   MORTILLET. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  quelques  espèces 
de  coquilles  terrestres  que  je  destine  &  Tusage  des  cours 
de  rA>?ociation  pour^  l'enseignement  des  sciences  anthro- 
pologiques. Ces  espèces  présentent  un  véritable  intérêt 
au  point  de  vue  de  la  formation  de  variétés  ou  races,  par 
conséquent  du   transformisme.    Elles  montrent  aussi   que 
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les  mêmes  actions  se  produisent  dans  toute  Téchelle  ani- 
male, depuis  les  mollusques  jusqu'à  l'homme  inclusivement. 

La  première  de  ces  espèces  est  \* Hélix  alpina  de  Faure- 
Biguet.  Elle  a  surtout  été  signalée  à  la  Grande-Chartreuse, 
près  de  Grenoble  (Isère),  où  Ton  peut  l'étudier  très  facile- 
ment. Cette  coquille  mârite  bien  son  nom  d'alpine.  A  la 
Grande-Chartreuse,  elle  se  trouve  depuis  la  chapelle  de  Saint- 
Bruno  jusque  sous  les  rochers  perpendiculaires  du  Grand- 
Som,  de  1  300  à  i  900  mètres  d'altitude.  Entre  ces  deux 
points  extrêmes,  elle  est  surtout  fort  abondante  à  Bovinant, 
vers  la  limite  des  forêts,  i  750  mètres.  Dans  le  massif  de  la 
Chartreuse,  sur  Savoie^  le  botaniste  Huguenin  l'a  signalée 
au  mont  Granier,  vers  la  grotte ,  à  i  500  mètres ,  et  à 
Cherche- Vache,  sur  le  mont  Otheran,  à  i  550  mètres.  Mon 
ami  et  collaborateur  François  Dumont  l'a  rapportée  des 
montagnes  de  Saint-Jean  de  Belleville,  du  côté  des  Avan- 
chers,  arrondissement  de  Moutiers,  1600  mètres.  Le  bota- 
niste Didier  l'a  indiquée  à  Saint-Sorlin  d'Arve,  arrondisse- 
ment de  Saint-Jean  de  Maurienne,  1500  mètres.  Moi-même 
je  l'ai  recueillie  en  Maurienne,  dans  une  clairière,  au  milieu 
des  sapins,  à  Montrond,  à  1  300  mètres,  et  dans  le  haut  de  la 
vallée  deValloire,  à  partir  de  Bonnenuit,  1 700  mètres,  jusque 
vers  le  col  du  Galibier,  2500  mètres.  On  peut  donc  dire, 
d'une  manière  générale,  que  cette  espèce  occupe  une  zone 
se  développant  sur  les  hautes  montagnes,  300  mètres  au- 
dessous  et  300  mètres  au-dessus  de  la  limite  des  forêts. 

Cette  différence  d'habitation  modifie  la  coquille.  Dans  les 
forêts,  elle  est  plus  grande,  subdéprimée  et  même  aplatie, 
blanchâtre  et  sensiblement  carénée.  L'ombilic  large  n'est 
pas  modifié  par  le  bord  columellaire  et  permet  de  voir  un 
peu  plus  d'un  tour.  Au-dessus  de  la  limite  des  forêts,  cette 
coquille  est  plus  petite,  subglobuleuse,  grise,  à  peine  ou  pas 
du  tout  carénée,  et  plus  fortement  striée.  L'ombilic  est  plus 
étroit,  un  peu  recouvert  par  le  bord  columellaire,  et  laisse 
à  peine  voir  un  tour  de  spire.  Malgré  la  difTérence  de  lar- 
geur de  la  coquille,  la  hauteur  moyenne  reste  la  même  pour 
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les  deux  variétés.  Elles  s^observent  très  bien  à  la  Grande- 
Gbartreuse,  où  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  Bovinant  est 
sous  bois,  et  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  plateau  donûiie 
la  limite  locale  des  forêts. 

En  descendant  de  Bovinant  à  la  cbapelle  de  Saint-BmnOi 
à  mesure  qu*on  s*engage  dans  la  gorge,  la  forêt  prend  de  la 
vigueur  et  devient  de  plus  en  plus  fraîche  et  humide.  Sous 
cette  double  inûnenceyVHelix alpma,doni\e  test  estd*aulant 
plus  épais,  calcaire  et  opaque  que  la  coquille  se  trouve  sur 
un  point  plus  sec  et  plus  découvert,  voit  ce  test  diminuer 
d'épaisseur,  d*opacité,  passer  peu  à  peu  du  calcaire  au  corné, 
se  panacher  et  finir  par  devenir  complètement  tacheté  de 
points  semi-translucides  vers  la  fontdne  de  Saint-Bruno^  à 
1 280  mètres. 

En  descendant  encore  plus  bas,  à  830  mètres,  vers  Tétroit 
défilé  qu*on  appelle  la  Poi^e  du  Sapey,  on  trouve  une  autre 
forme  qui  a  été  nommée  par  Michaud  Hélix  FontentlUL 
G*est  la  variété  de  la  chapelle  de  Saint-Bruno  dont  les  carac- 
tères se  sont  fortement  affirmés.  En  effet,  X Hélix  FontenilUi 
se  distingue  de  Valpina  par  sa  taille  plus  grande^  son  apla- 
tissement plus  considérable,  sa  carène  franchement  accu* 
sée,  son  ombilic  largement  ouvert  et  son  test  tout  corné, 
panaché.  Ce  n'est  là  que  le  développement  nettement  accusé 
des  tendances  que  nous  avons  vues  se  produire  dans  Valpina 
des  sommets  découverts,  à  mesure  qu*elle  pénétrait  dans  la 
forêt.  Déjà  très  indiquées  à  la  chapelle  Saint-Bruno,  elles  ont 
pris  leur  maximum  de  développement  à  la  Porte  du  Sapey, 
et  comme  les  deux  stations  sont  isolées  Tune  de  Tautre,  il 
n'y  a  pas  d'intermédiaires  qui  permettent  de  suivre  pas  à 
pas  la  transformation,  comme  nous  venons  de  le  faire  entre 
Bovinant  et  Saint-Bruno. 

La  station  de  V Hélix  FontenilUi  se  relie  pourtant  avec 
celle  de  Bovinant  par  une  aulre  direction.  La  Porte  du  Sapey 
est  une  gorge  si  étroite,  qu'elle  est  entièrement  occupée  par 
un  torrent  écumeux,  ombragé  par  de  hauts  rochers  et 
d'épaisses  forêts.  C'est  plutôt  une  énorme  fente  ou  brisure 
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du  roc  vif,  dont  les  parois  s*élëvent  à  une  très  grande  hauteur 
et  vont  rejoindre,  du  côté  de  la  Chartreuse,  la  terrasse  ou 
plateau  de  Bovinant  et  la  croupe  du  Grand-Som,  à  une  alti- 
tude de  i  600  à  4  700  mètres.  Des  Hélix  alpina  de  ces  sommets 
ayant  glissé  sur  ces  pentes  abruptes,  presque  verticales,  sont 
tombées  au  fond  de  la  gorge,  éminemment  ombragée  et 
humide.  Sous  cette  double  influence,  elles  se  sont  trans- 
formées en  Hélix  Fontenilln, 

L'extrémité  opposée  de  la  terrasse  ou  plateau  de  Bovinant 
vient  confirmer  ces  déductions.  Descendant  progressivement 
vers  Saint-Pierre  d*Entremont,  elle  se  recouvre  peu  à  peu  de 
bois  dans  lesquels  pénètrent  aussi  les  Hélix  alpina^  subis- 
sant les  mêmes  modifications  que  dans  la  direction  de  Saint- 
Bruno.  Mais  on  peut  suivre  Taction  des  forêts  à  un  niveau 
plus  bas.  Vers  i  000  mètres,  on  trouve  encore,  au  milieu  de 
superbes  sapins,  des  individus  qui  tiennent  le  milieu  entre 
la  variété  tachetée  de  V alpina  de  Saint-Bruno  et  la  véritable 
Fontenilln  de  la  Porte  du  Sapey. 

A  Vérone,  en  Italie,  j'ai  été  à  même  d'observer  sur  une 
Hélix  voisine  de  Valpina,  V Hélix  cingulata  de  Studer,  l'in- 
fluence des  milieux  et  la  localisation  des  variétés. 

L'Hélix  cingulata  est  une  charmante  coquille  assez  grosse, 
qui  attire  Tattention.  Elle  est  extrêmement  répandue  dans  le 
Véronais.  Sa  taille  varie  assez  facilement.  A  quelques  kilo- 
mètres à  Test  de  Vérone  existe  le  bourg  de  Montorio,  qui 
possédait  un  vieux  château  dont  il  reste,  entre  autres,  une 
très  haute  tour  carrée.  Sur  le  rocher  qui  supporte  le  château, 
il  y  a  beaucoup  de  cingulata  de  taille  moyenne.  Quelques- 
unes  de  ces  Hélix  se  sont  établies  sur  le  sommet  de  la  tour  : 
subissant  l'influence  des  habitats  de  dimepsions  res- 
treintes, ces  coquilles  ont  pris  un  moindre  développement  ; 
elles  sont  restées  plus  petites  que  leurs  congénères  de  la 
base  et  elles  constituent  une  variété  minor. 

Un  caractère  général  de  V Hélix  cingulata  est  d'avoir,  sur 
un  fond  assez  clair,  une  fascie  ou  bande  brune.  Pourtant, 
parfois,  cette  fascie  manque  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la 
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variété  inornata.  Cette  variété  exceptionnelle,  habituellement 
très  disséminée,  forme  pourtant  une  colonie  à  Vérone  même, 
en  dehors  de  la  porte  San-Zeno.  Sur  ce  point  assez  restreint, 
Fanomalie  est  devenue  la  règle.  En  s'accouplant  entre  elles, 
les  Cingulala  inornata  ont  formé  un  groupe  ou  une  race  qui 
se  maintient  et  se  conserve. 

Cependant,  comme  elles  sont  entourées  de  toute  part  par 
des  Cingulala  fasciata,  il  y  a,  sur  le  pourtour  de  la  colonie,  des 
mélanges  ;  aussi  rencontre-t-on  en  certain  nombre  des  HeUx 
ayant  une  fascie  très  affaiblie,  très  pâle,  à  peine  apparente, 
tenant  le  milieu  entre  Vinomata  et  la  fasciala.  C'est  tout  à 
fait  réquivalent  des  demi-sang  entre  le  nègre  et  le  blanc.  Ce 
qui  montre  bien  que  tous  les  animaux,  quel  que  soit  leur 
degré  de  développement,  sont  soumis  aux  mêmes  lois. 

Les  alpina  et  cingulala  appartiennent  à  un  groupe  à' Hélix 
qu*on  a  désigné  sous  le  nom  de  campylées.  Toutes  les  cam- 
pylées  forment  une  série  dont  les  extrêmes  diffèrent  grande- 
ment, dans  laquelle  on  peut  opérer  diverses  coupures  nette- 
ment tranchées,  mais  qui,  examinée  dans  son  ensemble, 
offre  des  passages  et  des  transitions  successives,  de  sorte 
qu'elle  est  continue  et  paraît  ne  présenter  que  des  modifica- 
tions d'un  seul  et  même  tout. 

Les  cingulala  des  Alpes  italiennes  suffisent  pour  bien  éta- 
blir ce  fait.  Nous  venons  de  parler  du  type  fasciaia  qui 
devient  subfasciata  et  inornata.  Nous  avons  vu  ce  type  dimi- 
nuer de  taille  dans  une  station  très  restreinte  comme  éten- 
due, le  sommet  d'une  tour.  Pour  une  autre  cause  qui  nous 
échappe,  elle  se  trouve  en  Tyrol,  surtout  dans  la  vallée  de 
Non,  avec  des  proportions  bien  moindres  encore.  On  trouve 
V Hélix  xmula  Rossmasler,  qui  n'est  qu'une  cingulala  en 
miniature. 

Dans  les  vallées  ombreuses  et  humides  des  Alpes  Lom- 
bardes, le  test  opaque  de  VHeiix  cingulala  devient  moins 
épais,  plus  corné  et  se  macule  de  taches  semi-diaphanes, 
action  tout  à  fait  analogue  à  ce  que  nous  avons  vu  se  pro- 
duire  pour  YHeliap  alpina  dans  les  forêts  humides  de  la 
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Grande-Chartreuse.  Ce  rapprochement  se  complète  par  des 
modifications  de  formes,  applatissement  de  la  spire,  forma- 
tion d'une  carène,  élargissement  de  la  bouche,  agrandisse- 
ment deTombilic,  etc.  Aussi  lan,  grand  partisan  d*espèces, 
en  a-t-il  fait  deux,  grâce  à  ces  modiQcations,  les  Hélix  colu- 
brina  et  tigrina. 

Si,  du  fond  de  ces  vallées,  on  gravit  les  montagnes,  on  voit 
les  cingulatay  afin  d'éviter  le  plus  possible  les  grands  froids  de 
rhiver  et  surtout  l'action  desséchante  des  grands  vents,  épais- 
sir etcorser leur  test,  qui  devient  tout  à  fait  calcaire.  On  passe 
à  V Hélix  fngida  de  lan,  qui  se  rencontre  sur  les  hauts  som- 
mets des  Alpes  de  la  Lombardie,  entre  autres  sur  la  Grigna, 
vers  2300  à  2  400  mètres  d'altitude.  Tout  d'abord,  cette 
Hélix  frigida  conserve  la  fascie  de  V Hélix  cingulafa  type  ; 
puis,  quand  la  coquille  se  renforce  encore  en  calcaire,  la 
fascie  disparaît. 

Cette  transformation  de  V Hélix  cingulata  en  Hélix  frigida 
est  tellement  le  résultat  de  certaines  actions  atmosphériques 
et  influences  d'altitude,  qu'on  Tobserve  partout  où  l'on  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi,  dans  la  vallée  de 
la  Roya,  ancien  comté  de  Nice^  frontière  actuelle  des  Alpes- 
Maritimes  et  du  Piémont,  tous  les  conchyliologues  con- 
naissent la  colonie  à' Hélix  cingulata  de  la  gorge  de  Saorgio. 
On  y  recueille  des  individus  à  peu  près  semblables  à  ceux  de 
Vérone.  En  remontant  la  vallée  et  surtout  en  s'élevant  dans 
les  montagnes,  on  les  voit  se  modifier,  et  Jean  de  Charpentier 
m'a  assuré  avoir  trouvé  parmi  les  coquilles  récoltées  par 
Boissier  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  col  de])Tende,  la 
véritable  Hélix  frigida. 

Il  y  a  là  une  charmante  étude  à  faire  pour  Carlo  Polio- 
nera,  qui  étudie  avec  tant  de  soin  les  mollusques  du  Pié- 
mont et  leurs  diverses  modifications. 

ItHelix  alpina  n'est,  du  reste,  qu'une  forme  plus  petite 
de  la  fngida,  ayant  un  habitat  analogue  mais  un  peu  plus 
occidental. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  concernant  la  localisation  d'une 
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variété  d*ornementation,  peut  s'appliquer  aussi  à  la  localisa-' 
tion  de  ralbinisme. 

L*albinisme  est  une  variété  pathologique,  provenant  de 
Tabsence  de  pigment  coloré.  Les  cas  d'albinisme  sont  fort 
communs  parmi  les  coquilles  terrestres,  et  ces  cas,  généralisés 
et  transmis  par  génération,  peuvent  arriver  à  former  des 
colonies. 

V Hélix  nemoralis  de  Linné  est  cette  hélix  si  commune  dans 
nos  buissons,  nos  haies,  nos  bosquets,  qui  a  un  fond  jaune  et 
souvent  une  ou  plusieurs  fascies  noires.  Elle  est  caractérisée 
par  un  péristome  brun  et  une  large  tache  brun&tre  sur 
Tavant-dernier  tour^  à  Tentrée  de  la  bouche.  Dans  les  indi- 
vidus albinos,  le  péristome  est  blanc  de  lait,  la  tache  brune 
de  la  bouche  manque  et  les  fascies  noires  sont  remplacées 
par  des  fascies  blanches,  hyalines ,  transparentes.  A  la 
Tronche,  près  de  Grenoble  (Isère),  les  Hélix  nemoralis  sont 
typiques,  avec  péristome  et  bouche  brune  ;  le  plus  grand 
nombre  est  a  plusieurs  fascies  noires.  Trois  ou  quatre  kilo- 
mètres plus  loin,  en  remontant  la  vallée,  à  Meylan,  les  Hélix 
nemoralis  sont  presque  exclusivement  albinos,  celles  à  fascies 
dominant.  C'est  la  même  population  comme  ornementation; 
seulement,  par  suite  de  l'albinisme,  les  fascies  hyalines  ont 
remplacé  les  fascies  noires,  comme  les  péristomes  blanc  de 
lait  et  les  bouches  incolores  ont  remplacé  les  péristomes 
bruns  et  les  bouches  foncées.  Il  y  a  là  une  véritable  colonie 
albinos  qui  se  maintient  et  se  multiplie  par  accouplement. 

L*albinisme  des  Hélix  nemoralis,  bien  que  très  net  et  très 
facilement  reconnaissable,  n'est  pas  tout  à  fait  complet.  La 
coquille  conserve  toujours  une  teinte  jaunâtre  ;  le  brun  seul 
disparaît  complètement,  laissant  le  péristome  d'un  blano 
de  porcelaine  et  les  fascies  d'un  blanc  hyalin. 

Mais  il  est  des  espèces  où  l'albinisme  est  bien  plus  frap- 
pant. Ainsi  VHelix  cincla  de  MuUer,  grosse  espèce  que  Ton 
vend  sur  les  marchés  de  la  Vénôtie,  comme  l'escargot  des 
vignes  chez  nous,  dont  le  test  est  nuancé  de  brun  et  de  roux, 
devient  entièrement  blanc  de  neige  brillant  par  l'albinisme. 


6.   DE  MORTILLBT.  --  FORMATION  DBS  VARIÉTÉS.  577 

La  forme  reste  exactement  la  même,  mais  Taspect  change 
tellement,  que  Da  Costa  en  a  fait  une  espèce  sous  le  nom 
à' Hélix  Pollinii.  Cette  variété  se  trouve  aussi  groupée  plus 
ou  moins  dans  certaines  localités  du  Yéronais. 

L'albinisme  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d^intensité 
dans  toute  Téchelle  animale  ;  commun  chez  les  invertébrés, 
il  se  retrouve  parfois  chez  les  vertébrés,  d'une  manière 
complète  ou  partielle.  Pour  ne  parler  que  des  mammifères, 
je  citerai  de  la  Haute-Savoie  : 

1**  Un  blaireau.  Mêles  taxus  Schreber,  des  Ollières,  près 
d'Annecy,  entièrement  blanc. 

2®  Une  taupe,  Talpa  europxa  Linné,  des  environs  d'An- 
necy, jaunâtre  au  lieu  d'être  grise.  Albinisme  général  sur 
l'animal,  mais  incomplet  comme  intensité. 

3®  Un  écureuil,  Sciurus  vulgarù  Linné,  de  Brison-en- 
Faucigny,  fauve,  mais  à  queue  toute  blanche. 

Ces  trois  animaux,  qui  se  trouvent  au  musée  d'histoire 
naturelle  d'Annecy,  représentent  les  trois  modes  d'albinisme  : 

Le  blaireau,  l'albinisme  général  et  complet  ; 

La  taupe,  Talbinisme  général  mais  incomplet; 

L'écureuil,  l'albinisme  partiel. 

Ces  trois  modes  d'albinisme  se  retrouvent  chez  l'homme. 
Nous  avons  tous  vu  des  Français  albinos  ;  on  en  montre  de 
temps  à  autre  dans  nos  foires,  d'un  blanc  parfait,  aux  yeux 
rouges. 

Quand  j'étais  conservateur  du  musée  d'Annecy,  en  1855 
et  1856,  j'ai  observé,  entre  Annecy  et  Alby,  une  famille  dont 
trois  enfants  étaient  des  albinos  incomplets,  au  môme  degré 
que  la  taupe  dont  je  viens  de  parler.  Cette  famille  montre 
que  l'albinisme,  dans  ses  divers  degrés,  peut  se  grouper  sur 
un  point  déterminé  et  même  se  reproduire  régulièrement 
dans  une  famille  donnée.  En  effet,  les  rats.  Mm  rattm  Linné, 
et  les  souris.  Mus  musculus  Linné,  entièrement  blancs,  for- 
ment des  familles  nombreuses  et  parfois  même  des  colonies 
sans  mélange,  dans  certaines  maisons,  dans  certains  quar- 
tiers. J'ai  occupé  à  Paris,  vers  1864,  à  l'angle  de  la  rue  de 
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Vaugirard  et  de  la  rue  Madame,  un  appartement  où  les 
souris  abondaient.  Mais  au  lieu  d'être  du  gris  spécial  que  Ton 
a  désigné  sous  le  nom  de  gris  de  souris,  elles  étaient  toutes 
d'un  gris  fort  clair,  blanchâtre.  C'était  un  albinisme  incom- 
plet  qui  se  transmettait  régulièrement  par  génération.  Anssi, 
il  s'était  formé  là  plus  qu'une  famille,  une  véritable  race  de 
souris,  ayant  toutes,  au  même  degré,  un  ^albinisme  rudi* 
mentaire. 

Dans  les  environs  de  Genève,  à  côté  du  rat  noir  ordinaire, 
Mus  rattusy  se  trouve  un  rat  à  ventre  blanc,  que  F.-J.  Pictet 
a  décrit  sous  le  nom  de  i\fus  ieueogaster,  espèce  ou  variété 
qui  se  rencontre  encore  bien  plus  fréquemment  en  Italie. 
N'est-ce  pas  tout  bonnement  un  albinisme  partiel  qui  se 
maintient  d'une  manière  régulière  et  permanente? 
Il  me  reste  à  parler  du  gauchissement. 
Voici  deux  coquilles  d'Hélix  pomaiia  Linné,  escargot  des 
vignes,  la  plus  grosse  de  toutes  les  coquilles  terrestres  de 
France.  La  spire  s'enroule  de  gauche  à  droite  ;  c'est  le  cas 
général. 

Voici  deux  autres  individus  identiques  aux  premiers,  mais 
qui  s'enroulent  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  droite  à 
gauche.  G*est  une  anomalie  que  l'on  a  dénommée  contraria 
ou  sinistrorsa.  Chez  l'Hélix  pomatia^  celte  anomalie  est  fort 
rare.  Je  ne  l'ai  rencontrée  que  six  fois  sur  dix-huit  mille  indi- 
vidus examinés  pendant  trois  ans  sur  le  marché  de  Genève, 
ce  qui  fait  en  moyenne  un  sur  trois  mille. 

L* Hélix  pomatia,  yRrïèié  contraria^  est  trop  rare,  trop  excep- 
tionnelle pour  que  Ton  puisse  observer  des  faits  naturels 
établissant  qu'elle  est  à  même  de  se  généraliser  sur  un  point 
donné  et  de  faire  race.  Mais  la  possibilité  de  la  formation 
d'une  race  contraria^  dans  un  genre  et  même  dans  une  es- 
pèce de  coquille  terrestre,  est  très  bien  établie  par  les  Par^ 
tula,  mollusques^très  voisins  des  Bulimus.  Ce  genre  est  large- 
ment développé  à  Otahiti.  Il  y  forme  plusieurs  espèces,  les 
unes  droites,  les|autres  gauches,  qui,  bien  que  faciles  à  dis- 
tinguer, ont  pourtant  entre  elles  les  plus  grands  rapports  et 
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un  air  de  famille  très  prononcé.  Il  y  a  plus,  une  de  ces  espèces 
se  compose  dlndividus^à  peu  près  en  nombre  égal,  indistino> 
tement  enroulés  à  droite  ou  à  gauche. 

Gomme  l'albinisme,  comme  la  localisation  des  variétés, 
mais  d'une  manière  moins  apparente,  l'influence  de  la  gauche 
et  de  la  droite  remonte  des  animaux  inférieurs  jusqu'à 
l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  gauchers  et  des  droitiers; 
qu'il  y  a  et  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  des  gauchers  et  des 
droitiers.  Les  instruments  en  pierre  préhistoriques  nous  per- 
mettent de  le  constater.  Parmi  ces  instruments,  les  grattoirs 
néolithiques^  qui  se  maniaient  directement  à  la  main,  per- 
mettent presque  toujours  de  reconnaître  sûrement  si  ceux 
qui  s  en  servaient  étaient  droitiers  ou  gauchers. 

J'ai  essayé  354  grattoirs  néolithiques,  sur  lesquels  iOS 
étaient  pour  des  droitiers,  197  pour  des  gauchers.  Il  en 
reste  52  pouvant  être  employés  des  deux  mains  ou  tout  au 
moins  n'étant  pas  assez  nettement  tranchés  pour  qu'on  puisse 
les  attribuer  sûrement  à  Tune  ou  Tautre  des  deux  catégories. 
Ces  grattoirs  se  répartissent  ainsi  : 

Droiiiert.    OmiAlitrf.    MittM. 

SUiion  de  Gampigny  (Seine- Inrériture). 
Musée  de  Saint-Germain 8  tS  6 

La  Tour  des  Puyens,  à  Marly-le-Roi  (Selne- 
et-Oise).  Musée  de  Saint-Germain S  7  s 

Plateau  de  Pontlevoy  (Loii-et-Gher).  Musée 
de  Saint-Germain ••  9  10  5 

Camp  Barbet^  près  Mouy  (Oise).  Musée  de 
Saint-Germain Il  S4  6 

Id,  Résultat  d'une  course  faite  avec  les  audi- 
teurs de  mon  cours  de  l'École  d'anthro- 
pologie     

Localités  diverses.  Musée  de  Suiiil-âermaiD. 

Id,  Collection  Adrien  de  Mortillet 

Habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Musée  de 
Saint-Germain 

/d.  Collection  Adrien  de  Mortillet • 

Totaux.   105  197  6Î 

Les  gauchers  étaient  donc  deux  fois  plus  nonabreux  en 
France  que  les  droitiers.  La  proportion  était  un  peu  moins 
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considérable  en  Suisse.  En  examinant  isolément  les  localités 
qui  sont  confondues  dans  le  tableau  sous  la  rubrique  de 
Localités  diverses,  les  droitiers  semblent  avoir  de  la  prépon- 
dérance dans  le  midi  de  la  France  ;  par  contre,  les  gauchers 
dominaient  énormément  à  Ghassey  (Gôte-d'Or) .  Mais  le  nombre 
des  grattoirs  de  ces  diverses  localités  qui  ont  été  examinés 
est  insuffisant  pour  en  tirer  des  conclusions  définitives.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que^  pendant  le  préhistorique,  les 
gauchers  étaient  beaucoup  plus  abondants  que  de  nos  jours 
dans  nos  régions. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer 
que  Tétude  des  êtres  inférieurs  est  utile,  nécessaire  même 
pour  l'enseignement  complet  de  ce  qui  concerne  les  êtres 
supérieurs.  Nombre  de  phénomènes  vitaux  relient  le  mol- 
lusque à  rhomme.  Les  lois  de  révolution  les  rattachent  Tun 
à  l'autre . 

Discussion. 

M.  Tqieullen.  Ces  modifications  n'intéressent-elles  que 
l'espèce,  ou  ont-elles  lieu  d'une  espèce  à  une  autre  ? 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Les  modifications  que  je  viens  d'indiquer 
concernant  les  IJelix  portent  sur  des  formes  que  les  conchylio- 
logucs  donnent  comme  des  espèces  :  Y  Hélix  alpina  et  YHelix 
Fontenillii  d'une  part  ;  les  Hélix  cingulata,  colubrina,  tigrina 
et  frigida,  d'autre  part.  Quant  à  savoir  si  ces  diverses  formes 
s'accouplent  ou  ne  s'accouplent  pas  entre  elles,  l'expérience 
n'a  pas  été  faite. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  des  secrétaires  :  a.  de  MORTILLET. 
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m*  SÉANCE.  —  47  joillet  1890. 

Présidence  de  M*  SAIVSOIly  anelen  président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  Dorlhac  de  Borne,  datée  de  Libreville  (colonie 
du  Gabon-Congo),  8  juin,  et  remerciant  la  Société  de  son 
élection  comme  membre  titulaire. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui« 
vante,  adressée  par  M.  Gaillard,  de  Plouharnel: 

Monsieur  le  secrétaire  général, 

Dans  le  Bulletin  de  1889,  je  lis  à  la  page  424  la  communi- 
cation que  vous  avez  faite  sur  mes  mémoires  relatifs  aux 
alignements  de  menhirs  dans  le  Morbihan,  et  dont  les  conclu- 
sions ne  seraient  pas  fondées  pour  deux  causes.  La  première, 
selon  votre  opinion,  parce  que  Tastronomie  actuelle  diffère 
de  celle  de  Tépoque  de  la  construction  ;  la  seconde,  selon 
M.  G.  de  Mortillet,  parce  qu'il  y  a  des  alignements  coudés. 

Permettez-moi,  en  quelques  mots,  de  rétablir  mes  preuves. 

Je  me  suis  préoccupé  tout  spécialement  de  Tobservation 
que  vous  avez  signalée,  et  j'ai  obtenu  de  la  bienveillante  et 
courtoise  coopération  de  M.  Bigourdàn,  de  l'Observatoire  de 
Paris,  les  calculs  et  les  détails  suivants  : 

La  précession  des  équinoxes  n'a  pas  d'influence  sur  la 
direction  du  lever  du  soleil,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  En  prenant  pour 
base  actuellement  les  degrés  de  la  boussole,  on  obtient  ces 
résultats  : 


1889.. 

Actuel Solstice  d'été . . 

.  53»  50' 

Solstice  d'hiver. . 

,  1260 10' 

1800.. 

(Après  J.-C.).             — 

53  48 

— 

126   12 

800.. 

—                       — 

53  34 

— 

126  26 

200.. 

(Avant.!  .-G.).            — 

53  19 

— 

126  41 

1200.. 

—                      — 

53  50 

— 

126  55 

2200 . . 

—                      — 

52  50 

-, 

)27  10 
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Ces  calculs  sont  basés  sur  la  latitude  de  Plouharnel  47<>  36^ 
Il  demeure  ainsi  mathématiquement  démontré  qu'une  varia- 
tion de  1  degré  exige  plus  de  quatre  mille  ans  ;  ceci  permet-il 
d'élever  une  objection  ou  une  controverse  sérieuse  ?  Les 
observations  que  j'ai  exposées  ont  été  faites  à  Toeil  nu  et 
sont  basées  sur  les  apparences  visibles  ;  il  en  fut  de  même 
lors  de  Térection  des  monuments.  Doit-on,  d*un  autre  côté, 
admettre  uniquement  une  précision  rigoureuse  ou  absolue 
dans  la  situation  actuellement  ruinée  des  cromlechs  de  ces 
alignements,  quelques  soins  que  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques  ait  apportés  à  leur  restauration? Il  y  a 
dans  mes  conclusions  et  Tappréciation  qui  en  a  été  faite, 
quant  à  Tâge  des  alignements,  non  point  une  contradiction 
mais  une  concordance.  J*ai  démontré  leur  haute  antiquité 
contrairement  à  beaucoup  d^auteurs,  et  ce  qui  a  été  dit  en 
opposition  à  mes  conclusions  se  trouve  les  confirmer. 

L'observation  de  M.  de  Mortillet  se  retourne  contre  ce  qu'il 
a  voulu  établir.  Oui,  il  y  a  deux  systèmes  d'alignements  cou- 
dés, ce  sont  ceux  du  Ménec  Vihan^  à  Kerlescan,  et  ceux  de 
Kerzbero,  à  Erdeven.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  signaler  ce9 
courbes  pour  en  faire  des  preuves  d'erreur.  L'erreur  dispa- 
rait bien  vite,  car  elle  n'a  jamais  existé,  si  Ton  ajoute  ce 
qu'établissent  mes  mémoires. 

Au  Ménec  Yihan,  à  Kerlescan,  le  coude  se  fait  vers  le 
solstice  d'été  ;  et  à  Kerzhero,  au  Mané  Bras,  existent  les  ruines 
d'un  cromlech,  dont  on  ne  peut,  il  est  vrai,  exactement  déter- 
miner actuellement  la  superficie,  mais  dont  l'existence,  au 
coude  même  des  alignements,  suffit  pour  expliquer  à  la  fois 
et  l'inflexion  des  avenues  et  la  nécessité  du  cromlech  pour 
déterminer  la  situation  des  index. 

Il  est  bon  de  ne  pas  appliquer  la  qualification  de  théorie 
aux  faits  que  j'ai  signalés  et  qui  sont  uniquement  matériels  et 
essentiellement  visibles  et  vérifiables. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  secrétaire  général,  l'assuranee 
de  ma  respectueuse  considération. 

À.  Gaillard. 
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BouRKR  (J.-G.)-  Notes  upon  the  gentile  organisation  of  the 
Apaekes  a f  Arizona,  Washington,  in-8%  46  pages. 

Washington  (  M  ATTEWs).  The  gentile  system  ofthe  Navqjo  in-' 
dians,  Washington,  in-8*,  20  pages. 

Chus  (J.-A.  van  der).  Dagh-Register  gehouden  int  Castel  Ba* 
tavia,  anno  1861.  Batavia,  in-8%  560  pages,  1889. 

BARTHéLBMT  (F.).  Répertoire  des  découvertes  préhistoriques 
dans  le  dépatHement  de  la  Meurthe,  \  889,  in-8%  avec  grande 
oarte. 

M.  G.  de  MoRTiLLET  présente,  au  nom  de  M.  F.  Barthélémy, 
une  toute  petite  brochure  très  riche  en  renseignements.  L'au- 
teur, en  employant  les  signes  internationaux,  a  pu  grouper^ 
en  quatorze  tableaux,  les  nombreuses  indications  palethnolo* 
giques  qui  concernent  cent  soixante-six  communes  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  les  divisant  en  paléolithiques,  néoli* 
thiques,  bronze  et  fer.  Pour  chacune  d'elles,  il  indique  le 
lieudit  et  la  bibliographie.  Une  grande  carte  de  Tancien  dé-» 
partement  de  la  Meurthe,  grâce  aux  signes  conventionnels  et 
à  des  différences  de  couleur,  donne  une  vue  d'ensemble. 
C'est  un  modèle  que  l'on  pourrait  proposer  aux  chercheurs 
de  chaque  département.  La  publication  a  été  faite  par  TAsso^ 
dation  française. 

M.  Alphonse  Bertillon.  La  Photographie  judiciaire^  suivie 
d*un  Appendice  sur  la  classification  et  l'identification  anthro<> 
pométriques,  in-18  jésus  de  116  pages,  illustré  de  22  figures, 
dont  8  planches  hors  texte  en  phototypie,  juillet  i890.  Paris, 
Gauthier- Villars  et  fils. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  bibliothèque  de  la  Société]  un 
exemplaire  d'une  étude  que  je  viens  de  faire  paraître  sur  la 
photographie  judiciaire. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  développer  ici  l'analogie  de 
moyens  (et  non  de  but,  bien  évidemment)  qui  existe,  à  mon 
avis,  entre  les  recherches  ethnographiques  et  mes  études 
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d'identification  scientifique  et  particulièrement  anthropomé- 
trique. 

Tandis  que  Vanthropologiste  établit  l'identité^  la  parenté 
ou  la  dissemblance  des  races  au  moyen  de  la  comparaison 
d*un  ensemble  de  caractères  qui  équivalent  à  un  véritable 
signalement  moyen,  Tanthropomètre  judiciaire  se  livre  au 
même  travail  pour  les  individualités,  en  prenant  pour  base 
les  observations  isolées  relevées  à  des  époques  plus  ou  moins 
distantes. 

La  plupart  des  caractères  les  plus  aptes  à  distinguer  les 
races  sont,  en  même  temps,  dans  nos  populations  si  mêlées, 
les  plus  caractéristiques  pour  Tidentification  des  personna* 
lités. 

Cette  parité  de  moyens  se  retrouve  également  dans  rem- 
ploi, aujourd'hui  si  général  et  si  simplifié,  de  la  photogra« 
phie. 

L*éloge  des  collections  de  photographies  ethnographiques 
n'est  plus  à  faire.  Mais  une  des  premières  conditions  pour 
qu'elles  puissent  rendre  tous  les  services  que  Ton  est  en  droit 
d'en  attendre,  c'est  qu'elles  soient  toutes  prises  d'une  façon 
uniforme  et  bien  déterminée. 

Il  faut  régler  notamment  :  1®  le  genre  des  différentes 
poses  requises  ;  2«  le  chiffre  de  la  réduction  ;  3*  la  direction 
de  l'éclairage  ;  4**  la  qualité  et  la  longueur  focale  de  l'objectif 
à  employer;  5**  le  format  des  épreuves,  etc. 

On  trouvera,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  opuscule, 
l'exposé  détaillé  et  motivé  des  règles  y  relatives  que  j'ai  été 
amené  à  faire  adopter  par  la  préfecture  de  police  pour  l'éta- 
blissement de  ses  vastes  archives  photographiques.  Ces  règles 
ont  été,  depuis,  également  suivies  par  les  polices  des  gouver- 
nements étrangers,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui  ont 
adopté  mon  signalement  anthropométrique. 

Puis-je  espérer  qu'elles  auront  également  quelque  influence 
sur  la  direction  des  travaux  photographiques  des  membres 
de  cette  Société? 

0  Quelle  raison,  par  exemple,  un  anthropologiste  aurait-il 
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de  choisir  le  profil  de  droite  de  préférence  à  celui  de  gauche 
pour  rétablissement  de  sa  collection  photographique?  Nous 
croyons  que  le  seul  fait  que  les  assassins  de  ces  sept  dernières 
années  ont  été  photographiés  de  profil,  côté  droit,  sera,  à  ses 
yeux,  une  raison  déterminante,  et  qu'il  voudra,  à  Tavance, 
se  ménager  la  possibilité  d'établir  des  photographies  compo- 
sites ou  des  profils  moyens  comparables  avec  ces  collections, 
accessibles  au  public  scientifique  et  dont  il  est  possible  de 
retrouver  les  éléments  dans  les  journaux  illustrés  de 
Vépoque.  »   (La  Photographie  judiciaire^  introduction,  p.  4.) 

Le  portrait  une  fois  fait,  il  faut  savoir  Tutiliser. 

Dans  un  second  chapitre,  j'analyse  les  différentes  manières 
de  se  servir  du  portrait  judiciaire  pour  les  recherches  de 
police  et  de  justice. 

Certes,  voici  un  sujet  qui,  au  premier  abord,  semble  s'éloi- 
gner fort  des  études  auxquelles  nous  nous  livrons  d'habitude 
en  cette  enceinte.  Mais  ici  encore  nous  allons  retrouver  la 
parité  de  moyens  que  je  vous  signalais  il  y  a  une  minute. 

En  effet,  Texpérience  montre  que  l'on  ne  peut  rapidement  et 
sûrement  identifier  un  individu  recherché  avec  son  ancienne 
photographie  qu'à  la  condition  d'avoir  analysé  ses  traits  un 
à  un  et  d'avoir  appris  par  cœur  la  description  morphologique 
de  sa  physionomie.  Une  image  que  l'on  se  contente  de  re- 
garder superficiellement  disparaît  totalement  de  la  mémoire 
dans  un  délai  des  plus  courts,  quelques  minutes  parfois  peu- 
vent suffire  pour  l'effacer.  Resterait-elle,  que  les  mêmes 
causes  qui  donnent  parfois  à  deux  photographies  de  la  même 
personne  un  aspect  tout  à  fait  dissemblable  pourraient  se 
représenter  pour  empêcher  l'identification  au  moment  pro- 
pice. 

«  C'est  aux  particularités  de  structure  et  de  conformation 
qu'il  faut  s'attacher  ;  mais  pour  les  trouver  et  pour  en  fixer 
l'image  dans  son  esprit,  il  est  indispensable  d'en  avoir  fait 
i]|ne  étude  systématique  et  d'être  familiarisé  avec  leur  nomen- 
clature. L'image,  le  document  visuel,  n'arrive  à  s'enregistrer 
dans  le  cerveau  qu'autant  que  ce  dernier  organe  sera  à 
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même  d'en  repasser  les  traits  et  les  oaractères  et  par  la  mé* 
moire  optique  et  par  le  langage. 

«  Conclusion  :  Tagent  chargé  d*une  mission  aussi  difBcile 
que  de  rechercher  et  d'arrêter  un  criminel  à  l'aide  d'une  pho» 
tographie  doit-ôtre  à  mémo  de  décrire  de  mémoire  la  figure 
de  celui  qu'il  poursuit.  »  {La  Photographie  judiciaire^  pauim 
pp.  35  et  suiv.) 

Or,  oes  méthodes  descriptives  et  la  terminologie  spéciale 
qu'elles  réclament  sont  incontestablement  du  domaine  de 
l'anthropologie.  C'est  à  cette  science  qu'il  appartient  d'en 
indiquer  les  lignes  théoriques  ainsi  que  les  simplifications 
qu'il  convient  d'y  apporter  pour  les  mettre  à  la  portée 
d'agents  dépourvus  d'instruction  anatoraique. 

Aussi  me  suis-je  efforcé,  dans  un  dernier  chapitre,  d'es- 
quisser les  lignes  principales  dUin  guide  descriptif  de  la  figure 
humaine.  Les  différentes  formes  de  front,  de  nez,  de  menton, 
les  diverses  nuances  de  cheveux,  de  barbe  et  d'yeux  y  sont 
passées  rapidement  en  revue.  J'y  signale  notamment  la  né* 
cessité  de  graduer  les  termes  et  les  expressions,  de  façon  à 
pouvoir  les  adapter  aux  caractères  morphologiques  intermé* 
diaires  qui,  comme  la  moyenne  pour  les  dimensions,  sont 
beaucoup  plus  fréquents  que  les  cas  extrêmes. 

La  description  du  pavillon  de  l'oreille  a  été,  de  ma  part, 
l'objet  d'une  étude  toute  particulière.  C'est,  à  mon  avis,  l'or- 
gane le  plus  important  au  point  de  vue  de  l'identification. 
Les  docteurs  Féré  et  Saglas,  de  Paris,  Lannois  et  Juliaa,  de 
Lyon,  avaient,  bien  avant  moi,  publié  des  études  sur  les  ano- 
malies si  nombreuses  de  cet  organe.  Je  me  suis  efforcé  de 
faire  rentrer  la  description  de  ces  anomalies  dans  le  cadre  des 
formes  normales.  \  quel  point  précis  la  dimension,  exagérée 
en  plus  ou  en  moins,  dégénère-t-elle  en  anomalie?  Est-on  en 
droit  d'appeler  anomalie  les  variétés  de  forme  qui  se  ratta- 
chent à  la  normale  par  des  séries  non  interrompues  d'inter- 
médiaires? Ce  sont  là  des  problèmes  qui  s'écarteraient  trop 
de  mon  sujet. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  très  snooinct  sur  la 
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oloBsifloation  et  ridentiâcation  anthropométriques,  dont  je 
suis  rinventeur. 

Notre  émineni  collègue,  iVl.  le  colonel  Dubousset,  a  bien 
voulu  me  prêter  le  secours  de  son  crayon  élégant  et  scrupu- 
leux pour  illustrer  la  partie  du  texte  relative  aux  formes  de 
Toreille  et  au  relevé  du  signalement  anthropométrique.  Qu^il 
reçoive  ici  tous  mes  remerciements. 

PÉRIODIQUES. 

Archives  de  médecine  navale^  juillet  i890. 

Annales  de  thérapeutique  médico-chirurgicale  y  juin  1890. 

Annales  d'orthopédie  et  de  chirurgie  pratiques^  1*'  juillet 
1800. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
Paris,  n"  21,  2-2,  23,  1890. 

L Alliance  scientifiguey  bulletin  de  la  Société  d'ethnogra- 
phie,  mai  1890. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  philosophiques  et  sociales^ 
juillet  1890. 

Bulletin  de  l'Union  géographique  du  nord  de  la  France ^ 
mars-avril  1890. 

Comptes  rendua  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  n^  24 
et  25, 1890. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie,  n***  12  et  13,  1890. 

Bévue  scientifique,  n°  2, 1890. 

Bévue  des  traditions  populaires,  n"  6,  1890. 

Bévue  de  f  hypnotisme,  n*  1,  1890. 

Bévue  des  sciences  naturelles  appliquées,  no  13. 

Le  Progrès  médical,  n*'  27  et  28, 1890. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie, 
juin  1890. 

Le  Globe  (Bulletin),  janvier-avril  1890. 

Le  Globe  (Mémoires)»  t.  XXIX,  1^'  fascicule. 

El  Investigador  medico,  n°  6,  1890. 
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The  Journal  of  Anatomy  and  Physiology,  normal  and  pa« 
thological,  juillet  1890. 

Nature,  de  Londres,  n*»*  1079  et  1080,  1890. 

Tijdschrift  voor  indische  Taal-Land  en  Volkenkunde^  de 
Batavia,  n<»»5et(î,  1890. 

Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-vergaderingeny  de 
Batavia,  n*^  4,  1889. 

Tijdschrift  van  liet  Kon.  Nederlandsch-Aardrijkskundig 
Genootschap  gevesligd  te  Amsterdam^  n*  2,  1890. 

CANDIDATURES. 

M.Paul  du  Ghatellier,  archéologue,  présenté  par  MM.  Sal- 
mon,  G.  de  Morlillct  et  Capitan,  demande  le  titre  de  membre 
titulaire. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  0.  Saintu  et  M.  P.  du  Ghatellier  sont  élus 
membres  titulaires. 

délégations. 

M.  G.  de  Mortillet  est  délégué  pour  représenter  la  Société 
au  Gongrès  d'archéologie  qui  doit  avoir  lieu  à  Liège. 

Rapport  de  la  eommission  d'inventaire. 

M.  LE  PRÉsmENT.  Je  reçois  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  17  juillet  1890. 

Monsieur  le  Président, 

Conformément  à  la  décision  du  comité  central  de  jeudi 
dernier,  la  commission  d'inventaire  vous  remet,  sous  ce  pli, 
l'extrait  du  rapport  qui  doit  être  lu  aujourd'hui  en  séance 
publique. 
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M.  Pauvelle,  notre  rapporteur,  se  tient  à  votre  disposition 
pour  celte  lecture. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de 
nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Pour  la  Commission, 
Le  Président  : 
PUU.IPPE  Salmon. 

M.  Fauvelle,  rapporteur,  lit  les  conclusions  du  rapport  de 
la  commission. 

Extrait  des  rapports  faits  an  eomlté  central 
par  la  eommisslon  de  rinveiitaire. 

LU  PAR  M.    LB  DOCTEtJR   FAUYELLB,  TRESORIER,    RAPPORTEUR. 

Ainsi  que  je  vous  l'annonçais  dans  la  séance  du  6  fé- 
vrier 1890,  le  bureau  de  la  Société,  le  conseil  de  l'École  et 
M.  le  directeur  du  laboratoire  ont,  sur  ma  proposition, nommé 
une  commission  mixte  chargée  de  faire  Tinventaire  contra- 
dictoire des  objets  mobiliers  de  toute  nature  qui  se  trouvent 
réunis  dans  le  local  qu'occupent  les  trois  établissements. 

Elle  se  compose  de  MM.  Salmon,  président,  représentant 
l'École;  Adrien  de  Mortillet,  secrétaire,  représentant  la 
Société  ;  Ghudzinski,  représentant  le  Laboratoire,  et  du 
trésorier  de  TÉcole  et  de  la  Société,  rapporteur. 

La  tâche  que  cette  commission  avait  à  remplir  est  actuel* 
lement  fort  avancée.  Grâce  au  concours  de  M.  Issaurat,  délé- 
gué par  la  commission  administrative  de  votre  bibliothèque, 
l'inventaire  de  celle-ci  est  en  bonne  voie. 

Le  comité  central  a  déjà  entendu  et  approuvé  le  rapport 
relatif  à  la  librairie  et  celui  concernant  les  meubles  meublants 
et  les  collections.  Conformément  à  l'article  22  du  règlement, 
sur  l'invitation  du  bureau,  la  commission  m^a  chargé  de  vous 
les  résumer  et  de  vous  en  donner  les  principaux  résultats. 

Je  vais  le  faire  avec  toute  la  brièveté  possible^  néanmoins 
d'une  manière  suffisamment  explicite  pour  que  vous  puissiez 
vous  rendre  compte  de  la  situation  d'une  manière  bien  nette. 
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Librairie,  La  commission  de  l'inventaire  désigne  sous  le 
nom  de  Librairie  Tensemble  des  publications  de  la  Société 
dont  les  exemplaires  sont  déposés  dans  vos  magasins  on  chez 
l'éditeur. 

Pour  des  raisons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exposer  ici,  mais 
dont  la  principale  est  Tabsence  de  comptabilité,  bien  des 
séries,  bien  des  volumes  des  BuUelim  sont  incomplets;  c'est 
une  perte  sérieuse.  Ainsi,  malgré  la  réimpression,  en  1876, 
du  cinquième  volume  de  la  première  série,  il  ne  reste  plus 
que  dix  exemplaires  de  cette  dernière,  et  par  conséquent 
de  la  collection  entière.  Il  y  en  a  encore  quarante  de  la 
deuxième  série,  et  soixante-treize  de  la  troisième. 

Néanmoins^  sans  compter  les  fascicules  isolés,  nous  avons 
encore  un  nombre  considérable  de  volumes  qui,  répartis  plus 
ou  moins  régulièrement  sur  vingt^scpt  années,  permettront 
au  public  en  général,  aux  sociétaires  et  aux  abonnés  en 
particulier,  de  compléter  leurs  collections  et  d'acquérir  las 
parties  qui  les  intéressent  plus  particulièrement.  En  effoti 
pendant  ses  trente  années  d'existence,  la  Société  a  varié 
singulièrement  la  nature  de  ses  travaux  :  à  une  certaine  épo- 
que^ Tanthropologie  anatomique  a  prédominé;  puis  sont 
venus  la  démographie,  le  préhistorique,  Tethnologie,  et  dans 
ces  derniers  temps,  Tanthropologie  physiologique.  Chacun 
peut  donc,  sans  acquérir  des  séries  entières,  trouver  dans 
notre  librairie  un  choix  de  volumes  qui  rentre  plus  particu- 
lièrement dans  Tordre  de  ses  études  de  prédilection. 

Pour  les  Mémoires^  la  première  série  est  épuisée,  mais  il 
reste  un  certain  nombre  de  fascicules  qui  contiennent  des 
travaux  spéciaux  et  complets  dont  l'intérêt  n'est  pas  moindre 
que  si  le  volume  était  entier.  La  deuxième  série  est  repré* 
sentée  par  un  nombre  importantd'exemplaires  et  de  fasoioules. 

Viennent  ensuite  les  lmh*uctions  générales  et  particulières 
et  les  autres  brochures  relatives  aux  observations  anthropo- 
logiques et  anthropométriques. 

Enfin,  il  nous  reste  en  magasin  une  centaine  de  volumes 
des  deux  premières  années  du  Bulletin  de  la  Société  (TetknO' 
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logte.  Pour  être  un  peu  anciens,  les  travaux  qu'ils  contiennent 
n'en  sont  pas  moins  pleins  d'intérêt.  Ils  sont  également  en 
vente. 

La  commission  pense  qu'il  y  aurait  avantage  pour  la 
Société  et  pour  les  acheteurs  de  publier  une  table  générale 
des  deux  dernières  séries  du  Bulletin  et  de  toutes  les  autres 
publications.  Cette  table  servirait  de  guide  à  la  fois  pour  les 
recherches  et  les  achats. 

En  résumé,  déduction  faite  du  bénéfice  de  Téditeur,  c'est- 
à-dire  au  prix  de  vente  pour  les  sociétaires,  la  valeur  de  l'en- 
semble de  la  libraiiie  s'élève  à  la  somme  de  63969  fr.  05. 

En  raison  du  nombre  restreint  des  séries  complètes»  leur 
prix  a  dû  être  augmenté,  comme  on  le  verra  sur  la  couver- 
ture du  prochain  Bulletin,  Sur  celle  du  fascicule  suivemt,  les 
détails  nécessaires  pour  guider  les  acheteurs  seront  encore 
plus  complets. 

L'inventaire  a  servi  de  base  à  une  comptabilité  matière 
par  laquelle  les  existences  d'abord,  puis  ultérieurement  les 
entrées  et  les  sorties,  notées  avec  exactitude,  empêcheront  le 
retour  des  pertes  sensibles  que  l'absence  de  surveillance  nous 
a  fait  éprouver. 

Mobilier.  L'inventaire  du  mobilier  a  été  relativement  facile. 
La  commission  savait  qu  en  s  installant  en  1876  au  troisième 
étage  du  bâtiment  du  Musée  Dupuytren,  la  Société  avait 
dépensé  une  somme  de  3  i90  fr.  25,  pour  compléter  le  mo- 
biher  de  la  salle  des  séances  et  celui  de  la  bibliothèque,  et 
qu'ensuite  quelques  achats  et  surtout  le  legs  Gubler  en  1879 
étaient  venus  en  accroître  encore  la  valeur. 

Après  un  récolement  aussi  exact  que  possible,  une  per* 
sonne  compétente  a  été  chargée  d'évaluer  chaque  meuble, 
non  à  sa  valeur  marchande  actuelle,  mais  à  sa  valeur  en 
place,  c'est-à-dire  pour  la  Société.  L'ensemble  s'élève  à  la 
somme  de  il  405  fr.  50. 

A  l'Ecole  appartiennent  le  mobilier  du  musée  et  de  ses  an«> 
nexes,  qu'el  I  e  a  payé  de  ses  propres  deniers,  celui  de  la  salle  des 
professeurs  et  quelques  meubles  placés  dans  les  autres  locaux. 
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Collections,  L'inventaire  des  colleetions  était  réclamé  depuis 
longues  années  par  les  commissions  chargées  d'en  faire  annuel- 
lement l'inspection.  En  1883,  on  pouvait  espérer  que  ce  vœu 
allait  être  satisfait.  En  effet,  la  commission  de  cette  année 
s'exprimait  ainsi  par  Torgane  de  son  rapporteur,  M.  Deniker: 

«  Le  désir  maintes  fois  exprimé  par  la  Société  est  en  voie 
de  réalisation.  Un  catalogue  scientifique,  pour  être  publié 
aussi  promptement  que  possible,  est  en  préparation  au  Labo- 
ratoire. »  (Voir  Bulletins  de  1883,  p.  89.  Commissaires: 
M.  Mathias  Duval,  Deniker  et  Merejkowski.) 

«  Ce  catalogue,  commencé  alors  en  effet,  a  été,  depuis, 
complètement  abandonné.  »  Ainsi  s'exprime  la  commission 
de  1886,  composée  de  MM.  Fauvelle,  Landur  et  ZaborowskI, 
rapporteur. 

Cette  partie  de  la  tâche  qui  incombait  à  la  commission 
était  de  beaucoup  la  plus  délicate  et  la  plus  longue.  Pendant 
trois  mois  et  demi,  ses  séances  quotidiennes  se  sont  élevées 
au  nombre  de  quatre-vingt-seize.  Malgré  ce  temps  consi* 
dérable,  elle  n'aurait  pu  terminer  les  constatations  avant  les 
vacances,  sans  l'autorité,  la  fermeté  conciliante  et  le  travail 
assidu  de  son  président,  et  aussi  sans  le  concours  actif  et 
empressé  de  plusieurs  de  nos  collègues. 

Environ  quinze  mille  objets,  formant  plus  de  six  mille 
groupes,  sont  passés  par  ses  mains.  Mais  ces  chiffres,  si  con-* 
sidérables  qu'ils  soient,  n'auraient  pas  été  une  difficulté,  si 
un  ordre,  je  ne  dirai  pas  méthodique,  mais  quelconque,  avait 
régné  dans  ces  collections,  et  si,  pour  près  de  la  moitié,  la 
spécification  du  propriétaire  ne  devait  pas  nécessiter  en  outre 
de  longues  et  patientes  recherches. 

Mais  pour  que  la  Société  puisse  bien  comprendre  par  quelle 
suite  de  péripéties  cette  situation  fâcheuse  est  survenue,  un 
résumé  historique  est  indispensable. 

Broca,  dont  nous  avons  tous  connu  le  zèle  ardent  pour  la 
science  qu'il  avait  embrassée,  Broca,  Tune  des  gloires  de 
l'anthropologie  française,  Broca,  que  l'Europe  savante  a 
honoré  de  son  vivant  et  dont  elle  honore  la  mémoire,  Brooa, 
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dîs-je,  avait  conçu,  en  4875,  l'idée  féconde  de  réunir  en  un 
tout  ses  trois  créations,  la  Société,  le  Laboratoire,  ayant 
déjà  plusieurs  années  d'existence,  et  TEcole  qui  venait  de  se 
fonder.  Les  deux  premières  devaient  préparer  et  discuter  les 
découvertes  scientifiques,  et  la  troisième  les  répandre  par 
son  enseignement. 

Cette  alliance,  au  point  de  vue  scientifique»  était  parfai- 
tement rationnelle,  puisqu'elle  s'est  réalisée  et  dure  encore 
aujourd'hui  ;  mais  au  point  de  vue  financier,  c'était  une  pure 
utopie.  L'Ëtat,  qui  avait  pris  possession  du  Laboratoire 
en  1868,  un  an  après  sa  fondation,  ne  pouvait  s'associer,  se 
fusionner  avec  deux  institutions  privées.  Les  règles  de  l'admi- 
nistration publique  s'y  opposent. 

Mais,  pour  Broca,  le  Laboratoire  était  toujours  sa  chose 
propre.  Il  le  considérait  comme  un  accessoire  de  l'École,  qui, 
selon  lui,  devait  avoir  la  propriété  de  tout  le  matériel,  quelle 
qu'en  soit  la  nature.  Par  contre,  elle  s'engageait  à  couvrir 
tous  les  frais,  sauf  les  appointements  du  personnel,  payé 
par  rÉtat.  C'est  suivant  ces  idées^  d'ailleurs  confuses,  qu'il 
rédigea  un  projet  de  statuts  pour  son  Institut  anthropolo- 
gique (voir  les  archives  de  l'École).  Malgré  l'avis  favorable 
du  comité  central  de  la  Société  (voir  séance  du  iO  juin  1875), 
ces  statuts  furent  rejetés  par  les  fondateurs  de  l'École  (séance 
du  24  juin  1875)  et  n'ont  jamais  été  présentés  à  l'approba- 
tion de  l'État.  Broca  n'en  persista  pas  moins  à  vouloir  les 
appliquer,  au  grand  détriment  de  l'ordre  et  de  la  clarté. 
C'est  ainsi  que  l'Ëcole  fut  amenée  à  verser  au  nom  de  la 
Société  plus  de  34  000  francs  pour  l'aménagement  d'un  local 
dont  la  propriété  est  à  la  Ville  et  l'usufruit  à  la  Faculté  de 
médecine,  et  qu'un  grand  nombre  d'objets  offerts  à  la  Société 
reçurent  une  autre  destination. 

r 

Aujourd'hui,  l'Ecole,  qui,  après  treize  ans  d'existence,  a 
obtenu  la  reconnaissance  d'utilité  publique^  est  autorisée 
personnellement  à  continuer  ses  cours  dans  le  local  habituel, 
par  une  décision  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
en  date  du  30  juin  dernier.  C'était  toute  justice. 

T.  1  (4<  SÉRIE).  38 
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Éolaipée  aur  cette  siluatiep.  restée  obspure  peui"  le  plui 
grand  nombre,  la  commUaion,  tout  en  demeurant  ^triot^^r 
ment  impartiale,  a  dû  rechercher,  pour  le  lui  attrib^^rt  to\»t 
ce  que  TÉcole  a  payé  de  ses  propres  dealers  et  r^stUu^r  ^ 
la  Société  une  foule  d'objets  qui  lui  étaient  destinés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Broca  déploya  toute  Taotivité  ^w\  il 
était  capable  pour  atteindre  le  but  élevé  qu'il  s'était  proposé, 
et,  pour  n'éprouver  aucune  résistance,  il  s'entoura  de  oolla/v 
borateurs  sur  la  docilité  desquels  il  croyait  pouvoir  oompter. 
Le  succès  couronna  ses  eiforU  :  le  Laboratoire  se  remplit 
d'élèves  de  toutes  les  nationalités  ;  les  cherobeurs,  les  expia* 
rateurs  de  tous  les  pays  adressaient  au  musée,  de  toutes  les 
parties  du  monde,  les  résultats  de  leurs  déoouvertea;  les 
auditeurs,  presque  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  afQuaient 
autour  des  professeur^  de  l'École*  Eufiu,  il  allait  atteiudre 
son  apogée,  lorsque  éclata  le  coup  de  foudre  du  9  juillet  1980* 

Un  instant,  on  pensa  tout  perdu.  Puis,  le  premier  moment 
de  stupeur  passé,  on  crut  trouver  parmi  ses  coUaborateurt 
quelqu'un  capable  de  remplir  au  moins  en  partie  le  vide 
laissé  par  celui  qui  venait  de  disparaître  si  brusquement^  Qa 
se  trompait  et,  pour  ceux  qui  auraient  regardé  les  choses  dâ 
près,  la  preuve  en  eût  été  bientôt  faite. 

Le  6  février  1879  (voir  Bulletim^  p.  70)»  la  eommîaaioil 
des  collections,  composée  de  MM*  G.  Lagneau,  Hochet  et 
André  Lefèvre,  rapporteur,  s'exprimait  ainsi  :  k  La  visite 
de  la  commission  et  les  renseignements  fournis  par  le  eaun 
servateur  ont  révélé,  avec  une  richesse  croissante  et  ua 
encombrement  inévitable  dans  un  local  restreint,  oe  que 
j'appellerai  un  désarroi  momentané,  mais  auquel  il  est 
urgent  de  mettre  un  terme.  » 

Et  plus  loin  :  «  Nous  avons  eu  le  regret  de  constater  qi|6, 
depuis  la  fm  de  1877,  toute  régularilé  avait  cessé  dai|s  les 
inscriptions  des  pièces  acquises  et  reçues.  Le  registre  général 
des  entrées  est  loin  d'être  à  jour  ;  le  catalogue  par  fiches, 
le  seul  exigé  d'ailleurs  pour  une  collection  qui  grossit  chaque 
jour,  est  abandonné;  les  objets  ne  reçoivent  plus  les  iadH 
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QtUOQ»  et  les  numéroi  qui  seuls  pannetient  de  las  olassar, 
Cortaines  maeérations  sont  négligées,  Quelques  momies  prô^ 
eieuses  risquent  de  se  détériorer.  » 

Apjourd'bui,  après  onie  ans  écoulés,  il  en  est  encore  de 
même.  Les  macérations  sont  négligées  ;  les  pièces  eonserviei 
dans  Talcool  sont  k  sec  et  s'altèrent.  Nous  avons  trouvé  les 
eoUeetions  bouleversées  et  disloquées  pour  former  des  grou^ 
pemenU  fantaisistes.  Nous  passons  sous  silenqe  les  pièce* 
disparues,  brisées  ou  détériorées,  malgré  leur  importanee 
numérique  et  qualitative.  A  qui  doit  en  incomber  la  respon* 
sabilité,  si  ce  n*est  aux  personnes  qui  avaient  en  main  les  clefi 
des  vitrines  ? 

A  oe  propos,  la  Commission  dinspeetion  de  1886,  eom** 
posée  do  MM.  Fauvelle,  Landur  et  Zaborowski,  rapporteur» 
4  la  suite  de  la  constatation  de  pièces  brisées  par  des  mani« 
pulatiûns  indiscrètes,  s'exprime  ainsi  ; 

«  En  conséquence,  notre  eonservateur  demande  i  pos« 
séder  aeut  une  elef  ouvrant  les  vitrines  de  ces  pièces,  vitrines 
anicquelles  doivent  être  mis  des  cadenas. 

«  Cette  circonstance  appelle  une  remarque  générale.  Il 
nous  a  été  dit  plusieurs  fois  ;  <i  Tout  le  mopde  a  les  clefs  dei 
<^  vilrinea,  »  Cependant  le  conservateur*  nommé  par  la  8o« 
oiété,  est  seul  rosponsable  de  leur  contenu,  p 

Il  en  était  encore  de  même  au  début  de  Tinventaire 
aetuel  :  quatre  clefs  étaient  entre  les  mains  de  quatre  per- 
ionnes  différentes.  M.  le  conservateur  nous  ayant  signalé 
que»  dans  rintervaile  des  séances  de  la  commission»  on 
venait  troubler  l^ordre  qu'elle  avait  rétabli  dans  les  vitrines, 
toutes  les  serrures  furent  cbangées,  et  aujourd'hui  une 
•eule  elef  se  trouve  entre  les  mains  du  eonservateur,  seul 
responsable* 

La  comptabilité  matière  du  musée,  comme  en  t879,  laia« 
sait  beaucoup  h  désirer;  le  service  des  fiches  était  inter- 
rompu, et  le  registre  d'entrées  tenu  d'une  manière  incom* 
plètâ.  Ce  registre  ne  fait  presque  jamais  mention  du 
nom  du    destinataire  i  Éeole,    Société    on    Laboratelre# 
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Qu'importe  l'adresse  du  don,  les  donateurs  ne  se  rendant 
nullement  compte,  a-t-on  dit,  des  besoins  respectifs  des 
trois  établissements  I  C'est  en  vertu  de  cette  théorie  qu*on 
a  prétendu  que  toute  départition  des  collections  entre  eux 
était  impossible  (voir  Bulletins  de  1878,  p.  509). 

En  1885  et  i886,les  élections  modiflërent  sensiblement  la 
composition  du  bureau  de  la  Société  ;  mais  ces  modifications 
ne  donnèrent  aucun  résultat,  et  malgré  les  avertissements 
discrets  mais  précis  des  commissions  d*inspection  de  1884, 
1885,  1886  et  1887,  la  situation  ne  fit  que  s'aggraver  en 
raison  directe  du  temps  écoulé. 

On  comprend  qu'au  milieu  de  ce  désordre  la  tâche  de  la 
commission  de  Tinventaire  ait  été  difficile.  On  appréciera 
ces  difficultés  lorsqu'on  saura  qu*il  a  fallu  faire  plus  de 
trois  mille  fiches  nouvelles,  rectifier  plus  ou  moins  complète- 
ment les  anciennes  qui  atteignent  presque  le  même  chiffre, 
et  spécifier,  à  l'aide  de  recherches  longues  et  minutieuses, 
le  propriétaire  de  milliers  d'objets  ou  groupes  d'objets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  commission  continuera  son  travail 
jusqu'à  son  entier  accomplissement,  et,  dès  aujourd'hui,  elle 
est  heureuse  de  pouvoir  vous  annoncer  qae>  telles  qu'elles 
sont,  les  collections  de  la  Société,  de  l'Ecole  et  du  Labora- 
toire constituent  un  musée  anthropologique  d'une  impor^ 
tance  hors  ligne. 

Environ  quinze  mille  objets  inventoriés  forment  plus  de 
six  raille  groupes  déterminés  chacun  par  une  fiche.  Toutes 
les  branches  de  notre  science  y  sont  représentées  et  le  plus 
souvent  par  des  objets  excessivement  précieux.  La  Société 
possède  plus  des  quatre  dixièmes  du  musée,  et  notamment 
environ  deux  mille  huit  cents  crânes  ethniques  du  plus  haut 
intérêt  ;  ses  collections  ethnographiques  sont  également 
nombreuses  et  variées. 

Certainement  le  désordre  qui  vous  est  signalé  a  entraîné 
bien  des  pertes  et  bien  des  destructions  regrettables,  mais 
ces  vides  seront  facilement  comblés.  L'important  est  de 
remettre  de  l'ordre  partout,  tant  au  point  de  vue  matériel 
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qu'au  point  de  vue  scientifique,  et  d'établir  une  comptabilité 
matière  qui  prévienne  à  l'avenir  toute  perte  et  tout  détour- 
nement, et  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  propriétaire  de 
chaque  objet  ou  groupe  d'objets. 

La  commission,  d'accord  avec  les  chefs  administratifs  des 
trois  établissements,  a  désigné  M.  le  docteur  Yerneau,  dont 
la  compétence  est  connue  de  tous,  pour  d'abord  vérifier  et 
contrôler  l'inventaire,  et  ensuite  faire  un  classement  métho- 
dique qui  puisse  faciliter  aux  travailleurs  l'étude  de  ces 
précieuses  collections. 

L'inventaire,  une  fois  vériGé  et  contrôlé,  sera  soumis  en 
trois  expéditions  à  l'approbation  du  président  de  la  Société, 
du  directeur  de  l'École  et  du  directeur  du  Laboratoire.  11 
aura  dès  lors  force  de  loi  entre  les  parties. 

On  est  actuellement  en  train  de  procéder  à  l'estimation, 
et  la  commission  peut  dès  aujourd'hui  annoncer  que  l'en- 
semble des  possessions  de  la  Société,  librairie,  bibliothè- 
que, mobilier  et  collections,  ont  une  valeur  qui  atteindra 
peut-être  150000  francs. 

Enfin,  elle  se  propose  de  prier  M.  le  secrétaire  général 
d'insérer,  à  la  fin  du  volume  des  Bulletins^  la  liste  géné- 
rale des  donateurs  du  musée,  liste  qu'elle  a  dressée  avec 
toute  l'exactitude  que  comportent  les  documents  dont  elle  a 
pu  disposer. 

Bapport  de  la  eommisalon  ehargée  d'examiner 

une  brochure  de  M.;Topinard  Intilnlée  t 

cr  La  9oeiété«  l'Éeole  et  le  Laboratoire  d'anthropologie  »; 

PAR   M.   JULIEN    VINSON. 

Messieurs, 

La  Société  d'anthropologie  avait  reçu,  il  y  a  deux  mois 
environ,  une  brochure  de  M.  le  docteur  Topinard,  dédiée 
c<  à  la  mémoire  de  Broca  »,  datée  de  «  mars  1890  n,  et  inti- 

0 

tulée  :  La  Société,  VEcole^  le  Laboratoire  et  le  Musée  Broca. 
L'attention  do  votre  comité  central  a  été  attirée  sur  cette 
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brochure  par  plusieurs  de  nos  collègues,  et,  dans  la  séance 
du  24  avril  4890,  vous  avez  nommé  une  commission  com- 
posée de  MM.  Mahoudeau,  Ploix,  Sanson,  Thulié  etVinson, 
et  vous  Tavez  invitée  à  examiner  cette  brochure  pour  tous 
en  rendre  compte  et  vous  proposer  au  besoin  telles  mesures 
qu'il  appartiendrait. 

Je  suis  chargé  par  cette  commission  de  vous  faire  con- 
naître qu'après  lecture  attentive  de  la  plaquette  dont  U 
s*agit,  nous  avons  été  d'avis  à  Tunanimité,  en  raison  des 
circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi  sa  publication,  en 
présence  des  dispositions  étroites  et  précises  du  règlement 
de  la  Société,  que  le  comité  central  n'avait  aucune  mesure 
&  prendre  et  devait  purement  et  simplement  passer  à  son 
ordre  du  jour. 

Nous  n'avions  évidemment  tout  d'abord  à  nous  occuper 
que  de  ce  qui,  dans  le  document  en  question^  intéresse  la 
Société  et  son  comité  central. 

A  ce  point  de  vue,  nous  trouvons,  dans  l'écrit  de  H.  le 
docteur  Topinard,  trois  allégations  principales.  En  premier 
lieu,  M.  Topinard  déclare  expressément  que^  seul  dépositaire 
de  la  pensée  de  Broca,  il  est  le  seul  représentant  officiel,  et 
pour  ainsi  dire  Tincàrnation  vivante  de  toute  l'anthropologie 
française  ;  par  là  s'expliquent  les  allures  de  notre  collègue, 
son  omnipotence  dans  les  commissions  de  TËxposition  et  sa 
conduite  vis-à-vis  de  l'exposition  spéciale  organisée  par  la 
Société.  Il  suffit  de  mentionner  ces  prétentions  pour  en 
montrer  la  valeur. 

M.  Topinard  se  plaint  aussi  d'avoir  été  écarté  des  fonctions 
de  secrétaire  général  qu'il  avait  remplies  pendant  six  années, 
après  la  mort  de  Broca,  et  il  attribue  sa  non-réélection  à 
rinfluence  de  plus  en  plus  grandissante  d'une  coterie 
occulte.  Pour  faire  voir  le  peu  de  fondement  de  cette  accu- 
sation, il  suffit  de  rappeler  les  protestations  très  vives  qui 
se  sont  produites  publiquement  plusieurs  fois  contre  la  ges- 
tion de  M.  le  docteur  Topinard,  notamment  de  la  part  de 
MM.  Daily,  Zaborowski,  et  autres  encore  qui  ne  sauraient 
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être  soupçonnés  de  faire  peu*tie  du  groupe  néfaste  signalé 
par  notre  anoien  secrétaire  général.  Il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  non  plus  qu'aux  élections  générales  de  la  Société 
prennent  part  un  grand  nombre  de  membres  qui  n*habitent 
pal  Paris,  et  qui  sont  forcément  par  suite  en  dehors  des 
influences,  des  intrigues  et  des  jalousies  personnelles. 

Notre  collègue^  enfin,  pousse  le  cri  d'alarme  et  dénonce 
urbi  et  orbi  le  danger  que  fait  courir  à  la  Société,  à  l'anthro- 
pologie et  à  la  science,  la  coterie  à  laquelle  il  attribue  le  rôle 
effacé  qu'il  se  voit  contraint,  malgré  son  méritCi  de  jouer 
parmi  nous.  Mi  Topinard  nomme  les  personnes  qui  compo- 
seraient 06  groupe  subversif  et  intransigeant.  Il  donne  sur 
leurs  agissements  une  abondance  de  détails  qui  font  songera 
certaines  conversations  qui  se  tiennent  trop  souvent  aux 
étages  inférieurs  des  maisons  parisiennes.  L'impressioti  qui 
sa  dégage  de  ces  racontars^  de  ce  reportage  minutieux^  c'est 
que  M.  Topinard  a  très  longtemps  fréquenté  les  personnes 
qu'il  accuse,  qu'il  a  entretenu  avec  elles  des  relations  étroites 
d'amitié  quotidienne,  qu'il  a  participé  à  leurs  conciliabules 
et  &  leurs  agapes,  et  qu'il  y  a  pris,  pendant  plusieurs  années, 
une  part  tout  à  fait  active  ^^  uniquement  pour  arriver  à  sur- 
prendre leur  jeu  et  révéler  leurs  noirs  desseins  à  la  Société 
menacée. 

Nous  rappellerons  simplement  ici  que  beaucoup  de  nos 
collègues  nommés  dans  le  mémoire  de  M.  Topinard  ont 
déjà  protesté,  dans  nos  dernières  séances,  contre  ces  alléga- 
tions en  ce  qui  les  concerne,  notamment  M.  Magitot,  M»  Ghud- 
zinski,  M.  Hervé,  et  noua  terminerons  en  vous  proposant 
de  passer  à  Tordre  du  jour. 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  LE  Secrétaire  général.  J'ai  le  plaisir  d'offrir  à  la 
Société,  au  nom  de  notre  collègue,  M"*  Syamour,  un  grand 
médaillon  en  bronze  de  notre  fondateur.  Ce  médaillon,  que 
beaucoup  d'entre  vous  ont  dû  remarquer  à  notre  exposition 
spéciale  du  Ghamp-de-Mars  de  4889,  est  bien  certainement 
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la  meilleure  image  de  Broca  qui  ait  été  faite  ;  notre  inten- 
tion est  d'en  tirer  une  réduction,  qui  remplacera,  sur  nos 
médailles,  l'effigie  de  Buffon.  M"*  Syamour  veut  bien  encore 
nous  aider  à  réaliser  ce  désir  que  nous  avons  depuis  si 
longtemps.  J'ajouterai  que  le  moule  du  grand  médaillon 
ayant  été  conservé,  il  sera  facile  d'en  tirer  de  nouvelles 
épreuves,  soit  en  bronze,  soit  en  marbre. 

Je  vous  propose,  Messieurs,  de  voter  des  remerciements  à 
notre  collègue  M"«  Syamour. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M™'  Syamour. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  J'ai  l'bonneur  de  présenter  une  série 
considérable  de  portraits  photographiques  accordés  à  la 
Société  par  M.  le  ministre  du  commerce. 

La  commission  pour  l'exposition  de  la  Société,  de  TÉcole 
et  du  Laboratoire  d'anthropologie,  ayant  été  reçue  par 
H.  Tirard,  ministre  et  commissaire  général  de  l'Exposition 
universelle,  je  lui/demandai  d'attribuer  à  la  Société  le  double 
des  photographies  d'exposants  déposées  au  contrôle.  Aux 
expositions  précédentes,  ces  photographies  n'ont  pas  été  uti- 
lisées. M.  le  ministre  voulut  bien  nous  les  accorder,  laissant  six 
mois  aux  intéressés  pour  retirer  leur  portrait. 

Sept  mois  après  la  clôture  de  l'Exposition,  M.  Jules  Roche, 
alors  ministre  du  commerce,  confirma  la  donation  faite  par 
son  prédécesseur. 

C'est  un  premier  lot  de  ces  photographies  que  j'ai  retiré 
des  bureaux  du  contrôle  de  l'Exposition.  Ce  lot  se  compose 
de  7  000  numéros,  sur  lesquels  on  en  a  retiré  112  ;  il  en  reste 
donc  6  888  qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque. 

Une  lettre  de  remerciements  sera  adressée  à  M.  le  ministre 
du  commerce. 
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COMMUNICATIONS. 

Sor  BB  erAne  préeolombleii  de  la  province  du  Ghlrlqnl 

(Éiats^Unla  de  CJolomble)  ; 

PAR  M.    MAHOUDBAU. 

J*ai  rhonnenr  de  présenter  à  la  Société  un  crâne  dlndien 
du  Chiriqui  (État  de  Panama),  offert  à  i*École  d'anthropo- 
logie par  M.  le  docteur  £.  Menard  de  Saint-Maurice,  méde- 
cin de  la  Compagnie  du  canal  de  Panama.  Ce  crâne  provient 
d'une  de  ces  sépultures  précolombiennes  qu'on  rencontre  en 
abondance  dans  les  plaines  de  la  province  du  Chiriqui.  Ces 
tombeaux,  seuls  vestiges  d'une  civilisation  antérieure  à 
rarrivée  des  Espagnols  (1498),  se  présentent  sous  deux 
formes  :  «  la  grotte  artificielle  creusée  dans  le  tuf  et  sans 
revêtement,  et  le  ciste  ou  coffre  rectangulaire,  à  parois  for- 
mées de  dalles  sur  champ  et  couvert  d'autres  dalles  hori- 
zontales; le  tout  enfoui  sous  terre  à  1  ou  2  mètres  de  pro<- 
fondeur.  »  Les  grottes,  excavées  dans  un  mamelon  naturel, 
taillées  à  vif  dans  le  sol,  tuf  compact  ou  roche  talqueuse,  se 
composent  d'une  chambre  située  à  une  profondeur  variable, 
en  communication  avec  la  surface  par  un  couloir  oblique 
descendant  de  dehors  en  dedans.  L'entrée  extérieure  est 
fermée  par  des  dalles  de  pierre.  Le  couloir  a  une  hauteur 
d'environ  20  centimètres;  l'élévation  de  la  chambre  sépul- 
crale, formant  une  voûte  irrégulièrement  ogivale,  atteint  à 
peu  près  2  mètres.  Les  ouvertures  de  ces  grottes  sont  tou- 
jours orientées  vers  Touest. 

Dans  la  province  de  Vereguas,  ces  sépultures  sont  grou- 
pées, disposées  sur  plusieurs  rangées  parallèles,  la  plus 
longue  étant  située  vers  la  base  du  monticule.  Lorsqu'on  pé- 
nètre dans  ces  grottes,  sur  la  paroi  opposée  au  couloir,  on 
trouve  sur  une  dalle  de  schiste  «  le  squelette  affaissé  sur  lui- 
même,  le  crâne  occupant  le  centre,  les  membres  et  des  pièces 
du  tronc  entassés  irrégulièrement  toutautour  et  au-dessous  ». 
Cette  disposition  des  ossements  montre  que  le  corps  a  été 
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déposé  replié  sur  lui-même  dans  cette  position  accroupie  que 
nous  connaissons  pour  être  celle  que  présentent  les  momies 
qui  nous  viennent  de  la  Bolivie. 

Probablement  aussi  était-il  maintenu  dans  cette  position 
par  des  liens  végétaux  analogues  aux  paillassons  boliviens, 
mais  dont  toute  trace  a  disparu.  Du  reste,  la  plupart  des 
tombes  ayant  été  envahies  par  rinfiltration  des  letreB,  les 
ossements  sont,  pour  ce  motif,  rarement  intacts*  QoelqttSs 
oràaes  seuls  ont  résisté. 

fi  Au  point  de  vue  ethnographiqiiie,  dit  M.  le  docteur  Me>- 
nard,  dans  sa  brochure  sur  les  Poteries  dit  sépultures  indiennes 
du  Chiriqui^  nous  trouvons  là  les  ancêtres  de  la  race  ac- 
tuelle :  un  front  bas  et  rétréci  mais  droit,  avec  bossa  flron- 
tale  saillante,  un  indice  céphalique  moyen,  78,5.  Ils  offirent 
la  particularité  d*un  renflement  considérable  au-dessus  et  en 
arrière  de  trous  auditifs.  Cette  déformation  artificielle,  due 
à  une  Compression  méthodique  de  la  région  temporale, 
semble  rattacher  ces  crânes  à  ceux  de  la  race  aymara*  G'est 
encore,  moins  la  déformation,  le  type  que  Ton  rencontre 
aujourd'hui  sur  place,  mais  atténué  et  ayant  acquis,  sous 
rinfluence  du  métissage,  un  prognatisme  supérieur  k  celui 
de  la  race  ancienne.  De  môme,  Tabsenoe  de  déformation  qui 
allonge  sur  les  crânes  anciens  le  diamètre  bipariétal  donne 
aux  crânes  modernes  un  indice  plus  franchement  dolichooé- 
phalique. 

Le  crâne  que  nous  offre  M.  le  docteur  Menard  répond 
parfaitement  à  cette  description.  11  a,  comme  diamètre  an- 
téro-postérieur,  182  ;  comme  diamètre  transverse,  143;  et 
comme  indice  céphalique,  78,07. 

En  avant  de  la  dalle  sur  laquelle  était  placé  le  oorps,  on 
trouve,  disposés  sur  plusieurs  rangs,  des  objets  en  pierre 
polie,  puis  des  poteries  :  vases  domestiques,  vases  votih, 
figurines  symboliques,  idoles  et  jouets,  pour  la  description 
desquels  nous  renvoyons  à  la  brochure  de  M.  Menard,  pré^ 
cédemment  mentionnée,  et  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
tous  ces  détails. 
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V%m  tnfru  «é«llllilq««s  de  CovBitllloB*6»*Pa»lBU 

(Aelne-et-Olse)  i 

FAR  M.  A.  Dl  KORTILLKT, 

Rapporteur  de  la  Commission  chargée  par  la  Société  d*aner  visiter 
les  déoouvertea  de  M.  Don  Siinoni. 

D'importaoto  travaux  ont  été  exécutés,  oes  temps  derniers, 
dans  le  canton  d'Argenteuil  pour  la  construction  de  la  ligne 
du  chemin  de  fer  d'Argenteuii  à  Mantes.  Dans  la  ooUine  des 
Alluets,  sur  remplacement  destiné  à  la  gare  de  Cormeillesoen- 
Parisis,  une  large  et  profonde  tranchée  a  été  ouverte.  L'entre- 
preneur auquel  ont  été  confiés  les  travaux  de  terrassement  de 
la  section  d'Argenteuil  à  Gormeilles,  M.  Frot,  a  pris  le  parti 
d'employer  à  ce  travail  un  puissant  excavateur  à  vapeur,  sem- 
blable à  ceux  dont  on  s*est  servi  à  Panama.  Mais  le  terrain 
naturel  de  la  colline  se  prêtant  mal  à  l'installation  de  Tap- 
pareil,  à  cause  de  sa  trop  forte  inclinaison,  on  a  été  obligé  de 
faire  décaper  à  la  main  le  sommet  du  monticule,  afin  d'ob- 
tenir une  plate- forme  plus  favorable  à  la  pose  des  voies. 

Les  terrassiers  chargés  de  ce  travail  avaient  atteint  une 
profondeur  de  70  centimètres,  lorsque,  le  Î8  janvier,  ils  mi- 
rent à  découvert  quelques  sépultures.  Cette  découverte  attira 
immédiatement  Tattention  de  M.  Emile  Don  Simoni,  attaché 
au  personnel  de  l'entreprise.  M.  Don  Simoni  prévint  dès 
le  lendemain  mon  père  et  eut  Tobligeance  de  me  conduire, 
le  jour  suivant,  sur  le  lieu  où  avaient  été  trouvées  les  sépul- 
tures; mais  le  mauvais  temps  nous  empocha  de  continuer 
les  recherches. 

J'ai  rapporté  de  cette  première  visite  une  hache  polie^  en 
jadéite  de  couleur  verte  excessivement  pâle,  mesurant 
ilO  millimètres  de  longueur,  45  millimètres  de  largeur  et 
27  d'épaisseur.  Cette  pièce  était  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier, qui  s'en  servait  pour  nettoyer  ses  outils,  et  prétendait 
l'avoir  trouvée  dans  une  des  sépultures.  On  ne  peut,  mal- 
heureusement, tenir  aucun  compte  de  ses  affirmations,  car 
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elle  paraît  avoir  séjourné  assez  longtemps  dans  sa  poche  et 
ne  semble  nullement  provenir  de  la  terre  végétale  dans 
laquelle  gisaient  les  squelettes. 

En  poursuivant  ses  investigations,  M.  Don  Simoni  est  arrivé 
à  constater  la  présence  sur  ce  point  d'au  moins  une  dizaine 
de  corps  appartenant  à  des  enfants  et  à  des  adultes.  Ils 
étaient  enfouis  à  environ  90  centimètres  de  profondeur,  cou- 
chés sur  le  dos,  les  jambes  allongées  avecles  pieds  posés Tun 
sur  l'autre,  le  bras  droit  collé  le  long  du  corps  et  Tavant- 
bras  gauche  légèrement  plié  et  ramené  sur  le  bassin.  Pas  la 
moindre  trace  de  cercueils;  dans  quelques  sépultures,  il  y 
avait  autour  de  la  tèle  plusieurs  pierres,  évidemment  placées 
avec  intention.  On  n'a  trouvé  avec  ces  corps  aucun  objet 
pouvant  permettre  de  les  dater.  Tout  ce  que  Ton  peut  avan- 
cer, c'est  qu'il  est  très  probable  qu'ils  ne  sont  pas  préhisto- 
riques, ni  même  protohistoriques. 

Informée  de  cette  découverte  par  M.  Don  Simoni,  la  So- 
ciété d'anthropologie  a  nommé,  dans  sa  séance  du  6  février, 
une  commission  composée  de  MM.  Ph.  Salmon,  Emile  Gollin 
et  A.  de  Mortillet,  qu'elle  a  chargée  d'aller  voir  ces  sé- 
pultures. 

DÉCOUVERTE  DES  FOYERS. 

Le  9  février^  la  commission  s'est  rendue  à  Gormeilles,  en 
compagnie  de  M.  Don  Simoni  et  de  M.  Boucher,  directeur  de 
l'École  communale  d'Argenteuil.  Après  avoir  relevé  un  sque- 
lette, que  M.  Don  Simoni  avait  eu  soin  de  laisser  en  place, 
nous  avons  visité  la  tranchée  que  l'excavateur  avait  com- 
mencé à  ouvrir,  et,  en  examinant  la  coupe  laissée  par  Tap- 
pareil,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des 
restes  fort  intéressants  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Quel- 
ques silex  et  des  fragments  de  poterie  recueillis  sur  la  pente 
du  talus  donnèrent  l'éveil.  Ces  objets  provenaient,  ainsi 
qu'il  nous  a  été  facile  de  nous  en  rendre  compte,  de  foyers 
placés  un  peu  plus  haut,  mais  à  un  niveau  cependant  infé- 
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rieur  à  celui  des  sépultures.  Nous  avons  pu  constater  la  pré- 
sence de  trois  de  ces  foyers,  en  partie  entamés  par  la  drague. 

SITUATION. 

L'emplacement  occupé  par  les  foyers  est  situé  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Gormeilles-en-Parisis,  au  sud-ouest 
du  village,  entre  la  route  de  Gormeilles  à  Sartrouville  et 
celle  de  Gormeilles  à  la  Frette,  à  gauche  de  la  route  nationale 
n®  192,  allant  de  Neuilly  à  Pontoise.  Ge  point  forme  le  som- 
met de  la  colline  des  AUuets.  Il  est  à  une  altitude  assez  éle- 
vée, 82",65  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  Ton  y  jouit 
d'une  vue  superbe,  s'étendant  jusqu'aux  hauteurs  de  Saint- 
Germain  et  de  Louveciennes,  au  mont  Valérien  et  à  Mont- 
martre, avec  échappées  sur  Paris  et  la  plaine  de  Saint- 
Denis. 

DESCRIPTION. 

Depuis  notre  visite,  MM.  Don  Simoni  et  Gollin  ont  retrouvé 
et  fouillé  plusieurs  autres  foyers,  ce  qui  porte  le  nombre  total 
des  foyers  explorés  à  une  dizaine.  Il  y  en  a  probablement 
davantage,  mais  il  faudrait,  pour  s'en  assurer,  faire  des 
recherches  dans  les  champs  qui  s'étendent  du  côté  de  Gor- 
meilles, entre  la  tranchée  du  chemin  de  fer  et  la  route  natio- 
nale, terrains  n'appartenant  pas  à  la  Gompagnie. 

Les  foyers  mis  à  découvert  étaient  rangés  le  long  de  la 
tranchée,  sur  une  ligne  droite  ayant  approximativement  une 
direction  sud-nord,  et  disposés  presque  tous  par  groupes  de 
deux,  les  foyers  d'un  même  groupe  étant  à  2  mètres  environ 
l'un  de  l'autre  et  la  distance  qui  séparait  les  groupes  va- 
riant entre  27  et  32  mètres. 

Ces  foyers,  creusés  en  fond  de  bateau,  reposaient  sur  une 
épaisse  couche  d'argile  sablo- marneuse  d'un  jaune  très  clair, 
surmontée  d'une  couche  de  terre  végétale  d'un  brun  foncé, 
d'environ  i  mètre  de  puissance.  Très  visibles  sur  la  coupe 
du  terrain,  ils  présentaient  l'aspect  de  poches,  ou  mieux  en- 
core de  grosses  lentilles,  mesurant  de  2  à  3  mètres  de  dia- 
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rougic  et  durcie  par  le  feu,  et  mAlée  à  des  cendres  et  à  dn 
oharben.  Noua  avons  tniqvé  dan*  oaa  pooIieH  dea  fntguepta 
d«  oornei  de  oarf  et  d'oi  br&Iéa,  des  éolata  de  ailwE  «yml 


passé  au  [feu,  et  même  quelques  pierres  de  foyers  en  meu- 
lière, grès  et  cslcaire,  portant  des  traces  très  manifestes  de 
l'action  du  feu.  iParmi  ces  pierres,  les  plus  grosses  avaient 
30  centimètres  de  longueur  sur  3S  de  largeur  et  IS  d'fr 
paisseur. 

osKTi  itBCVUlUa. 

Il  R*a  rien  été  rencontré  «Q  dehoN  im  poehei,  maia  i% 

réeolte  faite  daoa  les  fbyaM  Mt  «Bsej!  luparloale.  EUi  oam» 
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prend  des  instruments  en  pierrç,  en  os  et  en  corne,  des 
poteries  et  des  ossements  d*anim(iux. 

Instrtiments  en  pierre.  —  C'est  surtout  le  silex  qui  a  servi  à 
la  confection  de  ces  instruments.  Sur  environ  250  pièces 
portant  des  trc^oei  ie  travail,  il  n*y  en  a  que  7  en  grès  et  1  en 
meulière  ou  cailli^ie  ;  tout  le  reste  est  en  silex. 

Il  y  a  parmi  çea  silex  :  4  percuteurs,  7  grattoirs,  16  pierres 
de  jet,  15  lamea^t  plus  de  200  éclats. 

Les  percuteur^  n'ont  rien  de  particulier;  ils  ressemblent  à 
ceux  que  Ton  trouve  dans  tous  les  ateliers  néolithiques. 

Les  grattoirs  présentent  une  certaine  variété.  Un  d*entre 
eux,  fort  allongé  (Og.  1),  a  tout  à  fait  un  aspect  magdalénien. 
Les  autrea  9ont  plus  courts.  Nous  donnons,  figure  S,  le  dessin 
du  plus  bei^n,  Pans  les  sept  grattoirs  indiqués  dans  notre 
inventaire  sont  compris  deux  grattoirs,  reoueillis,  en  Tab- 
sencede  MM.  Don  Simon!  et  Gollin,  par  M.  Fournez,  proprié- 
taire à  Saint-Germain. 

Les  pierres  de  jet  ont  l'apparence  de  grossiers  nucléus 
dont  on  aurait  enlevé  des  éclats  sur  toutes  les  fbces.  Elles 
ont  toutes  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  de  33  à  50  mil- 
limètres de  largeur  sur  30  &  40  d'épaisseur,  et  le  même 
poids,  de  25  à  55  grammes;  enfin,  leur  pourtour  est  tran- 
chant. C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  considérer  comme  des 
projectiles  destinés  à  être  lancés,  soit  directement  à  la  main, 
soit  au  moyen  d*une  fronde.  Elles  n*auraient,  du  reste, 
donné,  comme  nucléus,  que  des  éclats  trop  petits  et  trop 
irréguliers  pour  pouvoir  être  utilisés. 

Les  lames,  longues  de  5  à  9  centimètres,  ne  sont  pas 
belles  ;  un  ou  deux  fragments  seulement  ont  dû  appartenir  à 
des  pièces  d'une  certaine  régularité. 

Quant  aux  éclats,  nombreux  et  de  toutes  formes,  ils  prou- 
vent, ainsi  que  les  percuteurs,  que  le  silex  était  travaillé  sur 
place. 

La  matière  employée  n'est  pas  très  bonne;  elle  est  souvent 
opaque  et  peu  homogène,  mais  elle  présente  une  assez 
grande  variété  de  couleurs  ;  il  y  en  a  de  blonde,  de  brune,  de 
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grise,  de  noire  et  de  violacée.  Le  silex  de  la  craie  est  peu 
commun.  C'est  avec  du  silex  tertiaire  d*eau  douce  qu'ont  été 
fabriqués  la  plupart  des  échantillons.  Quelques  pièces,  et 
notamment  le  grattoir  représenté  figure  2,  sont  d'un  silex  un 
peu  argileux,  de  couleur  café  au  lait,  semé  de  petites  taches 
noires,  produites  par  une  quantité  de  détritus  de  graines  de 
chara. 

Ces  silex  sont,  en  général,  peu  patines  ;  quelques-uns  ne  le 
sont  même  pas  du  tout.  Mais,  il  en  est  pourtant  qui  ont  un 
assez  fort  cacholong,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'ils  ont 
séjourné  longtemps  à  l'air  avant  d'être  recouverts. 

Les  sept  pièces  en  grès  sont  :  une  hache  polie,  un  grattoir, 
un  broyeur,  une  molette,  un  fragment  de  meule  et  deux 
éclats. 

La  hache  polie,  de  forme  aplatie,  a  62  millimètres  de  lon- 
gueur sur  42  de  largeur  et  16  d'épaisseur. 

Le  grattoir  en  grès  (fig.  3),  trouvé  dans  le  même  foyer 
que  la  hachette,  est  certainement  l'objet  le  plus  intéressant 
qui  ait  été  recueilli.  Taillé  avec  habileté  dans  un  grand  éclat, 
il  est  surtout  remarquable  par  ses  proportions  :  155  milli- 
mètres de  longueur  sur  environ  60  de  largeur  et  17  d'épais- 
seur. Il  a  tellement  servi,  que,  malgré  la  dureté  de  la  roche, 
la  partie  A  B  de  l'extrémité  arquée  de  l'instrument,  partie  qui 
servait  à  racler,  est  usée  et  émoussée.  Un  des  grattoirs  en 
silex,  dont  il  ne  reste  malheureusement  qu'un  fragment, 
avait  des  dimensions  encore  plus  considérables.  La  partie 
arrondie  mesure  au  moins  7  centimètres  de  largeur. 

Avant  d'être  employée  comme  broyeur,  la  pièce  à  laquelle 
nous  avons  donné  ce  nom  a  très  vraisemblablement  fait  un 
long  usage  comme  percuteur. 

Le  seul  objet  en  meulière  est  un  fragment  de  meule  dor- 
mante. 

Instruments  en  os  et  en  corne.  —  Les  objets  travaillés  en  os 
et  en  corne  sont  peu  nombreux.  Nous  n'en  possédons  que 
quatre,  trois  en  os  et  un  en  corne.  Ce  sont  :  !<>  un  éclat  d'os 
long  aiguisé  en  poinçon  ;  2<*  deux  fragments  d'un  lissoir  en 

T.  I  (4«  sârib).  39 
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côte  de  bœuf  ;  3*^  un  fragment  de  côte  avec  traces  de  raclage 
ou  stries  très  vives  et  très  fines  faites  probablement  par  le  silex 
sur  les  deux  faces  et  sur  un  des  bords  ;  4*  un  petit  manche 
d'outil  en  corne  de  cerf,  tronçon  d'andouiller  mesurant 
2  centimètres  de  diamètre  et  un  peu  plus  de  3  centimètres 
de  long. 

Poteries,  —  Les  foyers  de  Cormeilles  contenaient  un  très 
grand  nombre  de  fragments  de  vases  en  terre  cuite.  On  en 
a  recueilli  plusieurs  centaines. 

Ces  morceaux  de  poterie  ont  une  épaisseur  très  variable. 
Les  plus  minces  ont  3  millimètres  et  les  plus  épais  12  mil- 
limètres ;  leur  épaisseur  la  plus  commune  est  de  5  à 
8  millimètres.  Ils  sont  formés  d'une  terre  argileuse  asseï 
homogène,  mais  imparfaitement  et  incomplètement  cuite. 
Seuls,  quelques  rares  échantillons  renferment,  mêlés  à  Tar- 
gile,  des  fragments  de  calcaire,  des  débris  de  test  de  coquilles 
ou  des  grains  de  quartz,  usage  pourtant  très  répandu  à 
l'époque  de  la  pierre  polie. 

Plusieurs  morceaux,  appartenant  surtout  à  des  grands 
vases,  étaient  d'une  pâte  rougeâtre  si  bien  cuite  et  si  solide^ 
que  nous  aurions  hésité  à  les  croire  du  même  âge  que  les 
autres  si  nous  n'avions  parfaitement  constaté  qu'ils  prove- 
naient des  foyers. 

11  y  a  parmi  les  tessons  de  poterie  de  Cormeilles  des  échan- 
tillons de  couleurs  différentes.  Les  uns  sont  jaunâtres  ou 
rougeâlres,  d'autres  gris  ou  noirs.  Quelques-uns  sont  même 
noirs  d'un  côté  et  rouges  de  l'autre.  Aucune  de  ces  poteries 
n'est  faite  au  tour. 

Malgré  la  grande  quantité  des  fragments  récoltés,  il  ne 
nous  a  été  possible  de  reconstituer  à  peu  près  complètement 
qu'un  seul  vase  (fig.  4).  Ce  vase,  de  forme  globulaire,  estd*nne 
terre  peu  cuite,  noirâtre  extérieurement  et  rougeâtre  inté- 
rieurement. Il  mesure  135  millimètres  de  hauteur,  165  mil- 
limètres de  diamètre  maximum,  143  millimètres  de  diamètre 
à  l'ouverture  et  G  millimètres  en  moyenne  d'épaisseur.  Sa 
panse,  assez  irrégulière,  est  ornée,  à  environ  2  centimèlres 
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da  bord,  de  trois  mamelons,  et  couverte  de  légères  strlei  dans 
tous  les  sens,  produites  par  le  raclage  de  la  terre  avant  la 
ouiB3on.  On  observe  aussi  des  traces  boritontales  de  raclage 
dans  l'intérieur.  Près  dn  rebord,  se  remarquent  denx  petits 
troni  forés  après  coup  et  très  probablement  destinés  à  em- 
pêcher, au  moyen  d'une  ligature,  le  vase  déjè  fêlé  de  se  fendre 
davantage.  Un  vase  absolument  intact,  retiré  da  dolmen  de 


Taillan,  près  de  Tarbes  (Basses-Pyrénées),  portait  deux  trôna 
semblables  placés  &  droite  et  à  ganche  d'une  fente  accide»- 
telle  ancienne.  On  sait  d'ailleurs  que  certains  sauvages  mo- 
dernes emploient  encore  ce  procédé  pour  raccommoder  leurs 
poteries. 

Des  portions  de  vase  que  nons  n'avons  pu  reconstruirt 
entièrement  dénotent  néanmoins  que  les  formée  étaient 
assez  variées.  Quelques  fragments  d'un  lat^e  col  ont  dft 
appartenir  è  un  vase  du  genre  de  la  grande  gonrde  da 
Furfooz.  Le  fond  des  vases  n'était  pae  toujours  bombé  ;  nous 
avons  recueilli  quelques  fragmente  de  fonds  plate.  Il  devait 
aussi  y  avoir  des  poteries  de  grandes  dinieuEions,  car  plu- 
«eurs  morceaux,  d'une  ptte  épaisse  et  solide,  ont  une  eoop» 
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bure  giii;dODDerait  nn  vase  d'au  moins  40  cenUmètras  de 
diamètre. 

Les  borda  sont  généralement  arrondis  ;  on  observe  pour- 
tant quelques  écbanlillons  de  borda  larges  et  plats,  rentrant 
un  peu  à  l'intérieur  du  vase.  Il  en  est  aussi  qui  sont  festonnés 
comme  le  fragment  représenté  figure  9. 

Il  n'y  a  pas  de  véritables  anses,  mais  nous  avons  trouvé  un 
certain  nombre  de  mamelons  isolés  ou  accouplés  par  deux. 
Les  uns  ne  sont  pas  troués  (flg.  4),  d'autres  sont  percés  d'un 


petit  trou,  enfin  quelques-uns  ont  un  trou  plus  grand  formant 
un  commencement  d'anse  (llg.  8). 

Quelques  vases  étaient  ornés.  Les  spécimens  représentés 
flgures  3  &  9  pourront  donner  une  idée  de  ces  ornementa- 
tions. Ce  sont  :  1*  des  rangées  de  coups  d'ongles  (flg.  5),  im- 
primées horizontalement  autour  de  la  base  et  du  rebord, 
ot  obliquement  sur  la  panse  ;  2°  des  séries  de  lignes  droites 
disposées  soit  en  zigzags  (fig.  U),  soit  en  losange  (flg.  7)  ; 
3°  des  lignes  pointillées,  simples  comme  dans  la  figure  9,  ou 
triples  et  formant  guirlandes  entre  les  mamelons  comme 
dans  la  figure  8  ;  4°  une  décoration  toute  particulière  com- 
posée de  petites  pastilles  de  terre  appliquées  avant  la  cuisson 
sur  la  surface  du  vase  (fig.  9). 

Un  morceau  informe  de  terre  cuite,  portant  l'empreiute 
des  doigts,  ferait  croire  que  la  poterie  était,  comme  les  ins- 
truments en  pierre,  fabriquée  surplace. 


.    DE  HORnUBT.    —   FOYERS   HÉOUTHIOVES. 


Les  ossements  récoltés  dans  les  foyers  appartiennent 
presque  tous  à  des  animaux  domestiques,  et  pour  la  plupart 
à  des  individus  encore  jeunes.  Ce  sont  surtout  des  os  de  la 
tête  et  des  pattes.  Le  cr&ne  et  les  os  longs  ont  toujours  été 
cassés  pour  en  extraire  la  cervelle  ou  la  moelle.  11  est  donc 
évident  que  l'on  e-st  en  présence  de  restes  de  nourriture. 


Frigmeoli  de  poLai 


Parmi  les  animaux  domestiques,  nous  avons  reconnu  le 
bœuf,  le  porc  et  le  mouton  ou  la  chèvre.  Le  bœuf  devait  être 
de  forte  taille  à  en  juger  par  un  axe  osseux  de  corne  qui 
mesure  h  sa  base  73  millimètres  de  petit  diamètre  et  81  mil- 
limètres de  grand  diamètre. 

En  fait  d'animaux  sauvages,  nous  n'avons  retrouvé  que  le 
cerf  et  le  chevreuil,  représentés  par  quelques  fragments  de 


CONCLUSIONS. 

Les  restes  d'industrie  et  les  rejets  de  cuisine  dont  nous 
Tenons  de  donner  un  inventaire,  permettent  de  faire  remonter 
les  foyers  de  Cormeilles  à  la  période  néolithique,  époque 
robenhausienne.  La  présence  d'une  bacbette  en  pierre  polie, 
de  débris  de  poteries  et  d'ossements  d'animaux  domestique» 
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d'une  part  ;  d'autre  part,  Tabsence  de  tout  indice  de  la  con- 
naissance des  métaux^  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Bien  que  Ton  n'ait  rencontré  dans  les  poches  de  Gormeilles 
aucun  vestige  d'habitation,  il  nous  pardt  cependant  diffi- 
cile d'admettre  que  ce  sont  de  simples  foyers,  restes  de 
feux  allumés  en  plein  air.  Tout  nous  porte  à  les  considérer 
comme  des  fonds  de  cabanes,  ou  tout  au  moins  comme  des 
fonds  de  tentes.  Leurs  dimensions^  leur  forme  et  leur  dispo- 
sition, l'épaisseur  du  dépôt  archéologique  indiquant  un 
séjour  assez  prolongé  de  l'homme,  la  nature  et  le  nombre  des 
objets  trouvés  dans  des  espaces  relativement  fort  restreints 
semblent  venir  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  Lorsque  des 
populations  nomades,  après  avoir  séjourné  un  certain  temps 
à  un  endroit,lèvent  leurs  tentes  pour  aller  les  dresser  ailleurs, 
elles  laissent  sur  le  sol  des  dépôts  assez  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  observés  à  Gormeilles. 

Comme  ceux  qui  ont  été  découverts  récemment  en  Bel- 
gique, à  Latinne,  dans  la  province  de  Liège*,  nos  foyers 
devaient  former  une  sorte  de  village  ou  de  campement. 

Plusieurs  poches  présentaient  quelques  particularités 
dignes  de  remarque.  Une  d'elles  a  livré  un  mobilier  plus 
riche  que  les  autres.  Elle  contenait,  en  même  temps  que  la 
hache  polie  et  le  grattoir  en  grès,  un  nombre  plus  considé- 
rable de  fragments  de  poteries  ornés  et  les  morceaux  du  plus 
grand  des  vases.  Une  seconde,  moins  large  et  plus  profonde 
que  les  autres,  ne  renfermait  qu'un  amas  de  cendres.  C'était 
peut-être  une  fosse  destinée  à  la  cuisson  des  poteries. 

Signalons  encore  la  ressemblance  qui  existe  entre  nos 
foyers  et  les  fonds  de  cabanes  de  Campigny  (Seine-Infé- 
rieure), qui  paraissent  cependant  un  peu  plus  anciens. 

Les  fonds  de  cabanes  italiens,  si  bien  étudiés  par  le  re- 
gretté Chierici,  ont  fourni  une  industrie  qui  se  rapproche 
assez  de  celle  de  nos  foyers.  M.  Castelfranco  a  observé  qu'en 

>  Marcel  de  Puydt,  Fouilles  dans  Ut  station  préhistorique  de  Latinne,  dite 
Cité  Davin,  exécutées  en  mars  1889  {Bulletin  de  la  Société  d'arUhropo» 
logie  df  Bruxelles,  t.  Vil,  p.  302). 
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Italie,  comme  à  Gormeilles,  on  voyait  souvent,  à  côté  de 
poteries  grossières  et  mal  cuites,  des  fragments  de  vases 
d'une  terre  plus  homogène  et  beaucoup  mieux  cuite. 

Nous  annoncerons  en  terminant  une  nouvelle  découverte, 
faite  à  Cormeilles  pendant  la  première  semaine  de  juin. 
A 10  mètres  au  nord  de  la  dernière  poche  néolithique,  M.  Don 
Simoni  a  retrouvé  le  squelette  d*un  homme  couché  dans  la 
terre  nue,  la  tête  à  Test  et  les  pieds  àTouest,  avec  une  poterie 
placée  à  droite  de  la  tète.  Cette  sépulture^  qui  fera  Tobjet 
d^une  prochaine  communication,  est  plus  ancienne  que  celles 
qui  ont  été  mises  à  jour  lorsqu'on  a  commencé  les  travaux. 
Elle  pourrait  bien  être  contemporaine  des  foyers. 

Tous  les  objets  recueillis  à  Cormeilles  font  aujourd'hui 
partie  des  collections  de  l'École  d'anthropologie. 

Discussion. 

M.  G.  DiAHANDi.  M.  de  Mortillet,  dans  l'intéressante  commu- 
nication qu'il  vient  de  faire  au  sujet  des  fouilles  exécutées 
par  M.  Don  Simoni,  insiste  sur  le  fait  que,  en  France,  on  n'a 
jusqu'à  présent  trouvé  que  quelques  rares  traces  de  fonds  de 
huttes. 

Pensant  qu'un  rapprochement  du  matériel  archéologique 
de  l'Orient  avec  celui  de  l'Occident  ne  peut  qu'être  utile,  je 
me  permets  de  vous  présenter  un  fragment  de  «  hutte  >» 
trouvé  à  Coucouteni,  en  Roumanie.  Point  n'est  besoin  de  re- 
venir sur  cette  station  préhistorique  ;  nous  en  avons  parlé  à 
plusieurs  reprises, 

La  pièce  présentée  est  un  fragment  de  forme  presque  trian- 
gulaire, en  terre  cuite  accidentellement.  On  y  distingue  une 
forte  dépression  sur  la  base  du  triangle,  trace  d'un  des  nom- 
breux pieux  qui,  plantés  en  terre,  soutenaient  le  toit  de  la 
hutte  et  autour  desquels  étaient  placées  les  branches  qui 
constituaient  la  partie  supérieure  de  Thabitation  ;  sur  une 
face,  on  remarqué  des  impressions  horizontales  régulièrement 
espacées,  représentant  les  branches  qui  s'enroulaient  autour 
des  pieux  ^  l'autre  est  plate,  ne  conservant  aucune  dépres- 
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sion.  Celle  particularité  s'explique,  je  le  crois  du  moins,  par 
le  fait  que,  alors  que  l'argile  était  encore  à  Télat  de  pâte,  on 
aura  déposé  dessus  une  pierre  ou  une  planche  qui  aura  em- 
poché que  les  heurts  ne  se  produisent  et  qui,  de  cette  façon, 
aura  préservé  l'argile  de  toute  impression.  On  ne  saurait  pré- 
ciser si  ce  revêtement  était  placé  à  la  partie  supérieure  de  la 
hutte,  partie  s'élcvant  au-dessus  du  sol,  ou  à  la  partie  infé- 
rieure, la  vraie  habitation,  en  partie  enterrée. 

A  ce  sujet,  un  dernier  renseignement.  Dans  certains 
endroits,  en  Houmanie  et  ailleurs  en  Orient,  il  existe  encore 
de  ces  habitations  sous  terre  que  Ton  appelle  en  roumain 
bordéi.  Je  pourrai  vous  donner  des  indications  détaillées  sur 
les  bordéi  dans  une  prochaine  séance. 

Noto  sar  nne  découverte  prchlatorlqac  ; 

PAH    M.   DON   SIMONI. 

Dans  la  première  semaine  de  juin,  j*ai  pu  exhumer  un  sque- 
lette à  peu  près  complet,  enterré  à  dix  mètres  au  sud  du 
dernier  fond  de  cabane  néolithique. 

Ce  squelette  avait  la  tête  placée  à  l'orient,  les  pieds  à 
l'occident.  Une  poterie  se  trouvait  à  droite  de  la  tête. 

Je  ne  mentionne  cette  découverte  que  pour  prendre  date, 
car  M.  Adrien  de  Mortillet,  qui  regarde  cette  sépulture  comme 
pouvant  remonter  à  l'époque  du  bronze,  se  réserve  d'en  faire 
Tobjet  d'une  communication  ultérieure. 

Étude  sur  la  nalalilé  dan»  lo  canton  de  Foueiinauti 

(Finistère)  ; 

PAR    M.     ARSÈNE     DUHONT. 

(Lu  par  M.  Lolourncau.) 

III 

RÉSISTANCE  DU  SEXE  MASCULIN  AUX  INFinMITÉS  ET  A  LA  MORT. 

Le  canton  de  Fouesnant  a  présenté,  pendant  les  dix  années 
écoulées  de  1858  à  1867,  2  752  naissances,  dont  1416  mascu- 

^  Voir,  pour  lo  commcnromont  de  cotte  communication,  la  séance  da 
15  mal,  p.  415. 
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Unes  et  1 636  féminines.  C'est-à-dire  que  les  naissances  fémi- 
nines étant  100,  les  naissances  masculines  sont  105  99,  tout 
près  de  106. 

Mais  cet  excédent  n*est  pas  uniforme.  Dans  deux  communes 
sur  six  (car  La  Forêt  n'était  pas  encore  séparée  de  Fouesnant), 
Bénodct  et  Pleuven,  ce  sont  les  naissances  féminines  qui 
sont  les  plus  nombreuses;  quand  elles  sont  100,  lesnaissances 
masculines  sont  seulement  90,3.  L'excédent  en  faveur  du  sexe 
masculin  est  naturellement  d'autant  plus  considérable  dans 
les  autres  communes;  quand  les  naissances  féminines  y 
sont  100,  les  naissances  masculines  s'élèvent  à  110,1. 

Le  tableau  L  (p.  435)  indique  le  nombre  des  naissances 
mâles  pour  chaque  année  depuis  1858  jusqu'à  1867  inclus, 
le  nombre  des  conscrits  que  chaque  année  a  fournis  vingt 
ans  après  et  le  nombre  des  exemptés  pour  infirmités  de  toute 
nature.  Il  a  deux  objets  :  1®  Faire  voir  le  rapport  des  ré- 
formés au  nombre  des  conscrits;  2*  montrer  ce  que  devient 
dans  ce  canton^  au  bout  de  vingt  ans,  la  procréation  mâle  de 
chaque  année,  combien  sont  décédés,  combien  sont  inva- 
lides, combien  sont  devenus  des  hommes  sains  et  vigoureux. 

1"  Rapport  du  nombre  des  réformés  au  nombre  des  conscriis. 
—  Ce  rapport  est  de  25  pour  100,  soit  un  quart.  La  sévé- 
rité croissante  des  conseils  de  revision  pour  l'admission  des 
hommes  a  sensiblement  accru  la  proportion  des  réformés 
dans  les  trois  dernières  années  de  la  décade  étudiée.  Elle 
s'élève  même,  en  1865,  à  37,33  pour  400.  Cependant,  dans 
l'ensemble  des  dix  années,  elle  reste  faible,  surtout  quand 
on  se  rappelle  que,  dans  tel  département  beaucoup  plus 
riche  et  plus  prospère,  la  Seine-Inférieure,  par  exemple, 
47  pour  100  des  conscrits  sont  atteints  d'infirmités  les  ren- 
dant impropres  à  tout  service  armé*. 

A  Fouesnant,  sur  780  jeunes  gens  examinés,  de  1858  à  1867, 
par  les  conseils  de  revision,  195  seulement  ont  été  déclarés 

<  Docteur  Cherviii,  Géographie  médicale  delà  Seinê-lnférUmre^  dans  les 
Comptes  rendus  de  C Association  pour  l'avancement  des  sciences^  7«  session, 
p.  734. 
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impropres  au  service  armé.  Les  causes  de  réforme  ont  été 
les  suivantes  : 

Affections  des  membres 61=7,82  Vo 

(dont  pieds  plats 'on  déviés  :  Î9=3,70) 

Faiblesse  de  constitution î  8  ss t,30 

Affections  de  la  vue 16ss2,05 

Défaut  de  taille 14  =  1,79 

Varices 1 4  =  1,79 

Scrofule 10ait,2S 

Hernie 10=1,28 

Rachitisme 7  =0,89 

Gibbosité 6=0,77 

Arrêt  de  développement. . , 6bb0,77 

Varlcocèle 6= 0»77 

Bégaiement 5^=0,64 

Divers 22 

Il  est  à  noter  qu'un  grand  nombre  de  ces  réformés  ont  été 
renvoyés  dans  le  service  auxiliaire.  Une  taille  peu  élevée^ 
des  pieds  plats  ou  déviés,  un  index  rigide,  une  jambe  bol* 
teuse,  un  bras  mal  remis  par  les  rebouteurs,  s'allient  fort 
bien  avec  une  santé  florissante  et'n'empécbent  un  homme  ni 
de  contracter  utilement  mariage,  ni  de  travailler  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  famille.  Cette  rectification  faite^  on 
peut  évaluer  les  non-valeurs  parmi  les  hommes  de  vingt  ans 
à  15  ou  16  pour  100  tout  au  plus. 

Le  nombre  des  hommes  réformés  pour  faiblesse  de  consti- 
tution est  de  2,30  pour  100  seulement,  tandis  que,  dans  la 
Seine-Inférieure,  il  s'élève  à  21,91.  D*où  cette  conséquence 
instructive  que  le  canton  de  Fouesnant,  avec  sa  natalité 
exubérante,  sa  nourriture  principalement  composée  de 
bouillies  et  de  végétaux,  a  dix  fois  moins  de  faiblesse  de  cons- 
titution que  la  Seine-Inférieure,  où  la  natalité  est  beaucoup 
moindre,  la  richesse  plus  considérable,  aussi  bien  que  la 
consommation  en  vin  et  en  viande  fraîche. 

Une  explication  de  ce  fait  se  présente  tout  d*abord  qui 
doit  être  écartée.  De  même  que  les  populations  les  moins 
fécondes  présentent  souvent  néanmoins  une  minorité  de 
familles  ayant  chacune  un  grand  nombre  d'enfants,  de  même 
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aussi,  étant  donnée  la  grande  inégalité  des  fortunes,  les 
collectivités  les  plus  riches  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le 
moins  de  misérables. 

Mais  cette  explication  n'est  tout  au  plus  que  partielle.  Il 
est  certain  que  la  misère  ne  peut  être  invoquée  comme  cause 
pour  la  généralité  des  réformés,  c'est-à-dire  pour  la  moitié 
des  jeunes  gens  de  Seine-Inférieure.  En  outre,  il  est  à  remar- 
quer que  près  de  i 5  pour  100  des  conscrits  de  ce  départe- 
ment sont  réformés  pour  carie  dentaire,  tandis  qu'il  n'en 
existe  pas  un  seul  cas  parmi  ceux  du  canton  de  Fouesnant. 
De  là  résulte  d'abord  qu'il  faut  bien  admettre  à  Tactif  de 
ces  derniers  une  réelle  supériorité  physiologique  ;  en  second 
lieu,  que  cette  supériorité  est  très  compatible,  au  moins 
pour  des  hommes  vivant  exclusivement  de  la  vie  des  muscles, 
avec  un  régime  très  médiocre  et  presque  entièrement  végétal. 

2°  Rapport  du  nombre  des  naissances  mâles  au  nombre  des 
réfoi^més  et  des  décédés.  —  Pour  fournir  585  hommes  de  vingt 
ans  en  état  de  porter  les  armes,  il  faut,  dans  notre  canton^ 
i  416  naissances  mâles.  Le  déchet  comprend  636  morts  et 
195  réformés.  Mais  ces  chiffres  ne  sont  pas  rigoureusement 
exacts.  D'abord,  sur  195  réformés,  il  y  en  a  au  moins  70  dont 
la  valeur  physiologique  n'est  que  médiocrement  afTectée  par 
leurs  infirmités.  D'autre  part,  le  canton  ayant,  au  moins  pen- 
dant les  cinq  premières  années  de  la  décade  étudiée,  reçu 
moins  d'immigrants  qu'il  n'a  exporté  d'émigrants  *,  le  chiffre 
de  636  décédés  est  certainement  trop  fort. 

Tout  aproximatifs  qu'ils  soient,  ces  résultats  peuvent 
cependant  donner  lieu  à  une  remarque  qui  mériterait  d'être 
vérifiée  par  de  nombreux  travaux  analogues.  Les  dix  années 
que  nous  embrassons  ont  été  bien  inégalement  éprouvées 
par  la  mort.  Ainsi,  la  procréation  mâle  de  1858  comptait  au 
bout  de  vingt  ans  un  énorme  déchet  de  61,43  pour  400  par 
l'effet  des  décès  et  un  faible  déchet  de  4,57  pour  100  seule- 

'  Cette  cause  d'erreur  est  malheureusement  inévitable,  et  il  faut  avouer 
qu'elle  infirme  en  partie  les  résultats  de  ce  genre  de  recherches,  qui,  par 
lui-même,  serait  si  intéressant. 
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ment  par  infirmités.  Au  contraire,  la  procréation  mâle  de 
Tannée  suivanten'a  subi  que  17,46  décès  pour  100  naissances; 
mais  elle  a  eu  21,43  réformés  également  pour  100  naissances. 
Il  n*y  a  là,  du  reste,  rien  de  surprenant.  Que  sur  un  nombre 
donné  de  naissances  les  cas  de  décès  et  les  cas  de  réforme 
soient  en  raison  inverse  les  uns  des  autres,  c'est  un  phéno- 
mène auquel  on  devait  s'attendre. 

Mais  en  voici  un  autre  plus  imprévu.  Toutes  les  fois  que, 
sur  100  naissances,  il  y  a  eu  un  très  grand  nombre  de  décès, 
il  se  trouve  que,  sur  100  conscrits,  il  y  a  eu  un  très  petit 
nombre  de  réformés.  Ainsi,  les  années  1858,  1860,  1864 
et  1866  (celle-ci  comparable  seulement  pour  la  proportion  des 
réformés  à  la  précédente  et  à  la  suivante)  qui  représen- 
tent respectivement6i,43; — 46,10;  —  54,17  et  59,75  décédés 
pour  100  naissances  mâles,  sont  aussi  les  quatre  années  qui 
offrent  la  moindre  proportion  de  réformés  pour  100  conscrits. 
Inversement,  les  années  qui  ont  eu,  parmi  leurs  naissances 
mâles,  la  plus  faible  proportion  de  décès,  ont  toutes  présenté 
parmi  leurs  conscrits  la  plus  forte  proportion  de  cas  de 
réforme. 

La  mort  a  fait  par  avance  Tœuvre  des  conseils  de  revision 
en  emportant  tous  ceux  que  leur  faiblesse  eût  rendus  im- 
propres au  service.  On  ne  peut  plus  douter  que,  dans  ce  can- 
ton du  moins,  la  vie  rude,  Talimentation  grossière  ou  insuf- 
fisante, la  mauvaise  hygiène,  le  défaut  de  soins  dans  les 
maladies,  l'absence  de  médecin,  épurent  la  race  en  éliminant 
tous  les  tempéraments  les  moins  résistants.  Il  est  probable 
que  ce  fait  se  reproduit  chez  toutes  les  populations  à  forte 
natalité,  vivant  comme  celle-ci  d'une  vie  très  grossière  et 
très  primitive. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si>  en  considérant  séparé- 
ment les  diverses  communes  du  canton  au  lieu  des  diffé- 
rentes années,  cette  relation  inverse  entre  le  déchet  par 
mort  sur  1 00  naissances  et  le  déchet  par  réforme  sur  100  cons- 
crits se  confirmerait.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  construit  le 
tableau  M  (p.  434). 
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On  peut  VOLT  tout  d'abord  que  les  variations  sont  moindres 
d'une  commune  à  Tautre  en  dix  ans  que  d*une  année  à  l'autre 
pour  tout  le  canton.  Cependant  chaque  commune  se  com« 
porte  ici  avec  une  certaine  indépendance.  Bénodet  et  la 
Forêt  n'ont  chacune  que  19,4  réformés  pour  i 00  conscrits; 
Saint*Ëvarzec  en  a  jusqu'à  34,8.  Cette  différence  entre  les 
communes,  les  unes  plus  saines,  les  autres  plus  maladives, 
empêche  qu'elles  ne  soient  exactement  comparables  au  point 
de  vue  spécial  du  rapport  du  déchet  par  décès  avec  le  déchet 
par  inûrmités.  Quand  nous  considérions  les  années,  elles 
étaient  exactement  comparables  entre  elles  —  sauf  les  trois 
dernières  années  où  les  conseils  de  révision  ont  été  plus 
sévères  —  parce  que  le  sujet  étudié,  Tunité  cantonale,  était 
chaque  année  identique  à  lui-même  à  tous  les  autres  égards. 
Mais  les  communes  ne  sont  pas  semblables  entre  elles  de 
tout  point,  surtout  sous  le  rapport,  ici  capital,  de  l'émigration 
et  de  l'immigration.  Ce  sont  en  réalité  des  populations  diffé- 
rentes que  Ton  compare. 

Cependant,  même  alors,  le  phénomène  que  nous  avons 
constaté  en  étudiant  séparément  les  années,  se  retrouve 
quatre  fois  sur  dix  en  étudiant  séparément  les  communes. 
Gouesnac'h^qui  n'a  subi  qu'un  déchet  de  22,60  par  décès  sur 
100  naissances  —  le  plus  faible  du  canton  —  éprouve  un 
déchet  considérable  de  29,2  réformés  pour  100  conscrits. 
Fouesnantet  la  Forêt  unis,  n'ont,  au  contraire,  que  22,1  ré* 
formés  pour  iOO  conscrits  ;  mais  elles  ont  47,92  décès  pour 
lOU  naissances.  De  même  Cloharsqui  a,  pour  100  naissances, 
perdu  par  décès  54,90  de  ses  enfants,  n'a  que  20,3  cas  de 
rétorme  pour  lUO  conscrits.  Pour  ces  trois  communes  donc, 
le  déchet  par  mort  sur  100  naissances  se  trouve  bien  en 
raison  inverse  du  déchet  par  réforme  sur  100  conscrits.  Ce 
rapport  se  trouve  encore  exact  à  Pleuven  qui,  pour  les  deux 
sortes  de  déchet,  se  tient  près  de  la  moyenne. 

11  ue  se  trouve  faux  que  dans  deux  communes  :  Bénodet 
qui  offre  à  la  fois  peu  de  réformés  et  peu  de  décédés;  Saint- 
Evarzec  qui  présente  beaucoup  des  uns  et  des  autres.  Les 
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particularités  de  leur  tempérament  ont  masqué  le  rapport 
que  nous  avons  reconnu  dans  le  reste  du  canton,  et  il  en 
serait  probablement  ainsi  dans  toute  population  qui  n'aurait 
pas  Textrême  homogénéité  de  celle  que  nous  étudions.  Pour 
Bénodet,  d'ailleurs,  la  cause  de  cette  exception  est  facile  à 
découvrir.  Depuis  1872  jusqu'à  aujourd'hui,  cette  commune 
a  toujours  reçu  plus  d'immigrants  qu'elle  n'a  exporté  d*émi« 
grants.  Le  déflcit  réel  par  décès  ne  nous  est  donc  pas  connu, 
étant  en  partie  comblé  par  Tarrivée  de  quelques  jeunes  gens 
nés  au  dehors. 

En  résumé,  Je  canton  de  Fouesnant  offre  le  spectacle  trop 
rare  en  France  d'une  population  rapidement  grandissante, 
de  densité  moyenne,  à  natalité  et  nuptialité  extrêmement 
élevées,  fécondité  des  mariages  forte,  naissances  naturelles 
rares,  mortalité  rapidement  décroissante,  qui  n'est  plus 
qu'égaie  ou  inférieure  à  la  moyenne  française. 

L'état  de  cette  collectivité  si  prospère  sous  le  rapport  du 
nombre,  Test  encore  au  point  de  vue  de  la  valeur  physiolo- 
gique des  individus.  On  trouve  peu  de  décès  du  premier  âge, 
peu  de  vieillards  et  surtout  de  célibataires  âgés,  autant 
d'adultes  que  le  permet  la  forte  proportion  des  enfants.  Le 
rapport  des  naissances  mâles  aux  naissances  féminines,  qui 
égale  406  pour  iOO^  est  satisfaisant.  A  l'âge  adulte,  les  deux 
sexes  sont  en  nombre  à  peu  près  égal.  La  proportion  des 
décédés  de  moins  de  vingt  ans  est  encore  trop  considérable  ; 
mais  la  proportion  des  réformés  n'est  point  excessive,  sur- 
tout quand  on  la  compare  à  celle  qui  existe  dans  des  dépar- 
tements beaucoup  plus  riches  comme  l'Eure  et  la  Seine- 
Inférieure.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  qu'un  grand  nombre  des 
infirmités  n'atteignent  que  les  membres  et  que,  tout  en  ren- 
dant rhomme  impropre  au  service  armé,  ou  même  à  tout 
service,  elles  n'entravent  que  peu  son  aptitude  au  travail  et 
ne  peuvent  en  aucune  façon  l'empêcher  de  fonder  une  famille 
saine  et  robuste. 

A  Fouesnant,  le  grand  effort  de  l'homme  vers  son  déve- 
loppement en  nombre  n'empêche  donc  nullement  que  son 
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développement  en  valeur  individuelle  soit  plus  grand  que 
dans  maint  canton  de  faible  natalité.  Ces  deux  faces  du  pro* 
grès,  que  l'on  a  souvent  considérées  comme  étant  en  raison 
inverse  Tune  de  Tautre,  coïncident  ici.  II  est  vrai  que  le  genre 
de  valeur  individuelle  dont  il  s'agit  ici  est  la  valeur  physio- 
logique^ la  valeur  morale  et  la  beauté  physique,  caria  culture 
intellectuelle  et  artistique  fait  totalement  défaut. 

IV 

RECHERCHE  DES  CAUSES  DE  LA  FORTE  NATALITÉ  DU  CANTON 

DE  FOUESNANT. 

Nous  avons  reconnu  que  la  grande  natalité  de  ce  canton 
avait  pour  facteurs  une  nuptialité  extraordinaire,  combinée 
avec  une  fécondité  considérable  des  mariages. 

La  nuptialité  tout  à  fait  exceptionnelle  et  qui  constitue  la 
vraie  cause  de  l'élévation  de  la  natalité  générale,  tient,  en 
grande  partie,  à  l'impossibilité  absolue  pour  l'ouvrier  rural 
de  vivre  célibataire.  Quand  le  jeune  homme  est  de  retour  du 
service  militaire,  il  sent  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  Inl 
dans  l'étroit  penty  de  son  père,  dans  les  armoires  encom- 
brées par  les  lits  de  ses  frères  et  sœurs.  Le  grand  nombre 
des  enfants  dans  la  famille  paternelle  lui  fait  une  nécessité 
d'aller  s'établir  ailleurs.  Il  loue  un  penty  une  centaine  de 
francs  par  an  ou  en  construit  un  sur  quelque  morceau  de 
lande  qu'il  défrichera  peu  à  peu,  quand  il  n'aura  pas  de 
travail  à  la  journée  dans  les  fermes.  Mais  alors  sa  situation 
est  intenable  tant  qu'il  reste  isolé.  Pour  cuire  ses  aliments, 
blanchir  et  raccommoder  son  linge,  prendre  soin  du  meuble 
mort  ou  vif  de  son  penty,  il  lui  faut  une  femme.  Le  grand 
nombre  des  mariages,  et,  par  suite,  le  grand  nombre  des 
naissances,  sont  donc,  au  moins  en  partie,  l'effet  du  domaine 
congéable.  Dans  le  canton  de  Fonesnant,  comme  en  Russie, 
à  une  agriculture  extensive  correspond  la  viriculture  ex- 
tensive. 

il  est  vred  qu'il  y  a  dans  les  fermes  un  petit  nombre  de 
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domestiques  à  Tannée  qui  mangent  avec  leur  maître  et  font 
partie  de  sa  famille.  Quelques-uns  d'entre  eux  pourraient 
rester  dans  cette  condition,  renoncer  au  mariage  ou  le  dif- 
férer, mais  ils  ne  le  font  pas.  D'autre  part,  il  se  pourrait 
que  des  propriétaires  cultivateurs  restassent  parfois  céliba- 
taires, groupés  en  familles  de  frères  et  de  sœurs  sur  leur 
héritage^  comme  cela  se  voit  à  Perros-Guirec  et  dans  le  can- 
ton de  Paimpol  (Gôtes-du-Nord),  redoutant  les  risques  du 
mariage  et  la  division  de  leur  patrimoine.  Mais  cette  crainte 
ne  les  atteint  pas.  Maîtres  et  valets  de  ferme,  ceux  qui  pour- 
raient garder  le  célibat,  comme  ceux  pour  qui  il  est  presque 
impossible,  tous  se  marient.  Le  besoin  d'être  maîtres  chez 
eux,  joint  à  l'attrait  sexuel^  l'emporte  sur  toute  autre  consi- 
dération. 

Il  faut  voir  là  l'effet  d'une  différence  de  caractère.  Le 
Gorwallais  de  Quimper  est  relativement  ouvert  en  compa- 
raison de  rbomme  du  Léon  ou  du  pays  deTréguier.  Un  coup 
de  gaieté  le  rend  facilement  expansif  ;  une  danse  à  Toccasion 
d*un  mariage,  une  foulerie  d'aire,  quelques  verres  de  bon 
cidre,  ont  raison  de  sa  froideur,  u  Année  de  pommes^  dit-on 
couramment,  année  de  mariages.  »  De  leur  côté,  les  jeunes 
filles  de  Fouesnant^  malgré  leur  réserve  et  leur  modestie, 
sont  infiniment  plus  attrayantes  que  celles  du  versant  nord 
de  la  Bretagne.  Brunes  par  la  couleur  de  Tiris,  des  sourcils 
et  des  cbeveux^  mais  brunes  à  chair  de  blondes,  elles  ont  les 
joues  pleines  et  le  teint  rosé,  les  yeux  bien  fendus,  grands 
et  veloutés,  prompts  à  s'illuminer  d'un  éclair.  Enfin,  les  soins 
qu'elles  donnent  à  leur  toilette  leur  ont  donné  depuis  long- 
temps un  renom  de  coquetterie,  et  dénotent  effectivement 
un  vif  souci  de  plaire  et  d'être  aimées.  Tout  cela  ne  peut 
rester  sans  influence  sur  les  détermiuatiens  des  jeunes 
hommes. 

Quant  au  grand  nombre  des  enfants  par  mariage,  il  tient 
évidemment  à  ce  qu'ils  coûtent  peu  à  nourrir,  peu  à  élever  et 
à  inslruire.  Pour  la  mère,  les  couches  sont  d'ordinaire  sans 
danger  et  sans  dépenses  ;  l'enfant  qui,  par  sa  saleté,  ses  cris. 
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ses  langes  humides,  apporte  un  si  grand  bouleversement 
dans  un  appartement  bourgeois,  où  tout  est  net,  étroit  et 
propre,  n*en  cause  aucun  dans  une  maison  où  Ton  élève  déjà 
des  petits  porcs.  Dès  qu'il  sait  marcher^  et  souvent  aupara* 
vaut,  remis  aux  soins  de  ses  aînés,  il  se  traîne  dehors,  dans 
le  courtil,  où  ni  la  place  ni  Tair  ne  lui  manquent.  Il  est 
mieux  là  que  dans  un  salon  capitonné  ;  et  il  n'incommode 
personne,  tant  il  y  a  d'avantages  à  se  rapprocher  de  la  na- 
ture. De  très  bonne  heure,  on  l'utilise  aux  menus  travaux  de 
la  maison  ou  des  fermes  voisines.  Le  père  n'a  pas  les  nerfs 
délicats  ;  il  n'est  tenu  à  aucune  représentation  et  vit  au  mi- 
lieu des  vilenies  du  ménage  comme  dans  son  élément.  Il  n'y 
a  point  de  raison  impérieuse  pour  qu'il  impose  à  sa  fécondité 
naturelle  une  restriction  volontaire. 

Néanmoins,  même  dans  ces  communes  où  la  natalité  at- 
teint les  plus  hauts  chiffres  connus  en  France,  elle  reste  cer- 
tainement fort  au-dessous  de  la  limite  physiologique.  Même 
alors,  la  volonté  réfléchie  intervient  dans  une  large  mesure 
pour  limiter,  non  la  nuptialité,  puisque  tous  les  mariables 
sont  mariés,  mais  le  nombre  des  enfants  par  mariage.  Ce 
nombre,  qui  est  seulement,  nous  l'avons  vu,  de  4,3,  n'a  rien 
d'excessif,  et  il  est  plus  fort  d'un  quart  environ  dans  le  can- 
ton de  Gallac. 

On  doit  noter,  à  l'appui  de  cette  appréciation,  que  les 
femmes,  en  allaitant^  comme  elles  le  font,  dix-huit  mois  au 
minimum,  ont  en  vue  bien  moins  la  vigueur  de  leur  enfant 
que  l'obstacle  qu'elles  espèrent  apporter  par  là  à  une  nouvelle 
grossesse. 

Entre  Fouesnant  et  certaines  collectivités  à  natalité  très 
faible,  mais  où  la  nuptialité  est  restée  forte,  comme,  par 
exemple,  les  communes  de  l'île  de  Hé,  il  n'y  a  donc  qu'une 
question  de  degré.  Si  le  nombre  des  enfants  par  mariage 
s'est  mieux  maintenu  à  Fouesnant,  c'est,  d'abord,  que  les 
époux  ont  des  motifs  beaucoup  moins  pressants  de  limiter 
leur  fécondité  ;  c'est  ensuite  que,  chez  des  sujets  voués  ex- 
clusivement au  travail  musculaire,  étrangers  à  toute  activité 
T.  I  (4«  sérue).  40 
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inlellectuelle,  les  droites  impulsions  do  la  nature  ont  une 
force  plus  irrésistible. 

Un  fait  très  important,  et  sans  doute  très  exceptionnel, 
c'est  régale  répartition  de  la  fécondilé  des  ménages  indépen- 
damment de  leur  degré  de  fortune.  Ailleurs,  c'est-à-dire  géné- 
ralement dans  toute  la  France,  quel  que  soit  le  nombre  moyen 
des  enfants  par  mariage,  il  est  ordinaire  que  les  pauvres  en 
aient  beaucoup  ;  les  ménages  aisés,  moins  ;  et  les  ménages 
riches,  très  peu.  Mais,  à  Fouesnant,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
D'après  toutes  les  informations  que  j'ai  pu  prendre,  les  mé- 
nages riches  ont  autant  d'enfants  que  les  plus  pauvres.  On 
m'a  môme  affirmé,  à  Bénodet  notamment,  qu'ils  en  avaient 
davantage.  Il  y  a  là  un  phénomène  très  exceptionnel  et  une 
nouvelle  manifestation  de  l'homogénéité  entre  les  différentes 
classes  sociales,  qui,  sous  tous  les  rapports,  est  le  caractère 
dominant  de  ce  canton. 

Les  cultivateurs  riches,  on  ne  peut  trop  insister  sur  ce 
point,  ne  font,  à  vrai  dire,  jusqu'ici  aucun  usage  de  leur  for- 
tune; ils  l'accumulent  en  la  capitalisant.  Ils  s'habillent  et  se 
nourrissent  à  peu  près  comme  les  pauvres;  comme  eux,  ils 
parlent  le  breton,  ignorent  et  affectent  d'ignorer  le  français; 
souvent,  ils  sont  incapables  de  signer  leur  acte  de  mariage, 
et  souvent  aussi  airoctent  de  ne  pas  le  savoir  bien  qu'ils  le 
sachent  réellement.  Ils  sont  attachés  à  toutes  leurs  particula- 
rités locales  et  mettent  leur  orgueil  à  les  conserver;  ils 
vivent  dans  un  môme  état  intellectuel,  moral,  esthétique,  et 
ne  font  pas  le  moindre  effort  pour  en  sortir.  Le  propriétaire 
cultivateur  possédant  iriOOO  francs  ou  18000 francs  de  revenu 
n'envisage,  pour  ses  fils,  aucune  profession  comme  préfé- 
rable à  la  sienne. 

Là  réside  l'explication  de  la  forte  natalité  de  ces  popula- 
tions. La  façon  dont  vit  la  classe  riche,  dans  une  collectivité 
quelconque,  exerce  toujours  la  plus  grande  influence  sur  la 
fécondité  de  la  race,  car  tout  le  monde  l'imite.  C'est  la 
classe  riche  qui  détermine  l'orientation  du  progrès  et  l'in- 
tensité du  désir  de  s'élever.  Plus  elle  fait  d'effort  pour  se 
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mettre  au-dessus  du  commun  par  son  luxe,  ses  raffinements, 
son  instruction,  plus  elle  allume  dans  la  masse  des  inférieurs 
l'ardeur  do  marcher  sur  ses  traces.  Alors,  chez  tous,  ou  du 
moins  chez  tous  ceux  à  qui  la  pauvreté  n'oppose  point  un 
obstacle  insurmontable,  l'effort  vers  le  développement  indi- 
viduel, soit  en  valeur,  soit  en  jouissances,  entrave  la  fé- 
condité. 

Ce  qui,  dans  une  collectivité  donnée,  influe  en  mal  sur  la 
natalité,  ce  n'est  pas  la  quantité  des  richesses  ;  ce  n'est  pas 
même  leur  mauvaise  répartition,  c'est  leur  mauvais  emploi. 
En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  Tinégalité  des  fortunes,  c'est 
Tinégalité  dans  la  manière  de  vivre.  A  la  vérité,  la  première 
de  ces  deux  inégalités  est  presque  infailliblement  la  source 
de  la  seconde.  Cependant,  il  peut  y  avoir  exception,  et, 
lorsque  cela  se  produit,  comme  c'est  ici  le  cas,  la  natalité 
générale  reste  indemne.  Dans  le  canton  de  Fouesnant,  nul 
n  a  d'effort  à  faire  pour  s'élever  au  genre  de  vie  des  plus 
riches,  puisque  ceux-ci  vivent  comme  leurs  manouvriers;  on 
n'a  nui  sujet  de  les  envier,  puisqu'ils  ne  cherchent  point  à 
faire  envie.  L'égalité  dans  la  manière  de  vivre  se  réalisant 
au  plus  haut  point,  le  souci  de  la  culture  personnel  étant  au 
minimum,  il  est  naturel  que  le  progrès  de  la  race  en  nombre 
atteigne  son  maximum. 

La  situation  géographique,  toujours  si  importante  en  dé- 
mographie, révèle  ici  son  influence.  Le  canton  de  Fouesnant 
est  très  éloigné  du  centre  parisien  ;  et  comme,  d'autre  part,  il 
est  presque  entièrement  agricole,  ses  habitants  ne  se  trou- 
vent pas,  comme  les  autres  populations  des  côtes,  en  rela- 
tions constantes  avec  les  grandes  villes  du  littoral.  Il  est,  à  la 
vérité,  situé  à  5  lieues  seulement  de  Quimper  ;  mais  cette 
ville  n'exerce  que  peu  d'attraction  autour  d'elle.  Grâce  à  des 
constructions  importantes,  elle  a  gagné  2000  habitants  de- 
puis le  dernier  recensement  et  elle  en  possède  aujourd'hui 
17171.  Mais,  de  1856  à  1861,  sa  population  ne  s'accroissait 
que  de  150  habitants  par  an;  de  4836  à  1856,  elle  s'accrois- 
sait seulement  de  85.  Cette  augmentation  était  donc  extrême- 
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ment  lente.  D'autre  part,  une  partie  très  notable  de  la  popula- 
tion y  estréfraetaire  à  Tidéal  urbain  et  parle  breton  ;  les  vête- 
ments et  les  coiffures  de  ia  campagne  y  sont  en  majorité  ;  les 
boutiques  se  ferment  à  huit  heures  ;  enfin,  nulle  part,  on  ne 
rencontre  tant  d'enfants  nu-pieds,  ou  faisant,  même  en  été, 
claquer  d'énormes  sabots  sur  les  trottoirs  ;  nulle  part,  sauf 
dans  les  villes  musulmanes,  on  ne  voit  tant  de  guenilles  et 
de  haillons  informes  portés  sans  honte  ni  gêne,  sans  trace 
d'humiliation  ni  d'envie  au  contraste  de  la  politesse  et  des 
toilettes  bourgeoises.  Il  est  évident  qu'une  telle  ville  a  peu 
de  pouvoir  pour  propager  les  mœurs  urbaines  dans  les  cam- 
pagnes environnantes. 

S'il  est  facile  de  mettre  en  lumière  les  causes  de  la  forte 
natalité  de  Fouesnant,  il  ne  s'ensuit  ])as  que  les  conditions 
particulières  dont  elles  résultent  puissent  être  artificielle- 
ment produites  dans  le  reste  de  la  France  de  manière  à  s'en 
servir  comme  d'un  remède  aux  progrès  de  la  dépopulation. 
Si  le  canton  de  Fouesnant  a  conserve  pour  un  temps  un  état 
social,  et,  par  suite,  un  état  démographique  ailleurs  éva- 
noui, il  demeure  par  là  un  vestige  précieux  du  passé,  un 
sujet  d'étude  très  intéressant  ;  mais  il  n'est  rien  de  plus.  Il 
n'est  en  aucune  manière  un  modèle  à  proposer  aux  pays  de 
faible  natalité,  un  idéal  qu'il  faille  chercher  à  réaliser 
ailleurs. 

Une  population  semblable  constitue,  pour  la  France,  une 
admirable  réserve  de  forces  encore  inexploitées,  comme  se- 
raient les  bois  d'une  forêt  vierge  que  l'éloignement  des  villes 
et  l'absence  de  routes  auraient,  par  impossible,  conservée  au 
sein  d'un  État  civilisé.  Mais  c'est  là  un  fait  transitoire  qui  ne 
saurait  se  maintenir  longtemps.  Les  habitants  vivent  con- 
tents de  leur  sort,  parce  qu'ils  n'en  envisagent  pas  un  autre. 
Ignorant  tout  dos  sciences  et  des  arts,  à  part  quelques  ap- 
plications qui,  pour  eux,  prennent  la  valeur  de  miracles,  ils 
vivent  indolents  et  résignés  dans  un  état  de  paix  morale  et 
de  détente  nerveuse  qui  leur  fait  aimer  l'atmosphère  men- 
tale où  ils  vivent,  toute  autre  leur  paraissant  fatigante.  Les 
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fjlus  riches  n'éprouvent  encore  que  de  Tanlipathie  pour  la 
civilisation  et  pour  les  mœurs  urbaines  que  leur  apportent 
les  touristes  et  qui  les  humilient.  Mais,  dans  cette  aversion 
môme,  réside  un  premier  changement,  qui  est  le  gage  de 
tous  les  autres.  Ils  finiront  par  se  mettre  du  côté  des  mœurs 
nouvelles  et  par  les  imiter  de  leur  mieux.  Alors  ce  sont  les 
moins  riches  qui  seront  humiliés  par  leurs  compatriotes.  La 
division  des  classes,  la  froideur,  puis  Tantipathie,  accompa- 
gneront la  perte  de  l'homogénéité  intellectuelle,  morale, 
esthétique.  Chacun  se  trouvera  amené  à  concentrer  tous  ses 
efforts  sur  son  développement  personnel,  et,  pour  y  parvenir, 
les  uns  émigreront  vers  les  villes,  les  autres  resteront  céliba- 
taires, se  marieront  plus  tardivement  ou  restreindront  le 
nombre  de  leurs  enfants.  La  natalité  s'abaissera  à  mesure 
que  disparaîtront  les  conditions  exceptionnelles  qui  la  main- 
tiennent. 

Peut-être  ce  phénomène  inévitable  a-t-il  déjà  commencé 
de  se  produire.  A  lîénodet,  depuis  qu'une  station  de  bams 
s'est  fondée,  qu'une  cinquantaine  de  maisons  bourgeoises 
ont  été  construites,  qu'un  certain  nombre  de  retraités  et  de 
pensionnés  sont  venus  s'établir;  que,  d'autre  part,  l'esprit 
d'initiative  s'est  éveillé  et  qu'une  légènj  fraction  des  habi- 
tants se  sont  convertis  aux  mœurs  urbaines,  la  natalité  s'est 
abaissée.  Pendant  les  six  dernières  années,  elle  est  tombée 
brusquement  de  41,1  à  33,7,  chiffre  encore  fort  satisfaisant 
pris  en  lui-môme  ;  mais,  toutefois,  fort  inférieur  à  celui  que 
présentent  toutes  les  autres  communes  du  canton.  Entre  la 
Forêt,  la  commune  à  natalité  maximum,  et  Bénodet,  la  difTé- 
rence,  pendant  celte  dernière  période,  est  de  près  de 
14  naissances  par  an  pour  1000  habitants,  ce  qui  doit 
correspondre  à  une  dissemblance  notable  dans  les  manières 
de  penser  et  de  sentir.  Il  ne  faut  point  trop  se  hâter  de  con- 
jecturer les  causes  d'un  abaissement  de  la  natalité  qui  est 
encore  récent  et  qui  ne  se  maintiendra  peut-être  pas.  Néan- 
moins, la  coïncidence  est  à  noter;  et  d'ailleurs,  le  fait,  au- 
jourd'hui douteux,  tôt  ou  tard  se  produira  fatalement. 
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Doit-on  le  regretter?  Il  n'est  pas  désirable  que  toute  la 
population  d'un  canton  vive  ainsi  indéfiniment  sans  art  ni 
science,  sans  industrie  et  presque  sans  commerce.  Un  écono- 
miste a  écrit,  en  parlant  des  Bretons  en  général  :  «  Ne  les 
civilisons  pas  trop,  afin  qu'ils  demeurent  féconds.  »  En  effet, 
il  semble  tout  d'abord  qu'il  n'y  ait  point  d'inconvénient  à  ce 
que  l'état  actuel  se  maintienne.  Assez  d'autres  travaillent  à 
l'œuvre  du  progrès.  Ceux-ci  ont  l'avantage  de  donner  des 
hommes  à  la  France,  de  fournir  du  combustible  à  cette  four- 
naise qui  a  nom  la  civilisation.  D'après  cette  façon  de  conce- 
voir les  choses,  il  se  produirait  dans  la  nation  une  sorte  de 
division  du  travail,  certaines  populations  s'appliquant  au 
perfectionnement  esthétique,  intellectuel,  moral  et  politique, 
tandis  que  les  autres  auraient  pour  fonction  d'entretenir  la 
sanlô  et  le  nombre.  Un  excès  dans  un  sens  balancerait  un 
excès  en  sens  contraire  et  le  corrigerait  en  le  compensant. 

Mais  non.  11  faut  que  tous  les  hommes  participent  à  la  cul- 
ture mentale,  et  que,  tous  aussi,  contribuent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  maintenir  le  niveau  de  la  natalité.  Tous  les 
citoyens  ont  vocation  à  la  plénitude  de  leur  développement 
mental  comme  à  la  plénitude  de  leur  activité  politique,  de 
par  le  principe  du  suffrage  universel,  l'idée  môme  de  démo- 
cratie et  la  notion  d'égalité. 

D'ailleurs,  quelque  désir  que  l'on  ait  à  cet  égard,  le  cours 
que  suivront  les  choses  est  facile  à  prévoir.  L'école  leur 
apprend  le  français  obligatoirement;  le  service  militaire  le 
leur  remet  en  mémoire,  fait  une  nécessité  de  visiter  les 
villes  à  tous,  même  aux  riches  qui  ne  peuvent  plus  s'exo- 
nérer; les  élections  périodiques  et  les  journaux  les  initient  à 
un  monde  d'idées  et  de  discussions  passionnantes;  enfin  les 
touristes  leur  apportent  le  spectacle  de  leurs  modes,  les 
exemples  d'une  vie  toute  différente.  Dans  un  avenir  rap- 
proché, deux  ou  trois  décades  peut- être,  le  canton  de 
Foucsnant  sera  drainé  par  l'éraigratiou  rurale  comme  l'île 
de  Ré,  comme  les  coitununos  de  l'Eure  et  de  l'Orne  ;  l'on  y 
aspirera  vers  le  centre,  comme  l'on  fait  aujourd'hui  en  Sain- 
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tonge  et  en  Normandie,  et  Ton  y  aura  tout  aussi  peu  d'en- 
fants, à  moins  que  d*ici  à  cette  époque,  la  science  n'ait 
trouvé  et  imposé  au  législateur  —  chose  peu  probable  — 
les  mesures  nécessaires  pour  faire  progresser  simultanément 
la  viriculture  intensive  et  la  viriculture  extcnsive. 

Serait-il  impossible  de  les  découvrir?  Il  semble  qu'on 
pourrait  tout  au  moins  les  énoncer  dans  leur  détermination 
abstraite,  en  prenant  le  contre-pied  des  vices  qui  engendrent 
la  dépopulation.  Ainsi,  à  Fouesnant,  il  faudrait  que  l'homo- 
généité des  différentes  classes  en  fait  de  savoir,  d'opinions, 
de  manière  de  vivre,  se  conservât  malgré  la  marche  en  avant. 
Il  est  bien  difficile^  à  la  vérité,  que  les  progrès  personnels 
soient  les  mêmes  simultanément  dans  toutes  les  familles  ; 
mais,  en  tout  cas,  la  condition  sine  qua  non  de  ce  desideratum 
c'est  que  le  développement  individuel  n'ait  pour  objet  que 
l'acquisition  de  qualités  qui,  étant  inhérentes  à  la  personne 
humaine,  comme  le  savoir,  la  probité  et  la  justice,  la  santé, 
la  force  et  la  longévité,  la  beauté,  la  propreté  et  la  politesse, 
puissent  par  cela  seul,  appartenir  à  tous.  Le  progrès  qui 
porte  sur  ces  qualités  est  éminemment  démocratique,  car 
celui  qui  les  possède  ne  met  pas  obstacle  à  ce  que  ses  conci- 
toyens les  possèdent  également.  Elles  sont,  au  contraire, 
d'autant  plus  faciles  à  acquérir  pour  chacun  qu'elles  sont 
l'apanage  d'un  plus  grand  nombre.  Il  en  serait  tout  autre- 
ment si  le  progrès  devait  consister  dans  Téveil  des  goûts  de 
luxe,  de  domination,  de  jouissances  égoïstes  et  artiflciellesi 
qui  ont  leur  source  dans  la  rareté  et  ne  peuvent  jamais 
appartenir  qu'à  une  faible  minorité  d'individus  privilégiés 
sous  le  rapport  de  la  fortune.  Alors  —  et  malheureusement, 
on  ne  peut  espérer  que  les  choses  se  passent  ici  autrement 
que  dans  le  reste  de  la  France  —  chacun  serait  à  l'étroit  dans 
sa  condition,  voudrait  s'élever  au-dessus  sans  le  pouvoir  ; 
pour  y  parvenir,  il  émigrerait  ou  restreindrait  le  nombre  de 
ses  enfants. 

Ce  qu'il  faudrait  donc,  ce  serait  que  la  culture  civilisée 
se  répandît  également  et  simultanément   parmi  tous  les 
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membres  de  la  collectivité  ;  2"  qu'elle  pût  s'acquérir  sur 
place  ;  3*^  qu'elle  consistât  uniquement  dans  l'acquisition  de 
qualités  réelles  et  personnelles.  L'élément  toxique  existant 
actuellement  dans  notre  civilisation  étant  une  fois  bien  déter- 
miné, isolé  et  éliminé,  celle-ci  pourrait  transformer  les  popu- 
lations les  plus  neuves  avec  tout  avantage  et  sans  aucun 
péril. 

CONCLUSION. 

Lorsque  le  physiologiste  promène  le  scalpel  dans  les  tissus 
d'un  chien  ou  d'un  lapin,  ce  n'est  point  pour  étudier  ces 
animaux  comme  individus  ni  même  comme  espèces  ;  son 
seul  objectif  est  le  progrès  de  la  physiologie.  De  mëme^ 
quand  nous  examinons  avec  détail  un  groupe  de  communes, 
c'est  bien  moins  par  la  curiosité  de  connaître,  quelque  inté- 
ressantes qu'elles  puissent  être  en  elles-mêmes,  ces  collec- 
tivités, prises  entre  des  milliers  d'autres,  que  pour  tâcher 
de  découvrir,  à  leur  occasion^  quelque  rapport  ou  fait  général 
qui  puisse  éclairer  la  question  de  la  natalité.  Il  reste  donc, 
la  moisson  terminée  et  la  paille  battue,  à  mettre  de  côté  le 
grain  récolté,  net  et  séparé  de  sa  balle. 

Voici  les  quelques  propositions  suggérées  par  l'étude  de 
notre  canton,  qui,  confirmées  ou  rectifiées  ultérieurement 
pas  d'autres  travaux  du  même  genre,  seront  peut-être  suscep- 
tibles quelque  jour  d'acquérir  la  valeur  de  lois.  Vraies  ici  et 
dans  quelques  autres  cantons,  il  y  a  lieu  de  croire  provisoi- 
rement qu'elles  le  sont  partout. 

Régime  de  la  terre  et  prolétariat,  —  Il  est  naturel  que,  dans 
une  collectivité  vivant  presque  exclusivement  de  l'agriculture, 
le  régime  de  la  terre  ait  la  plus  grande  influence  sur  l'état 
démographique.  Dans  le  canton  de  Fouesnant,le  fait  dominant 
de  l'économie  rurale  est  le  domaine  congéable.  Ce  genre 
d'amodiation  qui,  dans  un  pays  abondant  en  landes  et  en 
terres  incultes,  permet  à  l'homme,  même  entièrement  dé- 
pourvu de  capital,  d'occuper  une  portion  du  sol  et  de  la  faire 
quasi-sienne,  est  encore  plus  avantageux  pour  sa  dignité 
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morale  que  pour  son  bien-être.  Grâce  à  ce  système,  la  devise 
«  Pas  de  maison  sans  terre  »  qui  devrait  être  celle  de  toutes 
les  campagnes  françaises,  se  trouve  ici  réalisée  et  l'homme, 
sans  avoir,  sans  instruction,  chargé  de  famille,  avec  des 
journées  de  50  centimes,  ne  tombe  cependant  jamais  dans 
Ja  condition  de  prolétaire^  qui  est  parfois  celle  d'ouvriers 
nomades  gagnant  jusqu'à  S  ou  6  francs  par  jour,  mais  vivant 
déracinés  du  sol. 

Régime  de  la  ten*e  et  natalité.  —  Le  même  genre  d'amo- 
diation est  très  favorable  aux  défrichements.  Gomme  il  tient 
prêt  pour  les  flis  de  Touvrier  un  établissement  aussi  facile 
que  pour  le  père,  celui-ci  n'a  pas  à  craindre  que  leur  activité 
manque  de  débouchés^  et  cette  considération  le  pousse  à  en 
élever  un  plus  grand  nombre.  Le  domaine  congéable  a  donc 
deux  conséquences  jumelles  et  corrélatives  :  agriculture 
extensive  et  viricuiture  extensive. 

État  stagnant  et  natalité.  —  Quand  une  population  reste  à 
l'état  stagnant,  sans  préoccupation  du  progrès^  l'absence 
d'efTort  fait  par  les  individus  en  vue  d'acquérir  une  augmen- 
tation soit  de  valeur,  soit  de  jouissances,  est  corrélative  d'un 
puissant  développement  de  la  race  en  nombre.  La  viricuiture 
extensive  est  en  raison  inverse  de  la  viricuiture  intensive. 

Homogénéité  et  natalité.  —  Quand  une  population  présente, 
dans  les  diverses  communes  et  les  diverses  classes  sociales 
entre  lesquelles  elle  se  répartit,  le  même  état  démographique, 
moral,  esthétique  et  intellectuel,  cette  grande  homogénéité 
est  habituellement  corrélative  d'une  natalité  élevée.  Au  con- 
traire, une  natalité  faible  s'accompagne  de  variations  consi- 
dérables d'une  commune  à  l'autre  et  d'une  classe  sociale  à 
l'autre. 

Etat  stagnant  et  homogénéité.  — -  D'autre  part,  l'état  sta- 
gnant est  corrélatif  de  l'homogénéité  et,  par  conséquent,  d'une 
natalité  élevée,  comme,  au  contraire,  l'activité  progressive 
est  corrélative  d'une  étonnante  individualité  des  communes 
rurales,  de  la  diversité  de  culture  parmi  les  classes  sociales 
et  d'une  natalité  faible  ou  décroissante. 
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Attraction  de  V idéal  urbain  et  natalité.  —  La  natalité  semble 
être  partout  en  raison  inverse  de  l'attraction  exercée  sur  les 
imaginations  par  Tidéal  urbain.  Celte  attraction  est  au  mini* 
mum  chez  les  populations  rurales,  purement  agricoles  habi- 
tant loin  des  villes  et  des  moyens  de  communication.  Les 
populations  maritimes^  quoique  plus  éloignées  du  centre,  la 
subissent  davantage  à  cause  de  la  fréquence  de  leurs  relations 
avec  les  grands  porls.  Mais  elle  s^cxerce  surtout  sur  les  ma* 
rins  de  la  flotte  au  contact  perpétuel  de  leurs  ofiflciers. 

Richesse  et  natalité,  —  A  mesure  que  la  richesse  augmente 
dans  une  collectivité,  habituellement  la  natalité  y  diminue. 
Mais  ce  phénomène  n*est  pas  inévitable.  L'exemple  de  Foues- 
nant  prouve  que  la  natalité  peut  conser\'er,  par  exception, 
le  niveau  le  plus  élevé,  môme  dans  la  classe  riche,  en  dépit 
de  Taugmentation  des  fortunes,  si  les  mœurs  urbaines  et  les 
principes  de  la  civilisation  sont,  pour  un  temps,  fuis  et 
repoussés  par  elle. 

Natalité  et  valeur  physiologique.  —  En  règle  générale, 
l'effort  fait  par  l'individu  pour  augmenter  sa  valeur  ou  ses 
jouissances  est  en  raison  inverse  du  développement  de  la 
race  en  nombre.  Par  exception,  l'exemple  de  Fouesnant  fait 
voir  qu'une  population  de  forte  natalité  peut  cependant  at- 
teindre un  degré  très  satisfaisant  de  valeur  physiologique, 
beauté,  santé,  résistance  à  la  mort  et  aux  infirmités.  Il  n'en 
serait  probablement  pas  ainsi,  si,  au  lieu  de  valeur  physio- 
logique, il  s'agissait  d'un  progrès  en  valeur  mentale,  ou  bien 
d'un  progrès  dans  le  goût  du  luxe  et  des  jouissances,  de  la 
domination. 

Natalité  et  mortalité.  —  On  sait  qu'en  général  une  nata- 
lité très  élevée  est  corrélative  d'une  mortalité  très  forte, 
surtout  à  cause  des  nombreux  décès  d'enfants.  Cette  règle  a 
eu  son  application  à  Fouesnant  môme  pendant  plus  de 
soixante-dix  ans  ;  mais  elle  n'est  pas  nécessaire.  Depuis 
quinze  ans,  on  a  vu  la  nalulîto  demeurer  à  son  niveau  élevé, 
tandis  que  la  mortalité  générale  et  particulièrement  celle  des 
nouveau-nés  s'abaissaient  dans  des  proportions  énormes. 
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Indépendamment  de  leur  intérêt  propre,  ces  quelques 
résultats  de  l'étude  d'un  seul  canton  et  d'une  étude  fort  incom- 
plète —  puisqu'on  a  laissé  systématiquement  de  côté  tout  ce 
qui  n'avait  point  de  rapport  immédiat  avec  la  natalité — montre 
quelle  mine  inépuisable  de  faits  sociaux  peut  fournir  la  démo- 
graphie, quand,  à  la  partie  arithmétique  du  travail,  vient 
s'ajouter  Tobservation  directe  du  pays  et  des  populations 
que  Ton  étudie.  Une  armée  de  chercheurs  peut  hardiment  se 
lancer  dans  cette  voie,  il  y  a  certainement  pour  tous  du 
nouveau  à  découvrir. 

Sur  la  physiologie  do  cervelet. 

Le  cervelet  est-il  l'organe  ou  le  foyer  de  la  force  musen- 
laire  nécessitée  par  les  mouvements  volontaires  ? 

Étude  de  critique  expérimentale  i 

PAR   M.    l.-V.    LABORDE. 

Lorsque  le  cervelet  a  été  8oumis>  selon  une  technique 
appropriée,  à  une  lésion  expérimentale  partielle  ou  à  Tabla- 
tion  totale,  y  a-t-il  diminution  ou  abolition  de  la  force  muscu- 
laire  nécessitée  par  l'accoraplissement  des  mouvements  vo- 
lontaires, et  est-ce  à  cette  modification  de  la  musculation 
que  doivent  être  attribués  les  effets  constants  à.' incoordination 
et  de  déséquiUbration  motrices^  qui  sont  la  conséquence 
immédiate  de  cette  ablation  ? 

Telle  est  la  question  à  laquelle  la  présente  communication 
a  pour  objet  do  répondre,  en  résumant  les  recherches  que 
j'ai  entreprises  pour  la  résoudre. 

C'est  là,  du  reste,  un  point  capital  dans  la  physiologie 
encore  si  controversée  du  cervelet  ;  car  tous  les  expérimenta- 
teurs sont  d'accord,  au  fond,  sur  la  réalité  du  fait  même  de 
l'incoordination  motrice  à  la  suite  des  lésions  cérébelleuses, 
depuis  les  expériences  de  Flourens,  confirmées  par  Magendie, 
Longot,  Bouillaud,  Vulpian,  II.  Wagner,  Leven  et  OUivier, 
Lussana  et  nous  môme;  les  interprétations  seules  varient,  et, 
parmi  ces  interprétations,  il  en  est  une,  celle  que  je  veux 
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uniquement  examiner  aujourd'hui,  qui,  s'appuyant  sur  des 
expériences  bien  conduites,  pourrait  en  imposer  par  sa  valeur 
apparente. 

Cette  interprétation,  de  môme  que  les  expériences  qui  lui 
servent  de  base,  appartient  au  professeur  Luciani.  Dans  ces 
expériences,  Tauteur  s'est  ingénié  —  et  il  y  a  réussi  —  à 
réaliser  les  conditions  d'une  opération  radicale  qui,  grâce  à 
une  technique  et  à  des  soins  minutieux,  permît  la  survie  la 
plus  longue  possible  de  l'animal,  avec  réduction  et  atténua- 
tion les  plus  complètes  des  effets  du  traumatisme;  il  a  pu, 
de  la  sorte,  garder  et  observer,  durant  huit  mois,  une  chienne 
ayant  subi  Tablation  presque  totale  du  cervelet  ^ 

Luciani  distingue  trois  périodes  successives  dans  les  suites 
et  les  résultats  de  l'expérience  : 

Première  période,  qui  succède  immédiatement  à  l'opération 
jusqu'au  moment  de  la  cicatrisation  définitive  de  la  plaie  (com- 
prenant environ  un  mois  et  demi);  et  pendant  laquelle  se 
montrent,  dans  toute  leur  plénitude,  les  phénomènes  d'm- 
coordination  motrice^  coïncidant  avec  un  certain  degré  de 
contracture  du  train  antérieur  et  de  la  nuque,  et  de  parahjsie 
du  train  postérieur. 

Deuxième  période,  beaucoup  plus  longue,  embrassant 
quatre  mois  complets,  durant  laquelle,  à  la  suite  de  la  ces- 
sation do  la  contracture  des  membres  antérieurs  et  de  la 
diminution  progressive  de  la  faiblesse  paralytique  du  train 
postérieur,  l'animal  parvient  à  mieux  se  tenir  sur  ses  quatre 
pattes,  à  offrir  dans  ses  mouvements  généraux  volontaires, 
non  plus  ce  désordre,  cette  incoordination  de  la  première 
période,  mais  un  manque  de  fermeté  (fermezza)  et  de  fusion 
(fusione)j  de  mesure  et  d'énergie  (misuraed  energia)^  enfin  un 
simple  désordre  des  mouvements  en  général,  que  l'auteur 
caractérise  d'ataxie  cérébelleuse  {atassia  cerebellare). 

Troisième  période  et  dernière,  s'étendant  de  la  fin  de  la 
seconde  jusqu'à  la  mort  de  l'animal,  survenant  par  suite 

>  Linefi  gênerait  délia  fisiologia  (lel  cervelcUOj  in  Revue  expérimentale  de 
médecine  mentale  et  légale,  anno  X^  fasc.  1,  t8K4. 
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d'accidents  consécutifs  d'ordre  nutritif,  essentiellement  ca- 
ractérises par  une  rapide  dénutrition  générale. 

En  somme,  pour  Luciani,  les  phénomènes  vraiment  carac- 
téristiques de  l'abolition  de  la  fonction  cérébelleuse  seraient 
ceux  de  la  deuxième  période,  et  il  ne  s'agirait  plus,  dès  lors, 
d'une  incoordination  motrice  proprement  dite,  laquelle  dé- 
pendrait uniquement  des  suites  immédiates  de  l'opération 
et  du  traumatisme  qu'elle  nécessite,  mais  d'un  simple  désordre 
des  mouvements,  tenant  à  un  défaut  de  force,  d'énergie,  de 
tonicité.  Et  la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce  fait,  d'après 
l'auteur,  serait  dans  cette  particularité  que  l'animal  réalise 
fort  bien,  sans  déviation  aucune,  avec  une  régularité  et  un 
équilibre  parfait^  la  natation.  Pourquoi  cela?  pourquoi  cette 
différence  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  marche^  qui  pro- 
voque fatalement  Yataxie  cérébelleuse?  La  raison,  dit  Luciani, 
en  est  des  plus  évidentes.  Pour  se  mouvoir  dans  la  déambu- 
lation,  ranimai  est  obligé  de  supporter  sur  ses  membres  tout 
le  poids  de  son  corps,  qui,  dans  le  cas  actuel,  équivaut  à  une 
masse  relativement  considérable,  tandis  que,  dans  la  nata- 
tion, le  poids  diminuant  de  tout  ce  que  lui  enlève  Timmersioa 
dans  l'eau,  le  peu  de  force  musculaire  dont  il  dispose  suffit 
de  reste  pour  lui  permettre  de  se  soutenir  et  d'avancer  en 
parfait  équilibre. 

L'argument,  pour  le  dire  de  suite,  est  plus  spécieux  que 
probant  :  il  montre  simplement  qu'à  cette  période  de  Tex- 
poriencc,  l'animal  est  capable  de  se  tenir  en  équilibre  dans 
l'eau  et  de  réaliser  la  natation  ;  d'autant  mieux  que  la  nata- 
tion constitue,  pour  le  chien  en  particulier,  un  acte  beaucoup 
moins  compliqué  que  la  marche,  dont  il  n'a  qu'à  accomplir 
les  mouvements,  sans  avoir  à  poser  et  conduire  les  pieds  sur 
un  plan  résistant. 

11  ne  faut  pas  oublier^  d'un  autre  côté,  que  les  animaux 
qui  survivent  à  l'ablation  quasi- complète  du  cervelet  récu- 
pèrent peu  à  peu,  et  à  la  longue,  la  faculté  d'équilibration 
motrice  qu'ils  avaient  complètement  perdue  au  début;  toute- 
fois, ils  ne  la  récupèrent  qu'en  partie^  jamais  en  entier. 
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comme  dans  l'état  normal  ;  nous  en  avons  eu,  pendant  deux 
ans,  sous  les  yeux  deux  exemples  remarquables,  dans  un 
coq  et  une  poule,  privés  aussi  complètement  que  possible  du 
cervelet,  et  chez  lesquels  l'incoordination  motrice,  très  ac- 
centuée et  au  maximum  dès  le  début,  s'est  consécutivement 
atténuée  au  point  de  permettre  au  coq  d'accomplir,  non  sans 
de  nombreux  tâtonnements  issus  du  désordre  encore  per- 
sistant des  mouvements,  l'acte  génésique.  (Cela  —  pour  le 
rappeler  en  passant,  car  le  fait  a  été  autrefois  communiqué 
à  la  Société — avec  les  conséquences  de  la  fécondation,  attendu 
que  nous  avons  pu  faire  éclore,  à  la  couveuse  artificielle,  des 
œufs  pondus  par  la  poule.) 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  objection  sérieuse  que  comporte 
l'interprétation  de  Luciani  :  le  manque  de  force,  d'énergie, 
de  tonicité  musculaires,  auquel  il  fait  jouer,  dans  les  effets 
caractéristiques  de  la  suppression  fonctionnelle  du  cervelet, 
le  rôle  capital,  est-il  réel  et  démontré? 

Qu'il  y  ait,  h  la  suite  de  l'opération  d'ablation  de  l'organe, 
un  certain  degré  d'afFaiblissement  général,  cela  n'est  pas 
bonteslable,  et  comment  en  pourrait-il  être  autrement,  après 
un  pareil  traumatisme,  quelque  atténué  qu'il  soit  par  les  pré- 
cautions les  plus  tutélaires?  Mais  il  est  facile  de  s'assurer 
qu'à  moins  do  complications  opératoires,  excédant  les  limites 
des  parties  proprement  cérébelleuses,  de  retentissement  ou 
d'extension  de  la  lésion  immédiate  ou  des  altérations  consé- 
cutives à  des  régions  organiques  voisines,  il  ne  se  manifeste 
pas  de  phénomènes  paralytiques  proprement  dits  ;  la  con- 
tractililé  de  la  fihre  musculaire  est  parfaitement  conservée, 
ainsi  que  permet  de  le  constater  la  farndisation  —  de  même 
que  la  force  musculaire.  La  constatation,  pour  cette  dernière, 
est  moins  aisée  chez  les  animaux  où  il  est  difficile  d'employer 
le  dynamomètre.  L'on  peut  cependant  y  parvenir,  et  nous  y 
sommes  arrivé  en  suspendant  des  poids  divers  à  la  patte  d'un 
animal  privé  de  cervelet,  d'un  oiseau,  par  exemple  pigeon, 
poule  ou  coq,  lequel,  étant  tenu  en  l'air,  soulève,  en  con- 
tractant le  membre,  des  poids  relativement  considérables,  de 
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façon  à  faire  preuve  de  la  conservation  de  presque  toute  la 
force  musculaire  normale. 

Mais  voici  des  expériences  plus  précises  : 

J'ai  fait  construire  par  Ch.  Verdin  un  petit  dynamomètre, 
applicable  aux  petits  animaux  (pigeon,  poule,  cobaye),  que 
je  vous  montre,  et  qui  mesure  exactement,  à  l'aide  d'un 
petit  curseur  mobile  sur  une  règle  chiffrée,  la  force  (en 
poids)  développée  par  un  mouvement  provoqué  ou  voulu  de 
l'animal. 

Je  l'applique  sur  le  pigeon  que  voici,  lequel  est  privé  de 
cervelet,  et  présente  tous  les  phénomènes  caractéristiques 
de  l'incoordination  cérébelleuse.  Vous  voyez  que  le  retrait 
rigoureux  de  la  patte  à  laquelle  est  fixé  le  dynamomètre 
donne  un  résultat  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celai 
que  Ton  obtient  avec  un  pigeon  dans  l'état  normal;  le  chiffre 
représentant  la  fi)rce  musculaire  déployée,  en  ce  cas,  par 
l'oiseau,  est  de  250  à  300  grammes;  c'est  le  chiffre  moyen  de 
ces  animaux.  La  môme  expérience  sur  les  petits  mammifères, 
notanimentsurlc  cobaye,  donne  lesmèmes  résultats  constants, 
ce  qui  démontre,  d'une  façon  indubitable,  la  conservation 
quasi-normale  de  la  force  et  de  l'énergie  musculaires,  à  la 
suite  de  l'ablation  du  cervelet. 

Et  cependant  le  même  animal,  aussitôt  qu'il  est  placé  sur 
ses  pattes,  ne  peut  s'y  tenir  en  équilibre,  et  est  fatalement 
entraîné  dans  une  incoordination  motrice  plus  ou  moins 
absolue. 

D'ailleurs,  le  mot  d'ataxle,  par  lequel  Luciani  est  obligé  de 
désigner  un  certain  désordre  moteur  —  qu'il  admet,  par  cela 
même,  implicitement  —  implique^  dans  son  sens  nosologiqae, 
la  conservation  de  la  force  musculaire,  témoin  ïntaxie  9R0- 
trice  d'origine  médullaire;  ce  terme  serait,  en  tout  cas,  mal 
choisi  pour  exprimer  la  faiblesse  et  Vatonlc  motrices  en  ques- 
tion ;  si  bien  qu'en  dernière  analyse  les  effets  réels  des  expé- 
riences de  Luciani  consistent  essentiellement  dans  les  troubles 
moteurs  caractérisés  par  V incoordination  et  Xadéséquilibration^ 
c'est-à-dire  dans  les  phénomènes  fondamentaux,  signalés 
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par  Flouions,  et  que  nous  avons  toujours  vus  se  reproduire 
à  la  suite  de  lésions  expérimentales  cérébelleuses. 

Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  expériences  de 
Luciani  ayant  été  conduites  et  réalisées  avec  une  grande  liabi« 
leté,  avec  un  soin  particulier  et  la  réussite  exceptionnelle 
d'une  longue  survie  des  animaux,  donnent  à  la  démonstration 
plus  de  force  et  de  précision,  sans  en  modifier,  pour  cela,  le 
sens  fondamental. 

Les  faits  pathologiques  bien  observés  peuvent  aussi  fournir 
le  témoignage  de  la  conservation  quasi-normale  de  la  puis- 
sance musculaire,  dans  le  cas  de  lésion  cérébelleuse  parfai- 
tement constatée  :  telle  est  Tobservation  remarquable  et  des 
plus  démonstratives,  au  double  point  de  vue  de  Texistenee 
des  phénomènes  d^incoordination  motrice  et  de  la  conser- 
vation simultanée  de  la  force  musculaire,  rapportée  par 
Vulpian,  dans  ses  leçons  sur  la  physiologie  du  système  ner- 
veux, page  (r2[)  \ 

Il  s'agit  d'une  femme,  entrée  à  la  Salpôtrière,  à  Tâge  de 
quarante-sept  ans,  et  qui,  pendant  sa  jeunesse,  avait  pré- 
senté un  certain  degré  à'éiolomanie,  La  sensibilité  générale 
et  spéciale  (vue,  ouïe,  etc.)  était  intacte,  la  nutrition  s'opérait 
parfaitement,  tous  les  mouvements  étaient  conservés  ;  mais 
la  iocomoti(m  était  des  plus  désordonnées  et  des  plus  diffi- 
ciles; la  malade  ne  pouvait  marcher  que  de  la  façon  la 
plus  bizarre,  en  s'appuyant  sur  une  chaise  qu'elle  plaçait  à 
chaque  pas  devant  elle,  et,  malgré  ses  efforts  d'équilibration, 
elle  tombait  souvent. 

a  Cependant,  ajoute  Vulpian,  et  ceci  est  bien  remarquable, 
elle  avait  conservé  une  grande  vigueur  musculaire,  et,  lors- 
qu'on lui  tendait  le  bras,  pour  Tempôcher  de  tomber,  elle 
serrait  ce  bras  à  faire  mal.  » 

Ur,  à  rauto})si(î  de  coite  femme,  morte  à  soixante-neuf 
ans,  le  cervelet  a  été  trouvé  considérablement  atrophie,  et 
l'atrophie  portait  surtout  sur  la  substance  grise  corticale, 

^  Voir  aussi  Thèse  Laiiuiis.  Paris,  1863. 
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toutes  les  cellules  de  cette  couche  ayant  disparu.  Point  im- 
portant :  les  olives  cérébelleuses  étaient  intactes,  ce  qui  sem- 
blerait prouver  que  ces  organes  ne  jouent  qu'un  faible  ou 
aucun  rôle  dans  la  coordination  motrice. 

Cette  observation,  empruntée  à  la  pathologie  humaine, 
constitue  une  expérience  confîrmative  de  celles  qui,  chez  les 
animaux,  démontrent  la  conservation  de  la  force  musculaire, 
à  la  suite  des  lésions  cérébelleuses. 

Quant  à  l'influence  du  cervelet  sur  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  déduite  par  Luciani  de  l'observation  des  phéno- 
mènes consécutifs,  à  la  troisième  période  de  son  expérience, 
et  qui  consistent  surtout  en  des  altérations  .nutritives,  elle  ne 
peut  être  admise  qu'à  titre  d'interprétation  hypothétique,  et 
avec  toute  la  réserve  que  commandent  les  résultats  éloignés 
d'une  expérience  dont  les  effets  consécutifs  retentissent 
nécessairement  sur  la  plupart  des  parties  organiques  du  voi- 
sinage. 

En  résumé,  la  démonstration  directe  et  positive  que  je 
crois  avoir  donnée  de  la  conservation  de  la  force  dyna* 
mométrique  des  muscles,  dans  le  cas  d'incoordination  motrice 
bien  accentuée,  après  ablation  du  cervelet,  ne  permet  pas 
d'admettre  la  doctrine  physiologique  d'après  laquelle  le  cer- 
velet serait  le  centre  organique,  comme  le  foyer  de  l'énergie, 
de  la  tonicité  musculaires  nécessaires  à  l'accomplissement 
des  mouvements  généraux,  soit  volontaires,  soit  de  la  vie 
végétative. 

J'essayerai,  dans  une  communication  ultérieure,  de  mon- 
trer comment  il  est  possible  de  baser  sur  les  faits  expéri- 
mentaux positifs  et  acquis  une  conception  rationnelle  de  la 
fonction  cérébelleuse. 

Discussion. 

M.  Sanson.  Sans  entrer  dans  la  discussion  soulevée  au  sujet 
des  fonctions  du  cervelet,  je  désire  seulement  faire  une 
remarque  d'ordre  général,  à  propos  de  l'erreur  physiologi- 

T.  I  (4e  série).  41 
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que  dans  laquelle  Luciani  est  tombé,  lui  aussi,  en  considérant 
le  système  nerveux  comme  la  source  de  Ténergie  musculaire. 
Cette  énergie  est  dans  le  muscle  même,  et  dans  le  muscle 
seul.  Elle  se  dégage  par  le  fait  des  réactions  qui  se  passent 
entre  les  matériaux  constituants  de  Télément  musculaire, 
albuminoîdes  et  autres,  réactions  dont  l'un  des  principaux 
produits  est  furéc.Arégarddu  muscle  en  tension^  la  plaque 
nerveuse  terminale  joue  le  rôle  d*une  sorte  de  déclancheur. 
Dès  que  le  nerf  cesse  de  fonctionner,  le  muscle  se  relâche.  Il 
est,  comme  Ton  dit,  paralysé.  Mais  le  centre  nerveux  ne  lui 
apporte  aucune  part  de  Ténergie  potentielle  dont  il  dispose 
et  qu'il  peut  dépenser  en  contractions  ou  en  travail  mécani- 
que, tant  qu'il  conserve  ses  conditions  normales  d'excitabilité. 

Une  ancienne  expérience  de  Ranke  en  fournit,  selon  moi, 
la  démonstration  péremptoire.  Elle  consiste  à  détacher  d'un 
animal,  immédiatement  après  Tavoir  tué,  un  muscle  quel- 
conque, en  ayant  soin  de  conserver  son  artère  et  de  la  mettre, 
par  rintermédiaire  d'un  tube  muni  d'un  robinet,  en  rapport 
avec  un  réservoir  d'eau  salée,  suffisamment  élevé  pour  que 
cette  eau  arrive  dans  les  divisions  de  l'artère  sous  une  pres- 
sion égale  à  celle  que  lui  communiquerait  la  systole  cardia- 
que. Gela  fait^  si  Ton  excite  le  muscle  par  un  courant  induit, 
il  se  contracte  et  peut  travailler.  Mais  après  un  certain  nom- 
bre de  contractions  répétées^  il  cesse  de  répondre  aux  exci- 
tations. Si  l'on  ouvre  le  robinet  de  communication  entre  le 
réservoir  d'eau  salée  et  l'artère,  bientôt  on  constate  que  le 
muscle  a  récupéré  son  excitabilité.  Il  est  visible  qu'il  l'avait 
perdue  par  suite  de  son  encombrement,  dont  le  courant  d'eau 
salée  le  débarrasse.  Les  mêmes  phénomènes  peuvent  être 
reproduits  durant  un  certain  temps,  au  bout  duquel,  quoi 
qu'on  fasse,  il  n'y  a  plus  moyen  d'obtenir  des  contractions. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  évidemment  que  la  pro\ision  d'énergie 
du  muscle  est  épuisée.  Ne  recevant  point  de  sang,  il  n'a  pu 
la  renouveler. 

C'est  donc  bien  au  sang  et  non  pas  au  système  nerveux 
que  les  muscles  empruntent  leur  énergie.  En  travaillant  ils 
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se  détruisent,  cL  si  le  sang  ne  leur  apporte  pas  des  matériaux 
de  réparation,  avec  l'énergie  qu'ils  possèdent,  ils  deviennent 
incapables  de  se  contracter,  à  quelque  excitation  nerveuse 
ou  électrique  qu'ils  soient  soumis.  Il  me  paraît  clair,  d'après 
cela,  que  le  cervelet,  non  plus  qu'aucune  autre  partie  des 
centres  nerveux,  ne  peut  jouer,  dans  l'organisme  animal,  que 
le  rôle  d'excitateur  de  la  contraction  musculaire.  La  théorie 
de  Luciani  sur  sa  fonction  n'est  ainsi  pas  soutenable,  dans 
Tétat  des  connaissances  physiologiques.  Pour  le  reste,  je  n'ai 
rien  à  dire,  ne  voulant  pas,  je  le  répète,  entrer  dans  la  dis- 
cussion. 

M.  Fauvelle.  Il  me  paraît  intéressant  de  rapprocher  les 
symptômes  qui  se  manifestent  chez  l'homme  atteint  d'une 
lésion  brusque  du  cervelet  de  ceux  observés  chez  les  animaux 
à  la  suite  de  lésions  expérimentales.  Les  expériences  de 
M.  Laborde  ont  confirmé  celles  de  ses  devanciers  ;  toute 
atteinte  portée  à  l'un  des  pédoncules  cérébelleux  d'un  côté, 
entraîne  un  défaut  d'équilibre,  de  concordance,  dans  les 
mouvements  relatifs  à  la  station  et  h  la  progression.  Chez 
l'homme,  on  n'a  jamais  rencontré  de  lésion  brusque,  c'est- 
à-dire  d'hémorragie,  limitée  à  l'un  de  ces  pédoncules  ;  elle 
se  produit  toujours  dans  un  point  de  la  masse  de  l'organe. 

Voici  les  symptômes  qu'on  observe  alors  et  que  j'ai  pu 
constater  moi-même  à  loisir  et  avec  précision  chez  deux 
femmes  qui  ont  survécu  dix  ou  douze  jours  à  l'attaque^  et 
dont  les  observations  ont  été  publiées  en  1864  dans  le  Bulletin 
médical  du  nord  de  la  France,  organe  de  la  Société  centrale 
de  médecine  de  Lille. 

Tout  d'abord,  sans  perdre  connaissance,  le  malade  ne  peut 
plus  se  tenir  debout.  Si  l'on  cherche  à  l'y  maintenir,  au  bout 
d'un  moment,  le  tronc  et  les  jambes  fléchissent  ;  s'il  se  re- 
dresse un  instant,  c'est  pour  fléchir  de  nouveau.  Mais  une 
fois  couché,  il  exécute  à  sa  volonté,  régulièrement  et  avec 
facilité^  non  seulement  les  mouvements  des  bras,  mais  ceux 
des  membres  inférieurs.  Si  on  lui  pince  un  orteil,  il  fait, 
pour  se  soustraire  à  la  douleur,  un  effort  brusque  relative- 
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ment  puissant.  Il  n'y  a  donc  pas,  comme  le  prétend  M.  Lu- 
ciani,  diminution  dans  Tinnervation  du  muscle  dans  un 
moment  donné,  mais  c'est  la  continuité  de  l'effort  qui  devient 
impossible.  Cette  impossibilité  porte  spécialement  sur  les 
muscles  extenseurs  des  membres  inférieurs  et  du  tronc  qui 
tous  concourent  à  la  station,  phénomène  qui  ne  peut  se  pro- 
duire que  par  une  contraction  synergique,  puissante  et  pro- 
longée de  ces  muscles.  Ainsi  s'explique  ce  fait  du  chien  qui, 
malgré  une  lésion  du  cervelet,  exécute,  une  fois  plongé  dans 
l'eau,  les  mouvements  réguliers  de  la  natation.  Par  cela 
même  qu'il  perd  de  son  poids  le  poids  du  volume  d'eau  qu'il 
déplace,  les  efforts  continus  relatifs  à  la  station  ne  sont  plus 
nécessaires  ;  il  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
malade  placé  dans  le  décubitus  dorsal. 

Les  mouvements  de  rotation  et  de  progression  en  cercle, 
chez  les  animaux  porteurs  d'une  lésion  unilatérale  des  pédon- 
cules cérébelleux,  sont  la  conséquence  de  l'inégalité  qui  en 
résulte  relativement  à  la  puissance  continue  des  contractions 
dans  les  deux  moitiés  du  corps  ;  il  n'y  a  plus  cet  accord 
nécessaire  pour  la  progression  en  ligne  droite. 

La  véritable  interprétation  des  expériences  concordantes  de 
tous  les  physiologistes,  depuis  Flourens  jusqu'à  M.  Laborde, 
est  donc  celle  que  j'ai  donnée  dans  ma  communication  du 
4  décembre  1884  (Recherches  sur  les  conditions  statiques  et 
dynamiques  de  la  station  bipède  chez  l'homme)  :  «  Le  cervelet 
est  un  centre  d'innervation  qui  permet  la  contraction  syner- 
gique, puissante  et  continue  des  muscles  qui  concourent  à  la 
station.  » 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  fauvelle. 


*—^ 
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5SS«  SfiANCE.  —  S  octobre  1890. 

Présidence  de  M*  I^ABORDE^  ▼lee«pré«ldeBt« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  proffeasear  Gavarrec. 

DISCOURS  DE  M.   LABORDI. 

Messieurs, 

Depuis  notre  séparation,  ]a  Société  et  sa  sœur  puînée 
rÉcole  d*anlhropo1ogie  ont  fait  une  perte  des  plus  sensibles  : 
notre  éminent  collègue,  le  vénérable  professeur  Gavarret, 
membre  honoraire  de  la  Société,  directeur  de  l'École,  s*est 
éteint  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année  ^ 

Malgré  ce  grand  âge,  et  bien  que,  dans  ces  derniers  temps, 
et  à  la  suite  d'un  deuil  cruel  qui  le  condamnait  désormais 
à  une  triste  solitude,  ses  forces  physiques  eussent  sensiblement 
fléchi,  ses  facultés  intellectuelles  étaient  respectées  et  con- 
servées, au  point  d'avoir  gardé  la  plénitude  de  leur  exercice 
et  une  vigueur  vraiment  rare  à  cette  extrême  limite  de  Tftge 
humain. 

Nous  en  pouvons  offrir  un  témoignage  personnel  et  frappant, 
en  déchirant  le  voile  d'un  anonymat,  que  sa  mort  nous  per- 
met, malheureusement,  de  violer  aujourd'hui  sans  scrupule  : 
c'est  à  lui,  c'est  à  sa  vaillante  plume  que  sont  dus  deux  articles 
qui  paraissaient  il  y  a  à  peine  un  mois,  les  10  et  24  juillet, 
dans  les  colonnes  du  journal  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  : 
la  Tribune  médicale.  Ils  ont  trait  à  la  question  d'actualité 
des  créations  universitaires  et  des  facultés  nouvelles,  et  ils 
s'inspirent  des  plus  hautes  et  des  plus  justes  préoccupations 
des  véritables  intérêts  du  pays  et  de  son  organisation  ensei- 
gnante; préoccupations  qui  ont  assiégé,  on  le  voit,  jusqu'au 

'  Il  est  mort  subitement,  au  château  de  Valmont,  chez  son  ami,  M.  le 
professeur  LauDeloogue,  où  il  était  en  villégiature. 
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dernier  moment,  son  esprit  vigilant  et  justement  inquiet  des 
projets  aventureux  ou  inconsistants,  qui  menacent  et  ris- 
quent de  compromettre  ces  intérêts. 

Ecrits  d'une  main  f(»rme,  avec  une  vigueur  de  style  et  une 
force  d^argumentaliou  remarquables,  où  les  tendances  et  les 
mobiles,  plus  ou  moins  cachés  derrière  nos  mœurs  politiques 
et  électorales,  sont  habilement  et  courageusement  démasqués, 
ces  articles  n'ont  certainement  pas  été  étrangers  à  la  déter- 
mination ministérielle  qui  a  momentanément  suspendu  Texé- 
cution  des  projets  en  question,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  création  d'une  faculté  de  médecine  à  Marseille,  et 
Tattribution  d'une  école  de  santé  navale  à  Bordeaux. 

Permettez-moi  de  céder  au  désir  de  reproduire  les  propres 
termes  dans  lesquelles  V inspecteur  général  honoraire  et  octo- 
génaire défendait  les  intérêts  du  pays  contre  ces  convoitises 
locales  : 

«  Si  une  telle  résolution  est  prise  et  exécutée,  disait-il, 
toute  illusion  est  désormais  impossible.  Le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ne  tient  aucun  compte  des  documents  dé- 
posés en  ses  mains,  après  discussion  de  leur  valeur  en  sa  pré- 
sence, sacrifie  les  intérêts  de  l'enseignement  supérieur  aux 
convoitises  de  la  politique  et  à  des  combinaisons  électorales, 
déserte  la  grande  cause  de  la  protection  de  nos  institutions 
d'enseignement  public,  que  le  pays  lui  a  confiée.  A-t-il  ré- 
fléchi à  la  gravité  de  la  responsabilité  qu'il  assume  en  s'as- 
sociant  à  une  telle  mesure?  Comprend-il  que  c'est  à  lui 
surtout  qu'il  sera  demandé  compte  de  Targent  du  pays  gas- 
pillé pour  la  création  d'un  établissement  sans  utilité  présente 
et  sans  avenir,  de  la  subordination  des  questions  d'enseigne- 
ment à  des  combinaisons  politiques  d'ordre  le  plus  inférieur? 
Car  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui,  comme  dans  la  discussion 
de  la  loi  militaire,  d'une  question  de  sûreté  du  pays,  mais 
de  la  satisfaction  d'ambitions  personnelles,  disons  le  mot,  de 
pures  intrigues  électorales.  Que  nous  voilà  loin  de  la  noble 
attitude  des  grands  ministres  qui,  depuis  1870,  ont  ai  vail- 
lamment travaillé  au  relèvement  de  notre  enseignement! 
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Les  Chambres  républicaines  laisseront-elles  compromettre 
cette  grande  œuvre  pour  laquelle  le  pays,  dans  son  élan  pa- 
triotique^ a  fait  des  sacrifices  si  considérables?  » 

Nous  possédons,  messieurs,  un  exemple  plus  frappant  en- 
core, et  qui  nous  touche  tout  particulièrement,  de  cette  sur- 
vie  intellectuelle  exceptionnelle,  surtout  en  sa  sûreté  et  son 
énergie,  dans  la  manière  dont  il  dirigeait  récemment  la 
procédure  et  Texécution  de  nos  règlements  intérieurs,  pour 
la  défense  des  intérêts  menacés  de  notre  École.  Tous  ceux 
d*entre  vous,  chers  collègues,  qui  ont  suivi  de  près  les  péri- 
péties de  ce  regrettable  incident,  ont  pu  constater  et  admirer 
cette  force  et  cette  assurance  de  vue  et  de  décision,  où  l'on 
sentait,  en  même  temps,  l'inspiration  du  profond  attachement 
qu'il  portait  à  Tœuvre  de  Broca,  et  qui  ne,  s'est  jamais  dé- 
menti au  cours  de  sa  longue  administration. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  services  rendus  par  Ga- 
varret  à  l'École  d'anthropologie,  et  par  conséquent  à  la 
Société  —  car  elles  sont  attachées  Tune  à  l'autre,  dans  leur 
existence  et  leur  évolution,  par  les  liens  d'une  étroite  et 
indissoluble  solidarité  —  il  ne  faut  pas  oublier  les  diffloultéi^ 
et,  il  est  permis  de  dire,-  les  périls  de  la  première  heure,  dans 
lesquels  pouvait  sombrer  l'institution  naissante,  si  les  ap- 
préhensions, vraies  ou  supposées,  de  rivalité  et  d'empié- 
tement n'avaient  été  prévenues  et,  en  quelque  sorte,  étoufféei 
d'emblée  sous  un  trait  d'union  sagement  ménagé  avec  l'ins- 
titution mère,  la  Faculté  de  médecine.  Gavarret  a  été  oe 
trait  d'union  et  il  Ta  personnifié  durant  dix  années,  si  heu- 
reusement et  de  telle  façon,  que  la  prospérité  croissante  de 
l'École  peut  et  doit  lui  être,  en  majeure  partie,  attribuée. 

Ce  trait  d'union,  ce  lien  si  désirable,  ne  sera  pas  brisé, 
d'ailleurs,  par  la  mort  que  nous  déplorons  aujourd'hui,  grâce 
au  successeur  éminent  qui,  par  sa  haute  situation  officielle, 
assure  plus  que  jamais  ces  relations  étroites  et  solidairei 
entre  la  Faculté  de  médecine  et  l'Association  ^ 

t  Ce  successeur  est  M.  le  professeur  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de 
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Je  viens  de  vous  montrer  la  rare  survivance  des  qualités 
intellectuelles  et  l'énergie  morale  de  notre  regretté  collègue 
et  directeur,  dont  il  nous  a  été  donné  de  bénéficier  jusqu'à 
ses  derniers  moments;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  vous 
dire  quelques  mots,  en  en  remontant  la  source,  de  sa  vie  et 
de  sa  carrière  scientifique. 

Gavarret  fut,  en  effet,  en  son  temps  de  jeunesse  et  de  vi- 
rilité, une  intelligence  d'élite^  qui  a  laissé  surtout  une  em- 
preinte et  un  souvenir  ineffaçables  dans  sa  carrière  profes- 
sorale, à  laquelle  il  se  voua  et  accéda  de  très  bonne  heure. 

Élève  de  TÉcole  polytechnique  où  l'avaient  mené  ses  apti- 
tudes aux  sciences  exactes^  il  sortit  officier  d'artillerie;  mais 
il  abandonna  aussitôt  la  carrière  militaire  pour  la  médecine, 
où  il  entrevoyait  Tapplication  de  ses  connaissances  scienti- 
fiques spéciales,  notamment  de  physique. 

Cette,  application,  il  ne  tarda  pas  à  la  réaliser  dans  nne 
collaboration  célèbre  avec  le  grand  clinicien  Andral,  dont 
il  fut  rélève  privilégié  ;  leurs  mémorables  recherches  d'Aé- 
matologie  ont  inauguré  une  science  nouvelle,  et  réalisé  un 
des  plus  grands  progrès  modernes  en  biologie. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  travaux  les  recherches  des  mêmes 
auteurs  sur  la  respiration^  et  en  particulier  sur  Texhalation 
de  Tacide  carbonique,  recherches  basées  sur  une  technique 
nouvelle,  qui  redressait  des  erreurs  célèbres. 

Il  avait  à  peine  trente-cinq  ans  lorsqu'il  fuf  nommé  profes- 
seur de  physique  (1843),  à  la  suite  d'un  de  ces  brillants  con- 
cours, qui  étaient  Thonneur  de  la  génération  professorale  de 
cette  époque,  et  en  même  temps  la  garantie  de  la  compétence. 

C'est  là,  sur  le  terrain  de  l'enseignement,  que  ses  mer- 
veilleuses aptitudes  de  vulgarisateur  scientifique  trouvèrent 
leur  véritable  milieu  de  développement  et  d'exercice  ;  il  y 
prit  et  il  y  tint  une  place  brillante,  à  côté  de  l'illustre  pléiade 
des  professeurs  incomparables  de  ce  temps,  qui  avaient  noms 

médecine  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  accepter  d*6tre  le  président  d'honneur 
de  l'Association. 
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Richard,  Orfila,Andral,  Bouillaud,Trousseau,Malgaigne,etc.^ 
et  qui  n'ont  pas  encore  été  remplacés  depuis. 

Gavarret  fonda  à  l'École  de  Paris,  le  véritable  enseignement 
à  la  fois  théorique  et  pratique  de  la  physique  appliquée  à  la 
médecine,  ou  physique  biologique  ;  il  le  fonda  et  le  perpétua 
non  seulement  dans  ses  leçons,  où  des  générations  d'élèves 
sont  venus,  empressés  et  assidus,  puiser,  pendant  près  de 
trente  ans,  à  la  fois  l'instruction  et  le  charme,  mais  encore 
par  ses  livres,  modèles  de  clarté  élégante  et  vulgarisatrice, 
tels  que  les  deux  petits  traités  —  deux  petits  chefs-d'œuvre 
—  de  la  Chaleur  et  de  V Électricité j  auxquels  il  faut  ajouter  : 
les  Phénomènes  physiqties  de  la  vie,  Ubellus  aureus,  malheu- 
reusement devenu  très  rare. 

A  TAcadémie  de  médecine,  où  il  fut  élu  en  1858  et  dont  il 
fut  le  président,  il  prit  rarement  la  parole,  mais  quand  il  y 
intervint,  ce  fut  d'une  façon  magistrale  et  décisive,  dans  la 
fameuse  discussion  sur  la  succession ^  les  moments  fonctionnels 
et  la  théorie  des  bruits  du  cœur;  discussion  dans  laquelle  il 
plaida  éloquemment  contre  l'hérésie  physiologique,  qu'un 
médecin  ingénieux  et  ami  du  paradoxe  avait  tenté  de  subs- 
tituer à  la  doctrine  harveyenne,  définitivement  démontrée  et 
intronisée  par  les  mémorables  expériences  de  Marey  et  Chau- 
veau. 

Nommé  inspecteur  général  de  l'Université  pour  l'ordre  de 
la  médecine  en  1879,  il  se  consacra  tout  entier  et  d'autant 
mieux  à  ces  hautes  et  importantes  fonctions,  que  l'honorariat 
vint  le  relever  de  l'exercice  professoral,  qu'il  avait  réalisé 
jusqu'au  bout  par  ses  dernières  et  inoubliables  leçons  heb- 
domadaires de  physique  biologique. 

Il  prit,  en  cette  qualité  de  représentant  officiel  des  in- 
térêts de  l'enseignement  médical,  une  part  active  et  parfois 
prépondérante  aux  améliorations  projetées  ou  introduites 
dans  l'organisation  de  nos  écoles  et  facultés  dans  ces  der- 
nières années,  notamment  à  celles  qui  concernent  l'organi- 
sation des  laboratoires,  des  travaux  pratiques,  les  modifi* 
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cations  du  concours  de  l'agrégation  touchant  les  épreuves 
de  spécialisation,  l'exposé  des  titres,  etc.. 

Il  était  formellement  opposé  —  comme  en  témoigne  hau- 
tement l'expression,  que  nous  venons  de  dévoiler  plus  haut, 
d'une  de  ses  dernières  pensées  —  à  cette  regrettable  ten- 
dance de  création  de  facultés  nouvelles,  sine  materià^  c'est- 
à-dire  sans  les  éléments  nécessaires  pour  les  alimenter  :  élèves, 
et  surtout  personnel  enseignant  approprié;  véritable  déchaî- 
nement de  convoitises  locales  et  d'intérêts  électoraux  en  jeu. 

S'il  eût  vécu, et  si  le  déclin  de  sa  personnalité  n'eût  sensible- 
ment affaibli  son  influence  dans  les  conseils  universitaires, 
il  eût  certainement  contribué  à  enrayer  ce  mouvement  in- 
considéré, qui  se  trompe  de  but  et  de  besoin,  et  qui,  nous 
Tespérons  bien,  avortera  dans  ses  projets  inopportuns . 

Il  nous  est  permis  d'ajouter,  pour  avoir  été  le  dépositaire 
de  ses  confidences,  que  Gavarret  était  devenu  le  partisan  dé- 
terminé, après  en  avoir  compris  et  médité  la  nécessité,  d'une 
modification  profonde  et  radicale  de  l'organisation  scolaire 
médicale  ;  organisation  dans  laquelle  l'enseignement  essen- 
tiellement pratique  devait  prendre  le  pas,  avec  accès  lar- 
gement ouvert  aux  capacités  et  aux  compétences  avérées,  re- 
connues et  rétribuées  par  l'élève;  réglé  par  un  recrutement  et 
un  avancement  systématisés  et  uniquement  subordonnés  aux 
intérêts  de  cet  enseignement,  et  non  aux  perspectives  pro- 
fessionnelles du  candidat  au  professorat,  et  à  l'égoïsme  d'une 
institution  fermée  et  se  recrutant  elle-même. 

L'avenir,  mais,  nous  le  craignons,  un  avenir  trop  éloigné, 
montrera,  peut-être,  que  cette  conception,  qui  est  aujourd'hui 
dans  beaucoup  d'esprits  éclairés  et  soucieux  du  progrès  de 
nos  institutions  d'éducation  publique  et  professionnelle,  n'est 
pas  un  rêve  creux,  et  qu'elle  est  le  mieux  en  harmonie  avec 
ce  progrès. 

Gavarret  avait  reçu,  au  moment  de  sa  retraite,  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Sa  vie,  des  plus  mo- 
destes, a  toujours  été  celle  du  vrai  savant.  Très  affable  et 
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bienTeillani  par  nature,  il  aimait  et  encourageait  les  jcanes 
travailleurs,  et  était  d'un  commerce  agréable,  avec  une 
pointe  de  spirituelle  bonhomie. 

Il  était  natif  de  la  petite  ville  d'AstafFort  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne, et  c'est  en  qualité  de  compatriote  qu'il  m'avait  d'abord 
honoré  de  sa  bienveillance. 

Il  était,  en  sa  qualité  de  vrai  savant,  et  je  l'ai  toujours 
connu  libre-penseur  ;  et,  si  les  derniers  moments  de  sa  vie  et 
les  honneur»  funèbres  dont  il  a  été  l'objet  n'ont  pas  été,  à 
cet  égard,  conformes  à  ses  idées  et  à  l'esprit  de  sa  volonté,  il 
en  faut  accuser^  sans  doute,  cette  responsabilité  posthume, 
impersonnelle,  que  l'on  assume  si  facilement,  sans  partici- 
pation consciente  et  possible  de  l'intéressé,  sous  le  couvert 
et  sous  le  bénéflce  apparent  de  coutumes  surannées,  quoique 
sacrées.  Voltaire  lui-même  n'y  a  pas  échappé. 

La  critique  inexorable  pourra,  sans  doute,  relever  quelques 
imperfections  et  quelques  erreurs  dans  la  vie  officielle  de 
Gavarret  (qui  peut  se  vanter  d'être  ou  d'avoir  été  impec- 
cable?); mais  personne  ne  saurait  lui  refuser  les  qualités 
maîtresses  et  les  mérites  de  l'homme  de  science  et  du  pro- 
fesseur de  première  marque;  et  les  services  que,  dans  sa 
carrière  si  bien  remplie,  il  a  rendus  au  pays,  imposent  un 
respect  pour  sa  mémoire  et  une  reconnaissance  qu'elle  est 
assurée  de  recueillir. 

La  nôtre,  messieurs  et  chers  collègues,  c'est-à-dire  celle  de 
la  Société  et  de  l'École  d'anthropologie,  ne  lui  fera  pas  dé- 
faut ;  et  je  suis  certain  d'être  votre  fidèle  interprète,  en  dé- 
posant ici,  pour  être  conservé  dans  nos  annales,  l'hommage 
et  l'expression  de  cette  reconnaissance  et  de  nos  douloureux 
regrets. 

COMMUNICATIONS  DU  BUHEAIJ. 

M.  LE  Président  annonce  à  la  Société  que  M.  Ber,  membre 
correspondant  national  à  Lima,  qui  a  fait  don  à  la  Société 
de  très  importantes  collections  d'objets  provenant  du  cime* 
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lièrc  d'Ancon  et  d'autres  localités  du  Pérou,  et  M.  le  com- 
mandant  Desmazes,  de  Montpellier^  membre  correspondaDt 
national,  assistent  à  la  séance. 
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schéma  du  langage  articulé  et  écrit,  dû  au  professeurCharcot. 
Il  le  croit  d'un  haut  intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'é- 
tude difficile  et  complexe  du  mécanisme  de  la  parole. 

Le  quatrième  chapitre  contient  les  résultats  de  rexpérience 
clinique  de  l'auteur,  dans  une  série  de  cas  détaillés  avec 
soin,  dont  plusieurs  ont  été  observés  par  lui  comme  médecin 
de  l'hôpital  de  Norwich.  Sous  le  titre  de  Puerpéral  Aphasia, 
il  décrit  le  cas  d'une  dame  dont  tout  le  vocabulaire  consistait 
en  une  seule  phrase,  quoiqu'elle  pût  comprendre  tout  ce  qui 
se  disait  autour  d'elle,  et  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient 
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adressées,  elle  répondait  :  «  L autre  jour,  »  A  une  question 
qui  lui  fut  posée  sur  son  déjeuner,  elle  répondit  :  «  L'autre 
jour  ».  Il  décrit  également  dans  tous  ses  détails  un  cas  qu'il 
désigne  par  le  nom  d'Epileptic  logoneurosis.  Ici,  la  perte  de 
la  parole  était  d'un  caractère  intermittent,  et  il  y  eut  com- 
plète suspension  de  la  faculté  du  langage  articulé,  variant 
de  quelques  heures  à  six  semaines.  Durant  toute  la  durée  de 
la  privation  du  pouvoir  de  la  parole,  le  malade  put  décrire 
tous  les  symptômes  qu'il  ressentait  par  écrit  et  par  dactylo- 
logie ;  l'élève  interne  et  le  malade  comprenant  l'alphabet  des 
sourds  et  muets,  ils  purent  converser  ensemble.  Dans  ce  cas, 
ni  les  idées,  ni  les  paroles  ne  faisaient  défaut,  mais  seulement 
le  pouvoir  d'articuler.  Le  malade  ne  put  donc  accomplir 
l'acte  physico-psychique  de  l'expression  de  la  pensée  par  la 
parole,  par  laquelle  celui-ci  est  converti  en  langage  articulé. 

Le  chapitre  V  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  masse  des  lec- 
teurs en  général,  et  surtout  pour  les  étudiants  de  la  linguis- 
tique, contenant  une  analyse  complète  de  la  faculté  de  la 
parole,  avec  une  appréciation  condensée  des  théories  de  Max 
Millier,  de  Whitney,  de  Parchappe,  et  d'autres  éminents  philo- 
logistes.  La  parole  y  est  décrite  comme  un  acte  physico-psy- 
chique consistant  en  deux  éléments,  Tun  somatiqueet  matériel, 
un  mouvement;  l'autre  psychique,  le  langage  in  té  rieur,leXoYoç 
Le  langage  est  dit  remplir  deux  fonctions  :  une  fonction  im- 
pressive  {in-going)  et  une  fonction  expressive  (out-going)  ;  la 
première  présuppose  l'activité  de  l'oreille,  de  l'œil  ou  un 
autre  sens  quelconque,  et  constitue  la  fonction  sensorielle  du 
langage;  la  seconde  résulte  toujours  d'une  action  musculaire, 
et  peut  être  appelée  la  fonction  motrice  du  langage. 

Pozzi  (S.J.  Traité  de  gynécologie  clinique  et  opératoire,  Paris, 
1890,  in-8%  1158  pages  (offert  par  Tauteur). 

R.  ScuiATTARELLA.  Notc  c  problcmi  dt  filosofiacontcmporanea. 
Palerme,  Carlo  Clausen,  1891,  in-8^  xxi  et  507  pages. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET,  en  offrant  cet  ouvrage  à  la  Société  de 
la  part  de  l'auteur,  en  fait  le  plus  grand  éloge.  C'est  un  re- 
cueil de  huit  conférences  faites  à  Sienne,  et  surtout  &  Pa- 
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lerme,  où  M.  Schiattarella  est  professeur  à  l'Université.  Ce 
livre  se  rapporte  beaucoup  plus  à  l'anthropologie  que  le  titre 
ne  rindique.  Si  c'est  de  la  philosophie,  c'est  de  la  philosophie 
pratique,  de  la  philosophie  naturelle,  basée  sur  l'observation. 
C'est  de  plus  une  œuvre  de  vulgarisation.  Le  premier  sujet 
traité  est  l'Anthropoïde  et  F  Australien  y  conférence  populaire 
qui  a  eu  lieu  à  l'Université  de  Palerme,  le  25  novembre  1885. 
Le  second,  la  question  de  l'homme,  à  propos  des  sque- 
lettes humains  découverts  en  Lombardie,  à  Castelnedolo. 
Il  y  a  aussi  une  conférence  sur  la  Réforme  de  la  méthode  en 
sociologie.  Deux  autres  concernent  Giordano  Bruno  y  l'illustre 
martyr  de  la  libre  discussion  et  de  l'indépendance  scien- 
tifique. 

PÉRIODIQUES. 

La  Revue  scientifique,  n"  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  il,  12. 
Le  Progrès  médical,  n"  29,  30,  31 ,  32,  33,  34,  35,  36;  37, 
38,  39. 

Journal  des  savants,  juillet  et  août. 

Mélusine,  n*  4. 

Annales  d'orthopédie  y  n"  14,  15,  16. 

Annales  de  thérapeutique,  n"  7  et  8. 

Archives  de  médecine  navale,  n'*  8  et  9. 

Annales  de  la  Société  clinique  des  praticiens  de  France,  n*  1. 

LArt  dentaire,  n"*  7,  8,  9. 

Annales  du  commerce  extérieur^  7%  8*,  9*  fascicule. 

L'Anthropologie,  n'*  4. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes^  1890  (l**  se- 
mestre). 

Comptes  rendus  et  mémoires  du  Comité  archéologique  de 
Senlis,  1888. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  n^'  27,  28. 

Comptes  rendus  de  la  Société  médicale  de  Gannat,  1889-90. 

Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  n"*  4  et  5. 

Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  France,  n"6  et  7. 
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Bulletin  de  la  Société  d'ethnographie  [Alliance  scientifique) ^ 
n"  42,  43,  44. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (2*  trimestre  1890). 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lille,  1889. 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Angers.  (1''' semestre  90). 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  n'»  5  et  6. 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  n°  i,  1890. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  n*»  18. 
Bulletin  de  la  Société  danoise^  n"  85. 
Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon^  n"  27. 
Bulletin  de  la  Société  d* émulation  de  l'Allier^  n*»  18. 
Bulletin  archéologique  et  historique  de  l'Aube,  n''  I   et  2, 
1890. 

Bulletin  de  r  Union  géographique  du  nord  de  la  France,  mai- 
juin,  4890. 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
Paris,  n»*  21,  22, 23, 24,  25,  26. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1889. 
Mémoires  de  P Académie  de  Nîmes,  1888. 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  CAube,  1889. 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine  et   chirurgie  de  Bor^ 
deaux,  3*  et  4*  fascicules,  1889. 

Mémoires  de  la  Société  savôisienne  (table  des  vingt-quatre 
premiers  volumes). 

Bévue  des  travaux  scientifiques,  n*'  11    et  12,  t.    IX,  et 
n»'  1  et  2,  t.  X. 

Bévue  des  traditions  populaires,  n**  7,  8,  9. 
Bévue  de  thypnotisme^  n?*  2  et  3. 

Bévue  des  sciences  naturelles   appliquées,  n<^  14,  15,  16, 
17,  18. 
Revue  d'ethnographie,  n^'  4  et  6,  1889. 
Bulletin  de  la  Société  des  médecins  et  naturalistes  de  Jassy, 
n'^M,  2,3,  1890. 
Bulletin  de  la  Société  neufchâteloise  de  géographie,  i  889-1890. 
Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  n^  101. 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  1889. 
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BuUclin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie^  n*  3,  1890. 

Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracou/e,  juillet  1890. 

Cosmos  de  Guido  Cora,  avril  1890. 

Bollettino  délia  Societa  geografica  ilaliana,  juin,  juillet  et 
août  1890. 

Bollettino  di  paletnologia  italiana,  table  du  cinquième  vo- 
lume. 

Archivîo  perTantropologiae  laetnologia,  1"  fascicule,  1890. 

El  investigador  medico  de  Mexico^  n'*  7  et  8, 

Boletin  del  instituto  geografico  argentino^  i^,  2"  et  3*  fasci-. 
cule,  1890. 

SitzungsbericlUe  der  Mathematische.,.  zu  Mûnchen,  1890, 
!•'  et  2«  fascicule. 

Revista  de  sciencias  naturaes  e  sociaes  de  Porto ^  1890,  1*'  fas- 
cicule. 

Mittheilungen  des  Vo^eins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig ^  1889, 

Zeitschri/t  fur  Etnologie  de  Berlin^  1890,  3*  fascicule* 

Schriflen   der  Physikalisch-Okonomischen   de  Kônigsberg, 
1889. 

Mitteilungen  du  D'  Petermann,  n"  7  et  8. 

Ymer  Tidskrift  de  Stockholm,  1890,  l°r  fascicule. 

Tijdschrift  van  het  Kon,  Nederlandsch  de  Leiden,  n?  3. 

Proceedings   of  the  Academy  of  natural  Sciences^   1890, 
1"  fascicule. 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society ,  !!••  131 , 
132,  133. 

The  American  Anthropologist ,  n'*  3. 

The  American  Naturalist,  n""  282,  283. 

The  American  Antiquarian,  n*  4. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institute  de  Toronto,  avril  1890. 

Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bengale ^  1890, 1",  4*  et 
3*  fascicule. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengale,  \  890,  fasc.  96  à  101 . 

Nature,  de  Londres,  n«*  1081  à  1091. 

Smithsonian  Report,  1886,  2»  partie;  1887,  r«  et  2«  partie. 

Report  i/.  S.  geological  Survey^  1 886-87,^1 '^  et  2*  partie. 
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Nouvelles  universitaires  de  Kiew^  1890,  n^*  5,  6,  7. 
Société  russe  de  géographie^  1890,  4  fascicules  de  bulletins. 
Société  russe  de  géographie,  1890,    1  fascicule,   comptes 
rendus. 
Archiva  Societatii  stiintifice  si  literare  de  Jassy^  iSdO,  n*6« 

VOBU. 

M.  0.  Beauregard  émet  le  vœu  que  le  bureau  de  la  Société 
s'adresse  aux  ministères  compétents  pour  obtenir  les  volumes 
des  inventaires  archéologiques  des  départements.  Une  ving- 
taine de  volumes  ont  été  publiés. 

PRÉSENTATIONS. 

Haches  en  pierre  recueillies  par  H.  le  viee-amiral  Martla 

aax  environs  de  Smyrne  ; 

PAR  M.  G.  DE  MORTILLET. 

A  l'Exposition  universelle  internationale  de  Paris,  en  1878, 
le  Catalogue  spécial  de  l'exposition  des  sciences  anthropolo* 
gigues  contenait,  page  37  : 

a  Martin,  capitaine  de  vaisseau.  — Série  de  haches  en 
pierre  polie  et  silex  taillés  des  environs  de  Smyrne.  » 

Les  haches  polies  d'Orient  étaient  encore  très  peu  connues. 
Finley  avait  fait  une  belle  collection  à  Athènes.  C'était  à  peu 
près  tout. 

La  série  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Martin,  composée 
d'une  centaine  de  pièces^  fut  donc  très  remarquée. 

Après  l'Exposition,  le  capitaine  Martin,  étant  alors  en  mer, 
écrivit  d'emballer  sa  collection  et  de  la  conserver  avec  soin* 
C'est  ce  qui  fut  fait,  si  bien  fait  même,  que  la  collection  devint 
introuvable  quand  son  propriétaire  la  réclama.  Elle  était 
enfouie  au  milieu  d'autres  caisses  dans  les  magasins  de  la 
Société  d'anthropologie.  C'est  là  que  la  commission  d'inven- 
taire Ta  découverte,  ces  temps  derniers,  ainsi  que  bien 
d'autres  choses!...  Je  me  suis  empressé  d'en  donner  avis  à 
M.  Martin  devenu  vice-amiral. 

T.    I   (4«   SÊRIS).  4S 
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M.  le  vice-amiral  Martin  m*a  générensement  répondu  qu'il 
donnait  sa  précieuse  collection  à  la  Société  et  à  TÉcole  d*an- 
thropologie.  J'ai  donc  fait  deux  lots,  aussi  semblables  que 
possible,  et  avec  le  trésorier,  M.  Fauvelle,  nous  les  avons  tirés 
au  sort.  Ce  partage  de  la  propriété  des  échantillons  ne  nuira 
en  rien  à  Tétudc,  la  série  restant  complète  dans  notre  musée 
commun,  le  musée  Broca. 

Cette  série  se  compose  exactement  ; 

De  2  éclats  taillés,  Tun  de  silex,  l'autre  d'obsidienne  ; 

D'un  fragment  d'une  belle  pointe  de  lance  en  silex; 

De  2  pointes  de  flèche  en  quartz  translucide  ; 

De  divers  brunissoirs  ; 

D'un  aiguisoir  quadrangulaire,  allongé,  avec  trou  de  sus- 
pension au  sommet  ; 

De  3  ou  4  ciseaux*,  espèce  de  haches  allongées,  tort  étroites  ; 

Enfin  de  86  haches  polies,  variant,  comme  taille,  entre 
3  et  12  centimètres.  Grand  nombre,  parmi  les  dimen- 
sions intermédiaires,  sont  triangulaires,  assez  aplaties. 
Les  grandes  affectent  plutôt  la  forme  d'un  bourrelet^  mais 
généralement  moins  arrondies,  moins  cylindriques  que  celles 
de  Grèce. 

Gomme  roches,  les  haches  des  environs  de  Smyrne  sont 
assez  variées,  généralement  do  teinte  brune.  Quelques-unes 
sont  serpentineuses.  L.i  plupart  appartiennent  à  des  roches 
porphyriques  ;  il  y  a  même  des  basaltes.  La  jadéite  est  rare, 
assez  grossière.  Toutes  ces  roches  sont  fort  denses. 

Grand  nombre  de  ces  pièces  ont  longtemps  servi.  On  en 
▼oit  qui  ont  été  aiguisées  et  reaiguisées  plusieurs  fois.  11  y  eu 
a  de  très  unies.  La  dureté  de  la  pierre,  son  inaltérabilité  à 
Tacide  et  sa  couleur  brune  font  que  ces  haches  ont  été 
flréquemment  employées  comme  pierre  de  touche. 

La  Société  et  l'École  doivent  vivement  remercier  M.  le  vice- 
amiral  Martin  du  don  de  cette  belle  collection,  qui  vient  uti- 
lement enrichir  le  musée  Broca. 

Des  remerciements  sont  votés. 
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Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Ces  objets  ont  été  publiés  dans  la 
Revue  archéologique^  en  septembre  1877,  par  M.  A.  Martin. 

Ossements  et  objets  provenait  des  foailles 
du  boulevard  de  l'Hôpital  ; 

PAR    M.    B.    COLLIN. 

Vous  avez  entendu  parler  des  fouilles  que  Ton  a  pratiquées 
dans  une  école,  au  numéro  66  du  boulevard  Saint-Marcel,  où 
était  situé  autrefois  le  cimetière  de  Claraart. 

Ayant  été  avisé  de  ces  recherches,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelque  intérêt  à  recueillir  quelques  ossements 
pour  l'étude  anthropologique,  et  je  me  suis  empressé  de  me 
rendre  sur  les  lieux,  en  compagnie  de  notre  appariteur  Félix 
Flandinette. 

Dès  notre  arrivée  à  l'endroit  de  ces  fouilles,  nous  avons 
d'abord  appris  par  l'entrepreneur  qu'elles  avaient  seulement 
pour  but  l'enlèvement  de  quelques  arbres  gênaot  par  leur 
grosseur,  dans  une  cour  devenue  trop  exiguë  pour  le 
nombre  des  enfants;  mais  en  vériflant  cette  assertion,  nous 
avons  pu  nous  rendre  compte  que,  pour  une  raison  quel- 
conque, l'entrepreneur  ne  nous  avait  pas  dit  la  vérité,  puisque 
l'objet  réel  de  ces  recherches  était  bien,  conformément  à  ce 
que  rapportait  la  presse  entière,  de  retrouver  les  restes  de 
Mirabeau,  le  grand  tribun  de  la  Révolution. 

Quels  que  soient  les  racontars  de  la  presse  au  sujet  de 
l'épidémie  qui  aurait  été  provoquée  par  la  prétendue  putré- 
faction des  débris  4iumains  transportés  avec  les  terres  dans 
le  treizième  arrondissement,  je  puis  affirmer  que  pas  un 
des  ouvriers  qui  ont  pris  part  aux  travaux  ne  fut  incom- 
modé. Il  faut  ajouter  aussi  que  l'administration  a  fait  preuve 
d'une  grande  vigilance,  que  toutes  les  mesures  hygiéniques 
avaient  été  prises,  et  que  nous-mêmes  nous  avons  pu  pro- 
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flter  des  réactifs  qui  avaient  été  mis  à  la  disposition  des 
travailleurs. 

Nous  avons  recueilli,  pour  notre  Ecole^  29  péronés,  126  ti- 
bias, 94  fémurs,  73  cubitus^  67  radius,  93  humérus. 

Parmi  ces  ossements  qui  sont  tous  mesurables,  il  y  avait  : 

9  cas  pathologiques  ou  de  fractures  ; 

4  cas  de  platycnémie  ; 

6  cas  de  rachitisme  ; 

13  crânes  entiers; 

26  crânes  avec  déformations  posthumes; 

34  maxillaires  inférieurs  et  9  fragments  ; 

2  fragments  de  crânes  atteints  d'hypérostose  ; 

2  calottes  crâniennes  sciées  ; 

2  perruques  à  queues  possédant  les  rubans  qui  les  liaient  ; 

1  belle  natte  de  cheveux  et  i  1  types  ou  mèches  de  che- 
veux; 

1  petit  bonnet  d'enfant  en  soie  et  une  sandale  en  cuir. 

Tous  les  cercueils  en  bois  étaient  très  bien  conservés  ;  les 
planches  en  bois  blanc  étaient  toutes  très  saines  et  pouvaient 
être  retravaillées. 

Dans  des  circonstances  un  peu  moins  favorables,  nous  au- 
rions pu  ne  relever  que  des  fragments  anatomiques  à  peine 
susceptibles  de  servir  comme  sujet  d'étude.  Mais  si,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  une  dizaine  d'années,  et  parfois  cinq, 
quatre,  trois  et  même  deux  ans,  suffisent  pour  que  la  fer- 
mentation organique  ait  achevé  son  œuvre,  souvent  aussi 
cette  décomposition  à  peine  commencée  est  atténuée,  ra- 
lentie, soit  par  la  saturation  du  sol  où  étaient  inhumés  les 
cadavres,  soit  par  d'autres  causes  diverses  dont  on  n'a  pas 
encore  très  bien  défmi  l'influence. 

Est-ce  donc  précisément  à  cette  influence  que  nous  devons 
attribuer  la  conservation  des  cadavres  de  Glamart?  Peut-être. 
Cependant,  il  est  probable  que  la  nature  du  calcaire  grossier 
dans  lequel  on  avait  creusé  le  cimetière  doit  elle-même 
avoir  joué  un  rôle  assez  important. 

On  connaît  de  nombreux  cas  analogues,  où  le  sol,  dessé- 
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chant  les  corps,  les  a  transformés  pour  ainsi  dire  en  de  véri- 
tables momies.  En  Auvergne,  dont  les  momies  gauloises  sont 
actuellement  au  cabinet  d'anatomie  du  Muséum;  à  Bordeaux, 
dans  les  caveaux  de  Tégiise  Saint-Michel;  au  cimetière  Saint- 
Nicolas  de  Tours,  et  dans  bien  d'autres  endroits,  on  a  pu 
retrouver  des  cadavres  infiniment  mieux  conservés  que  ceux 
de  notre  cimetière  de  Glamart. 

Tout  récemment  encore,  dans  la  capitale  d'un  pays  voisin, 
à  Vienne,  il  a  été  possible  de  constater,  au  cours  de  la  trans- 
lation des  dépouilles  mortelles  de  Gluck,  un  état  de  conser- 
vation absolument  semblable  à  celui  des  sujets  dont  nous 
vous  présentons  le  crâne. 

L'auteur  d'Armide  est  mort  en  1787,  et  malgré  les  |cent 
trois  années  qui  nous  séparent  de  cet  événement,  la  tète  de 
Gluck  est  encore  pourvue,  à  ce  que  les  journaux  ont  assuré, 
de  quelques  cheveux  et  d'un  peu  de  barbe.  L'un  des  crânes 
que  nous  soumettons  à  votre  examen  possède  aussi  sa  barbe 
et  sa  chevelure.  Un  reste  de  chair,  ou  plutôt  de  gras  de  ca- 
davre le  recouvre  entièrement,  se  modelant  parfaitement  sur 
toutes  les  saillies  et  cavités,  et  dans  les  orbites,  sous  les 
paupières  abaissées,  les  yeux  existent  encore.  L'ensemble  de 
ces  particularités  impriment  à  cette  tête  un  caractère  de 
momification,  à  laquelle  l'empreinte  du  linceul,  très  distincte 
sur  toute  la  face,  ajoute  une  plus  grande  apparence  de  réa- 
lité. A  l'intérieur  de  la  boîte  crânienne  vous  remarquerez,  à 
travers  une  large  brisure,  les  deux  hémisphères  cérébraux 
présentant  un  état  sanguin  très  accentué.  Parmi  les  autres 
sujets  que  nous  avons  donnés  à  l'Ecole,  les  mêmes  faits  de 
conservation  sont  encore  visibles;  néanmoins,  dans  d'autres 
crânes,  les  hémisphères,  au  lieu  d'être  vascularisés,  sont  vrai- 
ment momifiés. 
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PréseBtatloB  d*aa  eràne  |iro¥«B^al  ; 

PAR  M.  6.   HBRVli. 

M.  G.  Hervé  présente  un  crâne  recueilli  dans  un  tombeau 
et  provenant  de  Tancienne  ville  des  Baux,  en  Provence.  La 
population  de  cette  région  de  la  France  se  rattache  en  ma- 
jeure partie  au  type  ligure. 

Discnssion. 

M.  Fauvelle  demandée  M.  Hervé  à  qui  il  fait  don  de  oe 
crâne,  et  prie  à  cette  occasion  les  membres  de  la  Société  qui 
font  des  présentations,  de  vouloir  bien  spécifier  s'ils  donnent 
les  objets  présentés  et  à  qui  ils  entendent  les  donner:  Société, 
École  ou  Laboratoire  d'anthropologie. 

M.  G.  Hervé.  C'est  à  FÉcole  d'anthropologie  que  je  fais  don 
de  ce  crâne. 

COMMUNICATIONS. 
Des  béKolas  ; 

PAR     M.     LE     DOCTEUR    FELIX     REGNAULT, 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Au  nord-est  de  Saint-Étiennc,  dans  la  vallée  du  Gier,  près 
des  anciennes  usines  de  Terre-Noire,  dont  le  krack  récent  fit 
tant  de  bruit,  existe  un  modeste  village,  Saint-Jean-Bonne- 
fond,  qui  mérite  une  mention  spéciale  dans  l'histoire  des 
religions. 

Là,  prit  naissance  et  existe  encore  la  religion  béguine. 

Si  vous  allez  à  Saint-Etienne  pour  vous  renseigner  sur 
elle,  vous  apprendrez  vite  que  les  béguins  vivent  à  part  et 
portent  un  insigno  particulier  très  visible,  sur  lequel  nous 
reviendrons.  Dcmarulez-cn  davantage,  aussitôt  les  contra- 
dictions commencent.  Tous  vanteront  leur  probité,  leur  cha- 
rité, leur  horreur  du  mensonge  ;  mais  Ton  vous  parlera,  à 
mots  couverts,  sans  affirmer,  de  saturnales.  Les  béguins  se 
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réunissent  en  lieux  clos,  et  là,  lumières  éteintes,  s'unissent  à 
Taventure.  Ils  pratiqueraient  aussi  des  mariages  à  terme. 
Quant  aux  dogmes  et  aux  rites,  on  n'en  connaît  rien,  les  bé* 
guinsse  refusant  à  en  parler. 

Si  le  mystère  plane  dans  le  peuple,  en  est-il  de  même 
chez  les  érudits  ? 

En  compulsant  la  bibliothèque  de  Saint-Étienne,  voici  ce 
que  l'on  trouve  sur  les  béguins  : 

1**  Les  journaux  de  Tépoque  relatant  les  procès  de  Digon- 
net,  le  prophète  béguin  :  Mémorial  de  la  Loire^  numéros  des 
14  juin,  6  décembre  1846,  22  mai  et  9  juin  1847,  et  le  Sa- 
medi, journal  hebdomadaire  de  Saint-Étienne,  mars  1870  ; 

2**  Un  manuscrit  insignifiant,  par  de  la  Tour  Varan,  an- 
cien bibliothécaire  ; 

3°  Un  autre  manuscrit  apologétique  de  M.  Taveau,  sur  la 
vie  de  François  Jacquemont,  prêtre  qui  combattit  les  augua- 
tinistes  (autrement  dit  les  jansénistes,  qui  attendaient  le 
prophète  Élie)  ; 

4®  Les  Hymnes  du  bréviaire  g alltcariy  traduites  en  cantiques 
français  sur  des  airs  existants  et  assez  connus,  par  un  ex- 
prêtre oratorien  (Riom,  imprimerie  J.-C.  Salles,  1800)  ; 

5°  Le  Petit  Bon  Dieu  et  les  Béguins  de  la  Loire  (imprimerie 
Théolier  et  C*,  Saint-Étienne,  1886),  mince  opuscule,  sans 
nom  d'auteur,  qui  se  fait  l'écho  de  tous  les  mauvais  bruits  ; 

6**  De  nos  jours, il  abienparu  un  feuilleton  sur  les  béguins, 
dans  la  Loire  républicaine,  mais  ce  n'est  qu'un  roman. 

Pas  de  document  intéressant  aux  archives  municipales  de 
Saint-Jean-Bonnefond.  En  résumé,  rien  nulle  part  quant 
aux  dogmes,  rites  et  croyances  des  béguins,  et  des  détails 
contradictoires  sur  l'historique. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  étudier  par  soi-même  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  faire.  Nous  sommes  allé  chez  dif- 
férentes personnes  de  Saint-Élienne,  et  même  de  Paris,  pour 
les  interviewer  ;  nous  avons  arpenté  la  commune  de  Saint- 
Jean-Bonnefond,  interrogeant  patiemment  les  béguins,  et  il 
s'est  trouvé  que,  parmi  ces  gens  muets  à  l'égard  des  curieux, 
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certains  ont  répondu;  lorsqu'ils  ont  su  qne  nous  agissions 
dans  un  but  scientifique.  Nous  avons  comparé  les  réponses, 
ety  en  bien  des  cas,  il  nous  en  a  paru  ressortir  la  vérité. 

HISTORIQUE. 

Les  béguins  dérivent  des  jansénistes.  Nous  ne  dirons  pas 
rhistoire  bien  connue  de  ces  derniers  :  les  propositions  de 
Jansénius,la  bulle  Unigenitus,  puis  la  persécution.  Qu'il  suf- 
fise de  savoir  que  tous  les  jansénistes  ne  se  rallièrent  pas  à 
la  papauté,  et  que,  même  de  nos  jours,  il  en  subsiste  en- 
core, et  en  Hollande,  où,  constitués  par  le  père  Quesnel;  au 
dix-buitième  siècle,  ils  forment  une  Église  avec  un  clergé  et 
des  évèques;  et  en  France,  où  ils  sont  surtout  nombreux  en 
Dauphiné,  à  Lyon  (petite  Église  de  Lyon)  et  dans  le  Forez. 
Ils  vivent  sans  prêtres  S  et  s'assemblent  pour  la  récitation  de 
l'office  et  les  autres  exercices  de  piété.  Le  récent  congrès  de 
Cologne  (septembre  1890)  leur  a  permis  de  s'afflnner,  et  ils 
ont  envoyé  des  représentants  se  joindre  aux  vieux  catho- 
liques et  à  Hyacinthe  Loyson  *. 

Au  moment  de  la  Révolution,  le  jansénisme  était  très  flo- 
rissant. Les  miracles  des  convulsionnaires  sur  le  tombeau  du 
diacre  Paris,  les  prédications  des  agités  et  inspirés  ',  avaient 
détourné  de  nombreux  membres  du  clergé  de  la  bulle  Uni- 
gemtus.  a  Car  c'est  un  principe  certain^  admis  par  tous  les 
théologiens,  qu'un  miracle,  opéré  sur  le  tombeau  d'un  homme 
mort,  prouve  de  la  pureté  de  la  foi  de  celui  par  l'intercession 
de  qui  le  miracle  s'opère  »  (in  François  Jacquemont). 

Mais  déjà,  parmi  les  jansénistes,  se  fit  une  séparation,  qui, 
d'abord  légère,  devait  plus  tard  aller  s'élargissant.  Les  con- 
vulsionnaires, crucifiés  et  flagellants,  avaient,  se  basant  sur 
un  passage  de  la  Bible,  prédit  la  venue  prochaine  du  prophète 

*  Voir  le  journal  le  Temps  du  21  septembre  t890. 

*  Eu  ce  qui  concerne  les  jansénistes,  lire  :  les  Derniers  Jansénistes^  de 
Léon  Séché,  directeur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  d'Anjou,  2  vol.  in-K». 

■  Les  agités  sont  les  convulsionnaires;  les  inspirés  prophétisent  au  con- 
traire sans  convulsions  (distinction  faite  par  un  béguin). 
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Elie,  «  qui  doit  venir  rétablir  toutes  choses  »  (Evangile  selon 
saint  Mathieu).  Certains  d'entre  les  jansénistes  se  prirent  à 
espérer  cette  venue.  Plusieurs  prêtres  se  firent  les  propaga- 
teurs de  cette  idée. 

Parmi  eux,  citons  d'abord  Claude  Bonjour,  curé  àFareins, 
dans  les  Dombes,  qui,  aidé  de  son  frère,  prêcha  en  ce  sens. 
Des  femmes,  qui  souffraient  de  violentes  douleurs  de  ventre, 
furent  soulagées  par  la  flagellation*.  Une  même  fut  crucifiée 
(en  1787),  sur  sa  demande,  et  n'en  souffrit  aucunement. 
Claude,  pour  avoir  autorisé  ces  actes,  fut  emprisonné;  re- 
laxé, il  épousa  une  servante,  déjà  veuve,  sa  grande  admira- 
trice. Celle-ci  se  prétendit  enceinte,  quatre  mois  avant 
mariage,  par  opération  divine  ;  et  bien  qu'elle  n'accouchât 
que  neuf  mois  après  son  union  (1792),  Tenfant  fut  regardé 
par  les  croyants  comme  le  Saint-Esprit  incarné.  Mais,  devenu 
grand,  il  se  refusa  à  réaliser  ces  espérances,  devint  un  riche 
négociant  et  mourut  en  1870.  Plus  tard,  Claude  Bonjour  se 
rendit  à  Paris  et  réussit  à  se  créer  une  petite  Église,  que  nous 
retrouverons  par  la  suite.  Son  tombeau  existerait  au  Père- 
Lachaise. 

Un  autre,  l'abbé  Brevet,  aidé  de  son  vicaire  Lafay,  caté- 
chisa dans  ce  sens  les  habitants  de  Saint-Jean-Bonnefond 
(1792).  Nous  voici  aux  origines  du  béguinisme.  Il  réunissait 
ses  fidèles  paroissiennes  à  la  sacristie  et  les  enflammait  par 
sa  parole,  tant  et  si  bien,  que  ses  ennemis  réussirent  à  obte- 
nir son  expulsion,  malgré  les  réclamations  des  fervents. 

Voilà  la  partie  historique  et  réelle  de  la  vie  de  Brevet, 
telle  qu'on  peut  la  voir  dans  les  archives  de  la  commune  où 
l'on  trouve  : 

1°  Le  serment  civique  prêté  par  Brevet  ; 

2*»  Une  pétition  signée  de  nombreux  habitants  de  la  com- 
mune, réclamant  contre  le  départ  de  leur  curé  ; 

3°  Une  demande  de  Brevet  qui  réclame  et  obtient  copie  de 
son  certificat  de  civisme,  vu  que  «  des  esprits  méchants  vou- 

1  D'où  le  nom  de  flagellants  donné  à  la  secte. 
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laient  le  faire  passer  pour  suspect  à  Lyon,  où  il  résidait  ». 

Mais  déjà  le  public  accusait  les  béguins  de  retourner  à  la 
religion  naturelle.  Les  béguins,  disait  la  rumeur,  se  réunis- 
sent tout  nus  et  font  en  chemise  des  processions  dans  les 
bois.  Aucun  document  sérieux  n'autorise  pareille  accusa- 
tion ;  les  béguins  s'en  défendent  énergiquement,  et  nulle 
personne  autorisée  du  pays  ne  se  croit  à  même  de  le  certifier. 

En  résumé  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Digonnet,  les  béguins 
sont  «des  jansénistes  attendant  l'arrivée  du  prophète  Élie». 
Ils  sont  catholiques,  non  pratiquants,  parce  que,  par  ordre 
papal,  les  curés  refusent  de  leur  donner  les  sacrements,  s'ils 
ne  font  adhésion  à  la  bulle  Vnigenitus  et  au  Formulaire. 

Digonnet  (Jean-Baptiste)  était  un  ancien  maçon  de  Tence, 
marié  et  père  de  famille,  qui  abandonna  tout  pour  mendier 
et  prêcher.  Arrêté  une  première  fois  en  mars  1846,  il  fit,  en 
prison,  connaissance  d'un  béguin.  Relaxé  comme  maniaque 
religieux,  il  se  réfugia  à  Sainl-Jean-Bonnefond. 

Mendiant  couvert  de  vermine  comme  le  marquaient  les 
Écritures,  il  se  dit  le  prophète  Élie  descendu  à  nouveau 
sur  la  terre  et  possédant  l'esprit  de  Dieu  ;  car  le  Saint-Esprit 
parlait  par  sa  bouche,  ainsi  que  pour  tous  les  prophètes. 

11  eut  bientôt  de  nombreux  adeptes  et  presque  tous  les 
béguins  se  rallièrent  à  lui.  Quelques  rares  seuls  protestèrent. 
Même  la  secte  béguine  de  Paris,  fondée  par  Bonjour,  sur 
l'affirmation  d'une  inspirée  qui  avait  sa  conOance,  reconnut 
en  lui  le  vrai  prophète.  Aussi  fut-il  arrêté  le  17  mai  1846, 
dans  une  grange,  au  milieu  de  ses  fidèles.  Le  15  juin,  au 
tribunal  correctionnel  de  Saint-Étienne,  on  le  renvoya, 
comme  atteint  d'aliénation  mentale,  dans  une  maison  de  fous 
d'Aurillac,  d'où  il  sortit  en  novembre  1846,  sur  la  réclama- 
tion de  son  fils. 

Ses  tribulations  ne  faisaient,  du  reste,  que  commencer. 
Le  16  mai  1847,  on  l'arrête  encore  au  milieu  des  fidèles, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  béguines  parisiennes.  Il  fut 
condamné  à  trois  ans  de  prison  pour  vagabondage,  escro- 
querie et  réunion  illicite. 
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L'amnistie  de  1848  lui  ouvre  les  portes  de  la  prison.  La 
lettre  de  libération  dit  que,  bien  qu'il  ait  été  condamné  pour 
escroquerie,  «  il  s'est  borné  à  recevoir  pour  donner  aux 
pauvres,  sans  aucun  esprit  de  cupidité  et  sans  application  à 
son  profit  personnel  »  (!•'  mars  4848).  Un  de  ses  partisans 
lui  cède  une  maison  pour  prévenir  toute  accusation  de  vaga- 
bondage. Digonnet  continue  ses  prédications.  Il  va  d'une 
ferme  à  Tautre,  paraphrasant  la  Bible,  soutenu  par  deux 
jeunes  filles,  car  il  est  affecté  d'un  tremblement. 

Les  fidèles  subvenaient  à  tous  ses  besoins  et  le  paraient 
même  richement.  Couvert  d'une  calotte  brodée  d'or  par  les 
paroissiennes  de  Paris,  il  gardait,  du  reste,  toujours  sa 
chique  et  de  solides  sabots  avec  lesquels  il  prétendait  écraser 
((  le  serpent  du  mal  ». 

Les  béguins  se  réunissaient  pour  chanter  des  cantiques  et 
faisaient  des  processions. 

On  s'émut,  on  les  chansonna,  puis  il  y  eut  des  rixes. 

L'autorité  intervint  encore  et  lança  un  mandat  d'amener. 
Cette  fois,  mais  cette  fois  seulement,  les  béguins  voulurent 
résister  ;  on  réquisitionna  la  garde  nationale  et  il  y  eut  deux 
blessés^  Digonnet  fut  enfermé  aux  fous  à  Aurillac,  ensuite 
au  Puy,  et  soigné  comme  monomane  religieux.  Les  béguins 
venaient  fréquemment  le  visiter  et  ne  le  laissaient  manquer 
de  rien,  11  mourut  le  13  février  4857,  dans  sa  soixante-dix- 
septième  année^  d'un  caillot  des  artères  iliaques  primitives, 
ayant  amené  gangrène  consécutive  des  extrémités  infé- 
rieures •. 

Digonnet  était  surtout  un  homme  de  lutte  ;  il  introduisit 
peu  de  nouveau  dans  les  dogmes  béguins,  mais  beaucoup 
dans  les  rites.  Presque  tous  ses  discours  étaient  contre  le 

*  Le  Samedi,  journal  hebdomadaire,  ne  parle  pas,  à  tort,  de  cette  troi- 
sième période  et  le  fait  mourir  en  prison,  après  sa  condamnation  de  1847, 
ce  qui  montre  avec  quel  peu  de  soin  est  rédigé  ce  long  article. 

>  Le  moulage  de  sa  figure  aurait  été  exécuté;  il  appartient  aujourd'hui 
au  journal  de  Saint-Etienne,  la  Loire  républicaine.  Son  crâne  a  été  con- 
servé par  M.  le  docteur  Badoz,  médecin  de  l'asile  des  aliénés^  qui  le  pos- 
séderait encore. 
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clergé  ;  le  prêtre  représentait  pour  lui,  et  représente  encore 
pour  les  béguins,  la  «  bête  de  TApocalypse  ». 

Nous  retrouverons  tout  ceci  dans  les  dogmes  ;  nous  nous 
bornerons  dans  cette  partie  à  discuter  les  différentes  accu- 
sations portées  contre  lui. 

io  Question  de  dogme.  Il  se  prétendait  Dieu,  d'où  son  nom 
populaire  de  «  petit  Bon  Dieu  des  béguins  ».  En  mai  1846,  en 
effet,  au  tribunal  correctionnel  de  Saint-Étienne,  il  dit  :  «  Je 
suis  le  Bon  Dieu.  »  On  Taccuse  même  de  s'être  fait  embrasser 
son  bouton  de  culotte  par  les  fidèles  en  signe  d*adoration  ! 
Néanmoins,  en  1847  (17  mai),  devant  la  justice,  il  se  prétend 
seulement  u  ministre  des  béguins  et  grand  prophète  a . 

Ses  partisans,  Et.  Sparron  et  P.  Dancer,  ne  lui  recon- 
naissent pas  d'autre  titre  et  ne  croient  qu'en  un  seul  Être 
suprême.  Digonnet  n'est  que  le  prophète  Élie,  descendu  sur 
la  terre,  et,  comme  tout  prophète,  possédé  «  de  l'esprit  de 
Dieu  ».  Les  documents  de  l'époque  font  foi*,  et,  aujourd'hui 
encore,  les  béguins  sont  unanimes  sur  ce  point. 

2'*  Question  sociale.  On  l'accuse  : 

De  détourner  les  fidèles  du  travail.  Il  prophétisait,  en  effet, 
la  famine,  la  guerre,  la  révolution  et  annonçait  la  fin  du 
monde.  Mais^  dit-il,  «  je  n'ai  jamais  détourné  personne  de 
son  travail  ». 

De  vendre  des  places  au  paradis  pour  alimenter  une  caisse 
de  secours  béguine,  dans  laquelle  il  puisait  largement.  Ce 
fait  fut  nié  par  ses  partisans. 

De  s'opposer  à  ce  qu'on  fît  l'aumône  aux  non  adhérents. 
Le  témoin  Gouilloux  dit  que  cette  décision  a  été  prise  en 
commun,  à  cause  de  la  misère. 

3°  Question  morale  (la  plus  grave). 

Dans  les  réunions  de  fidèles,  il  aurait  fait  éteindre  les 
lumières  en  prescrivant  de  croître  et  multiplier  ;  prescription 
fidèlement  suivie.  Lui-même  aurait  usé  des  deux  vierges 
béguines  qui    l'accompagnaient  partout,  pour  soutenir  sa 

1  Voir  le  Mémorial  de  la  Loire,  numéros  des  14  juin  et  6  décembre  1846; 
des  22  mai  et  9  juin  1847. 


REGNAULT.   —  DES  BÉGUINS.  669 

marche  chancelante.  Enfin,  il  aurait  béni  des  mariages  à 
terme;  au  bout  d'un  temps  variable,  les  conjoints  se  séparaient. 

Ces  accusations  ont  cours  encore  dans  le  pays  ;  elles  ont 
pris  corps  dans  plusieurs  ouvrages;  on  les  retrouve  dans 
tous  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  à  titre  de  docu- 
ments. 

Or  : 

Au  procès  de  i847,  les  témoins  à  charge,  béguins  ne  re- 
connaissant pas  son  caractère  prophétique,  affirment  que  les 
digonnétistes  sont  très  sévères  sur  la  morale,  et  que  chez  eux 
on  respecte  le  mariage. 

Aucune  personne,  habitant  à  cette  époque  Saint-Jean,  et 
nous  en  avons  interrogé  de  nombreuses,  ne  peut  affirmer 
d'une  façon  positive  que  ces  actes  se  soient  commis. 

Elles  disent  simplement  que  «  le  fait  est  possible  ». 

Actuellement,  de  Taveu  de  tous,  la  morale  béguine  est  très 
sévère  sur  ce  chapitre.  Les  béguins  sont  monogames  et 
n'admettent  pas  le  divorce. 

Aussi  devons- nous  voir  là  plutôt  des  accusations  semblables 
à  celles  que  Ton  porte  à  toule  nouvelle  religion.  Les  fidèles 
s'assemblent  et  tiennent  leurs  réunions  cachées,  d'où  mille 
hypothèses.  Ainsi  fut-il  aux  premiers  temps  du  christianisme. 

Bien  plus,  une  accusation  inverse  fut  portée  en  1847  par 
le  témoin  Gabion  ;  à  savoir  que  : 

«  Digonnet  empêcha,  comme  pénitence,  les  femmes  de 
cohabiter  avec  leurs  maris  à  partir  de  la  Saiut-Jean  1846, 
(24  juin).  D 

Comme  conséquence,  d'après  le  témoin  et  ses  nombreux 
et  fidèles  copistes,  u  pas  de  mariage  de  béguins  en  cette 
année  et  consécutivement  pas  de  naissance  ». 

Pour  vérifier  ce  dire,  nous  avons  consulté  les  archives  de 
la  commune  de  Saint-Jean-Bonnefond  ;  nous  en  extrayons  le 
tableau  suivant  : 
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NaissaDoei  Mariages 

Annéat.  Naiuaiices.     de  béguina.       Blariagea.      de  béguiat. 

1846 238  4  46  8 

1847 S64  6  59  1 

1848 380  5  53  0  (?) 

1849 266  6  53  4 

1850 243  5  (?)  (?) 

Les  chiffres  de  naissances  et  mariages  de  béguins  sont 
inexacts,  en  tant  qu'au-dessous  de  la  réalité,  car  nous  ne  les 
avons  relevés  que  par  les  noms  de  famille;  or,  nous  avons 
dû  en  ignorer  quelques-uns. 

Afais  il  résulte  qu'en  i8'(7,  il  y  eut  plus  de  naissances  qu*en 
18'i6,  alors  qu'une  continence  prolongée  en  1846  eût  certaine- 
ment amené  une  diminution  de  naissances  Tannée  suivante. 

Après  l'enterrement  de  Digonnet,  le  calme  semble  se  faire. 
Tout  au  plus,  devons-nous  signaler,  en  1851 ,  un  procès  *  contre 
douze  béguins  de  Paris,  en  tribunal  correctionnel,  pour  réu- 
nion illégale.  Résultat  :  condamnation  à  S5  francs  d'amende. 

Enfin,  en  1857,  une  visionnaire  de  Paris  prophétisa  en- 
core. 

Jusqu'en  1870,  les  béguins  venaient,  nombreux^  tous 
les  ans,  à  Pâques,  rôder  autour  de  l'asile  du  Puy.  Après  la 
guerre,  cette  coutume  disparut. 

ASPECT.    —  MGEURS. 

Les  béguins  sont  encore  au  nombre  d'environ  trois  ceiits^ 
réunis  dans  la  commune  de  Saint- Jean-Bonnefond  ;  ils 
habitent  les  villages  de  Saint-Jean-Bonnefond,  du  Fay,  du 
Gabet  et  de  la  (Ihasotte.  Ils  sont  partout  en  minorité  par 
rapport  au  reste  de  la  population.  Aussi  ne  se  mêient-iU  pas 
à  elle.  A  Saint-Jean,  les  maisons  des  béguins  forment  un 
groupe  en  dehors  et  au-dessus  du  village.  Le  Fay  est  égale- 
ment divisé  en  deux  hameaux  :  l'un  peuplé  surtout  de  catho- 
liques et  de  protestants  ;  l'autre  renfermant  les  béguins. 

11  y  a  encore  quarante  à  cinquante  béguins  à  Paris,  la 

*  Gazette  des  Tribunauof,  hi  janvier  et  l«f  février  1851. 
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plupart  passementiers,  habitant  le  quartier  du  Temple.  Us 
seraient  assez  nombreux  à  Sain t-É tienne. 

Les  béguins  des  grandes  villes  ne  se  distinguent  par  aucun 
signe  extérieur.  Au  contraire,  ceux  de  Saint-Jean  en  ont  un 
bien  caractéristique.  Les  femmes  portent  sur  la  tête  une  sorte 
de  mirliton  en  étoffe  ;  c'est  un  arc,  qui,  posé  sur  le  vertex, 
va  d'une  tempe  à  Tautre,  s'arrêtant  à  2  ou  3  centimètres  de 
l'oreille.  Il  est  de  l'épaisseur  du  petit  doigt  et  formé  d'une 
mousseline  blanche  sur  laquelle  s'enroule  un  ruban  rouge 
grossier,  à  la  façon  d'un  mirliton  (expression  du  pays).  En 
général,  les  jeunes  filles  et  les  enfants  portent  directement 
ce  signe  sur  leurs  cheveux,  les  femmes  sur  leurs  bonnets  ;  il 
saute  aux  yeux  d'un  observateur,  même  inattentif.  Elles  le 
gardent  nuit  el  jour  et  ne  doivent  jamais  le  quitter.  On  le 
met  à  l'enfant  sitôt  qu'il  commence  à  marcher.  Elles  consi- 
dèrent comme  un  sacrilège  de  s'en  dessaisir,  et  nous  n'avons 
pu  nous  en  procurer  ni  même  le  photographier.  Au  contraire, 
les  hommes  ne  portent  qu'un  petit  cordelet  noir  à  nœud  en 
avant  et  à  bouts  tombants,  comme  ganse  à  leur  chapeau  ;  il 
faut  y  prêter  attention  pour  le  remarquer.  Ce  signe  leur  a 
été  donné  par  Digonnet  qui  leur  aurait  dit  :  «  Vous  me  ferez 
plaisir  en  agissant  ainsi  »,  mais  ne  Ta  pas  imposé.  Aussi  les 
béguins  de  Paris  et  de  Saint-Étienne  n'ont-ils  pu  se  résoudre 
à  porter  pareille  enseigne.  Et  actuellement^  à  Saint-Jean 
même,  quelques  familles  l'ont  abandonnée.  Les  scrupuleux 
observateurs  de  la  religion  blâment  leur  conduite,  tout  en 
continuant  à  accepter  ces  dissidents  dans  leurs  réunions. 

Il  est  à  remarquer,  du  niste,  que  comme  partout,  l'enlève- 
ment de  l'insigne  est  ici  le  premier  pas  vers  l'indifférence 
religieuse.  Plusieurs  familles  de  béguins  sans  insigne,  notam- 
ment au  Fay,  ont  contracté  des  mariages  mixtes,  et  quelques 
sujets  se  sont  convertis,  surtout  au  protestantisme  évangé- 
lique.  Dans  les  grandes  villes,  pour  ne  pas  avoir  à  discuter 
sur  leur  religion,  les  béguins  se  disent  libres-penseurs. 

La  séparation  d'avec  le  reste  de  la  population,  marquée 
par  l'insigne,  existe  aussi  en  fait.  Ce  n'est  pas  que  les  rapports 
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avec  les  non-adhérents  ne  soient  parfaitement  cordiaux; 
ceux-ci  n*ont  jamais  eu  qu'à  se  louer  des  béguins^  qui,  tou- 
jours corrects,  payant  exactement,  charitables  et  obligeants 
pour  tous,  gardent  en  un  mot  une  conduite  parfaite.  Mais 
ils  font  bande  à  part,  ne  participent  pas  aux  mêmes  jeux 
les  jours  de  fête  et  ont  à  la  Ghasotte  un  jeu  de  sarbacane 
(jeu  du  pays)  à  eux  spécial. 

Ils  détestent  toute  discussion,  religieuse  ou  autre,  n'entrent 
jamais  à  l'église,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  mais  pour 
le  reste,  prennent  une  part  active  à  la  vie  sociale.  Ils  votent 
et  sont  libéraux;  plusieurs  sont  membres  des  conseils  muni- 
cipaux. Bien  que  généralement  ils  se  livrent  au  travail  de 
la  terre,  néanmoins,  11  yen  a  plusieurs  employés  à  la  houillère 
de  la  Ghasotte.  Tels  sont,  en  quelques  mots,  leurs  rapports 
avec  les  autres;  voyons  maintenant  la  façon  dont  ils  se  con- 
duisent entre  eux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ici  est  leur  extrême  soli- 
darité. Travailleurs  persévérants,  ils  sont  presque  tous  aisés; 
mais  un  tombe-t-il  dans  le  besoin,  jamais  il  n'ira  demander 
ou  mendier  au  voisin,  les  autres  le  secourront  toujours.  Il  n*y 
en  a  pas  d'inscrits  au  bureau  de  bienfaisance.  Au  conseil  mu- 
nicipal de  la  Tallaudière,  on  proposait  de  secourir  un  béguin 
pauvre;  un  membre  du  conseil  municipal,  béguin  lui-même, 
s'y  opposa  absolument,  disant  que  ses  coreligionnaires  y 
pourvoiraient.  Au  reste,  Digonnet  avait  fondé  une  caisse 
de  secours  mutuels,  ce  qui  lui  fut  reproché.  Gette  caisse  sub- 
sista vingt  ans  et  a  maintenant  disparu. 

La  famille  est  exlrômement  sévère;  les  enfants  très  bien 
élevés  et  très  surveillés.  Un  leur  lit  la  Bible  ;  le  bal  et  le 
théâtre  leur  sont  défendus,  à  cause  des  tentations.  Les  insti- 
tuteurs du  pays  s'accordent  à  dire  que  les  enfants  les  mieux 
tenus  el  les  plus  propres  sont  ceux  des  béguins. 

Chez  eux,  Tivresse  est  inconnue;  jamais  de  disputes,  ni 
de  cancans  entre  voisins;  une  discussion  est  un  fait  anormal. 
Jamais  de  jurons,  ni  de  cris,  ni  même  d'exclamations;  au 
reste,  pas  de  grandes  joies  non  plus.  Ils  rient  et  s'égayent 
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rarement,  mais  ont  une  très  grande  tranquillité  d'âme,  un 
calme  imperturbable  dans  tous  les  actes  de  la  vie.  Ils  sont 
superstitieux,  tout  comme  les  autres;  ils  ne  cherchent  pas  à 
faire  de  prosélytes,  car,  jansénistes,  ils  croient  à  la  grâce,  et 
que  sert-il,  si  on  ne  naît  pas  avec  elle?  Pour  cette  raison,  et 
aussi  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  tourne  en  ridicule 
leurs  croyances,  ils  évitent  soigneusement  de  causer  religion. 

((  Non  pour  eux,  nous  ont-ils  dit,  car  ils  sont  au-dessus  de 
cela,  mais  de  peur  de  froisser  Dieu  en  agissant  ainsi,  et  de 
commettre  un  péché  en  provoquant  pareil  acte,  par  leur 
conduite.  »  Pour  le  même  motif,  ils  se  refusent  absolument 
à  laisser  venir  qui  que  ce  soit  à  leurs  réunions  religieuses  et 
ne  convoquent^  catholiques  et  protestants,  qu'à  la  sortie  du 
corps,  à  Toccasion  de  l'enterrement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  leur  indifférence  pour  les 
injures.  Le  feuilleton  de  la  Loire,  dont  nous  avons  parlé, 
renferme  mille  histoires  baroques  et  peu  honorables  pour  la 
secte.  Celle-ci  ne  s'en  émeut  pas  et  ne  s'en  plaint  à  personne. 
Car  «  le  fidèle  doit  supporter  tout  ce  que  peuvent  dire  les 
méchants  sur  son  compte.  Tant  pis  pour  eux,  le  mal  qu'ils 
veulent  faire  leur  retombera  un  jour  sur  la  tête.  » 

Ils  sont  toujours  d'accord  avec  les  lois  de  leur  pays,  vont 
à  la  mairie  pour  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort,  mais 
ne  font  pas  de  politique  militante,  «  pour  que  les  révolutions 
ne  leur  cherchent  pas  noise». 

Ils  se  marient  presque  toujours  entre  eux,  ceci  surtout 
depuis  i848;  aussi  les  familles  de  même  nom  sont-elles 
nombreuses  et  n'avons-nous  trouvé  que  treize  noms  patrony- 
miques différents.  Malgré  cela,  les  enfants  sont  nombreux, 
beaux  et  bien  portants. 

Il  y  aurait  là  un  fait  intéressant  en  faveur  des  mariages  entre 
parents  proches,  si  l'expérience  avait  duré  plus  longtemps. 

RITES. 

Il  est  intéressant  de  voir  combien  les  rites  de  l'Église  ca- 
tholique se  sont  modifiés  chez  les  béguins,  qui  cependant  se 

T.  I  (40  série).  43 
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prétendent  «  catholiques,  apostoliques,  mais  non  romains  ». 

Jansénistes,  avant  Digonnet^  ils  croyaient  aux  sacrements 
de  l'Église,  mais  ne  pouvaient  y  recourir;  la  grâce  leur  suf- 
fisait, du  reste,  et  suppléait  à  tout  pour  eux.  La  confession 
disparut  la  première.  Le  béguin  ne  se  confesse  qu'à  Dieu; 
en  récitant  un  Pater,  un  Credo,  le  pardon  lui  est  accordé. 

Le  baptême  a  toujours  subsisté,  mais  on  ne  met  pas  le  sel 
dans  la  bouche;  n'importe  qui  peut  baptiser,  néanmoins  la 
famille  appelle,  pour  le  faire,  le  plus  ancien  du  pays.  Quelques 
béguins,  peu  fervents  du  reste,  ne  baptiseraient  plus  leurs 
enfants  actuellement. 

La  communion  se  fait,  h  toutes  les  grandes  fêtes,  entre 
adultes,  et  au  moyen  de  pain  ordinaire  et  de  vin  que  rancicn 
prie  Dieu  de  bénir;  on  a  quelquefois  pris  du  pain  d*épices 
comme  se  gardant  plus  longtemps. 

Le  mariage  est  civil  ;  il  n'y  a  pas  de  cérémonie  religieuse. 

I/extrême-onction  est  usitée,  mais  non  constante.  L'ancien 
fait  communier  le  mourant,  lui  donne  les  saintes  huiles. 
Celles  que  laissa  Tabbé  Brevet  durèrent  longtemps  ;  plus  tard, 
on  recourut  h  d'autres-,  un  ancien  consacra  même  à  Tessence 
de  rose. 

Il  n'y  a  pas  de  clergé  régulier.  Les  béguins  ont,  du  reste, 
horreur  du  clergé  catholique,  source  de  tout  le  mal,  «  bête 
de  l'Apocalypse  »,  disent-ils.  Ghex  eux,  tous  sont  égaux,  il 
n'y  a  pas  de  chef,  pas  même  do  supérieur  spirituel;  c'est  gé- 
néralement au  plus  âgé  qu'est  dévolu  le  soin  de  donner 
les  sacrements,  mais  il  n'en  revêt  pour  cela  aucune  autorité 
sacrée. 

La  messe  n'existe  pas;  elle  est  remplacée  par  des  réunions 
instituées  par  Digonnet,  et  qui  ont  généralement  lieu  les  sa- 
medis, les  dimanches  et  les  jours  de  grandes  fêtes.  Elles  se 
font  dans  des  granges  et  lieux  clos,  d'ordinaire  chez  le  plus 
ancien,  et  sont  interdites  aux  profanes.  Ce  sont  elles  qui  ont 
amené  toutes  les  calomnies  sur  la  secte.  Elles  seraient  ce- 
pendant bien  simples  :  celui  qui  parle  le  mieux,  homme  ou 
femme,  lit  la  Bible  à  haute  voix,  puis  on  chante  des  cantiques 
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et  on  lit  les  prophéties.  Ces  réunions  ont  disparu  à  Paris. 

Comme  prières,  ils  disent  le  Credo  et  le  Patei\  mais  non 
Je  vous  salue,  Marie;  ils  se  refusent,  bien  qu'y  croyant,  à  toute 
vénération  pour  Marie  et  les  saints,  vénération  qui,  selon 
eux,  tourne  aujourd'hui  à  Tidolâtrie. 

Ils  ne  font  aucune  pénitence;  quelques-uns  vont  visiter  les 
ruines  de  Port-Royal  des  Champs;  mais  ce  pèlerinage  ne 
revêt  aucun  caractère  sacré.  Ils  font  gras  le  vendredi  et  le 
feraient  même  le  vendredi  saint,  sauf  la  vieille  habitude 
qu'ils  ont  de  faire  maigre  ce  jour-là. 

Ils  enterrent  vers  le  soir,  invitant  les  béguins  à  la  chambre 
mortuaire  une  heure  avant  la  sortie  du  corps;  là,  on  litTÉ- 
vangile,  puis  on  chante  trois  psaumes  pris  au  hasard.  Ce» 
psaumes  sont  alors  consacrés  au  mort  et  lui  deviennent 
comme  personnels;  on  entonne  ensuite  des  cantiques.  Puis 
ils  portent  eux-mêmes  le  corps  au  cimetière;  jamais  le  por- 
teur n'est  d'une  autre  religion. 

Une  fois  la  première  pelletée  de  terre  jetée  sur  le  mort, 
rangés  en  ordre  autour  de  la  fosse,  les  hommes  à  droite,  les 
femmes  à  gauche,  ils  entonnent,  pendant  vingt  à  vingt-cinq 
minutes,  trois  cantiques,  toujours  les  mêmes,  et  enfin  une 
action  de  grâces,  composée  d'un  Credo,  d'un  Pater  et  du 
pardon  que  l'on  demande  à  Dieu  pour  le  mort.  Cette  action 
de  glaces  viendrait  de  Digonnet.  Puis  ils  se  dispersent  silen- 
cieusement. 

Cette  partie  mérite  grand  intérêt.  Tous  les  béguins  de  la 
région  se  font  enterrer  au  cimetière  de  Saint-Jean-Bonnefond. 
lis  en  occupent  à  peu  près  le  quart,  autrefois  séparé  du  reste 
par  une  haie.  En  ce  temps  de  tolérance  religieuse,  la  haie  a 
disparu.  Ce  terrain  a  été  récemment  acheté  à  frais  communs 
et  en  concession  perpétuelle  par  tous  les  béguins.  Il  n'y  a 
sur  la  tombe  aucun  signe  extérieur. 

Quand  on  voit  cet  espace  vide,  sans  croix,  ni  aucun 
signe  d'aucune  sorte,  faisant  tache  au  milieu  des  pierres 
tombales  et  des  couronnes  voisines,  contrastant  avec  la  fas- 
tueuse chapelle  des  seigneurs  de  l'endroit,   les  barons  de 
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Laroche  taillée,  une  étrange  impression  vous  saisit.  Quelle  est 
donc  cette  religion  que  personne  ne  conncut  et  dont  tous  mé- 
disent, assez  puissante  pour  établir  Tégalité  dans  la  mort? 
Riches  et  pauvres  reposent  là  sans  distinction,  nourrissant 
tous  les  herbes  grasses  et  la  riche  végétation.  A  votre  côté, 
le  fossoyeur  vous  conte  que  jamais  aucun  béguin  nes*est  fait 
enterrer  sous  une  pierre  ^  que  les  béguins  ne  reviennent  pas 
au  cimetière  pour  prier,  que  les  larmes  et  les  grandes  dou- 
leurs sont  bien  rares.  La  religion  a  supprimé  ici  un  des  faits 
les  plus  constants  dans  Thistoire  de  l'homme  :  le  culte  du 
mort.  En  effet,  pour  eux,  le  corps  n'est  rien,  dépouille  mé- 
prisable dont  Tâme  est  partie.  Pourquoi  alors  aller  le  vé- 
nérer? 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'anniversaire  du  mort;  le  deuil  n'est 
pas  porté,  sauf  dans  les  villes,  à  cause  des  considérations  so- 
ciales, et  ils  n'ont  pas  de  marque  de  respect  pour  le  mort 
étranger.  Au  passage  d'une  bière,  ils  ne  font  pas  de  signe  de 
croix,  depuis  Digonnet. 

DOGMES. 

Voici  la  partie  la  plus  épineuse'  de  ce  récit;  jusqu'ici  les 
détails  abondent;  mais,  sur  cette  question,  les  réponses  se 
font  plus  rares,  les  béguins  se  refusent  à  parler. 

Nous  sommes  «catholiques,  apostoliques  »,  disent-ils.  Ils 
croient  donc  à  l'unité  de  Dieu,  à  la  Trinité  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  aux  deux  Testaments. 

Digonnet  n'a  été  qu'un  grand  prophète,  le  prophète  Élie, 
descendu  sur  la  terre. 

Ils  sont  jansénistes,  d'où  la  croyance  à  la  grâce,  poussée 
aux  plus  extrêmes  limites.  On  naît  ou  non  avec  la  grâce;  nul 
ne  Ta  entière,  mais  on  ne  peut  s'en  passer,  car  les  vertus 
n'en  sont  que  la  manifestation.  La  grâce  augmente  ou  di- 

1  11  y  en  a  bieu  une,  mais  c'est  d'une  béguine  dissidente  qui  a  épousé 
un  catholique. 

s  Je  remercie  mon  ami  M.  Azoulay  des  recherches  qu'il  a  bien  voulu 
faire  sur  ce  sujet. 
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minue  après  des  passages  successifs  sur  la  terre.  Leur  Dieu 
est  tolérant  ;  avec  une  toute  autre  religion,  on  peut  posséder 
la  grâce. 

Aussi  ne  tiennent-ils  compte  que  d'une  façon  temporelle 
des  vertus  d'autrui;  en  d'autres  termes,  ils  ne  lui  en  sont  pas 
reconnaissants  au  point  de  vue  religieux,  mais  dans  Tintérêt 
social. 

Avec  de  telles  doctrines,  la  volonté  se  fait  bien  petite,  et 
le  fatalisme  s'ensuit.  Oui,  mais  aussi  le  calme  dans  les  actes, 
la  tranquillité  d'esprit,  l'absence  de  tout  fanatisme. 

Enfin  les  béguins  croient  aux  paroles  des  agités  et  des  ins- 
pirés. Car  ils  ont  soutenu  leurs  dires  par  des  miracles,  et  c'est 
ici  que  la  question  des  dogmes  devient  complexe. 

Ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  mais  avec  métempsy- 
cose; l'homme  passe  du  corps  humain  dans  celui  des  bêtes, 
même  les  plus  inférieures.  Le  béguin  seul,  leur  a  assuré  Di- 
gonnet,  passe  toujours  d'un  homme  dans  un  autre.  «  Vous 
ne  savez,  leur  disait- il,  si  vous  n'êtes  pas  les  enfants  de  vos 
enfants.  »  11  naîtrait  aussi  des  êtres  sans  âme, issus  du  diable, 
prédestinés  au  mal. 

Du  reste,  Tenfer  n'est  point  ce  que  croyaient*  les  catho- 
liques: il  consiste  seulement  en  la  privation  éternelle  de  la 
vue  de  Dieu.  Les  justes,  au  contraire,  seront  au  paradis  face 
à  face  avec  Dieu.  Le  purgatoire  existe  :  privation  temporaire 
de  cette  vue. 

L'ère  humaine  est  divisée  en  trois  règnes  : 

Le  règne  de  Dieu  le  Fils  a  duré  jusque  vers  1800; 

Le  règne  du  Saint-Esprit  qui  doit  durer  aussi  1800  ans; 

Le  règne  de  Dieu  le  Père. 

Chaque  règne  débute  par  Tapparition  d'une  forme  vivante, 
rappelant  par  ses  manifestations  le  Fils,  le  Saint-Esprit  ou  le 
Père. 

Chacune  des  trois  personnes  de  la  Trinité  apparaît  suivant 
les  fautes  qu'elle  doit  racheter. 

^  Us  se  seraient  ralliés  h  l'opinion  exprimée  ici  en  ces  dernières  années. 
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Aînsî^  Dieu  le  Fils,  Jésns^  est  né  d'une  femme  yierge  et 
pure  :  il  ne  devait  racheter  que  le  péché  originel. 

Le  Saint-Esprit,  devant  racheter  les  hommes  de  fautes 
commises  durant  la  vie,  eut  une  origine  moins  pure  :  il  naquit 
d'une  veuve  (voir  l'historique). 

Dieu  le  Père  rachètera  tous  les  êtres,  hommes  et  animaux; 
aussi  doit-il  se  manifester  sous  la  forme  d'un  être  moitié 
homme,  moitié  animal,  ou  bien  passer  sous  la  forme  humaine 
et  animale  successivement. 

Ces  nécessités  des  passages  de  la  Trinité  dans  des  hommes 
ou  êtres  d'origine  impure,  ont  pour  raison  l'adaptation  :  il 
faut,  pour  les  racheter,  que  la  divinité  sache  les  fautes  que 
les  hommes  peuvent  commettre. 

On  ne  sait  si  la  fin  du  monde  viendra  après  Dieu  le  Père 
manifesté. 

Mais  alors  les  graciés  iront  dans  le  céleste  empire,  qui, 
d'après  les  béguins,  doit  ce  nom  à  sa  destination  ultérieure, 
et  là,  ils  vivront  heureux. 

Les  non-grâciés  vivront  dans  une  autre  région  de  la  terre, 
sous  la  domination  du  diable  '. 

Les  livres  religieux,  tous  écrits  en  français,  sont  : 

1°  La  Bible,  surtout  la  traduction  de  Sacy; 

â*"  Des  chants  religieux  manuscrits,  que  les  familles  se 
transmettent  sous  forme  d'un  petit  livre  de  messe  soigneu- 
sement relié. 

Us  se  composent  : 

1^  De  cantiques  gallicans  anciens; 

2°  De  cantiques  jansénistes; 

3°  De  cantiques  faits  au  nombre  de  cinquante  à  soixante, 
vers  1795,  par  un  béguin  lettré;  ce  sont  surtout  des  attaques 
contre  le  catholicisme.  Digonnet  aimait  à  chanter  les  \evs 
qu'on  composait  sur  lui,  mais  il  n'en  a  jamais  fait. 

4"  Des  manuscrits  relatant  les  paroles  des  convulsionnaires 

^  Nous  ne  garantissons  pas  d'un«  façon  absolue  ce  dogme  de  rincarna« 
tion  des  trois  personnes  de  la  Trinité  et  de  la  vie  future,  car  il  n'énaane 
que  d'une  source  uuique,  bien  qu'autorisée. 
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et  des  inspirés;  ils  sont  fort  abondants  et  comprennent 
plusieurs  gros  volumes;  peu  de  béguins  les  possèdent.  11 
est  bien  difficile  de  se  les  procurer,  de  même  que  leurs  can- 
tiques. 

Mais  on  sait  qu'ils  se  divisent  en  : 

l**  Ancienne  œuvre  (1750  à  1790),  annonçant  l'arrivée  du 
prophète  Élie. 

2"^  Nouvelle  œuvre  (1799  à  1810),  tenue  plus  secrète  que 
Tautre  et  dont  on  ne  connaît  rien  ; 

3*"  Depuis  cette  époque  sont  apparues  d'autres  révélations, 
en  particulier  en  1857. 

CONCLUSION. 

La  secte  béguine  des  chrétiens  nous  paraît  intéressante  à 
bien  des  points  de  vue  dans  l'histoire  des  religions. 

C'est  certainement  une  de  celles  qui  s'est  le  plus  éloignée 
du  catholicisme  actuel.  A  n'en  considérer  que  les  manifesta- 
tions extérieures,  elle  paraîtrait  même  plutôt  un  système  phi- 
losophique qu'une  religion  :  égalité  absolue  sans  chef  spi- 
rituel, enterrement,  manière  de  se  conduire,  sévérité  de  la 
morale,  indifférence  en  matière  de  prosélytisme,  tout  cela 
est  anormal  dans  Thistoire  d'une  religion. 

Les  modifications  survenues  dans  le  caractère  des  béguins 
sont  considérables,  malgré  leur  petit  nombre  et  leur  situation 
près  d'une  grande  ville.  La  vie  à  part,  l'insigne,  le  caractère 
grave,  montrent  comme  la  religion  influe  sur  l'homme  et 
combien  il  en  faut  tenir  compte  en  sociologie. 

Quant  à  l'histoire  môme  de  cette  religion,  elle  est  fertile  en 
enseignements.  En  plein  dix-neuvième  siècle,  des  gens  ont 
eu  le  courage  de  se  créer  une  nouvelle  religion;  un  apôtre 
est  venu  qui  a  été  écouté;  les  idées,  les  mœurs,  la  ligne  de 
conduite,  le  caractère  de  ces  hommes  en  a  été  profondément 
modifié. 

Et  c'étaient  de  simples  paysans  1 

Preuve  que  même  de  nos  jours,  l'homme  a  une  aspiration 
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vers  l'idéal  qu'il  réalise  à  sa  manière  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur. 

Discassion. 

M.  DuHOUssET.  J'ai  été  en  rapport  avec  Digonnet  en  1847 
à  Saint-Étienne,  j'ai  même  fait  à  cette  époque  son  portrait 
et  sa  statuette.  Ce  Digonnet  avait  l'air  d'un  rebouteur. 

M.  Bataillard.  Avez-vous  gardé  son  portrait? 

M.  DuHOUssET.  Non,  je  l'ai  laissé  dans  le  pays. 

M*"*  Clémence  Roter.  D'où  vient  ce  nom  de  béguin? 

M.  F.  Regnault.  Ce  nom  pourrait  venir  de  ce  qu'ils  sont 
très  entêtés,  embéguinés,  comme  ils  disent.  C'étaient  des 
gens  qui  avaient  un  béguin. 

M.  Laborde.  L'état  psychologique  de  Digonnet  me  frappe. 
Il  y  a  une  assimilation  curieuse  à  faire  entre  cet  individu 
et  ces  médicastres  que,  dans  certaines  régions  arriérées,  on 
nomme  encore  des  devins. 

M.  A.  DE  Mortillet.  m.  Regnault  pourrait-il  me  dire  si 
les  béguins  portent  des  amulettes,  médailles,  scapulaires  on 
autres  objets? 

M.  F.  Regnault.  Non,  je  n'ai  jamais  remarqué  rien  de 
semblable. 

M.  G.  Hervé.  Quels  sont  les  résultats  des  mariages  consan- 
guins entre  béguins? 

M.  F.  Regnault.  Les  enfants  sont  très  beanz  et  nombreux. 

DIsenssIoB  snr  la  dépopnlatioii  de  la  Fraiiee. 

M.  LE  Président.  M"®  Clémence  Royer  a  pris  l'initiative 
d'introduire  ici  une  discussion  sur  une  question  qui  est  à  l'or- 
dre du  jour  :  celle  de  la  dépopulation  de  la  France  et  de  la 
faiblesse  de  sa  natalité.  Je  lui  donne  donc  la  parole. 

M""  Clémence  Royer.  Il  m'a  semblé,  en  effet,  que  cette 
question  de  la  natalité,  soulevée,  devant  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  par  le  travail  remarquable 
de  M.  Levasseur  sur  la  Population  française^  et,  depuis,  si 
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longuement  discutée  dans  la  presse,  avec  autant  d'esprit  que 
d'incompétence,  devait  être  mise  à  votre  ordre  du  jour. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  notre  ancien  collègue  Ber- 
tilion  père  vous  a  signalé  la  diminution  croissante  de  la 
natalité  en  France  comme  un  danger  pour  la  nation.  Il 
importerait  d'en  rechercher  et  d'en  préciser  les  causes. 

Elles  sont  nombreuses  et  très  diverses.  Il  y  a  là  un  concours 
de  toutes  sortes  de  circonstances  d'ordre  économique  et  moral, 
beaucoup  plus  que  d'ordre  physiologique. 

Déjà  Bertillon  était  arrivé  à  conclure  des  faits  statistiques 
que  la  diminution  de  la  natalité  française  ne  peut  être 
attribuée  ni  à  une  différence  ethnique,  impliquant  une 
moindre  fécondité  naturelle  des  femmes,  ni  à  une  stérilité 
relative  de  toute  la  race.  —  «  Si  la  femme  française  est 
moins  féconde,   disait-il   un  jour,   c'est  qu'elle   est  moins 

fécondée.  » 

Il  s'agit  de  savoir  pourquoi. 

Évidemment,  les  volontés  des  individus  seules  sont  enjeu. 
Si  l'on  a  si  peu  d'enfants  en  France,  c'est  qu'on  ne  veut  pas 
en  avoir  davantage. 

Mais  quels  motifs  gouvernent  ces  volontés,  déterminent 
une  majorité  d'individus  à  limiter  ainsi  le  nombre  de  leurs 
enfants  ?  C'est  là  réellement  la  question  à  étudier. 

J'ose  affirmer  qu'en  général,  quelque  limité  que  soit  en 
France  le  nombre  des  enfants  dans  la  plupart  des  familles, 
on  s'y  plaint  encore  plus  souvent  d'en  avoir  trop  que  de  n'en 
point  avoir.  11  faut  reconnaître  que,  si  des  instincts  impérieux 
ne  poussaient  les  représentants  de  l'espèce  humaine  à  sa 
reproduction  et  n'imposaient  en  quelque  sorte  aux  volontés 
elles-mêmes  les  spontanéités  de  l'action  réflexe,  nous  verrions 
la  natalité  diminuer  encore  plus  rapidement,  surtout  chez 
les  races  les  plus  civilisées,  en  grand  danger  de  disparaître. 
Du  reste,  cette  tendance  à  la  dépopulation  chez  tous  les 
peuples  qui  atteignent  un  certain  degré  d'évolution  intel- 
lectuelle et  surtout  esthétique  se  constate  à  travers  toute 
l'histoire  avec  la  constance  d'une  loi. 
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Rappelez-vous  la  dépopulation  générale  de  Tempire 
romain,  aux  siècles  de  sa  décadence,  surtout  en  Italie  et  en 
Grèce.  Il  semble  qu'à  mesure  que,  chez  Thomme,  Tactivité 
cérébrale  se  développe,  avec  les  goûts  du  luxe  et  le  besoin 
de  loisirs^  ses  instincts  de  famille,  sinon  ses  besoins  gêné- 
siqucs,  s'atténuent,  ou  du  moins  s'imposent  moins  fatalement 
à  ce  qu'on  appelle  son  libre  arbitre. 

Je  trouve  donc  déjà  à  vous  signaler  cette  première  cause 
très  générale,  la  plus  générale  de  toutes  :  si  la  natalité  fran- 
çaise diminue  plus  vite  que  celle  des  autres  peuples  civilisés 
(car  elle  diminue  chez  tous,  bien  que  plus  lentement), 
c'est  que  justement  la  race  française,  plus  intellectuelle,  plus 
artiste^  plus  cérébrale,  en  un  mot^  est,  en  général,  moins 
assujettie  qu'aucune  autre  à  cette  spontanéité  réflexe  qui 
entraîne  toute  espèce  à  se  reproduire;  que,  chez  elle,  cette 
spontanéité  est  plus  étroitement  dominée  par  la  réflexion, 
c'est-à-dire  par  la  considération  des  conséquences  d'un  acte 
dont  elle  pèse  plus  mûrement  les  divers  mobiles. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toulefois,  que  cet  assujettissement 
de  la  spontanéité  à  ce  qu'on  appelle  alors  le  libre  arbitre 
soit  toujours  en  relation  avec  la  supériorité  morale  des  indi- 
vidus; ni  que  tous  les  mobiles  qui  restreignent  ainsi  la  spon- 
tanéité soient  d'un  ordre  fort  élevé. 

Loin  de  là.  Les  motifs  qui  poussent,  soit  les  hommes,  soit 
les  femmes,  à  retarder  ou  avancer  l'heure  de  leur  mariage, 
et,  étant  mariés,  à  restreindre  le  nombre  de  leurs  enfants  ou 
même  à  n'en  point  avoir,  sont  très  généralement  des  motifs 
de  pur  égoïsmo. 

Si  les  hommes  se  marient  en  France  plus  tard  qu'ailleurs, 
en  moyenne,  c'est  qu'ils  ne  veulent  le  faire  que  lorsqu'ils  se 
sont  acquis  une  position  qui  leur  permet  d'épouser  une 
femme  elle-même  plus  riche,  soit  actuellement,  soit  en 
espérance.  Mais  les  hommes  ne  sont  pas  seuls  à  faire  ce 
calcul. 

Un  jour,  au  bois  de  Boulogne,  j'assistai,  invisible,  à  une 
conversation  entre  plusieurs  charmantes  jeunes  filles,  d'une 
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suprême  élégance  et  de  la  plus  parfaite  distinction  mondaine. 
«  Moi,  disait  Tune  d'elles,  j'aime  mieux  attendre,  on  fait 
plus  tard  un  meilleur  mariage.  »  Naturellement,  il  n*était 
point  question,  dans  son  compte,  d'avoir  beaucoup  d'en- 
fants. 

Les  gens  qui,  dans  le  mariage,  pratiquent  la  vraie  doctrine 
de  Malthus,  c'est-à-dire  s'interdisent  de  mettre  au  monde 
plus  d'enfants  qu'ils  n'en  peuvent  élever,  sont  relativement 
en  très  petit  nombre.  Ceux  qui  s'interdisent  le  mariage  ou 
s'abstiennent  d'avoir  des  enfants  par  crainte  de  leur  léguer 
des  tares  héréditaires^  physiologiques  ou  mentales,  sont  de 
rares  exceptions.  Il  faut  même  regretter  qu'ils  soient  si  peu 
nombreux;  ce  ne  sont  pas,  malheureusement, de  tels  mobiles 
qui  diminuent  la  natalité  française. 

Ce  qui  la  diminue,  c'est  que,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  ménages,  c'est  une  gêne  considérable  que  d'avoir  beau- 
coup  d'enfants,  dans  les  conditions  économiques  et  sociales 
actuelles.  C'est  que  les  enfants  sont  une  lourde  charge  ;  qu'ils 
exigent  des  soins,  de  la  peine^  du  travail,  et  causent  souvent 
bien  des  inquiétudes,  des  chagrins,  que  chacun  désire 
s'épargner.  Quand  les  enfants  viennent,  on  les  accepte, 
comme  une  fatalité  qu'on  subit,  dont  on  n'ose  pas  trop  fran- 
chement se  plaindre,  mais  qu'en  secret  on  regrette,  si  on  ne 
la  maudit.  On  les  élève  tant  bien  que  mal,  pour  soi  autant 
que  pour  eux,  le  mieux  possible  selon  sa  situation,  par 
amour^propre  autant  que  par  devoir.  Mais^  si  l'on  excepte 
les  premiers  nés  des  jeunes  ménages,  les  autres,  les  cadets, 
ne  sont  jamais  ou  presque  jamais  désirés. 

Quant  à  la  considération  du  salut  à  venir  de  la  race  et  de 
l'intérêt  de  la  patrie,  qui  préoccupe,  à  bon  droit,  nos  pen- 
seurs, elle  est  très  généralement  absente  parmi  les  mobiles 
divers  qui  président  à  toutes  les  conceptions  d'enfants,  dont 
certainement  on  peut  attribuer  95  pour  100  aux  purs  entraî- 
nements sexuels  irréfléchis,  aux  habitudes  conjugales  con* 
tractées,  et  enfin  aux  excitations  tout  occasionnelles  qui, 
dans  une  famille  oii  depuis  longtemps  il  n'y  a  pas  eu  de 
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naissance,  font  tout  à  coup  venir  un  puîné,  accepté  tantôt 
avec  reconnaissance,  comme  le  gage  d'un  renouvellement 
d'affeclion,  tantôt  avec  ennui,  presque  avec  bonté,  s'il  ne 
s'agit  que  d'une  conception  involontaire  provenant  d'un 
moment  d'oubli. 

Les  grands  parents  sont  les  premiers  à  s'inquiéter  de  voir 
des  jeunes  ménages  trop  prolifiques  et  à  leur  en  faire  des 
remontrances.  Les  parents  de  la  jeune  femme  s'inquiètent 
pour  sa  santé,  même  un  peu  aussi  pour  sa  paix  domestique. 
Les  hommes  sont  plus  gênés  que  les  femmes  par  des  enfan- 
tements répétés,  lis  supportent  la  première  grossesse  et  le 
premier  allaitement  avec  constance.  Puis,  quand  la  jeune 
femme  est  mère,  parfois  follement  mère,  que  le  mari  n'a 
plus,  dans  sa  pensée  et  dans  ses  affections,  qu'une  place  bien 
en  arrière  de  l'enfant,  qu'elle  sacrifie  tout  à  celui-ci,  prétend 
qu'il  soit  le  maître  unique  de  la  maison,  le  mari  s'inquiète^ 
s'aigrit,  se  lasse.  A  la  seconde  grossesse^  plus  encore  à  la 
troisième,  il  va  chercher  des  distractions  au  dehors,  et  les 
mères  qui  en  ont  fait  l'expérience  douloureuse  conseillent 
à  leurs  filles  de  ne  pas  la  recommencer.  Je  dois  dire  qu'en 
France  surtout  les  ménages  que  j'ai  vu  rester  les  plus  étroi- 
tement unis  et  les  plus  longtemps  heureux  sont,  presque  sans 
exception,  des  ménages  sans  enfants. 

A  qui  la  faute,  la  première  faute?  Aux  femmes  peut-être, 
trop  passionnément  mères,  dès  qu'elles  le  sont,  et  qui  ne  le 
sont  pas  avec  assez  d'intelligence  pour  l'être  assez  sans  l'être 
trop. 

Chez  une  nation  où,  comme  en  France,  les  mœurs  et  les 
lois  donnent  aux  hommes  toutes  sortes  de  licences  pour 
satisfaire  leurs  appétits  sexuels  en  dehors  du  mariage,  en 
dehors  même  des  conditions  générales  de  fécondité  pour  la 
femme,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  natalité  diminue.  Le 
jour  où  la  prostitution,  cessant  d'être  réglementée,  ne  don- 
nerait plus  à  l'homme  la  môme  sécurité  dans  ses  licences, 
vous  auriez  peut-être  des  enfants  syphilitiques  de  plus,  mais 
vous  auriez  aussi  certainement  un  accroissement  notable  des 
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naissances  légitimes.  Au  contraire,  il  est  certain  que  la  loi 
qui  défend  la  recherche  de  la  paternité  vous  vaut  un  accrois- 
sement considérable  des  enfants  naturels  non  reconnus, 
aux  dépens  de  la  natalité  légitime  des  enfants  naturels 
reconnus. 

Voilà  les  causes  les  plus  générales  dont  il  faut  tenir 
compte;  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres,  d'ordre  secon- 
daire, qui  tiennent  aux  conditions  économiques  de  la  société 
actuelle. 

On  a  pris  l'habitude  de  crier  beaucoup  contre  le  luxe,  d'en 
faire  le  bouc  émissaire  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Eh 
bien,  j'en  appelle  à  la  grande  majorité  des  représentants 
de  cette  classe  bourgeoise,  à  laquelle  surtout  on  reproche 
son  amour  du  confort  intérieur  :  tous  vous  diront  que,  dans 
leur  budget  annuel^  la  part  donnée  au  luxe  du  mobilier  ou 
de  la  toilette  est  relativement  petite,  plus  petite  même,  peut- 
être,  qu'elle  n'était  autrefois.  Ce  qui  ruine  aujourd'hui  les 
gens  de  petite  fortune,  c'est  le  haut  prix  des  aliments;  mais 
c'est  surtout  l'accroissement  du  prix  des  loyers,  celui  des 
domestiques,  et  enfin  le  chapitre  tout  nouveau  des  dépenses 
de  circulation. 

Certainement  que,  parmi  les  mobiles  divers  qui  entravent 
la  multiplication  des  enfants,  sollicitent  les  familles  à  en 
limiter  le  nombre  et  leur  en  font  presque  une  nécessité,  sur- 
tout dans  les  villes  où  la  natalité  légitime  est  si  faible^  il 
faut  compter,  en  première  ligne,  la  cherté  croissante  et 
Tétroitesse  exagérée  des  logements. 

On  peut  prévoir,  a  priori,  une  relation  exactement  inverse 
entre  la  natalité  moyenne  dans  chaque  ville  et  le  prix  moyen 
du  mètre  superficiel  des  logements.  On  verrait  se  réaliser  la 
loi  jusque  dans  les  divers  quartiers  d'une  mémo  ville,  telle 
que  Paris,  toutes  autres  conditions  égales  d'ailleurs,  comme 
on  dit  en  physique,  c'est-à-dire  en  considérant  dans  chaque 
quartier  des  familles  d'une  môme  classe  sociale,  ayant  des 
conditions  de  vie  analogues. 

Car  il  est  certain  que  de  simples  ouvriers,' qui  ne  sont 
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tenus,  par  leur  état,  à  aucune  obligation  de  décorum  social, 
peuvent  entasser  de  nombreux  enfants  dans  deux  étroites 
chambres;  tandis  que  des  familles  bourgeoises,  qui  doivent 
tenir  un  certain  rang,  où  la  profession  du  mari  exige  un 
appartement  tenu  dans  un  certain  ordre,  pour  y  recevoir 
des  visiteurs^  ne  savent  où  loger  leur  unique  baby  et  sont 
obligés  de  le  mettre  en  nourrice,  n'ayant  souvent  pour  elles- 
mêmes  qu*une  petite  chambre  à  coucher  sur  une  cour,  en 
sus  de  la  salle  à  manger,  du  salon  et  du  cabinet  de  iravail 
qui  leur  sont  rendus  professionnellement  obligatoires  par  nos 
habitudes  mondaines. 

C*est  un  fait  d'ailleurs  général  que  les  grandes  maisons, 
divisées  en  petits  appartements,  font  fatalement  diminuer  la 
natalité,  partout  où  elles  remplacent  les  anciennes  petites 
maisons  habitées  par  une  seule  famille.  On  pourrait  encore 
établir  une  relation  inverse  entre  le  nombre  moyen  des 
enfants  par  famille  et  le  nombre  moyen  des  familles  dans 
chaque  maison. 

C'est  là  peut-être  la  cause  principale  de  la  natalité  si  su- 
périeure des  campagnes,  relativement  à  celle  des  villes  en 
général,  et  de  celle  des  petites  villes  relativement  aux  gran- 
des. Je  parierais  qu'à  Saint-Malo,  où  le  manque  de  sol  dans 
une  presqu'île  a  fait  très  anciennement  surélever  les  maisons, 
la  natalité  n'a  jamais  atteint  celle  de  Saint-Servan,  qui  a 
pu  s'étendre  librement  sur  la  côte. 

Dans  toute  maison  divisée  entre  plusieurs  locataires  ou 
môme  propriétaires  (car,  à  Saint-Malo  comme  à  Gênes,  les 
familles  sont  propriétaires  d  un  seul  étage),  l'espace  est  par- 
cimonieusement mesuré,  ainsi  que  le  jour.  La  place  y  man- 
que* pour  les  berceaux,  pour  les  lits,  pour  le  petit  désordre  et 
le  grand  tapage  des  enfants.  La  crainte  des  chutes  dans  les 
escaliers  fait  qu'on  les  renferme  ;  et  si  on  les  tient  renfermés, 
ils  se  vengent  par  leur  bruit  du  mouvement  qu'on  leur  dé- 
fend. L'ordre  le  plus  approximatif  est  impossible  dans  un 
appartement  où  il  y  a  seulement  deux  enfants,  s'ils  n'ont  pas, 
au  moins,  une  pièce  qui  ne  soit  qu'à  eux.  A  côté  d'eux,  dans 
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les  pièces  voisines,  tout  travail  intellectuel  est  impossible 
pour  les  parents;  si  le  père  est  médecin,  avocat,  homme 
d^affaires,  ses  clients  qui  attendent  dans  son  salon  ne  peu- 
vent être  exposés  à  subir  le  tapage,  le  babil,  les  querelles, 
les  cris,  les  pleurs  de  ses  enfants  ;  car,  il  faut  bien  le  dire, 
l'enfant  est  un  être  fort  insociable,  et  quand  il  veut  crier, 
tout  ce  qu'on  fait  pour  le  faire  taire  l'excite  seulement  da- 
vantage. De  sorte  que,  fatalement,  dans  nos  petits  apparte- 
ments citadins,  l'enfant  est  tyran  ou  martyr.  C'est  pourquoi 
les  familles  qui  vivent  en  de  telles  conditions  d'habitation 
ne  peuvent  pas  désirer  et  doivent  craindre  d'en  avoir. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  la  natalité  diminue  dans 
nos  villes  de  province,  dans  les  petites  après  les  grandes  et 
jusque  dans  les  bourgades,  à  mesure  que  s'y  étend  l'usage 
des  grandes  maisons  divisées  en  appartements  et  que  la  cherté 
croissante  des  terrains  y  fait  disparaître  les  petites  maisons 
habitées  par  une  seule  famille. 

Si  Londres,  parmi  les  grandes  villes,  et  toutes  les  villes  an- 
glaises en  général  ont  une  natalité  bien  plus  élevée  que  les 
nôtres  à  population  égale,  cela  vient  principalement,  sinon 
uniquement,  de  l'usage  général  en  Angleterre  d'avoir  chacun 
sa  maison.  S'il  était  possible  de  faire  une  statistique  spéciale 
des  enfants  par  famille^  dans  les  maisons  à  compartiments 
de  Paris  et  dans  les  maisons  particulières  du  département 
de  la  Seine,  elle  accuserait  une  énorme  différence  au  profit 
de  celles-ci. 

Pour  élever  beaucoup  d'enfants,  il  faut  qu'une  famille  ait 
sa  maison  toute  à  elle,  quelque  petite  qu'elle  soit,  pourvu 
quelle  ait  plus  d'un  étage.  En  ce  cas,  on  leur  abandonne  soit 
le  grenier,  soit  le  rez-de-chaussée  ;  les  parents  ont  une  re- 
traite calme  où  ils  ne  sout  pas. 

D'ailleurs,  pourvu  que  la  maison  ait  un  jardin,  ne  fût-ce 
qu'un  carré  de  gazon  ou  de  choux,  ou  une  cour,  fût-elle 
grande  comme  une  baignoire,  on  peut  y  pousser  les  enfants, 
qui  sont  mieux  dehors  que  partout,  dès  qu'il  ne  pleut  pas,  et 
les  laisser  s'y  ébattre  en  sécurité,  satisfaire  leur  besoin  de 
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mouvement  et  de  bruit,  vider  leurs  querelles,  où  ils  acquièrent 
entre  égaux  les  sentiments  de  sociabilité  qui  leur  font  défaut 
et  que  l'intervention  des  parents  gâte  et  corrompt  plus  sou- 
vent qu'elle  ne  les  développe.  Cela  vaut  mieux  que  de  les 
tenir  prisonniers  dans  d'étroites  chambres  encombrées  de 
meubles,  où  il  faudrait  leur  imposer  ce  qui  est  pour  eux  un 
doublé  suicide  :  le  silence  et  l'immobilité. 

C'est  pourquoi,  malgré  les  inconvénients  du  nourrissage  à 
la  campagne,  toutes  les  fois  que  la  nourrice  offre  quelque 
sécurité  morale  et  physiologique,  que  son  lait  est  sain  et 
jeune,  l'enfant  des  villes  a  plus  de  chances  de  vie  dans  une 
petite  maison  de  village  où,  dès  qu'il  pourra  marcher,  il  va- 
guera à  volonté  dans  l'herbe  ou  la  crotte,  qu'il  n'en  aurait 
auprès  d'une  jeune  mère  dont  le  grand  soin  serait  de  le  pom- 
ponner et  de  l'empêcher  de  se  salir. 

L'enfant,  né  sain,  ne  demande  qu'à  vivre.  Pourvu  qu'il 
mange  à  sa  faim  des  aliments  adaptés  à  son  âge  et  soit  vêtu 
suffisamment  en  toutes  saisons,  le  moins  possible  en  été,  il 
n'y  a  qu'à  le  laisser  libre  de  s'ébattre  à  sa  guise.  Les  enfants 
les  plus  robustes  sont  ceux  des  villageois  dont  on  s'occupe 
à  peine.  Dans  les  villes,  nos  petites  mamans,  qui  ont  fait 
leur  éducation  maternelle  en  jouant  à  la  poupée,  mais  n*ont 
pas  Tombre  d'une  notion  de  physiologie,  de  psychologie  ou 
de  pédagogie,  tuent  leurs  enfants  à  force  de  précautions  inu- 
tiles et  d'usages  contraires  au  bon  sens. 

Quand  elles  ne  compromettent  pas  leur  santé,  elles  en  font 
des  enfants  gâtés,  de  petits  monstres  de  perversité  ;  des  pa- 
quets de  nerfs  irritables  et  sans  cesse  irrités,  secoués  à  tout 
propos  de  convoitises,  d'envies  et  d'accès  de  colère,  qui  au- 
ront grande  chance,  après  avoir  été  des  enfants  insupporta- 
bles de  devenir  des  adultes  égoïstes. 

Qui  n'a  pas,  comme  moi,  dîné  à  une  table  de  famille  avec 
trois  ou  quatre  enfants?  Dès  le  potage  jusqu'au  dessert,  toute 
conversation  avec  les  parents  est  rendue  impossible  par  les 
querelles  de  la  mère  avec  l'un  qui  ne  veut  pas  manger  sa 
soupe,  ou  de  deux  autres  dont  Tun  pleurniche,  parce  qu'il 
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n'a  que  Tes  d'une  côtelette  et  que  son  frère  en  a  la  noix. 
S'excitant  les  uns  les  autres  par  leur  exemple  réciproque, 
tous,  alternativement  ou  ensemble,  crient,  tapent  des  poings, 
sont  secoués  de  sanglots,  bouffis  de  rage,  et  quand  le  père 
ou  la  mère,  impatientés,  distribuent  des  taloches  aux  uns, 
vont  mettre  les  autres  au  mur  ou  dans  la  chambre  voisine, 
les  cris  deviennent  des  hurlements  et  les  coups  de  pied  aux 
portes  ou  aux  murs  accompagnent  les  cris.  Quiconque  a  été 
témoin  de  ces  scènes  intimes  peut  difficilement  désirer  d'y 
devenir  acteur. 

Nos  mères  françaises  sont  très  couveuses  ;  elles  aiment  à 
se  sentir  suivies  de  leurs  poussins.  Dans  les  villages^  l'enfant 
sert  de  prétexte  aux  mères  pour  se  dispenser  du  travail  et 
pour  aller  voisiner,  en  tenant  dans  les  bras  leur  dernier  né, 
qui  serait  bien  mieux  dans  son  berceau  ou  simplement  à 
terre,  s'il  est  déjà  délivré  du  maillot.  Dans  la  classe  bour- 
geoise, les  jeunes  mères  se  font  suivre  de  la  nourrice  qui 
porte  l'enfant  ;  et  plus  tard  emmènent  en  visite  celui-ci,  sa- 
vamment déguisé  selon  le  goût  du  jour.  Le  malheureux  bébé 
est  au  supplice  dans  ces  maisons  où  tout  lui  est  étranger,  où 
il  doit  se  tenir  tranquille,  écoutant  des  conversations  auxquel- 
les il  n'entend  rien.  Aussi  parfois  s'affranchit-il  soudain  de 
cette  contrainte.  Cette  même  famille  dont  je  viens  de  racon* 
ter  le  dîner  orageux,  me  vint  voir  un  jour,  la  bonne  portant 
le  dernier  né,  et  les  deux  aînés,  deux  garçons,  tout  fiers  dans 
leurs  blouses  de  velours.  Mais  à  peine  étions-nous  assis  au  sa- 
lon, qu'ils  s'échappaient,  ouvraient  toutes  les  portes  et  com- 
mençaient à  travers  toutes  les  chambres  une  course  folle,  au 
risque  de  faire  écrouler  les  tables  avec  tout  ce  qu'elles  por- 
taient et  de  décrocher  les  portières  en  jouant  à  cache-cache 
dans  leurs  plis.  Devant  ma  porte  était  pourtant  celle  du  parc 
de  Montsouris  où,  avec  leur  bonne,  ils  pouvaient  si  bien  courir 
à  l'aise  sans  nous  rompre  la  tête. 

Cette  jeune  mère  était  une  femme  bien  douce,  très  simple, 
fille  d'un  riche  cultivateur,  dont  la  dot  avait  attiré  un  mari 
parisien.  Elle  croyait  pouvoir  élever  ses  enfants   à  Paris, 
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comme  elle  les  avait  vu  élever  dans  des  habitations  de  vil- 
lage, sans  se  douter  qu'en  un  autre  milieu  il  faut  d'autres 
habitudes. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  les  femmes  d'esprit  le  plus  cultivé 
qui  sont  toujours  les  mères  les  plus  intelligentes. 

Un  de  nos  romanciers  féminins,  qui  a  passé  pour  un  es- 
prit viril,  parce  que,  disciple  de  Pierre  Leroux,  elle  faisait 
de  la  politique  de  sentiment,  avait  deux  fils  qui^  dès  Tâge  de 
trois  ans,  étaient  déjà  les  tyrans  de  leur  mère  et  les  fléaux 
de  tous  les  hôtes  de  la  famille.  Un  ami  de  la  maison  se  trou- 
vant avec  eux  à  table,  ils  jetèrent  du  sable  dans  son  po- 
tage et,  voyant  qu'il  le  laissait  dans  son  assiette  sans  rien 
dire,  éclatèrent  en  pleurs  de  rage,  voulant  le  forcer  de  le 
manger.  La  mère  le  suppliait  de  feindre  au  moins  de  le  por- 
ter à  sa  bouche.  Elle  s'était  fait  une  doctrine  pédagogique 
particulière,  dont  le  premier  dogme  était  de  ne  jamais  con- 
trarier un  enfant,  professant  avec  Rousseau  la  croyance  que 
l'homme  naît  bon  et  que  c'est  la  société  qui  le  rend  mauvais. 
Pour  les  entretenir  dans  sa  propre  foi  à  la  rectitude  innée 
de  la  nature  humaine,  elle  ne  voulait  pas  apprendre  à  lire  à 
ses  enfants,  afin  qu'ils  ne  puissent  contracter  aucune  idée 
fausse  par  leurs  lectures.  Mais  par  esprit  de  contradiction^  les 
deux  gamiuà,  vers  Tàge  de  quatre  ans,  apprirent  à  lire  eux- 
mêmes,  en  épelant  des  titres  de  journaux.  Leur  mère  alors 
se  décida  à  leur  donner  des  livres,  mais  en  prenant  le  soin 
d'y  effacer  tous  les  mots  tels  que  ceux  de  Dieu  ou  de  roi,  qui 
devaient  éveiller  chez  eux  des  notions  erronées  ;  ainsi  que  tout 
ce  qui  concernait  les  crimes,  meurtres,  assassinats,  leurs  au- 
teurs ou  leurs  victimes,  afin  de  ne  pas  émousser  iedr  sensibi- 
lité à  venir.  Tous  les  passages^  quelque  innocents  qu'ils  fus- 
sent, concernant  les  relations  des  sexes,  et  jusqu^au  mot  amour, 
étaient  soigneusement  bifi'és. 

Cette  belle  méthode  eut  pour  résultat  de  faire  deux  idiots, 
menteurs  et  hypocrites,  qui  avaient  appris  d'autre  part  tout 
ce  qu'on  leur  cachait  avec  tant  de  soin,  ce  qui  n'empêchait 
pas  leur  mère  d'entraver  ses  coqs  devant  l'un  d'eux,  le  seul 
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survivant,  déjà  âgé  de  vingt  ans,  pour  les  empêcher  de  lui 
donner  de  mauvaises  pensées  par  le  mauvais  exemple  de 
leur  conduite  avec  leurs  poules. 

Une  autre  femme,  également  très  instruite  et  très  intelli- 
gente, avait  une  petite  fille  adorable  de  beauté.  C'était  un 
enfant  tardif  :  sa  mère  en  était  idolâtre  et  concentrait  sur 
elle  toutes  ses  afTections.  Dès  qu'on  arrivait  chez  elle,  on 
était  assailli  par  la  petite  cabotine  qui  venait  parader  au 
salon  y  s'emparer  de  votre  attention,  faisant  des  scènes  à  sa 
mère,  si  elle  se  permettait  de  l'oublier  un  instant.  A  table, 
elle  éclatait  en  sanglots  décolère,  parce  que^sur  trois  poissons, 
on  lui  avait  donné  le  plus  petit.  Je  dus  quitter  la  place  pour 
laisser  sa  mère  tout  entière  au  soin  de  la  consoler. 

A  quelque  temps  de  là,  elle  Tamène  chez  moi  en  visite. 
Ce  furent  les  mêmes  scènes.  Quand  je  Teus  complimentée 
sur  le  petit  bonnet  phrygien  qui  lui  allait  bien  et  que  je 
voulus  parler  à  sa  mère  d'autre  chose  que  d'elle^  elle  vint 
s'asseoir  sur  ses  genoux,  lui  fermant  la  bouche  de  baisers, 
faisant  la  moue  quand  elle  se  voyait  repoussée,  et  enfin,  ayant 
trouvé  moyen  d'égarer  un  gant,  le  reste  du  temps  de  la 
visite  se  passa  à  le  lui  chercher. 

Ce  sont  là  les  produits  surchauffés  de  notre  atmosphère 
urbaine,  les  produits  de  mères  certainement  intelligentes, 
mais  dont  l'esprit  a  fait  fausse  route,  faute  de  bases  ration- 
nelles sérieuses  dans  leur  éducation. 

Cette  dernière  femme  était  séparée  de  son  mari;  qu'on  se 
représente  le  rôle  d'un  mari  près  d'elle,  et  l'on  ne  pourra 
s'étonner  qu'il  n'ait  pu  l'accepter. 

Les  enfants  nés  et  élevés  aux  champs  sont  tout  autres. 
C'est  l'extrême  contraire.  Ils  sont  craintifs,  sauvages,  sour- 
nois souvent,  muets  toujours,  mais  savent  du  moins  écouter, 
observer,  faire  leur  profit  de  ce  qu  ils  voient  et  entendent,  et 
quand  on  a  triomphé  de  leur  timidité,  qu'ils  s'apprivoisent, 
on  est  frappé  de  leur  sens  droit,  de  leur  curiosité  de  savoir, 
de  leur  intelligence  pour  apprendre.  Ils  sont  déjà  faits  à  la 
méthode  expérimentale  pour  l'avoir  pratiquée  d'instinct,  en 
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apprenant  à  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  petits  périls 
qui  pouvaient  les  menacer.  Il  n*y  aura  nul  besoin  de  leur 
apprendre  que  Teau  mouille,  que  le  ,feu  brûle,  que  leur 
soupe  est  trop  chaude,  ou  même  qu'on  mange  de  la  main 
droite,  s'ils  ne  sont  pas  naturellement  gauchers.  Ils  ont 
appris  tout  cela  par  Tobservation  et  l'expérience,  et  ils  pour- 
ront voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une  basse-cour  où  les 
coqs  n'ont  point  d'entraves,  jusqu'à  Tâge  où  la  nature  même 
leur  fera  comprendre  ce  que  jusque-là  ils  ont  vu  sans  aucun 
trouble  malsain. 

Dix  et  vingt  de  ces  petits  paysans,  gauches  et  sauvages  en 
apparence,  observateurs  et  prudents  en  réalité,  donneraient 
moins  de  souci  à  élever  qu'un  seul  de  nos  enfants  gâtés  pari- 
siens, petits  marquis  de  salon,  gandins  de  parc,  minuscules 
femmes  du  monde  au  courant  des  toilettes  qui  se  portent  avant 
midi,  en  visite,  aux  jours  de  réception^  pour  dîner  prié, 
pour  le  théâtre,  le  concert  ou  le  bal,  et  collectionnant 
les  poupées  sous  la  série  complète  de  ces  mêmes  cos- 
tumes. 

Tout  autrement  les  femmes  anglaises  comprennent  l'édu- 
cation de  leurs  enfants.  Ils  vivent  tous  confinés  à  l'étage 
supérieur  de  la  maison.  Ils  y  dorment,  y  prennent  leurs 
repas,  y  travaillent^  y  jouent.  Ils  n'en  descendent  que  pour 
sortir,  aller  à  la  promenade  quand  ils  sont  petits,  aux  cours 
ou  aux  écoles  dès  qu'ils  sont  assez  grands.  Avant  leur  ado- 
lescence, jamais  ils  ne  paraissent  à  la  table  de  famille.  Leur 
mère  vient  passer  ses  matinées  jusqu'à  midi  dans  la  nursery; 
elle  y  préside  à  leur  toilette,  à  leur  instruction,  à  leurs  deux 
premiers  repas,  très  abondants,  mais  très  simples.  Elle 
déjeune  parfois  avec  eux  quand  le  père  déjeune  lui-même 
en  ville,  où  il  a  son  bureau  d'affaires,  ou  à  son  club.  Puis  tout 
le  petit  monde  habillé,  chacun,  selon  son  âge,  descend,  soit 
avec  la  nurse,  qui  promène  les  plus  petits,  conduit  les 
moyens  à  leurs  cours,  où  les  grands  vont  seuls,  acquérant 
ainsi  de  bonne  heure  le  sentiment  de  leur  propre  responsa- 
biUté. 
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Un  collégien  anglais,  même  une  jeune  Anglaise  de  quinze 
ans,  rougirait  de  se  montrer  dans  les  rues  suivi  d'une  ser- 
vante comme  un  baby.  Elle  accepte  tout  au  plus  d*ètre 
accompagnée  d'une  institutrice  qu'elle  traite  en  égale  ou  en 
supérieure. 

Pendant  ce  temps,  la  mère  s'est  habillée,  a  fait  ses  visites, 
où,  à  moins  d'événement  grave,  elle  n'a  point  parlé  de  ses 
enfants^  mais  des  événements  littéraires,  scientifiques  ou  poli- 
tiques du  jour,  des  œuvres  de  charité  à  soutenir.  A  l'heure 
du  dîner,  tout  le  petit  monde  est  rentré  dans  la  nursery^  y 
prend  son  dernier  repas,  et,  à  8  heures,  tous  dorment; 
tandis  qu'au  rez-de-chaussée,  leur  mère,  habillée  pour 
diner,  en  tête-à-tète  avec  un  mari  auquel  elle  appartient  dès 
lors  sans  trouble,  ou  avec  des  amis  qu'il  amène  à  l'im- 
proviste,  ne  laisse  rien  soupçonner  des  devoirs  qu'elle 
accomplit  le  matin  envers  sa  nombreuse  et  saine  lignée. 

En  ces  conditions,  les  pères  peuvent  avoir  moins  peur 
d'avoir  beaucoup  d'enfants,  pourvu  qu'ils  aient  de  quoi  les 
élever.  Mais  on  comprend  qu'avec  une  telle  règle  de  vie,  le 
premier  seul  coûte,  et  que  dix  ne  coûtent  pas  beaucoup 
plus  qu'un  seul.  Il  suffît  d'une  nursery  un  peu  plus  vaste, 
où  les  aînés,  prenant  soin  des  plus  jeunes,  aident  suffisam- 
ment leur  nurse  pour  qu'il  soit  rarement  nécessaire  d'en 
avoir  une  en  deux  volumes. 

En  Allemagne,  les  enfants  vivent  plus  dans  la  famille.  En 
général,  ils  prennent  leurs  repas  avec  leurs  parents,  mais 
non  toujours.  S'il  y  a  des  convives  étrangers,  ils  mangent  à 
part,  auparavant  ou  à  une  autre  table.  Du  reste,  le  père,  en 
Allemagne,  est  plus  éducateur  qu'en  Angleterre,  et  fait  au 
besoin  sentir  son  autorité  parfois  lourde  de  main.  Au  fond 
de  tout  Allemand,  il  y  a  un  pédant,  qui  décharge  volontiers 
sa  femme  du  désagrément  de  la  sévérité  et  lui  laisse,  dans 
l'éducation  de  sa  lignée,  la  part  de  la  bonté  et  de  la  douceur. 
Mais,  du  moins,  dans  la  vieille  Allemagne  de  jadis,  l'enfant 
gâté,  l'enfant  de  parade  était  inconnu.  On  n'y  connaissait 
guère  que  de  robustes  gamins,  de  fortes  fillettes,  tous  roses 
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et  joufflus,  échangeant  aussi  volontiers  entre  frères  et  sœurs  les 
coups  de  poing  que  les  caresses,  et  s'aidant  néanmoins  fra- 
ternellement à  décliner  les  quatre  ou  cinq  langues  qu'ils 
apprenaient  à  la  fois  dans  toute  famille  où  le  professorat 
à  tous  degrés  était  en  quelque  sorte  héréditaire. 

En  Allemagne  comme  en  Angleterre,  cette  fécondité  de  la 
famille  dépend^avant  tout  de  ce  que  chacun  y  a  sa  maison; 
et  aussi  de  ce  qu'on  y  peut  trouver  aisément  et  à  peu  de  frais 
des  femmes  de  service  d'une  moralité  suffisante. 

C'est  encore  une  autre  cause,  très  active,  de  la  diminution 
de  la  natalité  en  France,  surtout  dans  les  grandes  villes,  que 
la  cherté  croissante  et  la  mauvaise  qualité  du  service  domes« 
tique. 

L'enfant,  tant  qu'il  esttrèsjeune,  coûte  très  peu  à  nourrir.  On 
peut  compter  sa  nourriture  comme  une  quantité  négligeable. 
11  a  besoin  de  très  peu  de  viande.  En  Angleterre  même,  où 
les  babys  sont  si  florissants  de  santé,  jusqu'à  huit  ou  dix  ans 
ils  vivent  presque  exclusivement  de  lait,  de  pain  beurré,  de 
puddings  et  autres  mets  farineux.  Us  ne  mangent  de  la 
viande  qu'une  fois  le  jour,  et  toujours  très  simplement  pré- 
parée, sans  sauces  ni  condiments  épicés.  Ils  ne  boivent 
jamais  de  vin,  et  même  le  thé  qu'on  leur  donne  est  léger. 
C'est  un  régime  bien  différent  de  celui  de  nos  enfants  cita- 
dins, qu'on  met  à  table  avant  qu'ils  sachent  manger  seuls, 
dont  on  est  tout  fier  de  dire  qu'ils  mangent  de  tout  et  boi- 
vent comme  de  petits  hommes. 

Quant  au  vêtement,  les  mères  anglaises  n'ont  point  pour 
leurs  enfants  la  coquetterie  exagérée  des  nôtres,  et  le  besoin 
de  nourrices  couronnées  de  sept  aunes  de  ruban,  largo 
comme  un  étendard  no  s'est  pas  fait  sentir  chez  elles.  Leurs 
enfants  sont  simplement,  légèrement  et  librement  vêtus,  de 
cotonnades  l'été,  de  laine  l'hiver. 

Us  vont  nu-tête  ou  à  peu  près,  par  tous  les  temps,  au  lieu 
d'être  encapuchonnés  de  ces  volumineux  édifices,  à  carcasses 
cartonnées  ou  métal  liques,  qui  font  des  nôtres  de  si  grotes- 
ques caricatures. 
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DaQS  UDe  éducation  rationneUe  de  Tenfant,  la  dépense  de 
son  vêtement  serait  donc  une  quantité  aussi  négligeable  que 
sa  nourriture. 

£n  réalité,  Tenfant  coûte  surtout  par  le  travail  qu'il  donne, 
par  le  temps  qu'il  prend  ;  mais  par  là  il  coûte  très  cher  :  à 
moins  qull  ne  soit  laissé  libre  dehors,  dans  une  cour  ou 
dans  un  pré,  ou  au  dedans  d'une  vaste  chambre  presque 
sans  meubles,  parquetée  mais  non  cirée,  il  doit  être  cons- 
tamment surveillé^  protégé  contre  lui-même.  Il  faut  nettoyer 
SCS  vêtements  et  sa  petite  personne,  réparer  les  dégâts 
qu'il  fait,  le  désordre  inévitable  qu'il  cause,  si  Ton  ne  veut  le 
rendre  idiot  en  supprimant  toute  son  initiative.  Puis  l'enfant 
n'aime  pas  à  être  seul.  Il  a  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  de 
son  impuissance.  Dès  qu'il  se  sent  seul,  il  a  peur.  Il  en  est 
autrement  s'ils  sont  plusieurs;  car  alors  ils  se  protègent  l'un 
l'autre,  se  donnent  réciproquement  confiance»  Pour  un  seul, 
comme  pour  plusieurs,  il  faut  donc  une  femme  qui  leur  soit 
exclusivement  consacrée. 

Mais  une  seule  femme  suffit  pour  un  grand  nombre»  s'il 
ne  s'agit  plus,  comme  pour  nos  babys  parisiens,  de  les  pro*» 
mener,  sur  un  oreiller  couvert  de  broderies  coûteuses  & 
repasser,  à  travers  les  rues  encombrées  de  piétons  et  de  voi- 
tures, jusqu'aux  parcs  où  seulement  ils  seraient  à  l'aise  s'il 
ne  fallait  pas  veiller  à  la  conservation  de  leurs  atours.  Dans 
un  jardinet,  une  cour,  un  vaste  grenier  aéré  et  ensoleilléi 
une  seule  vieille  femme  peut  en  garder  cinquante,  et  il  faut 
s'applaudir  de  la  fondation  des  asiles,  des  écoles  maternelles, 
des  jardins  d'enfants  qui  ont  résolu  cette  question  de  a 
garde  des  enfants  pour  les  classes  populaires.  Leur  établis- 
sement fera  plus  pour  relever  un  peu  la  natalité  que  toutes 
les  mesures  législatives.  Il  faut  seulement  que  la  directrice 
de  ces  institutions  soit  digne  de  toute  confiance  et  très  ins- 
truite dans  son  métier,  pour  savoir  à  propos  résister  aux 
caprices  des  enfants  ou  leur  céder.  Son  rôle  deviendrait  bien 
plus  facile,  si  elle  était  secondée  par  des  mères  plus  sages, 
qui  défont  le  soir  et  le  malin,  dans  les  quelques  heures 


696  SÉANCE  DU  S  OCTOBRE  1890. 

qu'elles  ont  leur  enfant,  tout  le  bien  qu'a  pu  leur  faire  la 
discipline  rationnelle  des  écoles. 

Mais  nos  mères  bourgeoises,  pour  rien  au  monde,  ne  vou- 
draient compromettre  la  précoce  dignité  de  leurs  rejetons 
dans  les  écoles  populaires,  au  contact  des  enfants  de  leur 
fruitière  ou  de  leur  charbonnier.  Mais  pourquoi  ne  fondent- 
elles  pas,  par  souscription,  des  jardins  d'enfants  à  leur 
usage  particulier,  où  leurs  enfants  seraient  plus  en  sécurité 
qu  aux  parcs  publics,  sous  la  garde  d'une  domestique  sus- 
pecte, ou  au  moins  inconnue? 

C'est  en  Irlande  que  toute  l'Angleterre  s'approvisionne  de 
nurses  qui  se  payent  de  150  à  300  francs  par  an.  En  France, 
on  ne  sait  où  en  prendre  en  les  payant  jusqu'à  40  francs 
par  moiS;  et  c'est  bien  rarement  qu'on  peut  se  fier  à  elles 
du  soin  de  plusieurs  enfants. 

Une  domestique,  à  Paris,  coûte  de  1 000  à  1 200  francs.  Si 
elle  se  donne  pour  tout  faire,  c'est  qu'elle  ne  sait  ou  ne  veut 
rien  faire.  Un  jeune  couple,  qui  entre  en  ménage  avec  de 
minces  revenus,  peut  s'en  passer  tant  qu'il  n'a  pas  d*en- 
fant.  Dès  qu'il  en  vient  un,  elle  devient  nécessaire,  et  suffit  à 
peine  dès  qu'il  en  naît  un  second. 

Voilà  pourquoi  tant  d'enfants  de  Paris  sont  envoyés  en 
nourrice  et  sont  encore  mieux  en  nourrice  qu'aux  mains 
d'une  domestique  parisienne,  dès  que  la  mère  a  des  occu- 
pations qui  ne  lui  permettent  pas  de  se  consacrer  complè- 
tement à  eux,  jour  et  nuit,  souvent  au  grand  risque  de  voir 
s'en  aller  la  paix  de  son  ménage. 

S'il  naît  plus  d'enfants  en  province  qu'à  Paris  et  plus  à  la 
campagne  que  dans  les  villes,  c'est  qu'on  y  trouve,  à  meilleur 
compte,  des  servantes  qui  inspirent  et  méritent  plus  de  con- 
fiance que  celles  des  villes  et  surtout  des  grandes  villes,  où 
viennent  chercher  refuge  toutes  celles  qui  sont  tarées  dans 
leur  village.  Elles  y  viennent  pour  y  gagner  de  plus  gros  gages 
avec  moins  de  travail  et  avec  la  résolution  de  tromper  leurs 
maîtres  à  toute  occasion  ;  de  sorte  qu'il  est  plus  dangereux 
de  laisser  ses  enfants  à  de  telles  gardes  que  de  les  envoyer 
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au  loin,  chez  de  braves  paysannes,  qui,  souvent  très  cupides, 
mais  honnêtes  d'ailleurs,  sont  du  moins  connues  dans  leur 
village  et  qui  sont  trop  instinctivement  femelles  pour  faire 
sciemment  du  mal  à  un  enfant,  même  quand  il  n'est  pas  le 
leur. 

S'il  y  a  des  exceptions,  si  môme^  en  certains  cantons,  où  le 
nourrissage  était  devenu  une  industrie,  ces  exceptions  ten- 
daient à  devenir  la  règle,  par  une  sorte  de  déraillement 
acquis  des  instincts  qui  semble  s'être  généralisé  par  l'exemple 
et  par  l'amour  du  lucre  facile,  ces  races  de  nourricières,  qui 
n'avaient  pas  même  les  qualités  des  vaches  laitières,  dispa- 
raîtront promptement  devant  l'active  surveillance  qu'elles 
subissent.  Ne  trouvant  plus  de  bénéfice  au  métier  de  fai- 
seuses (Tanges^  elles  se  contenteront  d'élever  les  enfants  con- 
fiés à  leur  garde,  de  façon  à  les  rendre  vivants  et  en  bonne 
santé,  à  leurs  parents. 

On  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  remédier  à  ces  deux 
causes  de  la  diminution  de  notre  natalité  que  je  viens  de  si- 
gnaler :  la  cherté  et  la  mauvaise  qualité  des  domestiques, 
l'étroitesse  et  la  cherté  des  logements  dans  les  villes. 

Il  semble,  au  contraire,  qu'elles  ne  peuvent  que  continuer 
à  s'accroître,  à  mesure  que  les  villes  deviendront  plus  popu- 
leuses ;  à  moins  que,  comme  à  Londres,  la  facilité  des  com- 
munications fasse  émigrer  une  bonne  part  de  la  population 
dans  les  campagnes  suburbaines^  où  le  terrain,  moins  cher, 
peut  être  moins  ménagé  et  où,  en  faisant  venir  des  domes- 
tiques de  la  campagne  ou  de  l'étranger,  on  a  chance  qu'elles 
se  corrompent  moins  vite. 

Il  y  aurait,  pour  les  habitants  des  grandes  villes,  la  res- 
source de  fonder  des  nourriceries,  des  pouponnières,  où,  sous 
la  direction  de  femmes  capables  et  dignes,  'des  nourrices  de 
campagne  pourraient  élever  en  commun  de  nombreux  en- 
fants dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  reconnues. 
Il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  déjà  tenté  ce  remède  à  un  mal 
depuis  si  longtemps  signalé. 

Serait-il  suffisant  pour  l'enrayer?  Non,  car  ce  mal  résulte 
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encore  de  bien  d'autres  causes.  L'enfeuit  dans  la  famille  est 
une  entrave  au  plaisir. 

Autrefois,  pour  toute  la  bourgeoisie  française,  le  plaisir 
consistait  à  se  recevoir  alternativement  entre  amis  du  même 
village,  de  la  môme  ville  ou  du  même  quartier;  on  se  donnait 
à  dîner.  Tous  les  enfants,  mis  à  une  petite  table,  ne  gênaient 
personne.  Après  dîner,  on  les  faisait  reconduire  chez  soi 
par  des  domestiques,  ou  bien  on  les  couchait  sur  les  lits  et 
les  canapés,  d'où  on  les  emportait,  le  soir,  sur  l'épaule,  dor^ 
mant  encore. 

On  était  alors  très  sédentaire.  Bien  des  femmes  de  la  classe 
moyenne  n'avaient  jamais  quitté  leur  commune  natale,  ou 
celle  où  elles  s'étaient  mariées,  pour  aller  même  au  chef-lieu 
du  département.  Quand  une  mère  faisait  le  voyage  de  Pans 
pour  venir  y  voir  son  ûls  étudiant,  elle  faisait  son  testament 
avant  de  partir.  Aujourd'hui,  on  se;déplace  pour  le  moindre 
prétexte.  Mais  emmener  des  enfants  est  un  embarras  et  une 
grande  dépense  ;  les  laisser  chez  soi  aux  soins  des  domes- 
tiques est  dangereux.  Tant  qu'un  jeune  ménage  est  sans  en- 
fants, libre  et  nomade  il  va  partout  à  peu  de  frais.  Des  amis, 
qui  sont  enchantés  de  le  recevoir  à  leur  table,  seraient  moins 
empressés  à  l'y  retenir,  s'il  arrivait  flanqué  d'une  couple 
d'enfants. 

J'en  ai  vu  un  récent  exemple.  Un  charmant  garçon,  occu- 
pant dan?  un  chemin  de  fer  une  place  de  ,6000  francs,  a 
épousé  une  femme  qui  lui  a  donné  100  000  francs  de  dot. 
Avec  un  revenu  d'environ  10000 francs,  ils  pouvaient  mener 
une  joyeuse  vie,  saisir  toute  occasion  de  plaisir,  dînant  chez 
les  uns,  déjeunant  chez  d'autres,  à  Paris  ou  au  dehors,  tou- 
jours en  route.  Mais  deux  enfants  sont  venus  ;  bien  que  la 
more  les  allaitât,  il  a  fallu  deux  nourrices  ou  bonnes  d'en- 
fants. La  famille  ayant  passe  gratuite  sur  toute  la  ligne  ferrée, 
la  dépense  des  déplacements  était  nulle  ;  mais  ce  sont  les 
amis,  les  parents  mêmes,  qui  se  sont  lassés.  Ils  voulaient  bien 
les  jeunes  gens,  mais  ne  se  souciaient  point  des  nourrices, 
plus  difQciles  à  servir  que  les  maîtres,  et  qui  mettaient  sens 
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dessus  dessous  les  ofûces  par  leurs  exigences.  Il  a  donc  fallu 
ou  renoncer  à  voyager,  ou  laisser  les  enfants,  et,  pour  la 
jeune  femme  passionnément  mère,  c^ôtait  un  crève-cœur.  Il 
a  donc  fallu  changer  de  vie,  et  le  mari,  encore  plus  que  la 
femme,  a  trouvé  que  cette  nécessité  était  dure. 

De  nombreux  enfants  sont  donc  pour  leurs  parents  une 
sorte  d'esclavage,  une  contrainte  au  moins,  une  diminution 
de  liberté.  Il  faut  renoncer  aux  promenades  des  dimanches,  aux 
excursions  d'été  à  la  campagne  :  des  lunes  de  miel  qui  devien- 
nent trop  coûteuses. 

Un  jour,  je  me  trouvai  dans  un  wagon  avec  une  tribu  de 
huit  personnes  :  le  père,  la  mère  et  six  enfants,  ils  descen-* 
dirent  à  une  station  avant  moi. 

—  Quel  régiment  !  fis-je,  en  aidant  le  plus  petit  baby  à 
descendre. 

—  Oh  oui  I  un  vrai  régiment  1  exclama  son  père  en  le  pre- 
nant dans  ses  bras. 

Je  fus  frappée  de  Tamerlume  qu'il  y  avait  dans  sa  réponse. 
Je  calculai,  en  effet;  que^  pour  venir  de  Paris  à  cette  station^ 
le  voyage  de  la  famille  av£dt  dû  coûter  4  fr.  80,  et  coûterait 
autant  pour  le  retour,  bien  que  ce  fût  en  seconde.  Combien 
plus  coûterait  une  excursion  à  Saint-Germain,  à  Versailles. 
Une  journée  à  Fontainebleau  serait  une  ruine  pour  des  gens 
de  petite  fortune,  pour  un  simple  employé.  Avec  la  même 
somme,  autrefois,  une  famille  eût  rendu  un  retour  de  noces 
plantureux,  dont  il  aurait  encore  été  question  vingt  ans  après. 
Voilà  encore  une  raison  très  forte  qui  fait  craindre,  aujour- 
d'hui, d'avoir  beaucoup  d'enfants  et  qui,  autrefois,  n'existait 
pas.  Quand  il  fallait  au  moins  trois  heures  de  diligence  pour 
faire  10  lieues,  on  restait  chez  soi  forcément,  et  maintenant 
cela  semble  dur  de  pouvoir  voyager  si  aisément  et  d'ôtre  dans 
l'iinpossibililô  de  le  faire.  Il  y  aurait  un  moyen  :  ce  serait  d'im- 
poser aux  compagnies  des  billets  de  famille  à  prix  très  réduits. 

C'est  donc  parce  que  la  diminution  de  la  natalité  résulte 
de  causes  très  multiples,  qui  sont  elles-mêmes  les  effets  d'un 
changement  profond  dans  nos  mœurs,  qu'il  n'est  pas  à  espé- 
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rer  de  la  voir  remonter  jamais  à  son  ancien  niveau.  On  pourra 
ralentir  cette  diminution  progressive  par  certaines  mesures 
législatives,  propres  à  rendre  les  mariages  plus  précoces  et 
plus  régulièrement  féconds,  en  rétrécissant  surtout  les  licences 
masculines  en  dehors  du  mariage  et  de  toute  responsabilité  ; 
mais  on  ne  reverra  plus  les  nombreuses  familles  d'antan. 

D*ailleurs^  il  n*est  pas  utile  que  les  familles  bourgeoises 
soient  si  nombreuses  ;  les  professions  libérales,  qu'elles  sont 
destinées  à  exercer,  étant  déjà  très  encombrées  et  ne  pouvant 
beaucoup  se  multiplier,  leur  fécondité  ne  pourrait  que*tendre 
à  les  faire  déchoir  socialement,  en  rendant  impossible  Tas- 
cension  constante  des  classes  inférieures  qui,  comme  les 
simples  soldats  dans  une  armée,  pour  accepter  avec  courage 
la  discipline  dans  le  rang,  doivent  pouvoir  se  dire  qu'il  leur 
est  permis  d'atteindre  jusqu'au  bâton  de  maréchal. 

C'est  donc  seulement  dans  les  classes  inférieures  et  dans 
les  classes  rurales  surtoutjque  la  diminution  de  la  natalité  est 
inquiétante,  parce  que  ce  sont  là  les  grandes  réserves  de  la 
race.  Quand  on  voit  que  ce  sont  surtout  les  départements  où 
le  paysan  est  propriétaire  qui  donnent  les  plus  fortes  dimi- 
nutions ;  que,  parfois  même,  elles  cessent  d'y  être  un  simple 
ralentissement  d'accroissement  pour  devenir  une  diminution 
absolue  de  la  population,  on  se  demande  si,  comme  on  Ta 
cru  et  répété,  la  grande  division  du  sol  est  un  bien  social  et 
si  un  autre  régime  de  la  propriété  foncière  n'aurait  pas,  pour 
la  richesse  nationale  et  pour  l'avenir  de  la  race,  des  effets 
meilleurs.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  alarmer  outre 
mesure  de  ce  ralentissement  de  notre  natalité,  même  au  point 
de  vue  national,  puisque  ce  ralentissement,  qui  se  fait  sentir 
en  France,  existe  en  réalité  partout,  dans  des  proportions 
d'autant  plus  grandes  que  la  civilisation  est  plus  avancée 
et  plus  raffinée.  Si,  en  France,  ce  ralentissement  est  plus 
considérable  qu'autre  part,  c'est  que  la  France  est  la  nation 
la  plus  intellectualisée,  la  plus  artiste,  la  plus  raffinée  du 
monde  et,  en  somme,  la  plus  éloignée  des  fatalités  sexuelles 
de  l'animalité,  puisque  c'est  elle  qui  sait  le  plus  efficacement 
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réagir  contre  elles.  Si,  aujourd'hui,  elle  réagit  surtout  par 
des  motifs  égoïstes,  demain  elle  pourra  réagir  également 
pour  des  motifs  d'ordre  supérieur,  plus  moraux  ;  et  il  faut 
signaler  ce  fait  qu'immédiatement  après  la  guerre  de  1870- 
J87i  s'est  manifesté,  pendant  quelques  années,  un  accrois- 
sement réel  de  la  natalité  qui  a  cessé  peu  après,  pour  rede- 
venir diminution. 

Certains  motifs  moraux,  certains  enthousiasmes,  une  con- 
science plus  claire  de  la  véritable  moralité  humaine  et  du 
vrai  bonheur  humain  pourraient  suffire  à  arrêter  cette  ten- 
dance actuelle  à  une  diminution  d'accroissement  de  la  popu- 
lation, seulement  plus  rapide  que  celle  qui  est  constatée 
également  chez  les  peuples  voisins. 

A  mesure  que  les  peuples  atteindront  notre  niveau  intel- 
lectuel, il  est  à  croire  que  leur  natalité  diminuera  aussi  vite 
que  la  nôtre,  et  que  nous  ne  verrons  pas  de  sitôt,  vivants  et 
enrégimentés,  les  100  millions  d'Allemands  dont  on  nous 
menace  à  court  délai.  D'ici  là,  d'ailleurs,  peut-être  le  goût  de 
la  guerre  leur  aura  passé  comme  à  nous  ;  ils  auront  appris 
de  nous  à  se  débarrasser  des  rois,  qui  poussent  les  peuples  à 
s'entre-déchirer,  comme  des  taureaux  ou  des  coqs,  pour  le 
plaisir  de  leurs  propriétaires.  Or,  si  le  droit  de  la  guerre  n'exis- 
tait pas,  il  nous  serait  réellement  bien  indifférent  que  le  chiffre 
de  notre  population  française  restât  stationnaire,  si,  d'un 
autre  côté,  elle  atteignait  à  une  vie  moyenne  supérieure  à 
celle  de  ses  voisins,  attestant  une  organisation  plus  saine^ 
plus  vigoureuse,  mieux  équilibrée,  mieux  faite,  en  somme, 
pour  réaliser  la  vie  dans  sa  plénitude  et  pour  assurer  à 
chaque  individu  un  bien-être  moyen  supérieur  à  celui  des 
autres  races. 

M.  Lagneau.  Puisque  M"°  Clémence  Royer  croit  devoir 
porter  devant  la  Société  d'anthropologie  la  question  de  notre 
faible  accroissement  de  population,  je  dirai  que,  comme  elle, 
je  crois  que  la  stérilité  véritable,  organique,  n'entre  que 
pour  peu  dans  la  restriction  de  notre  natalité.  D'après  Ten- 
semble  de  documents  statistiques  réunis  par  M.  Charpentier, 
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par  M.  Chervin  et  par  moi,  sur  100  ménages,  on  en  compte- 
rait de  8  à  i3  de  stériles,  soit  en  moyenne  10  à  M  sur  100.  Le 
rapport  des  naissances  aux  adultes,  seuls  aptes  à  la  procréation, 
en  général  est  moins  élevé  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. Mais  souvent  même  dans  les  campagnes,  ainsi  que  l'a 
montré  un  de  nos  collègues  de  la  Société^  M.  Arsène  Dumont, 
la  natalité  parfois  diffère  beaucoup  d'une  commune  à  l'autre*, 

A  la  campagne,  la  nature  des  propriétés  a  grande  influence 
sur  la  natalité.  En  Normandie,  pays  de  grands  herbages,  on 
a  peu  besoin  de  bras.  La  natalité  est  faible.  Sur  les  coteaux 
vinicoles  de  la  Marne,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  la  pro- 
priété souvent  est  morcelée.  La  natalité  y  est  faible,  parce 
que  chaque  morceau  de  terre  ne  peut  fournir  de  travail  qu'à 
une  ou  deux  personnes,  et  ne  peut  subvenir  aux  besoins  que 
d'un  ménage  ayant  un  ou  deux  enfants.  Au  contraire,  dans 
les  pays  de  grandes  cultures  céréales,  la  natalité  s'accroît  pro- 
portionnellement aux  bras  nécessaires  au  labourage  de  vastes 
plaines  et  plateaux. 

M""  Clémence  Royer  pense  que  les  petits  logements  ur- 
bains obligent  les  habitants  à  limiter  le  nombre  de  leurs 
enfants.  Je  ne  conteste  pas  cette  influence  ;  car,  parmi  les 
personnes  m'ayant  écrit  à  propos  du  faible  accroissement  de 
notre  population,  plusieurs  motivent  leur  minime  fécondité 
sur  la  difficulté  qu'elles  ont  à  se  loger.  Une  mère  de  trois 
enfants  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  beaucoup  de  peine  à  me  faire 
accepter  comme  locataire  par  les  propriétaires  de  Paris... 
Un  père  de  cinq  enfants  ne  doit  plus  espérer  se  loger  dans 
Paris,  à  moins  d'avoir  une  guerre  incessante  avec  ses  voisins^ 
le  concierge,  le  gérant,  le  propriétaire...  » 

Cependant,  l'exiguïté  des  logements  est  loin  d'ôtre  la  prin- 
cipale cause  de  la  faible  natalité  des  habitants  des  grandes 
villes.  A  Paris,  comme  à  New-York,  les  habitants  des  quartiers 
riches,  quoique  occupant  de  plus  vastes  appailements  que 
ceux  des  quartiers  pauvres,   ont  peu  d'enfants.    En   1887, 

1  Dépopulation  $t  CivHiiatùm,  p.  76^  etc.  Paris^  1890. 
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le  huitième  arrondissement,  celui  des  Champs-Elysées,  ne 
comptait  que  142,1  naissances  sur  40000  habitants,  tandis 
que  le  vingtième  arrondissement,  celui  de  Bellevilie,  en 
comptait  334,9 S  bien  plus  du  double. 

M.  A.  DE  MoRTiLLET  présente  quelques  observations  sur 
la  natalité  italienne. 

M.  Lagnbau.  Ainsi  que  l'observe  M.  Adrien  de  Mortillet,  la 
natalité  italienne  est  beaucoup  plus  élevée  que  la  natalité 
française;  bien  que  cependant  elle  soit  très  inférieure  à  la 
natalité  de  quelques  autres  pays,  en  particulier  de  la  Prusse 
et  de  la  Russie.  £n  1888,  la  natalité  de  la  France  est  de 
23,09  naissances  annuelles  sur  4  000  habitants  *;  celle  de 
ritalie,  en  4886,  est  de  36,30*  ;  celle  de  la  Prusse  est  de  44,2 
de  4872  à  4881  *,  et  celle  de  la  Russie  s'élève  à  48,8  sur  4  000*. 

Mais,  pour  l'Italie,  je  crois  que  Témigration  favorise,  ac- 
croît beaucoup  sa  natalité.  En  4888,  il  serait  parti  d'Italie 
207795  émigrants*. 

M"°  Clémence  Roter.  Nos  collègues  me  font  observer  que, 
chez  les  gens  très  riches,  où  l'étroitesse  du  logement  n'est 
pas  en  cause,  la  natalité  est  très  peu  élevée  ;  mais  je  leur  ré- 
pondrai que  même  les  gens  riches  vont  très  généralement  au 
bout  de  leurs  revenus.  Ils  les  dépassent  même  aussi  souvent 
que  les  pauvres,  à  preuve  que  beaucoup  se  ruinent.  Or, 
dans  ces  riches  familles  justement,  chaque  enfant  de  plus 
coûte  proportionnellement  au  luxe  et  au  confort  de  la  mai- 
son. Une  nourrice  de  plus  exige  le  sacrifice  d'un  cheval  de 
moins  dans  Técurie  ;  si  madame  devient  enceinte^  non  seu- 

1  Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Pans  pour  1887,  p.  191  el  193. 

'  Vannacque,  Rapport  sur  te  mouvement  de  la  population  de  la  France 
en  1888  (Journal  officiel  delà  République  francise ,  28  août  1889^  p.  4193 
et  4194). 

3  Popolazione  :  Movimenlo  dello  stato  civile^  18R6,  p.  xlv.  Roma,  1887. 

*  Jahrbuch  fiir  die  Amtliche  Statistik  des  preussischen  Staùtes,  p.  113, 
Berlin,  1883. 

>  Leinenberg  :  Internationale  KUnische  Rundschau,  exivsLii  dans  The  Lancet 
Saturdayj  19  octobre,  1889,  p.  820,  col.  2. 

*  Appunti  di  Statistica  comparata  delCemigraiione  deWEuropa^  dans  Bul- 
letin de  l' Institut  international  de  slalistique,  1889,  p.  188.  Rome. 
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lement  elle  ne  pourra  plus  monter  à  cheval,  et  se  faire  ad- 
mirer au  Bois,,  mais  il  faudra  vendre  son  cheval  qu'elle  aime 
beaucoup.  Pour  la  nourrice  et  l'enfant,  il  faudra  une  cham- 
bre de  plus,  et  il  est  curieux  de  constater  combien  souvent, 
dans  les  plus  somptueux  hôtels,  où  les  salons  prennent  tant 
de  place,  il  en  reste  peu  pour  les  services  nécessaires.  De 
sorte  qu'un  enfant  de  plus  peut  nécessiter  un  déménagement 
si  Ton  est  locataire,  ou  un  nouvel  siménagement  si  Ton  est 
propriétaire.  Enfin  c'est  surtout  chez  les  familles  riches  que 
la  division  des  héritages  entre  en  considération  et  domine  tous 
les  autres  mobiles  qui  tendent,  d'autre  part,  à  faire  peu 
désirer  de  nombreux  enfants.  Car  si  Ton  a  beaucoup  de  fils,  il 
faudra  leur  donner  une  éducation  coûteuse,  leur  céder 
une  part  de  son  revenu  pour  les  marier;  si  ce  sont  des  filles, 
il  faudra  les  doter,  et  tout  cela  ne  pourra  se  faire  qu'en  ré- 
duisant son  train  de  maison,  sacrifice  dur  à  l'égoïsme^  qu'on 
fait  bien  pour  des  enfants  déjà  vivants  qu'on  s'est  habitué 
à  aimer,  mais  auquel  on  ne  consent  pas  volontiers  d'a- 
vance pour  des  enfants  possibles,  qui  sont  encore  dans  le 
devenir,  et  qu'on  aime  autant  ne  pas  voir  venir. 

Dans  les  classes  riches  surtout,  les  jeunes  femmes 
craignent  les  grossesses  réitérées  qui  déforment  la  taille,  qui, 
tout  un  hiver,  privent  de  valser,  qui  compliquent  la  vie,  obli- 
gent défaire  rélargir  ses  robes,  de  transformer  ses  toilettes; 
si  bien  qu  après  un  ou  deux  enfants,  elles  aiment  autant  en 
rester  là. 

Le  mari,  de  son  côté,  n'y  tient  pas  davantage.  Il  peut  si 
aisément  trouver  ailleurs  des  compensations  sans  aucune  res- 
ponsabilité ! 

Du  reste,  n'est-ce  pas  un  bien  que,  chez  les  gens  très  ri- 
ches, la  natalité  soit  si  faible.  La  vie  de  plaisir,  la  vie  mon- 
daine use  et  brûle  les  organismes  bien  plus  vite  que  la  vie 
de  travail  et  môme  que  les  privations.  Toute  race  riche  de- 
puis plusieurs  générations  est  par  cela  même  physiologi- 
quement  tarée;  elle  ne  donne  plus  que  des  individus  adaptés 
pour  la  dépense  et  inhabiles  à  la  production.  De  ces  souches 
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abâtardies,  comme  des  dindons  en  mues,  vit-on  jamais  sor- 
tir des  hommes  de  génie  ?  Je  n'en  sais  pas  un  exemple.  Nous 
voyons  chaque  jour,  au  contraire,  naître  d'hommes  de  va- 
leur, artisans  de  leur  grande  fortune,  une  postérité  qui^  dès 
la  seconde  ou  la  troisième  génération,  ne  sait  que  dissiper 
rhéritage  du  grand  aïeul  en  de  folles  et  sottes  prodigalités, 
et  donner  Texemple  de  Tidiotie  morale  ou  de  la  névrose  phy- 
siologique. 

S'il  est  donc  très  bon  pour  tous  que  Ton  voie  des  hommes 
s'élever  par  leur  activité  jusqu'à  des  fortunes  princières, 
il  n'est  pas  mauvais  que  leur  race,  épuisée  par  l'excès  même 
des  jouissances,  s'éteigne  vite,  et  que  leurs  descendants  tarés 
d'hérédités  morbides  s'éteignent  dans  le  célibat  et  l'infécon- 
dité, laissant  se  disperser  en  d'autres  mains  les  restes  d'une 
fortune  dont  ils  n'ont  su  faire  aucun  usage  utile,  et  qui,  dès 
lors,  mieux  placée  en  d'autres  mains,  pourra  servir  à  re- 
constituer de  nouvelles  fortunes. 

Les  sociétés  humaines,  les  gens  très  riches  affectés  spé- 
cialement au  rôle  décoratif  de  consommateurs  des  produits 
de  luxe,  sont  comme  ces  fleurs  doubles,  brillantes  mais 
stériles,  qui  ne  donnent  que  des  fruits  avortés,  et  ne  peuvent 
se  perpétuer  que  par  la  grefTe. 

M.  Lagneau.  En  France,  notre  natalité  est  volontairement 
restreinte.  Par  suite  du  développement  de  nos  besoins  réels, 
de  nos  besoins  factices,  de  notre  luxe,  nous  restreignons  volon- 
tairement le  nombre  de  nos  enfants,  afin  de  ne  pas  nous 
priver  et  surtout  de  ne  pas  les  priver  du  bien-être  dont  nous 
jouissons,  du  bien-être  plus  grand  que  nous  convoitons  pour 
eux.  Par  suite  de  ce  développement  des  besoins,  nos  ouvriers 
ne  savent  plus  se  contenter  de  petits  salaires,  lis  abandonnent 
aux  émigrés  belges,  allemands,  italiens,  les  travaux  peu  ré- 
munérés, comme  le  balayage  des  rues,  le  service  des  égouts, 
la  fabrication  du  gaz,  les  travaux  de  terrassement,  etc.  Il  y  a 
quelques  années,  à  propos  de  grands  travaux  à  exécuter 
dans  Paris,  en  particulier  du  chemin  de  fer  métropolitain, 
non  encore  commencé,  pluiieurs  conseillers  municipaux  de- 
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mandaient  que  ces  travaux  fussent  entièrement  exécutés  par 
des  Français.  M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  Paris, 
fit  observer  que  si  Ton  exigeait  que  les  entrepreneurs  n'em- 
ployassent que  des  Français,  ils  ne  se  chargeraient  de  ces 
entreprises  qu'à  des  prix  plus  élevés,  les  Français  deman- 
dant de  plus  hauts  salaires  que  ceux  acceptés  par  les  étran- 
gers. 

D'ailleurs,  ces  besoins  réels  et  factices  ne  se  manifestent 
pas  que  chez  les  ouvriers.  Us  sont  également  trop  souvent 
impérieux  dans  les  auti*es  positions  sociales.  L'employé» 
l'avocat,  le  médecin,  outre  ses  besoins  réels,  est  amené  à 
satisfaire  pour  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  à  certaines  condi- 
tions d'appartement,  à  certain  luxe  de  toilette,  à  certains 
frais  de  représentation. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  A.  DE  MORTILLET. 


■ii*  O^i 
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PréMldenee  de  M*  liABOMDE^  Tlee-préaildeiii* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  iu  et  adopté» 

COMMUIflCATIOlfS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Secrétaire  général  annonce  la  mort  de  M.  Amédée 
Barbie  du  Bocage,  membre  titulaire  depuis  1804. 

M.  LE  Président  annonce  à  la  Société  que,  par  suite  de  l'in- 
ventaire de  la  bibliothèque,  il  ne  sera  plus  fait  de  prôts  de 
livres  jusqu'à  nouvel  ordre;  il  prie  les  membres  qui  auraient 
des  livres  appartenant  à  la  bibliothèque  de  vouloir  bien  les 
rapporter. 
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OUVRAGES  OFFJSUTS. 

SiLAS  Tertius  Rand.  Dictionary  of  tke  Language  of  the 
Micmacs  Indians,  Halifax,  1888,  in-4*,  286  pages. 

Association  française  pour  T avancement  des  sciences,  dix- 
huitième  session.  Paris,  1889,  2  vol.  in-8". 

PÉRIODIQUES. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées^  numéro  du  5  octo- 
bre :  G.  d'Orcet,  le  Cheval  à  travers  les  âges  [suite), 

L Alliance  scientifique^  bulletin  de  la  Société  d'ethnographie^ 
du  8  octobre  :  Ë.  Lamairesse,  Tlnde  avant  le  bouddhisme. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  philosopfàques  et  sociales  (août 
et  septembre)  :  D^  Nommés,  Du  rang  de  l'homme  dans  la  série 
des  êtres. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  culturelles  et  historique» 
de  la  Creuse^  t.  VI,  4®  fascicule  :  J.-E.  Martinet,  Chants  popu- 
laires  de  la  Creuse;  F.  Colomb>  Etudes  sur  la  criminalité 
dans  la  Creuse. 

Revue  scientifique,  du  27  septembre  :  M.  Peyraud,  la  Lutte 
pour  l'existence  chez  les  plantas.  —  4  octobre  :  Bertin,  Notes 
sur  le  Dahomey;  Lesage,  Influence  du  bord  de  la  mer  sur  la 
structure  des  feuilles.  —  41  octobre  :  Gustave  Le  Bon,  l'Edu- 
cation actuelle  des  femmes  et  ses  effets. 

Mélusine,  de  septembre-octobre  :  J.  Karlowicz,  la  Mytho- 
logie lithuanienne. 

Archivio  per  l'anthropologia  e  la  etnologia  :  Cesare  Blondi, 
Forma  e  dimensioni  délia  apofisi  coronoïde  nella  mandibola 
umana;  Giuseppe  Parigi,  Suile  inserzioni  dei  muscoli  masti- 
catori  alla  mandibola  e  suUa  morfologia  del  condilo  neir 
uomo. 

Bolleltino  di  Paletnologia  italiana^  de  mai  et  juin  1890  :  Pi- 
goriniy  le  Scoperte  paletnologiche  nel  comunc  di  Breonio  ve- 
ronese  giudicate  da  Gabriele  de  Mortillet  ;  Pigorini,  Di  un 
oggetto  di  bronzo  itaiico  délia  prima  eta  del  ferro  e  di  alcune 
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sue  îmitazioni  in  terra  cotta;  Orsi,  Nuove  scoperte  nelle  ne- 
cropoli  sicule  délia  provincia  di  Siracusa. 

Sitzungsbmchte  der  mathematisch-physikalischen  Classe  der 
Akademie  dei*  Wùsenschaften  zu  Mûnchen  :  BliïmckQ  et  Fins- 
terwalder,  zur  Prage  der  Gletschererosion. 

Dos  Ausland,  du  22  septembre  4890  :  Karl  Penka,  Die  arische 
Urzeit  im  Lichte  der  neuesten  Ànschauungen  (suite)  ;  Thomas 
Achelis,  Ethnologie  und  Philosophie;  Olto  StoU,  Zur  Kennt- 
niss  der  heutigen  Basken  [suite);  Stenin-Petersburg,  Eïn 
Beitrag  zur  Ethnologie  des  Amurlandes  {suite).  —  29  sep- 
tembre :  Hœrnes,  Das  bosnich-herzegovinische  Leundesmu- 
seum  in  Sarajevo;  Karl  Penka,  Die  arische  Urzeit  im  Lichte 
der  neuesten  Anschauungen  (suùe)  ;  Stenin-Petersburg,  Ein 
Beitrag  zur  Ethnologie  des  Amurlandes  (suite)  ;  Otto  Stoll, 
Zur  Kenntniss  der  heutigen  Basken. 

Nature  y  de  Londres,  du  2  octobre  i890  :  D»^  Walter  K.  Si- 
bley,  Protective  Colours;  Stuart  Glennie,  The  Aryan  Gradle- 
Land;  B.  Poulton,  Mimicry.  —  9  octobre  :  Anthropology  ai 
the  British  Association. 

CANDIDATURES. 

M.  Legrain,  élève  diplômé  de  l'École  du  Louvre,  pré- 
senté par  MM.  Gaston  Maspéro,  Mathias Duval,  Ed.  Guyer; 
M.  L.  AzouLAY,  ancien  élève  de  l'Institut  Pasteur,  présenté 
par  MM.  Ph.  Salmon,  Manouvrier,  Collin,  demandent  le  titre 
de  membres  titulaires. 

DONS. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  offrc  ccnt  soixante  volumes  et  brochures 
pour  l'École  d'anthropologie.  Il  est  très  important,  dit-il, 
de  créer  une  bibliothèque  pour  l'École;  cela  déchargera 
d'autant  la  bibliolbèque  de  la  Société.  Les  professeurs  et  les 
chargés  de  cours  ayant  des  ouvrages  à  leur  disposition  feront 
moins  d'emprunts  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  Il  engage 
donc  nos  collègues  à  disposer  en  faveur  de  TÉcole  de  tous 
les  ouvrages  en  double  qu'ils  possèdent. 
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PRÉSENTATIONS. 


Des  fossiles  dn  ealealre  mloeéae  de  GasBal  ; 

PAR  M.    TERRIER. 

Une  des  dernières  excursions  du  Congrès  de  l'Association 
française  à  Limoges  nous  a  menés  à  Guéret. 

La  section  d'anthropologie,  rompant  avec  la  tradition  qui 
emmène  les  excursionnistes  comme  des  moutons  de  Panurge, 
pour  voir  mieux  et  plus  longtemps,  ne  suivit  pas  l'excursion 
jusqu'à  Aubusson  et,  partant  de  plus  grand  matin,  elle  s'ar- 
rêta à  Guéret  où,  après  une  visite  très  minutieuse  du  musée 
de  la  ville  sous  la  direction  de  son  conservateur,  elle  gravit, 
guidée  par  M.  Manouvrier,  le  puy  Gaudy,au  sud  de  la  ville, 
à  650  mètres  d'altitude. 

Cette  montagne,  outre  des  sarcophages  de  l'époque  méro- 
vingienne qu'on  y  a  découverts,  présente  ceci  de  curieux 
qu'elle  était  entourée  d'un  triple  mur  circulaire  de  pierres 
vitrifiées  ayant  probablement  servi  de  défense  pour  une  sorte 
de  camp  retranché. 

J'ai  rapporté  un  échantillon  de  cette  vitrification,  et  je 
partage  à  ce  sujet  l'avis  de  M.  Manouvrier  qui  croit  qu'il 
existe  deux  sortes  de  pierres  vitrifiées  :  les  unes  l'ayant  été 
intentionnellement  comme  celles  du  puy  Gaudy  ;  les  autres 
accidentellement,  comme  celles  de  Chàteauneuf  que  j'ai  sou- 
mises à  la  Société  en  1884. 

De  là,  nous  partîmes,  mon  fils  et  moi,  pour  Gannat  (Allier), 
qui  faisait  partie  autrefois  de  la  Limagne  d'Auvergne.  Un  de 
nos  confrères,  savant  géologue  et  minéralogiste  distingué, 
M.  le  docteur  Yannaire,  auteur  de  travaux  remarquables 
sur  la  région,  voulut  bien  nous  servir  de  cicérone  pour  l'ex- 
ploration du  terrain  miocène  de  Gannat,  si  justement  célèbre. 
M.  Vannaire  amenait  avec  lui  un  savant  instituteur  des  en- 
virons, M.  Baury,  passionné  pour  les  études  géologiques. 

Partis  de  grand  matin,  nous  gravissons  une  colline  calcaire 
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à  Touest  de  Gannat.  Un  vaste  panorama  offre  alors  à  notre 
vue  une  plaine  luxuriante,  où,  au  milieu  des  arbres  qui  en 
rompent  la  monotonie,  émergent,  outre  Gannat  qui  est  à  nos 
pieds,  une  foule  d'autres  cités  plus  modestes  et  jusqu'à  des 
fermes  isolées.  C'est  la  Limagne  d'Auvergne,  qu*aimait  Si- 
doine Apollinaire  au  point  d*y  avoir  sa  villa  privilégiée  sur 
les  bords  du  lac  d'Aydat. 

Cette  large  plaine  n'est  pourtant  que  le  fond  d'un  ancien 
lac  de  l'époque  tertiaire^  oii  ne  coulent  plus  aujourd'hui  que 
l'Allier,  le  Châlon,  la  Toulaine  et  l'Andelot. 

On  a  fait  remarquer  déjà  depuis  longtemps  que  le  nom  de 
Limagne^  comme  la  disposition  du  lieu,  se  rapproche  du 
nom  de  Léman,  donné  au  lac  de  Genève,  et  que  ce  nom 
trouve  son  étymologie  dans  un  mot  grec  qui  signifie  un  lac 
marécageux. 

A  une  époque  reculée,  le  pays  était  déjà  habité,  bien  que 
la  Limagne  ne  fût  pas  encore  délivrée  de  ses  dernières  eaux; 
et  le  vicaire  actuel  de  Coumon  a  trouvé  un  crâne  extrême- 
ment dolichocéphale  (Ind.  céphalique,  69)  à  3°^,50  de  pro- 
fondeur, couché  sur  le  calcaire  lacustre  dans  l'ancien  lit  du 
lac.  On  suppose  que  l'individu  auquel  appartenait  ce  débris 
fut  noyé  par  accident  là  où,  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  trace 
de  marécage. 

Ce  crâne  paraît,  par  sa  forme  et  ses  caractères  d'infériorité^ 
se  rapporter  à  l'époque  de  l'homme  de  Néanderthal. 

Le  calcaire  qui  forme  les  collines  entourant  Gannat  s'est 
déposé  sous  Teau  quand  la  Limagne  était  encore  un  vaste 
lac,  aux  bords  peuplés  d'animaux  étranges,  broutant  des 
végétaux  de  nature  tropicale  qui  ont,  depuis,  disparu  de  la 
contrée. 

Ce  lac  a-t-il  précédé  l'éruption  des  volcans  du  plateau 
central?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  ou  du  moins,  pendant 
cette  éruption,  n'était-il  plus  qu'un  marécage  en  partie  ha- 
bitable,  et  les  restes  humains  qu'on  y  a  découverts  peuvent 
se  rapprocher  comme  forme  et  époque  de  ceux  trouvés  sous 
les  scories  du  volcan  de  la  Denise,  en  Yelay,  associés  à  des 
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outils  de  pierre  et  à  des  débris  d^animaux  dont  les  espèces 
n'existent  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  les  feux  souterrains  se 
soient  encore  fait  jour  au  dehors,  de  grands  fleuves^  dont  on 
reconnaît  les  vestiges  à  leur  cortège  de  sables  argileux  et  de 
cailloux  roulés,  alimentaient  la  masse  liquide  du  lac.  Celui-ci 
déversait  ses  eaux,  mais  d'une  façon  incomplète,  dans  la 
mer  tertiaire  qui  s'avançait  alors  jusqu'aux  environs  de 
Blois.  Des  débris  de  palœotherium  trouvés  dans  cette  argile 
prouvent  que  ce  dépôt  s'est  formé  au  début  de  l'âge  tertiaire, 
c'est-à-dire  h  V époque  éocène. 

Les  cours  d'eau  charriaient  alors  des  fragments  de  roche 
plus  ou  moins  menus  provenant  des  lieux  qu'ils  traversaient 
et  les  amenaient  au  lac. 

Peu  à  peu  ces  alluvions  prenaient  place,  s'entassaient,  for- 
maient des  deltas,  des  monticules  et,  à  l'argile,  généralement 
pauvre  en  fossiles,  succéda  un  dépôt  nouveau  qui  peu  à  peu 
combla  les  profondeurs,  augmenta  le  volume  des  saillies  ar* 
gileuses  et  finit  par  former  les  collinesqui  existent  aujourd'hui. 
Nous  arrivons  ainsi  à  la  période  miocène^  c'est-à-dire  au  ter- 
tiaire moyen. 

Il  existe  peu  de  témoignages  de  ce  qu'était  la  végétation  à 
cette  époque^  parce  que  la  nature  du  calcaire  en  roche  que 
l'on  exploite  en  carrière  à  Gannat  ne  permettait  pas  de  garder 
des  empreintes  aussi  délicates  que  celles  de  la  flore  locale. 
Cependant  nous  avons  vu  dans  une  roche  très  dure  les  restes 
d'un  végétal  se  composant  de  quatre  à  cinq  branches  partant 
d'un  tronc  commun  et  reproduites  en  creux  sur  la  pierre 
correspondante.  Ce  n'était  point  une  fougère^  mais  plutôt 
une  sorte  d'algue  qu'il  nous  a  été,  du  reste,  impossible  de 
déterminer,  car  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  du  corps 
organisé  que  supportaient  ces  tubes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  M.  Vannaire,  auteur  de  la 
théorie  qui  attribue  les  collines  calcaires  de  la  Limagne  à  des 
soulèvements  successifs,  diffère  complètement  d'opinion  avec 
les  géologues  qui  considèrent  ces  collines  comme  les  témoins 
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des  grandes  érosions  qui  ont  creusé  la  Limagne  actuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  cycadés,  quelquefois  d'un  grand 
diamètre,  se  retrouvent  à  Tétat  de  moule  dans  le  calcaire 
miocène  de  Gannat,  et  M.  Vannaire  y  a  rencontré,  mais  une 
seule  fois,  un  débris  appartenant  à  une  plante  phanérogame  : 
c'était  une  feuille  allongée,  provenant  d'une  plante  aqua- 
tique. 

Ce  savant  attribue  cette  rareté  des  plantes  fossiles  de  la 
Limagne  à  la  texture  grossière  du  calcaire  saccbaroTde  qu'on 
y  rencontre  etàTignorance  des  carriers  à  Tégard  de  ce  genre 
de  fossiles  qu'ils  ne  recueillent  jamais. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fossiles  animaux,  et  nous  avons 
fait,  mon  fils  et  moi,  une  riche  moisson  en  ce  genre^  grâce 
au  concours  de  MM.  Vannaire  et  Baury. 

Cependant  on  trouve  peu  de  débris  d'animaux  inférieurs, 
pas  d'insectes,  et  parmi  les  animaux  à  corps  mou,  on  ren- 
contre une  sorte  de  goudron  animal  colorant  le  calcaire  en 
noir,  et  développant,  au  frottement,  la  mauvaise  odeur  qui  a 
fait  donner  à  ces  débris  le  nom  de  calcaire  fétide  ou  pierre 
de  porc.  On  ne  saurait  dire  quels  sont  les  animaux  qui  ont 
contribué  à  la  formation  de  ce  goudron. 

Pour  les  mollusques  du  miocène  de  Gannat,  il  n'en  reste 
que  le  test.  Outre  Y  Hélix  Ramondi  qui  est  fort  abondante,  on 
rencontre  d'autres  hélix  plus  rares. 

Les  paludines  sont  extrêmement  fréquentes  ;  on  y  rencontre 
aussi  des  planorbes.  Les  tuyaux  ou  indusieSy  que  l'on  attribue 
à  une  phrygane  miocène,  sont  le  plus  souvent  constitués 
par  des  paludines  que  la  larve  fixait  au  moyen  de  la  soie 
qu'elle  sécrétait. 

Quelquefois,  au  lieu  de  paludines,  l'animal  employait  la 
carapace  bivalve  du  Cypris  faba^  le  seul  crustacé  que  Ton  ait 
signalé,  paraît-il,  dans  le  calcaire  de  Gannat. 

A  Saint-Bonnet-de-Rochefort,  séparé,  à  l'époque  miocène, 
du  site  de  Gannat  par  un  long  promontoire,  on  trouve,  outre 
V Hélix  Ramondi,  le  Potamides  Lamarkii  et  peut-être  d'autres 
espèces  du  même  genre,  mais  toujours  à  l'état  de  moule  in- 
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terne  ou  externe,  ainsi  que  des  cyrena  qui  pourraient  bien 
appartenir  au  quaternaire,  comme  les  lymnées  que  présente 
le  calcaire  remanié  de  la  plaine  autour  de  Gannat,  qui  n'est 
autre  qu'une  boue  calcaire  provenant  des  érosions  de  la  der- 
nière heure. 

Nous  n'avons  rencontré  aucun  reptile,  et  M.  Vannaire,  qui 
habite  le  pays  depuis  longtemps,  n*en  a  pas  davantage  trouvé 
trace,  quoique  le  pays  dût  en  posséder  à  Tépoque  tertiaire. 
Mais  le  calcaire  exploité  à  Gannat,  étant  une  formation  de 
rivage,  a^pu  recevoir  moins  de  reptiles  aquatiques  que  le 
calcaire  déposé  au  large  du  lac,  et  qu'aucune  exploitation 
n'est  encore  veoue  révéler. 

Il  en  est  de  même  des  poissons  dont  M.  Vannaire  ne  pos- 
sède qu'une  seule  empreinte  :  c'est  un  cypnnm  dont  l'espèce 
n'a  pas  été  déterminée. 

Les  oiseaux,  probablement  plus  rares  au  large,  ont,  au  con- 
traire, laissé  dans  les  collines  de  Gannat  des  restes  abondants. 
J'en  ai  recueilli  plusieurs  échantillons  incrustés  dans  le  cal- 
caire. Les  os  que  j'ai  voulu  en  dégager  se  sont  brisés. 

Il  m'est  difficile,  sur  des  restes  si  peu  importants,  de  déter- 
miner les  espèces.  Le  plus  grand  nombre  appartenait  à  des 
échassiers  ou  à  des  palmipèdes  d'assez  petite  taille,  d'ailleurs^ 
sauf  pourtant  un  seul  trouvé  par  M.  Vannaire  :  c'est  le  palœo* 
lodus. 

Antérieurement,  d'autres  paléontologues  avaient  reconnu 
dans  le  calcaire  de  Gannat  soixante-dix  espèces  d'oiseaux, 
y  compris  le  perroquet. 

Si  nous  passons  aux  mammifères,  M.  Vannaire  signale 
deux  mandibules  de  félins  ou  de  canidés  de  la  taille  d'un  chien 
de  grosseur  moyenne  ;  mais,  si  ces  genres  sont  rares,  on  trouve, 
en  revanche,  de  nombreux  débris  d'herbivores  peu  variés 
comme  espèces.  Celui  qui  domine  est  Vacérotherium,  qui  est 
Tancôtre  du  rhinocéros  quaternaire  et  qui  s'en  distingue  par 
l'absence  de  cornes  nasales.  Un  ouvrier  carrier  en  a  trouvé 
un  squelette  entier  qu'il  a  cédé  au  musée  de  Glermont.  J'en 
ai  recueilli  des  débris  de  mâchoires,  d'os  et  des  dents  à  peu 
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près  intactes.  Un  tronçon  de  fémur^  une  vertèbre,  un  radias, 
me  paraissent  venir  de  cet  animal. 

Je  n'oserais  déterminer  le  fragment  de  maxillaire  qne  j*ai 
aussi  trouvé  dans  le  même  calcaire. 

J'avais  parfaitement  intacte  la  mâchoire  inférieure  d'un 
petit  pachyderme  de  la  taille  du  lapin,  incrustée  dans  un 
morceau  de  calcaire,  malheureusement.  Cette  pièce  curieuse 
est  échue  à  mon  fils,  pour  sa  collection. 

M.  Yannairo  possède  une  molaire  de  lait  d'un  suillien  et 
une  autre  analogue  d'un  petit  ruminant  et,  comme  il  le  dit, 
il  est  très  remarquable  que  ces  fossiles  soient  surtout  cons- 
titués par  des  débris  osseux  de  sujets  non  adultes,  du  moins 
pour  les  mammifères  :  dents  de  lait,  épiphyses  détachées  des 
diaphyses,  etc.  L'aspect  du  tissu  spongieux  est  encore  une 
preuve  du  jeune  âge  des  sujets  recueillis. 

Ces  débris  ont  fait  considérer  ces  jeunes  mammifères  par 
M.  Yannaire  comme  des  victimes  des  émanations  d'acide 
carbonique,  lorsqu'ils  allaient  boire  autour  des  sources 
jaiUissantes  qui  apportaient  des  quantités  considérables  de 
carbonate  de  chaux  se  réduisant  à  la  pression  extérieure. 

J'ai  vu,  dans  la  collection  de  notre  confrère,  une  dent  de 
mammouth  et  un  fragment  de  mâchoire  recueillis  entre 
Aigueperse  et  Riom^  ce  qui  prouve  que  la  partie  la  plus 
superficielle  du  calcaire  de  la  Limagne  appartient  à  l'époque 
quaternaire. 

J'ai  recueilli  beaucoup  de  ces  ossements,  soit  à  l'état  libre, 
soit  incrustés  profondément  dans  le  calcaire.  J'en  ai  encore 
beaucoup  d'autres  chez  moi^  et  mon  fils  en  a  recueilli  tout 
autant  pour  sa  part. 

Je  désire  pourtant  vous  montrer,  en  terminant  cette  pré- 
sentation, un  calcaire  à  q/pris,  petit  crustacé  très  visible  à  la 
loupe  et  qui  a  laissé  sa  dépouille  annuelle  en  si  grande  abon- 
dance, que  certaines  couches  en  sont  uniquement  formées, 
et  que,  dissociées,  elles  se  présentent  comme  une  espèce  de 
sable  grossier. 

En  définitive,  on  trouve  dans  la  Limagne,  autour  de  Gan- 
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nat,  tous  les  éléments  du  tertiaire  :  réocène,  représenté  par 
Targile  inférieure  et  les  débris  de  palœotherium  ;  le  miocène, 
caractérisé  surtout  par  les  fossiles  que  nous  avons  recueillis 
dans  le  calcaire,  et  notamment  les  restes  de  Vacerotherium; 
et  enfin  le  post-pliocène  où  Ton  rencontre  le  mammouth  et  le 
rhinocéros,  ancêtre  direct  du  rhinocéros  actuel;  de  telle 
sorte  que  ce  dernier  animai  confirme  avec  exactitude  la 
théorie  transformiste  de  Lamark,  en  ce  sens  qu'on  le  voit 
descendre  à  la  période  précédente  de  Yacei^otherium,  et  celui- 
ci  descendre  à  son  tour  du  palœotherium  éocène. 

Remonter  plus  haut  dans  le  passé  nous  deviendrait  im- 
possible sans  les  fossiles  caractéristiques  ;  mais  il  est  permis 
d'émettre  une  hypothèse,  ce  que  n'a  pas  manqué  de  faire 
M.  Vannaire  :  c'est  que  la  Limagne  aurait  été,  sur  une  cer- 
taine étendue,  une  formation  dévonienne  bouleversée  par 
,  l'arrivée  du  granit  porphyroïde,  dans  la  masse  duquel  on 
remarque  de  vastes  lambeaux  de  phyllade  carburée  de  ly- 
dienne ou  de  schiste  ardoisier,  que  quelque  jour  prochain  l'in- 
dustrie ne  manquera  pas  de  rechercher  avec  suite  et  mé- 
thode, à  moins  que  l'électricité  ne  vienne  partout  à  remplacer 
la  vapeur. 

Nous  avons  ensuite  terminé  nos  excursions  en  Auvergne 
par  une  visite  à  la  cité  gauloise  de  Monton  et  au  puy  Marman, 
qui  nous  a  fourni  de  fort  beaux  échantillons  de  mésotypes 
critallisés  diversement.  Le  puy  Corrent  voisin,  renommé 
pourtant  pour  l'abondance  de  ses  débris  préhistoriques,  ne 
nous  a  donné  que  des  fragments  de  poterie  romaine.  Enfin, 
la  montagne  de  Perrier,  près  d'Issoire,  que  nous  avons  vi- 
sitée avec  M.  Biélawski,  le  géologue  alpiniste  connu,  nous  a 
fait  voir,  outre  ses  grottes  dont  plusieurs  sont  encore  ha- 
bitées, le  gisement  où  ont  été  trouvés  les  fossiles  quater- 
naires si  remarquables  déposés  aujourd'hui  au  musée  Lecoq 
à  Clermont,  les  éboulis  de  Pardines  et  les  boues  glaciaires 
venant  du  montDore, avant  la  formation  de  la  vallée,  et  qui, 
en  définitive,  constituent  la  majeure  partie  de  cette  mon- 
tagne si  remarquable  de  Perrier. 
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COMMI7N1CATTON8. 
M^m  Jnsllee  «I  l«s  Trlbiuiavx  dans  TaMeleMBO  ^CTPté  *  ; 

PAR  K.  0.  BKAURIGARD. 

Les  renseignements  que  je  vais  fournir  sur  la  magistrature 
judiciaire  et  les  tribunaux  de  l*ancienne  Egypte  sont  assuré- 
ment incomplets  ou  doivent  Têtre  ;  mais  ils  relèvent  de 
documents  originaux  et  authentiques  et,  à  cette  considération, 
dans  les  faits  qu*iis*énoncent  ils  méritent  créance  et  attention. 

Les  monuments  dont  je  me  suis  aidé  dans  ce  travail  de 
recherches  ont  leur  histoire  dans  le  monde  de  la  science,  et 
Tétude  répétée  qui  en  a  été  faite  en  garantit  la  portée  et 
la  valeur. 

Voici  la  désignation  de  ces  précieux  documents  avec  renon- 
ciation sommaire  de  leur  objet  : 

4"  Le  Papyrus  Judiciaire  de  Turin^  instruction  et  jugement 
d'un  procès  criminel  à  Toccasion  d'une  conspiration  de  palais 
sous  le  règne  de  Ramsès  111,  chef  de  la  XX'  dynastie; 

â*  Le  Papyjnis  Lee^  acte  d'accusation  et  jugement  contre 
un  fonctionnaire  supérieur  d'ordre  administratif  (il  était  in- 
tendant des  troupeaux)  prévenu  de  vol  de  livres  et  d*abus 
de  formules  magiques,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  roi 
Ramsès  III  ;  livres  et  formules  dont  la  connaissance  et  l'usage 
étaient,  sous  peine  de  mort,  interdits  aux  profanes. 

Cette  affaire  est  intimement  liée  au  procès  que  nous  fait 
connaître  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin, 

3*  Un  Papyrus  Rollin,  dont  le  contenu  se  rapporte  au  procès 
qui  fait  l'objet  du  Papyrus  Lee^  sus-indiqué  ; 

4*  Le  Papyrus  Abbott^  enquête  judiciaire  et  acte  d'accu- 
sation à  l'occasion  d'une  dénonciation  de  vols  commis  dans  les 
hypogées  de  Thèbes.  Il  est  daté  de  l'an  26  du  règne  de  Ramsès, 

^  C'est  à  l'obligeance  du  directeur  de  l'Imprimerie  natioDale  que  nous 
devons  de  faire  figurer  ici  les  caractères  hiéroglyphiques. 
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cn-ra,  fils  du  Soletl,  RamsèS'Sha'ab'merer'-amen,  Ramsès  assez 
peu  connu,  à  qui  Lepsius  assigne  le  neuvième  numéro  des 
Ramsès  dans  la  XX*  dynastie  ; 

5°  Le  Papyrus  hiératique  Sait  du  Musée  Britannique ^  plainte 
contre  un  malfaiteur  et  accusation  de  prévarication  à  la  charge 
d*un  magistrat  de  Tordre  judiciaire  et  d*un  scribe  ; 

6*^  Le  Papyrus  Amhurst  relatif  à  la  violation  de  sépultures 
royales;  on  lit  à  ce  papyrus  les  dates  de  Fan  8  et  de 
Tan  16  de  Ramsès  IX; 

7"*  Le  Papyi*us  Anastasi  II  qui,  entre  autres  informations, 
nous  fournit  le  texte  curieux  d*une  prière  àAmmon  contre  la 
partialité  des  juges  ; 

8«  Le  grand  Papyrus  hiératique  de  Bologne^  où  nous  lisons 
une  invocation  à  Amon-Ra,  juge  équitable  et  incorruptible; 

9*  Un  Papyrus  hiératique  du  musée  de  TwHn,  où  se  trouvent 
quelques  détails  sur  les  grèves  des  ouvriers  employés  aux 
hypogées.  C'est  le  carnet  d'un  surveillant  où  sont  inscrites 
quelques  observations  sur  des  actes  de  paresse  et  des  jurons 
reprochés  à  un  ouvrier  ; 

10°  Le  Papyrus  magique  Harris. 

Ces  papyrus  sont  devenus  la  propriété  des  musées  publics, 
à  Paris,  Londres,  Berlin,  Turin,  Leyde;  ils  sont  ici  désignés 
par  les  noms  de  leurs  propriétaires  primitifs,  noms  sous  les- 
quels ils  sont  plus  généralement  connus. 

Th.  Devéria,  Chabas,  Birch,  Goodwin,  M.  le  professeur 
Maspéro,  d'autres  encore,  se  sont  occupés  de  ces  papyrus  ; 
chacun  d'eux  en  a  traduit  ou  étudié  quelques-uns. 

A  suivre  dans  leur  développement  les  travaux  d'érudition 
accomplis  au  sujet  de  ces  papyrus,  on  écrirait  d'intéressants 
volumes.  Je  vais  m'efforcer  d'en  condenser  la  substance  dans 
l'historique  sommaire,  où  j'entreprends  de  faire  connaître  la 
magistrature  judiciaire  et  les  tribunaux  de  l'ancienne  Egypte. 

I 

Ainsi  que  dans  les  monarchies  des  temps  modernes,  dans 
rÉgypte  de  l'antiquité,  toute  justice  relevait  du  souverain. 


7t8  SÉANCE  DU  16  OCTOBRE  1890. 

La  tradition  voulait  qu'il  en  tînt  directement  la  mission  de 
droit  divin  ;  elle  lui  enseignait  que  ce  droit  lui  venait  d'Osiris 
par  succession  directe  et  légitime. 

Au  Papi/rus  judiciaire  de  Turin ^  Ramsès  III  (  ©  1  li  ="«5 1  ***  j 

Ra-user-ma-înaû-aineny  Soleil  maître  de  justice,  aimé  d'Am- 
mon,  en  installant  un  tribunal  criminel,  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  veille  sur  tous  à  toujours. 
Je  suis  en  communion  avec  les  rois  de  justice  à  présent  devant 
Amon-Ua,  roi  des  dieux,  et  devant  Osiris,  seigneur  de  l'Éter- 
nité. » 

Par  ces  paroles,  Hamsès  II]  désigne  ses  prédécesseurs  les 
plus  lointains,  dont  il  entend  continuer,  sur  la  terre,  l'œuvre 
de  justice  que  ses  successeurs  continueront  à  leur  tour  à 
perpétuité. 

Le  Pharaon  instituait  les  tribunaux  ;  il  en  désignait  les 
membres,  exigeait  d'eux  qu'ils  rendissent  la  justice  d'une 
façon  indépendante,  sans  haine  et  sans  faiblesse.  11  leur  faisait 
jurer  de  lui  désobéir,  dit  Plutarque,  s'il  pouvait  lui  arriver 
de  réclamer  d'eux  une  injustice. 

Uanisès  111  terminant  le  discours  par  lui  prononcé  à  Tin- 
stallation  des  juges  du  tribunal  criminel,  dont  il  vient  d'être 
question,  dit  aux  magistrats  :  «  Ayez  du  cœur;  gardez-vous 
de  châtier  ceux  sur  qui  ne  pèse  aucun  acte  de  violence,  et 
conformez-vous  à  cette  recommandation.  Rappelez-vous  que 
je  protège  et  que  je  prends  soin  de  la  justice.  » 

Cette  prétention  à  rexercicc  scrupuleux  de  la  justice  se 
trouve  clairement  exprimée  et  proclamée  par  la  dénomination 

de  :  jj  j^  j^  ^  siège  des  seigneurs  de  juslice,  qui  qualifiait 

le  trône  des  rois  d'Egypte. 

Un  grand  nombre  de  témoignages  nous  sont  acquis  par 
des  textes  originaux,  affirmant  que  le  principal  souci  du 
Pharaon,  que  la  tâche,  dont  il  se  plaisait surtoutàse glorifier, 
était  le  maintien  de  l'ordre  social  et  la  régularité  dans  la 
succession  des  biens  et  des  offices. 

En  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  justice,  le  Pharaon 
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avait  le  devoir  de  faire  exécuter  les  jagements  rendus.  Les 
sentences  de  mort  lui  étaient  soumises^  et  seul,  semble-t-ii, 
il  avait  le  droit  et  le  pouvoir  d'en  ordonner  Texécution. 

Nous  ne  connaissons  aucun  texte  original,  qui  nous  auto- 
rise à  croire  que  le  Pharaon  soit  jamais  intervenu  person- 
nellement dans  les  procès  criminels,  ou  qu'il  ait  substitué  sa 
volonté  à  Tautorité  des  lois. 

II 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Egypte  des  tribunaux 
criminels  permanents,  et  il  ne  s'est  encore  trouvé  aucune 
mention  de  magistrats  dont  la  fonction  unique  fût  de  juger. 

Les  hauts  fonctionnaires  pouvaient  porter  directement 
leurs  doléances  ou  leurs  dénonciations  devant  le  Pharaon, 
qui  désignait  lui-même  les  officiers  ou  les  magistrats  à  qui 
serait  confiée  la  mission  d'instruire  sur  les  faits  dénoncés. 

Sans  pouvoir  conclure  sûrement  à  l'existence,  en  faveur 
de  telle  ou  telle  classe  d'ouvriers,  ou  de  la  classe  des  ouvriers 
en  général,  du  droit  acquis  de  présenter  des  suppliques  au 
Pharaon  en  personne,  nous  constatons  l'existence  de  la 
supplique  d'un  ouvrier  maçon,  présentée  à  l'un  des  quatre 
Aménophis  de  la  XVllI*  dynastie,  quinze  ou  seize  siècles  avant 
notre  ère.  Disons  qu'il  n'est  là  question  ni  d'enquête  à  faire, 
ni  de  vérification  à  suivre,  ni  de  jugement  à  intervenir,  et 
que  la  teneur  de  cet  acte  semble  indiquer  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'une  sollicitation  à  la  protection  ou  à  la  générosité 
du  souverain  ;  en  tout  cas,  ce  fait  semble  attester  le  facile 
accès  de  la  personne  du  Pharaon  par  les  classes  populaires. 

III 

Pour  les  torts  à  redresser  entre  particuliers,  pour  les  que- 
relles d'intérêts  à  vider,  pour  les  prétentions  rivales  à  éteindre, 
il  existait  une  classe  de  magistrats  à  qui  incombait  le  devoir 
de  recevoir  les  plaintes  de  chacun,  d'examiner  Pexposé  écrit 
des  plaintes  et  des  prétentions  formulées  et  de  juger  les  causes. 
Point  d'avocats» 
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Dans  les  affaires  criminelies,  d'intérêt  supérieur  ou  général, 
les  parties  étaient  appelées  ou  amenées  devant  le  tribunal 
que  le  Pharaon  instituait  par  prévision  et  dont  il  désignait 
nominalement  les  membres. 

C'était,  semble-t-il,  le  chef  d'une  classe  de  magistrats,  le 
préposé  à  l'administration  d'une  ville  ou  d'une  circonscrip- 
tion territoriale,  qui,  sur  Tordre  du  Pharaon,  mettait  la 
justice  en  mouvement  et  évoquait  Taffaire. 

Les   textes   donnent   à  ce  magistrat  la  qualification  de 

V  «=>  ®  3^  m  ^  mer-nu-dzatj  gouverneur,  dit  Ghabas  ;  no- 
marque  qui  gouverne  un  nome  (préfecture),  dit  M.  le  profes- 
seur Maspéro'.  Mais  quelle  que  soit  la  dénomination  que 
Ton  adopte  par  préférence  raisonnée,  ce  magistrat  parsdt 
bien  être  le  président  de  la  commission  judiciaire,  c'est-à- 
dire  du  tribunal  institué. 

Au  Papyrus  Abbott  —  vols  dans  les  hypogées  —  c'est  lui 
qui,  assisté  du  contrôleur  royal  Nassuameriy  scribe  du  roi, 
du  majordome  de  lademeure  de  la  divine  adoratrice  (la reine), 
d'Ammon-Ra,  roi  des  dieux,  enfin,  du  contrôleur  Neferkara, 
em-pa-amen^  de  la  demeure  d'Ammon,  lieutenant  du  roi, 

convoque   les  vérificateurs    *8^  ^  7^  '^  i  retou-on  du   ^  CTD 

kher  auguste  de  la  sépulture  royale,  le  scribe  du  gouver- 
neur, le  scribe  de  l'intendant  du  trésor  de  Sa  Majesté,.,  pour 
examiner  les  vols  dans  les  lieux  de  l'occident — dans  la  partie 
funéraire  —  de  la  ville,  vols  dénoncés  par  le  commandant 
supérieur  des  madjaiou  (miliciens  de  police),  grand  seigneur 
du  kher... 

C'est  là,  comme  une  commission  rogatoirc  chargée  par  le 
tribunal  d'une  instruction  préparatoire  ou  complémentaire, 
et  il  semble,  sans  que  nous  puissions  TafOrmer,  qu'il  y  ait 
là  acte  de  procédure  usuelle  adopté  par  les  tribunaux  cri- 


^  Le  gouverneur  dirigeait  adminîstrati veinent  une  région;  le  nomarque 
gouvernait  un  nomef  terriloire  administratif  qui  équivalait  à  une  région 
d*élendue  déterminée. 

Les  deux  expressions  se  valent;  mais  je  fais  remarquer  que  le  signe  nv, 
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minels  de  l'ancienne  Egypte,  acte  de  procédure  dont  le 
Papyrus  judiciaire  de  Turin  nous  fournit  un  autre  témoignage. 

Ici,  la  commissionjudiciaire —  lacourde  justice  — instituée 
par  Ramsès  III,  pour  juger  les  prévenus  compromis  dans  une 
conspiration  de  palais,  compte  douze  membres  qui^  dès  Tou- 
verture  des  séances,  se  divisent  en  deux  sections,  qui  pro- 
cèdent chacune  de  son  côté. 

D'autre  part,   le  Papyrus  Abbott    parle   d'un    magistrat 

^^J^ljb  iè  ®  Aaa-/;a-OMr-en-nu,  commandant,  seigneur 

de  la  ville,  qui^  assisté  de  deux  scribes,  probablement  en  qua- 
lité de  greffiers,  se  rend  à  la  prison  et  "procède  à  l'interro- 
gatoire des  prévenus. 

N'est-ce  pas  encore  là,  en  action,  les  commissions  roga- 
toires  dont  nous  avons  parlé  ? 

Nous  voyons,  en  effet,  au  Papyrus  Abbott^  que  cet  en- 
quêteur fait,  de  Tobjet  de  sa  mission,  un  rapport  au  tribunal. 

La  grande  variété  de  titres  officiels  qui  distinguent  les 
divers  fonctionnaires  appelés  à  prendre  part  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  nous  autorise  à  croire  que  tout  fonction- 
naire d'ordre  civil  ou  militaire  était  susceptible  de  figurer,  à 
l'agrément  du  roi,  dans  le  personnel  d'un  tribunal. 

Dans  le  personnel  du  tribunal  dont  le  i^a/^yrus  Abbott  nous 
donne  la  composition,  nous  voyons,  en  effet,  ûgurer  :  le 
gouverneur  du  nome,  un  premier  prophète  d'Ammon,  un 
prophète  d'Ammon,  un  scribe  du  temple  des  millions 
d'années  du  roi,  un  contrôleur  royal,  le  majordome  de  la 
demeure  de  la  reine,  un  contrôleur  royal,  lieutenant  du  roi, 
un  capitaine  de  cavalerie,  un  porte-enseigne  des  marins,  le 
commandant  seigneur  de  la  ville. 

Des  scribes,  comme  greffiers,  étaient  chargés  d'enregistrer 
les  déclarations  relatives  aux  faits  incriminés,  ainsi  que  les 
constatations,  qui  résultaient  de  la  procédure.  C'est  ainsi 
qu'au  Papyrus  hiératique  du  Musée  Britannique,  nous  lisons  à 

déterminatif  du  mot  mer^  gpouverneur^  régisseur,  préposé,  est  Tordinaire 
hiéroglyphe  du  mot  ville;  ce  qui  restreindrait  le  sens  de  Tensemble  hiéro- 
glypbique  à  gouverneur  de  la  ville, 

T.  I  (4«  série}.  k^ 
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la  page  14  :  «Le  scribe  Kenhikhopeshef  oonsignaee  qa'il  (le 
malfaiteur)  a  fait  dans  le  temple  de  Piah.  n  (Plainte  contre 
Panéba.) 

IV 

L'instruction  de  toute  action  criminelle  soumise  à  Tautorité 
compétente  était  confiée  à  des  assesseurs  jurés»  désignés  par 

la  dénomination  offloielle  de  *8^  ^  ^  ^  ^  |  rotouau^  c'est- 
à-dire  vérifioateursi  et  c'était  sur  les  faits  par  eux  reconnus, 
constatés,  trouvés  (^^«nn  kem^  trouver),  que  les  magis- 
trats, après  examen  public,  établissaient  leur  sentence. 

La  décision  des  juges  était  spécifiée  par  le  mot  «A^  vi  )  1  ^^ 
smetî,  qui  signifie  :  constatation  judiciaire  légale,  à  qui  respect 
absolu  est  dû. 

Dans  Taction  civile,  le  fonctionnaire  que  les  textes  nous 
indiquent  comme  le  plus  couramment  chargé  des  missions 

judiciaires,  est  le  V-«:>r3tra  me7'-Ae^/?a^t,  l'intendant  de 

la  double  maison  d'argent,  c'est-à-dire  Tintendant  du  trésor 
royal. 

C'est  lui  qui  intervient  dans  les  questions  de  propriété  et 
dans  les  revendications  d'esclaves  et  de  domestiques. 

Esclaves  et  domestiques  constituaient,  en  effet,  en  £!gypte, 
un  corps  de  propriété  sut  generis^  propriété  qui  avait  ses 
registres  d'acquisition  et  de  mutation  religieusement  tenus 
par  les  magistrats  et  les  intéressés* 

Cet  enregistrement  administratif  et  obligatoire  était  indiqué 

par  le  mot  ^IXI^^^  *«Aa,  et  le  rôle  qui  recevait  les 
noms  des  esclaves  et  des  domestiques  ainsi  que  les  dési- 
gnations d'attributions  y  relatives,  était  le  ^^^\  ^•T  aouti. 

Les  ouvriers  étaient  également  immatriculés  et  il  semble 
qu'ils  fussent  alors  divisés  par  corporation,  au  moins  au 
temps  de  l'ancien  empire,  car  les  inscriptions  de  cette  époque 
parlent  de  p<=»  |jjt  ^--a^  sar  de  Tatelier,  chef  de  l'atelier. 

Un  corps  de  gendarmerie,  plus  spécialement  cbargé  de  la 
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police  des  nécropoles,  paraît  avoir  aussi  servi  d'auxiliaire  à 
la  justice. 

Ces  miliciens,  nommés  \^  i  \.  \\\  )^  j  mad;  aiou, éiaieni 
•commandés  par  un  général  qui,  quoique  souvent  en  rapport 
avec  les  tribunaux,  ne  parait  pas  cependant  avoir  rempli  de 
fonctions  judiciaires. 

Juges,  assesseurs  et  témoins^  tous  les  intervenants  à 
rinstruction  à  suivre  et  au  jugement  à  rendre  étaient  liés  à 
leur  devoir  de  conscience  et  aux  exigences  de  la  justice  par 
un  même  serment,  qui  porte,  dans  les  annales  judiciaires  de 
Tancienne  Egypte,  la  dénomination  caractéristique  de  :  Vie 
du  seigneur  royaL 

L'acte  de  prestation  de  ce  serment^  dans  toute  action  judi- 
ciaire, précédait  la  mise  en  mouvement  des  agents  de  la 
justice.  La  formalité  s'en  accomplissait  devant  une  déléga* 
tion  de  magistrats  exprès  constitués. 

Ce  serment  scellait  un  engagement  formel  et  toujours  irré-> 
misslble. 

£n  en  articulant  la  formule,  la  personne  qui  déclarait  s'y 
soumettre,  la  tête  placée  sous  le  bâton  du  magistrat  prési- 
dent, se  frappait  successivement  le  nez  et  les  oreilles,  Indi- 
quant par  iii  qu'elle  livrait  ses  oreilles,  son  nez  et  sa  tète  à 
l'action  vengeresse  du  roi,  en  cas  de  parjure. 

Nous  verrons  que  tout  cet  étalage  de  sévérités  en  perspec- 
tive  n'a  supprimé,  en  Egypte,  ni  le  parjure  ni  les  prévarica* 
tlons. 

11  a  été  de  jurisprudence  constante^  dans  Tancicnne 
Egypte,  que  le  châtiment  subi  efface  le  crime  en  expiation 
duquel  le  châtiment  a  été  infligé,  et  que,  subséquenunent,  le 
crime,  ainsi  racheté,  ne  doit  plus  être  reproché  au  coupable 
de  récidive. 

Mais  il  convient  de  noter  que  l'ablation  du  nez  et  des 
oreilles  restait  un  témoignage  indélébile  de  fautes  antérieu- 
rement punies. 
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L'instruction  des  affaires  criminelles  s'est  aidée,  dans 
l'ancienne  Egypte,  des  tortures  de  la  question. 

Les  tribunaux  égyptiens,  en  Fabsence  de  preuves  maté- 
rielles, ne  devaient  pas  rendre  de  sentence  de  culpabilité. 
Et,  en  Tabsence  de  preuves  matérielles  ou  du  corps  du  délit 
s'offrant  d'eux-mêmes,  c'était,  suivant  le  cas,  pour  obliger 
l'accusé  à  en  indiquer  ou  à  en  faire  connaître,  que  la  ques- 
tion devait  lui  être  appliquée  ;  le  simple  aveu  qu'il  eût  fait  de 
son  crime  n'eût  pas  suffi  à  la  conscience  des  juges. 

C'est  ainsi  que  nous  savons,  par  le  Papyrus  Abbott^  que, 
malgré  l'affirmation  des  rapports  de  police,  qui  établissent 
que  des  ouvriers  en  métaux  ont  profané  une  tombe  royale, 
ces  ouvriers  furent  déclarés  innocents,  parce  que,  vérifica- 
tion faite,  dans  la  tombe  prétendument  profanée,  il  n'y  fut 
trouvé  aucune  trace  de  violence  commise. 

La  fustigation,  la  bastonnade,  la  pression  des  pieds  et  des 
mains,  constituent  les  épreuves  de  la  question. 

L'accusé  pouvait  avoir  à  subir  ces  trois  épreuves  successi- 
vement ou  avoir  à  les  endurer  simultanément. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  le  Papyrus  Amhurst^ldi  mention  de 
la  pression  des  pieds  et  des  mains  subie  par  les  accusés  dont 
il  est  question  au  Papyrus,  indépendamment  de  la  fustiga- 
tion par  le  bâton. 

«  Les  accusés,  dit  le  Papyi^s  Amhursty  furent  mis  à  la 
question  de  la  fustigation  par  le  bâton  ;  on  leur  serra  les 
pieds  et  les  mains;  ils  persistèrent  dans  leurs  déclarations 
antérieures.  » 

VI 

Les  crimes  que  la  mort  seule  du  coupable  pouvaient  ex- 
pier, étaient  un  à  un  indiqués  et  énumérés  dans  les  huit 
livres  de  lois,  toujours  mis  sous  les  yeux  des  juges.  La  liste 
paraît  en  avoir  été  nombreuse,  et,  d'après   les   indications 
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que  fournit  Diodore  de  Sicile  \  nous  pouvons  constater  que, 
chez  les  Égyptiens,  la  qualification  de  crime  digne  de  mort 
s'étendait  de  l'assassinat  aux  fautes  qui  ne  sont  chez  nous 
que  des  contraventions  et  des  délits,  et  même  seulement  des 
péchés.  Le  mensonge  et  Tâpreté  au  gain  pouvaient  être 
punis  de  mort.  Le  silence  gardé  sur  un  complot  politique 
devait  l'être  et  l'était  souvent  sans  merci. 

Au  Papyrus  Judiciaire  de  Turin,  nous  relevons,  en  ce  sens, 
cinq  sentences  suivies  immédiatement  d'exécution. 

Voici  le  texte  de  l'une  de  ces  terribles  sentences  : 

«  Le  grand  criminel  Sam-Apet,  employé  au  gynécée, 
amené  pour  le  discours  qu'il  y  entendit  et  qu'il  cacha.  Il  a 
été  mis  en  présence  des  magistrats  du  lieu  du  jugement  ;  ils 
l'ont  trouvé  en  culpabilité  et  lui  firent  appliquer  son  châti- 
ment, n 

Cette  façon  libérale  d'appliquer  la  peine  de  mort  a  dû  sin- 
gulièrement faciliter  l'administration  des  prisons  en  Egypte, 
où    elles  ont  cependant   existé   sous   la  dénomination    de 

I  rr  1  \  J!L   alinu,   et  aussi  P^-«"\ZI!ICT3  snmu-tauij 

cachot. 

Dans  les  livres  de  lois  de  l'ancienne  Egypte,  les  défail- 
lances que  devait  punir  la  mort  sont  spécifiées  sous  le  titre  de  : 

J  ^  \  ^%  ^  A*"^  ^  ^  betu-n-mety  crimes  de  mort,  ou  en- 
core :  J-^^rtlUVMî^i'-^K"^  criraesgrands 
de  mort,  c'est-à-dire  :  crimes  ou  grands  crimes  qui  méritent 
la  mort. 

Le  libellé  de  la  sentence  de  mort  disait  toujours  que  le 
condamné  devait  mourir  lui-même,  dans  ses  membres,  c'est- 
à-dire  effectivement.  C'était  la  peine  dite  •  J  ^  ^^  khebu, 

supplice  par  le  billot,  le  supplice  suprême.  Le  mot  •  J  |[[^ 
kheb  signifie  lieu  d'exécution,  d'immolation. 

Le  mode  d'exécution  à  mort  était,  en  effet,  la  décapi- 
tation. 

>  Llv.  1, 1. 1. 
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Le  condamné,  les  bras  rassemblés  et  liés  par  derrière,  à  la 
hauteur  de  la  saignée,  posait  à  genoux  au  pied  du  'poteau 
d'exécution,  auquel  étaient  fixés  et  enroulés  les  liens  dont  il 
était  garrotté,  comme  nous  le  représente  Thiéroglyphe  du 
crime  :  ^  ou  jf^. 

Vil 

Sur  Téchelle  des  supplices,  après  la  peine  de  mort,  qui  en 
occupe  le  sommet,  vient  Tablation  du  nez  et  des  oreilles. 

Le  Papyrus  judiciaire  de  Turin  atteste  Tapplication  de  ce 
supplice,  et  la  mention  qui  en  est  faite  précède  la  liste  des 
suppliciés;  elle  est  consignée  en  ces  termes  : 

((  Hommes'qui  ont  subi  Tablation  du  nez  et  des  oreilles, 
pour  avoir  négligé  de  faire  de  valables  constatations  judi« 
claires.  » 

Il  s'agit  ici  de  juges  convaincus  de  négligences  dans  Tao* 
complissement  de  leurs  devoirs  de  magistrats  (procès  criminel 
à  propos  d*une  conspiration  de  palais). 

Le  supplice  de  Tablation  du  nez  et  des  oreilles  s'appliquait 
à  divers  ordres  de  méfaits  qualifiés  crimes,  entre  autres  à 
l'adultère,  et  Tusage  paraît  n'en  pas  avoir  été  ménagé;  mais 
le  châtiment  le  plus  libéralement  ordonné  était  la  flagellation 
et  la  bastonnade. 

C'était,  étendu  sur  une  sorte  do  chevalet  ou  de  table,  que, 
solidement  garrotté,  le  condamné  subissait  le  supplice  de 
l'ablation  du  nez  et  des  oreilles,  ou  recevait,  à  doses  diverses, 
la  flagellation  ou  la  bastonnade. 

Et,  à  en  croire  certaine  observation  consignée  au  Papyrus 
judiciaire  de  Turin^  il  semble  quo  ces  corrections  vengeresses 
et  d'ineffaçable  empreinte,  aient  eu  pour  complément,  au 
moins  temporaire,  une  œuvre  de  travail  forcé  dans  un  éta- 
blissement de  l'État,  œuvre  à  laquelle  devaient  satisfaire  les 
condamnés  pour  ùlrc  libérés  définitivement. 

Voici,  en  effet,  dans  son  entier,  la  mention  qui  précède  la 
liste  des  suppliciés  dont  nous  venons  de  parler  : 
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«  Hommes  qui  ont  subi  l'ablation  du  net  et  des  oreilles 
pour  avoir  négligé  de  faire  de  valables  constatations  Judi* 
claires.  Les  femmes  s'éloignèrent  ;  ils  allèrent  les  rejoindra 
où  elles  étaient  allées  et  ils  firent  une  maison  de  pierre,  là 
avec  elles  et  avec  Pias,  et  leurs  crimes  furent  effacés.  » 

C'est  ce  membre  de  pbrase  :  et  leurs  crimes  furent  effacés, 
qui  me  porte  à  croire  à  des  travaux  forcés,  complément  du 
châtiment  corporel,  car  nous  savons  que  le  châtiment  subi 
effaçait  les  crimes  qui  Tavaient  motivé. 

Le  Papyi'us  'Abbott  nous  donne  Toccasion  de  constater, 
dans  les  fastes  judiciaires  de  l'ancienne  Egypte  et  au  temps 
de  la  XX*  dynastie,  le  caractère  indépendant  des  tribunaux 
criminels  vis-à-vis  des  agents  supérieurs  des  services  admi- 
nistratifs. 

C'est  ainsi  qu'à  rencontre  d'un  rapport  du  chef  des  pré- 
posés à  la  garde  et  à  la  police  des  hypogées,  rapport  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  rapport  qui  concluait  à  la  culpabilité 
do  certains  ouvriers  employés  au  quartier  funéraire,  et  récla- 
mant contre  eux  la  peine  capitale,  le  tribunal  chargé  de 
juger,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  éclairé,  déclara 
mensonger  le  rapport  du  chef  des  préposés  à  la  garde  des 
hypogées    et    innocenta  les    ouvriers    par  lui   accusés   : 

^^•^.^-•Ill^J^j^^p^    «Il  a  menti  en  cela  »,  dit  la 

sentence  du  tribunal. 

Qu'a  valu  au  chef  des  préposés  à  la  garde  des  hypogées 
la  sévère  sentence  qui  infirme  son  rapport?  Il  ne  nous  est 
pas  possible  de  le  dire,  car  nous  ignorons  la  suite  donnée  à 
cette  affaire;  mais  nous  savons  que  les  délateurs,  convaincus 
de  fausseté  dans  leurs  accusations,  pouvaient  être  punis  de 
la  peine  que  leur  accusation  mensongère  avait  fait  encourir 
aux  personnes  par  eux  faussement  accusées. 

VIII 

La  magie  a  été  cultivée,  chez  les  anciens  Égyptiens,  à  titre 
de  science  exacte. 
La  pratique  en  était  dévolue  et  réservée  &  un  collège  de 
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prêtres  versés  dans  Tétude  des  combinaisons  multipliées  à 
Taide  desquelles  ils  tiraient,  de  Tassociation  imprévue  de 
mots  et  de  sentences,  des  pronostics  d'avenir  toujours  assez 
souples,  dans  leur  expression,  pour  parer  à  toutes  les  exi- 
gences accidentelles. 

Les  livres  de  magie  et  leurs  accessoires  ne  devaient  exister 
et  se  trouver  que  dans  la  bibliothèque  du  Pharaon,  et  c'était 
là  seulement  que  pouvaient  les  interroger  et  les  faire  parler 
les  docteurs  es  sciences  occultes. 

C'était  un  crime  —  un  crime  grand  de  mort  —  de  la  part 
de  tout  autre  personnage,  de  posséder  et  d'interpréter  ces 
livres  terribles. 

Le  Papyrus  Harris^  dont  Ghabas  a  fait  l'interprétation, 
paraît  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque  des  sciences  oo* 
cultes,  aux  temps  pharaoniques. 

Les  Papyrus  Lee  et  RoUin^  qui  relèvent  du  Papyrus  judi- 
ciaire de  Turin  et  se  complètent  mutuellement,  sont,  dans 
leur  ensemble,  un  rapport  dénonçant  un  crime  d'usurpation 
des  livres  magiques,  à  raison  de  l'étude  intentionnelle  qui 
en  fut  faite  et  de  l'usage  criminel  qui  s'ensuivit  :  «  Un  inten- 
dant des  troupeaux,  nommé  Penhaïben,  s  était  dit,  ainsi 
que  l'annonce  le  rapport  :Puissé-je  avoir  un  livre  qui  me 
donne  un  pouvoir  redoutable  I  » 

II  se  procura  par  intrigue  et  corruption  un  livre  de  for- 
mules magiques  appartenant  à  la  bibliothèque  du  roi  — 
RamsèsII,  Sésostris— le  dieu  grand,  son  royal  maître;  à  l'aide 
des  formules  empruntées  au  livre  qu'il  s'était  fait  remettre  et 
de  figurines  en  cire,  il  fascina  les  gardes  du  palais  du  roi, 
et,  pénétrant  jusque  dans  les  parties  réservées  des  apparte- 
ments royaux,  il  y  surprit  des  conversations,  dont  il  rapporta 
les  sujets  et  l'importance  à  l'extérieur. 

Il  fut  jugé,  pour  le  fait  de  l'emploi  de  la  magie,  ainsi  que 
ses  complices.  «  En  conséquence,  dit  le  rapport,  il  lui  fut 
appliqué  le  châtiment  grand  de  mort»,  châtiment  que  les 
divines  écritures  disent  devoir  être  appliqué  en  ce  cas. 

Deux  de  ses  complices  subirent  le  même  sort. 
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IX 

Le  chapitre  CXXV  du  Livre  des  morts  condamne  les  malé- 
fices prononcés  contre  le  roi  et  défend  de  jurer  au  nom  de  la 
divinité. 

Tout  agent  ou  officier  public,  en  Egypte,  avait  le  devoir  de 
faire  respecter  ces  prescriptions  sacrées  ;  il  devait  dénoncer 
le  sacrilège  et  faire  connaître  le  coupable. 

Nous  trouvons  la  constatation  de  ce  crime  du  sacrilège 
abus  de  Tadjuration  au  nom  de  la  divinité  et  du  roi,  consi- 
gnée sur  le  carnet  d*un  surveillant  des  travaux  publics. 

Voici  les  termes  de  cette  constatation  : 

«Le  manouvrier  Mésou,  fils  d'Aanaktou,  a  dit  :  Sainteté 
d*Ammon  !  Prospérité  du  souverain,  vie,  santé,  force  !  dont 
la  grandeur  des  esprits  tue  ! 

«  J'ai  déjà  porté  l'affaire  au  supérieur,  aujourd'hui  môme, 
ajoutant  que  le  manouvrier  Mésou  s*est  livré  au  repos  et  que 
ses  compagnons  me  l'ont  dit.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
ferai  châtier  pour  son  jugement  parle  nom  du  Pharaon.  » 

Nous  ignorons  la  suite  que  reçut  cette  dénonciation  ;  aucun 
écrit  ne  nous  Ta  encore  fait  connaître  ;  mais,  au  moins,  ce 
rapport  est  un  témoignage  qui  affirme  que,  dans  VEgypte 
pharaonique,  la  paresse  et  les  jurements,  au  nom  de  la  divi- 
nité et  du  roi  constituaient  des  fautes  graves  qu'il  pouvait 
être  dangereux  de  commettre. 

La  paresse  n'entraînait  pas  la  peine  capitale  ;  mais,  dans 
l'atelier  comme  aux  bureaux  des  scribes,  elle  était  sans  mé- 
nagement l'objet  de  vertes  semonces;  et  voici,  par  exemple, 
en  quels  termes  le  scribe  Mahou,  de  l'atelier  royal,  reproche 
son  inconduite  et  sa  paresse  au  scribe  Pinem  : 

«  Le  scribe  Mahou,  de  l'atelier  royal,  dit  au  scribe  Pinem  : 
On  t'apporte  cet  écrit  de  correspondance  ;  ne  sois  pas  un 
homme  sans  cœur,  n'ayant  pas  de  discipline.  Couché,  on 
t'examine;  éveillé,  on  te  trace  de  la  besogne,  et  tu  n'obéis 
pas  aux  recommandations.  Cœur  dégoûté  !  tu  fais  seulement 
à  ta  volonté.  Le  chameau  vient  de  Gouch  (Ethiopie),  et  il 
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obéit  à  la  voix;  on  dresse  le  lion,  on  dompte  le  cheval.  Ex- 
cepté  toi  seul  I  On  ne  connaît  pas  ton  pareil  parmi  les 
hommes  ;  lache-le  !  » 

Dam  les  rapports  du  maître  à  TécoUer,  le  paresseux  n'était 
pas  mieux  traité  que  l'ouvrier  indolent.  Le  maître  avait,  à 
l'adresse  de  ses  auditeurs  négligents,  des  merouriales  qui 
sbntent  le  bâton.  «  0  scribe!  dit  Tun  d*eux  en  formulant  ses 
conseils,  point  de  paresse,  ou  tu  seras  battu  vertement... 
Que  ton  bras  soit  toujours  penché  sur  les  lettres  ;  ne  prends 
pas  un  jour  de  repos,  sinon  on  te  battra.  Il  y  a  un  dos  chez 
le  jeune  homme,  il  écoute  quand  il  est  fi*appél  Écoute  bien 
ce  qu'on  te  dit,  tu  y  trouveras  ton  profit.  On  apprend  à  dan- 
ser aux  chèvres,  on  dompte  les  chevaux,  on  enseigne  à  ni- 
cher aux  pigeons,  à  voler  à  l'épervier...  » 

Cette  rhétorique  pédagogique  semble  avoir  été  d'nsage 
courant  en  Egypte.  Dans  un  traité  de  morale,  j'en  retrouve 
l'expression  à  peu  près  identique.  C'est  toujours  un  maître 
qui  parle  à  son  élève  :  «  Tu  es  pour  moi  comme  un  âne 
qu'on  bâtonne  vertement  chaque  jour;  tu  es  pour  moi 
comme  un  nègre  slupide  qu'on  amène  en  tribut.  On  fait  ni- 
cher le  vautour  ;  on  apprend  à  voler  à  l'épervlor.  Je  ferai 
un  homme  de  toi,  méchant  garçon;  sacho-Ie  bien  !  » 

Les  conseils  aigus,  les  menaces  brutales,  les  corrections 
corporelles,  sévères  jusqu'à  la  mort,  semblent  donc  avoir  été 
par  excellence,  dans  l'Egypte  des  époques  pharaoniques,  le 
procédé  le  plus  généralement  employé  par  les  magistrats  et 
les  magisters  pour  diriger  la  conscience  publique  et  façonner 
la  jeunesse;  au  moins,  jusqu'à  présent,  n'avons-nous  ren- 
contré dans  les  papyrus  que  les  tombes  et  les  sables  nous 
ont  restitués,  aucun  indice  qui  nous  fasse  supposer  que 
l'aspiration  au  bien  ait  été  préconisée  dans  des  conférences 
journalières,  nomme  lo  premier  et  le  plus  légitime  effort  de 
l'intelligence  et  du  C(ï3ur. 

C'est,  en  effet,  à  dos  écoliers  qui,  bientôt,  entreront  dans 
la  carrière  des  charges  publiques,  que  s'adressent  les  menaces 
du  bâton  que  nous  avons  consignées  ici. 
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Il  nous  est  sans  doute  revenu  de  TÉgypte  des  temps  an<« 
tiques  des  livres  de  morale,  comme  les  Maximes  du  scribe 
Ant  et  d'autres  encore  ;  mais  ces  livres  ne  servirent  que  dans 
Tintimité  de  quelques  familles,  et  nous  ne  voyons  nulle  part 
qu'il  en  ait  6té  fait  publiquement  Texposé  suivi  de  commen- 
taires k  Tusage  de  toutes  les  classes  de  la  société  égyptienne, 

X 

Nous  savons  qu'au  civil  le  juge  édictait  sa  sentence  sur 
mémoires,  chacune  des  parties  fournissant  par  écrit  ses 
raisons,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant.  Il  est  donc 
assez  peu  probable  qu'il  ait  existé  en  Egypte  des  convents 
où  prenaient  place,  régulièrement  convoqués,  juges  et  justi- 
ciables; défait,  il  ne  s'est  encore  rencontré  aucune  indication 
capable  de  nous  induire  à  supposer  l'existence  de  pareille 
institution. 

Nous  sommes  mieux  informés  à  propos  des  tribunaux  cri- 
minels. Nous  lisons  au  Papyrus  Abbott  t 

«  L'an  16  d'Athyr,  le  vingt  et  unième  jour,  ce  jour-là,  aux 
grandes  assises  de  la  ville,  près  des  deux  stèles  d'Ammon,  à 
l'entrée  de  la  terrasse  d'Ammon,  à  la  porte  de  l'adoration  des 
Rekhis. 

«  Magistrats  qui  furent  siégeant  aux  grandes  assises  de  la 
ville,  ce  jour-là.  » 

Suit  la  liste  nominative  des  dix  magistrats  qui  connurent 
du  procès  dont  s'occupe  le  papyrus,  après  quoi  vient  cette 
mention  : 

«  Alors  le  pollarque-gouverneur  (président)  Shaemab  fit 
amener  l'ouvrier  en  métaux  Pekhar,  flls  de  Khari  ; 

«  L'ouvrier  en  métaux  Djari,  flls  de  Shaemapou  ; 

((  L'ouvrier  en  métaux  Pikamen,  fils  de  Djari,  du  temple 
d'Ouser-ma-ra-meri-amen  (Ramsès  III)  qui  est  sous  l'auto- 
rité du  premier  prophète  d'Ammon,  » 

Et,  en  présence  des  accusés,  le  président  fait  aux  ma- 
gistrats, ses  collègues,  un  rapport  de  l'affaire. 

Le  tribunal  délibère  ;  les  accusés  sont  acquittés.  Le  même 
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jour,  ils  ont  leur  sauf-conduit,  reçoivent  une  feuille  d'attache- 
ment et  sont  embrigadés  dans  Tatelier  du  scribe  du  gouver- 
neur. 

De  cet  exposé,  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  concis,  il 
résulte  clairement  :  qu'en  Egypte  et  aux  temps  pharaoniques 
la  justice  criminelle  s'exerçait,  au  nom  du  roi,  par  des  ma- 
gistrats qui,  assemblés  à  cet  effet  dans  le  voisinage  immédiat 
d'un  temple,  délibéraient  publiquement,  l'accusé  ou  les 
accusés  présents. 

Au  Papyrus  Abbott,  en  effet,  le  lieu  où  doit  siéger  l'assem- 
blée des  magistrats  est  exactement  spécifié  ;  c'est  près  des 

stèles  ^  \  M  ™  ubuiu,  de  l'aménophium  de  la  terrasse, 
\  J  ^  ^   oubou,  à  la  porte  de  l'adoration   des  Rekhis, 

^  \W  ^ù^  J  i  ^^^^^^^*  Qk'e^l  donc  au  moins  publique- 
ment et  au  grand  jour,  sinon  en  public,  comme  nous  l'en- 
tendons, le  peuple  au  prétoire,  que  se  tenaient  les  audiences. 
Quant  aux  magistrats,  il  est  expressément  indiqué  qu'ils 

sont  réunis  pour  «  les  grandes  assises  de  la  ville  »,  V  ^\l 

Ces  assises  étaient-elles,  dans  l'Egypte  ancienne,  l'expres- 
sion d'une  institution,  dont  le  fonctionnement  avait  son 
retour  périodique  à  Tinlention  de  la  justice  criminelle,  ou 
bien,  ne  devaient-elles  se  tenir  qu'accidentellement,  sur 
l'ordre  exprès  du  Pharaon? 

Les  termes  indéterminés  de  :  «  grandes  assises  de  la  ville  » 
semblent  bien  indiquer  une  institution  acquise  et  dont  le 
fonctionnement  est  connu  ;  mais  tandis  que  l'expression  du 
Papyrus  Abbott  se  prête  tout  naturellement  à  cette  inter- 
prétation, le  préambule  du  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  en 
faisant  intervenir  personnellement  le  Pharaon  dans  l'instal- 
lation du  tribunal  criminel,  dont  il  désigne  normalement  les 
membres,  nous  donne  à  croire  qu'il  s'agit  là,  de  fait,  d'une 
cour  de  justice  exceptionnelle. 

La  diversité  des  époques  et  aussi  la  diversité  des  faits  à 


BBAUREGARD.  —  LA  JUSTICE  DANS  l'aNGIBNNE  EGYPTE.      733 

examiner  et  à  juger  peuvent  bien  être  toute  la  raison^ des 
divergences  que  nous  remarquons  dans  l'expression  inau 
gurale  des  tribunaux  dont  le  mode  d'installation  nous  occupe; 
mais  cette  divergence  est  un  fait  et  nous  devons  en  tenir 
compte. 

Aussi,  en  Tabsence,  sur  ce  point,  d'un  texte  formel,  unique 
et  constant  au  moins  dans  son  intention,  nous  ne  pouvons 
affirmer  ni  la  périodicité  officielle  des  grandes  assises  cri- 
minelles, ni  seulement  leur  fonctionnement  purement  acci- 
dentel. 

Encore  une  remarque  à  propos  du  procès  dont  nous  parle 
le  Papyrus  Abbott. 

Le  tribunal  qui  va  connaître  de  ce  procès  vient  siéger  à 
cet  etfet  le  dix-huitième  jour  d'Athyr  de  l'an  16  du  règne  de 
Ramsès  IX.  Dès  le  dix-neuvième,  une  contre-enquête  est 
faite  par  une  commission  rogatoire  prise  dans  son  sein  ;  le 
vingtième^  cette  commission  fait  son  rapport  et  le  vingt  et 
unième,  le  tribunal  rend  sa  sentence. 

Quatre  jours  ont  suffi  1  Et  au  pays  des  Pharaons  n'existaient 
alors  ni  chemins  de  fer,  ni  télégraphe^  ni  téléphone. 

Mais  dans  ce  temps  et  dans  ce  pays-là,  le  bourreau,  au 
nom  de  la  loi,  coupait  le  nez  et  les  oreilles  aux  juges  qui 
négligeaient  les  devoirs  de  leur  charge,  et  Ton  ne  connaissait 
ni  avoués  ni  avocats. 

XI 
Notre  La  Fontaine  a  dit  : 

Suivant  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  vous  feront  biano  ou  noir. 

C'est  là,  et  point  à  Thonneur  de  notre  civilisation  moderne, 
un  écho  de  quatre  mille  ans.  11  nous  vient  de  TÉgypte  des 
temps  anciens,  de  l'Egypte  qui  fut,  au  témoignage  de  Saint- 
Ëtienne,  le  pays  de  la  sagesse  ^ 

Au  Papyrus  Anastasi  11  on  lit,  en  eff'et,  le  texte  d'une  in- 

>  BUbU^  actes  VII,  verset  22. 
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vocation  adressée  à  Ammon,  qui  est  là  sollicité  de  donner  sa 
proteclion  à  un  pauvre  diable  qui  a  le  tort  grave  alors  comme 
aujourd'hui  de  réclamer  justice  contre  de  puissants  adver* 
saires. 

J'emprunte  à  Chabas  le  texte  traduit  de  cette  lamentable 
prière  :  «  0  Ammon  !  prête  Toreille  à  celui  qui  est  seul  dans 
le  tribunal,  à  celui  qui  est  misérable  et  dont  Tadversaire  est 
opulent,  à  celui  que  la  justice  opprime,  ainsi  que  l'argent 
et  Tor  des  scribes  de  la  comptabilité,  et  les  vêtements  des 
corrupteurs. 

(f  Lorsque  Ammon  consent  à  être  le  directeur  d'un  homme, 
cet  homme  réussit  à  sortir  de  la  misère  ;  le  misérable  trouve 
protection  dans  la  justice,  le  misérable  devient  véritablement 
puissant. 

«  Le  chef^  savant  lui-même,  invoque  la  grâce  d'Ammon 
qui  est  un  gouvernail  excellent. 

«  C'est  toi  1  ô  Ammon,  qui  donnes  du  pain  à  qui  en  manque 
et  qui  fait  vivre  les  serviteurs  de  ta  demeure.  » 

Et  comme  pour  affirmer  l'existence,  dans  tous  les  temps 
égyptiens,  de  la  plaie,  toujours  béante^  déjuges  sans  droite 
conscience,  nous  relevons,  au  Grand  Papyrus  hiéi^alique  de 
Bologne,  une  autre  édition  de  la  prière  qui  précède.  En  voici 
le  texte  : 

«  0  Ammon-Ra  I  toi  qui  le  premier  as  régné,  Dieu  de  la 
première  fois,  protecteur  du  misérable  ;  toi  qui  ne  te  laisses 
pas  prendre  par  les  présents  des  coupables  ;  toi  qui  ne  parles 
pas  à  qui  fait  incliner  la  justice  ;  toi  qui,  pour  juger,  ne 
t'arrêtes  pas  aux  promesses  î  Ammon-Ra!  il  lit  jusqu'au  fond 
du  cœur.  Il  désigne  le  coupable  pour  le  feu  et  met  le  juste  à 
sa  droite  I  » 

Et  il  est  bien  remarquable,  cet  écho  de  quatre  mille  ans, 
qui  parle  comme  nous  le  ferions  nous-mêmes  des  juges  à 
conscience  fade,  et  qui  préconise  un  Dieu,  juge  équitable,  en 
termes  exactement  évangéliques. 

A  cause  du  double  intérêt  qu'elle  peut  avoir  pour  nous 
et  afin  d'en  mieux  affirmer  l'origine,  je  transcris  ici,  en 
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hiéroglyphes,  la  phrase  terminale  de  cette  dernière  prière. 
La  voici  telle  que  la  donne  Ghabas,  d'après  le  texte  original 
hiératique  : 

Il  désigne    le  méchant  ;        lui  est  pour  le  feu, 

le  juste        pour  la  droite. 

J'ajoute  la  date  :  _^^_ 

Ce  qui  signifie  î  l'an  8  d'Athyr,  29,  sous  la  majesté  du 
roi  des  deux  mondes  Baïenra-Mériamen  V.  S.  P. 

Ce  qui  donne  à  cette  intéressante  prière  la  date  de  Tan  8 
d'Athyr,  le  29  du  règne  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  haute  et  de 
la  basse  Egypte,  Baïenra-Mériamen,  qui  est  Ménéphtal",  fils  et 
successeur  de  Ramsès  II  (Sésostris),  de  la  XIX*  dynastie,  en- 
viron 1  500  ans  avant  notre  ère. 

XII 

L'Egypte  pharaonique  qui  a  connu  des  juges  prévaricateurs 
a  connu  aussi  des  ouvriers  grévistes. 

Mais  il  convient  de  dire  qu'en  Egypte  les  ouvriers  étaient 
embrigadés,  et  que  le  salaire  qui  leur  était  alloué,  leur  était 
servi  en  denrées  alimentaires  dont  ils  vivaient  et  faisaient 
vivre  leur  famille. 

Le  carnet  d'un  surveillant,  qui  nous  dénonce  des  grèves, 
nous  en  fait  connaître  les  causes. 

Il  arriva  par  une  circonstance  qui  ne  nous  est  pas  révélée 
que  les  vivres  dus  aux  ouvriers  ne  leur  furent  pas  distribués. 
Une  grève  s'ensuivit  qui  cessa  aussitôt  que  satisfaction  eut 
été  donnée  aux  ouvriers. 

L'étude  de  la  population  oriminelle  qui  grouille  dans  les 
procès,  dont  noua  avons  parlé,  sera  l'objet  d'une  prochaine 
communication. 
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L'Anthropologie  mu  eonaell  de  roTiolon;  méthode  à  iialvre4 
Son  application  A  l'étude  des  populations  des  C4tea«du« 
Nord; 

PAR  LE  DOCTEUR   R.    C0LLI6N0N. 

Les  résultats  acquis  dans  ces  dernières  années  ont  abso- 
lument renouvelé  nos  connaissances  sur  Tensemble  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  au  grand  problème  des  origines  de  la 
population  française. 

Ce  sont  toutefois  les  recherches  combinées  des  archéolo- 
gues et  des  anthropologistes  qui  ont  marqué  le  plus  profon- 
dément la  voie  nouvelle,  en  nous  restituant,  au  delà  des 
premiers  linéaments  de  l'histoire,  une  longue  série  d'ancê- 
tres oubliés,  et  en  rappelant  à  la  lumière  leur  civilisation 
évanouie. 

Nous  avons  appris,  en  outre,  que  pour  avoir  disparu  po- 
litiquement de  la  face  du  monde,  ces  peuples,  dont  les  noms 
eux-mêmes  n'existent  plus,  n'ont  cependant  pas  succombé 
sous  les  coups  de  leurs  heureux  vainqueurs.  Dans  notre 
pays,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  reste  du  monde,  on  re- 
trouve leurs  descendants  vivant  encore  de  nos  jours,  sans 
grande  modification  de  leur  type  physique  primitif,  vrais 
îlots  témoins,  au  milieu  des  arrière-neveux  des  populations 
qui  les  avaient  asservis  aux  temps  antéhistoriques.  La  plus 
noble  tâche  que  l'anthropologie  française  puisse  se  donner 
est  donc  de  rechercher  ce  que  sont  devenues  toutes  les 
races  aujourd'hui  confondues  sous  le  nom  de  Français,  d'en 
fixer  exactement  les  caractères  physiques,  et  de  dresser  s'il 
se  peut  la  carte  de  répartition  et  les  points  de  survivance  de 
chacune  d'entre  elles. 

C'est  même,  ajouterons-nous,  un  travail  qui  demande  à  ne 
pas  être  différé.  La  facilité  des  communications,  qui  est  la 
caractéristique  de  notre  époque,  tend  déjà  et  tendra  de  plus 
en  plus  à  provoquer  des  croisements,  et  les  temps  sont  pro- 
ches où  leur  multiplicité  rendra  extrêmement  difficile,  sinon 
impossible,  la  recherche  des  types  primitifs. 
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Mener  cette  œuvre  à  bonne  fin  serait  au-dessus  des  res- 
sources d'un  simple  particulier.  Il  y  a  pour  lui  impossibilité 
matérielle  à  visiter,  canton  par  canton,  la  France  entière. 
L'initiative  de  recherches  d'ensemble  sur  ce  sujet  si  impor- 
tant pour  la  science  et  si  national  au  sens  le  plus  absolu  de 
ce  mot,  ne  peut  donc  venir  que  de  l'Etat,  ou  du  moins  seul 
il  a  les  moyens  de  les  provoquer  et  de  les  mener  à  bonne 
fin. 

Tous  les  ans,  les  conseils  de  revision  parcourent  un  à  un 
les  deux  mille  huit  cent  soixante-cinq  cantons  de  France. 
Dans  chacun  d'entre  eux,  ils  examinent  au  moins  une  cen- 
taine de  jeunes  gens.  Il  serait  possible,  croyons-nous,  d'uti- 
liser cette  occasion  en  adressant  pendant  quelques  années 
à  ces  commissions^  un  programme  de  recherches  anthropolo- 
giques comprenant,  sous  une  forme  aussi  simplifiée  que 
possible,  l'ensemble  des  caractères  essentiels  à  la  détermina- 
tions des  races. 

Les  médecins  qui  assistent  les  conseils  seraient  naturelle- 
ment indiqués  de  préférence  pour  recueillir  ces  documents, 
et  je  ne  doute  pas  qu'en  faisant  appel  à  leur  dévouement 
toujours  assuré  lorsqu'il  s'agit  de  faire  progresser  la  science, 
on  ne  puisse  obtenir  les  résultats  les  plus  considérables. 

Peut-être  obj cetera- ton  qu'au  conseil  de  revision  le  rôle 
du  médecin  est  déjà  très  chargé,  et  que  le  temps  même  lui 
ferait  défaut,  quelle  que  fût  sa  bonne  volonté,  pour  mener  à 
bien  cette  entreprise.  Nous  espérons  prouver  qu'il  n'en  est 
rien,  en  prenant  pour  exemple  les  recherches  personnelles 
que  nous  avons  pu  faire  en  1889  dans  les  Côtes-du-Nord,  pen- 
dant notre  tournée  de  revision. 

Voyons  d'abord  de  combien  de  temps  il  est  possible  au 
médecin  de  disposer  en  faveur  de  telles  recherches. 

On  sait  quelle  est  la  composition  des  conseils.  Laissant  de 
côté  les  fonctionnaires  civils,  quatre  membres  de  l'armée  en 
suivent  les  opérations,  à  savoir  :  un  officier  général,  un  sous- 
intendant,  le  commandant  de  recrutement  et  le  médecin  mili- 
taire. Les  troispremiersopèrent  dans  l'étendue  de  lasubdivisioa 
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territoriale,  c'est-à-dire  dans  une  circonscription  purement 
militaire  et  qui  parfois  peut  empiéter  sur  plusieurs  départe- 
ments. Seul  le  médecin  visite  le  département  entier.  En  gé«- 
néral,  ces  quatre  officiers  voyagent  ensemble,  notamment 
lorsqu'il  faut  prendre  des  voitures  pour  faire  la  tournée.  Us 
doivent  arriver  au  chef-lieu  de  canton  une  demi-heure  avant 
Touverture  de  la  séance  proprement  dite^  afin  de  permettre 
au  commandant  de  recrutement  de  faire  Tappel  des  jeunes 
gens  dispensés  et  ajournés  des  classes  précédentes. 

Il  s'ensuit  que  le  médecin  peut  utiliser  cette  demi-heure 
à  recueillir  des  documents  anthropologiques.  La  majeure  par- 
tie des  conscrits  est  déjà  arrivée,  et  rien  n'est  plus  facile 
que  d'en  faire  réunir  un  nombre  convenable  dans  une  des 
salles  de  la  maine  ou  de  l'école,  par  exemple  dans  celle  où 
doivent  se  déshabiller  les  jeunes  gens.  Un  des  gendarmes 
présents  ou  toute  autre  personne  de  bonne  volonté  pourra 
servir  de  secrétaire  et  inscrire  au  fur  et  à  mesure  les  men* 
surations  efTectuées.  Enfin,  au  cas  où,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre^  il  serait  impossible  d'examiner  à  ce  moment 
le  nombre  de  sujets  strictement  nécessaire,  c'est-à-dire  vingt, 
le  médecin  pourrait  encore,  sans  retarder  ses  collègues,  com* 
pléter  ses  séries  immédiatement  après  la  Un  des  opérations 
et  pendant  qu'en  Un  de  séance  le  conseil  collationne  ses 
décisions. 

Voilà  strictement  quel  est  le  temps  dont  on  peut  disposer. 
Avant,  les  conscrits  ne  sont  pas  encore  réunis;  après,  Us  sont 
partis.  D'ailleurs,  le  conseil  lui-même  est  souvent  pressé, 
soit  par  l'heure  des  trains,  soit  par  la  nécessité  de  gagner  le 
jour  même  un  autre  chef-lieu  de  canton.  11  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  davantage. 

Il  importe  donc  d'être  bien  fixé  sur  ce  qu'il  serait  indis- 
pensable d'obtenir,  et  d'agir  en  conséquence. 

Eln  anthropologie,  en  ce  qui  concerne  le  vivant  et  lors- 
qu'on se  propose  l'étude  d'un  groupe  de  races  aussi  voisi- 
nes les  unes  des  autres  que  le  sont  les  races  européennes^ 
quatre  caractères  principaux  dominent  la  scène  ;  c«  sont  ta 
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taille,  l'indice  céphalique,  l^indice  nasal  et  enfin  la  couleur 
des  cheveux  et  des  yeux.  Deux  d'entre  eux  devront  être  oIh 
tenus  sur  Tensemble  de  la  classe  examinée  :  la  couleur  et  la 
taille  ;  pour  les  deux  autres,  la  «  série  suffisante  »  de  Brooa, 
c'est-à-dire  vingt  sujets,  sera  seule  nécessaire,  à  condition, 
bien  entendu,  de  ne  faire  parmi  les  conscrits  aucun  choix 
préalable,  et  de  prendre  les  vingt  premiers  venus  de  bonne 
volonté  *. 

Ceci  posé,  comment  faut-il  opérer?  Aussitôt  qu'on  arrive 
au  chef-lieu  de  canton,  on  fait  rassembler  vingt  jeunes  gens; 
on  mesure  sur  chacun  d'entre  eux  les  deux  diamètres  antéro* 
postérieur  maximum  et  transversal  maximum  du  crâne 
pour  obtenir  l'indice  céphalique,  les  deux  longueurs  élémen- 
taires du  nez,  hauteur  maximum  et  largeur  aux  ailes,  pour 
calculer  l'indice  nasal,  enfin  on  note  très  minutieusement  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux  *. 

Lorsque  le  conseil  est  en  séance,  on  fait  mesurer  totts  les 
jeunes  gens  de  la  classe,  et  ceux-là  seuls,  à  l'exception  tonte-* 
fois  des  sujets  bossus  ou  rachitiques,  c'est-à-dire  des  cas  où 
l'exiguïté  de  la  taille  est  due  à  une  cause  pathologique.  Les 
exemples,  soit  pour  infirmités,  soit  pour  défaut  de  taille,  et 
quelle  que  soit  leur  petitesse,  pourvu  qu'ils  soient  bien  con*» 
formés,  doivent  être  mesurés  aussi  exactement  que  les  bons 
pour  le  service.  Dans  les  Gôtes-du-Nord,  le  contingent  de  1889 
comprenait  trois  sujets  hauts  de  i*>,40  seulement,  et  douze 
d'une  taille  inférieure  à  i">,45,  physiquement  des  enfants 
de  treize  ans  ;  arrêts  de  développement,  mais  non  pas  cas 
pathologiques. 

Aux  termes  du  règlement,  le  sergent  de  recrutement  doit 

1  L'indice  nasal  se  mesure  très  vile;  on  pourrait  essayer  d'atteindre  le 
chifTrc  de  40  et  même  de  50.  Cette  mesure  est  sujette  à  des  variations  indi- 
viduelles d'une  amplitude  considérable  qu'il  importe  de  neutraliser  autant 
que  possible  en  maltipliant  les  observations. 

<  Celte  précaution  est  néceseaire  pour  donner  une  idée  da  métisaage, 
si  clairement  indiqué  par  les  mélanges  de  couleur  de  lUris.  En  outre, 
on  peut  de  la  sorte  voir  dans  la  suite  comment  s'associent  respectivement 
les  trois  caractères. 
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inscrire  sur  ses  registres  les  tailles  de  tous  les  sujets  reconnus 
bons  pour  le  service  ;  il  peut  donc  sans  difficulté  prendre 
également  note  des  autres.  Après  la  séance,  il  est  facile  de 
faire  un  relevé  général  des  tailles  mesurées  dans  le  canton, 
et,  dans  la  suite,  de  le  compléter  en  y  ajoutant  celles  des 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  été  examinés  dans  d'autres 
départements,  et  qui  toutes  sont  centralisées  au  bureau  de 
recrutement  de  la  subdivision  territoriale  correspondante. 

Nous  aurons  donc  de  la  sorte  obtenu  des  renseignements 
sur  trois  points.  Restera,  comme  nous  l'avons  dit,  à  com- 
pléter la  statistique  de  la  couleur,  dont  nous  n'avons  encore 
eu  qu'un  aperçu  très  superficiel  par  l'examen  déjà  fait  de 
nos  vingt  premiers  sujets. 

Pour  la  relever  sur  Tensemble  de  la  classe,  on  peut  em- 
ployer un  artifice  très  simple,  et  qui,  en  outre,  permettra 
de  se  procurer  simultanément  une  et  même  deux  autres 
sortes  de  documents  qui,  pour  être  moins  essentiels  que  les 
précédents,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  un  grand  intérêt. 

Nous  voulons  parler  :  1®  de  la  forme  générale  de  la  face 
qui  peut  être,  comme  chez  les  Celtes,  ronde,  c'est-à-dire 
basse  et  large,  ou,  comme  dans  les  races  blondes  ou  médi- 
terranéennes, longue  et  étroite  ;  2°  de  la  courbure  du  nez 
(autre  caractère  ethnique  important),  qui  peut  affecter  Tune 
des  trois  formes  primordiales  suivantes  :  convexe  (nez  aqui- 
lin  ou  busqué),  droite,  ou  concave  (nez  retroussé). 

£n  ce  cas,  il  ne  s'agit  plus,  comme  précédemment  pour  l'in- 
dice nasal  ou  pourl'indice  céphalique  de  mesures  individuelles 
précises;  la  constatation  pure  et  simple  de  chaque  caractère, 
facile  à  faire  d'un  coup  d  œil,  suffit. 

On  emploie  à  cet  effet,  pour  chaque  canton,  une  carie  de 
visite,  que  l'on  divise  au  préalable,  par  quatre  traits  de 
plume,  en  neuf  compartiments  différents,  comme  ci-dessous, 
suivant  la  méthode  employée  par  M.  Beddoe  pour  ses  sta- 
tistiques de  couleur  des  yeux  et  des  cheveux. 
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DÉSIGNATION. 

FACE  LARGE. 

FACE 

INTKRMiDIAIRC. 

FACE  LONGUE. 

Brun.  A 

•   •    • 

Nez  retroussée 

jMoyen 

•    • 

j 

1  Blond 

•    •    •     • 

Brun 

•   • 

Nez  droit.... 4 

Moven 

Blond  .... 

C  .. 

•   •   • 

tf 

Brun 

•  *  •   « 

Nez  busqué.. < 

Moyen 

Blond  .. 

• 

B  ....... 

Sur  un  des  bords,  on  inscrit  en  tête  de  colonne  les  men- 
tions qui  concernent  la  forme  de  la  face  (large,  longue  ou 
intermédiaire)  ;  sur  l'autre  bord,  les  trois  mentions  qui  se 
rapportent  à  la  forme  du  nez  (convexe,  droit  ou  concave)  ; 
enfin  on  subdivise  chacune  des  trois  dernières  colonnes  ob- 
tenues en  trois  petites  colonnes  secondaires  correspondant 
à  la  couleur  des  cheveux,  bruns  et  noirs  réunis  d'une  part, 
puis  blonds  et  roux,  et  enfln  intermédiaires,  c'est-à-dire 
châtains  plus  ou  moins  foncés. 

A  l'aide  d'une  forte  épingle,  on  pointe  chaque  sujet  dans 
la  petite  case  où  le  range  l'ensemble  des  trois  caractères 
étudiés. 

Rien  n'est  plus  facile.  Sitôt  son  examen  médical  effectué 
et  dès  qu'il  a  donné  son  avis  au  conseil,  l'opérateur  jette  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  le  conscrit  qu'il  vient  de  visiter; 
puis  ayant  apprécié  la  couleur  de  ses  cheveux,  la  forme  de 
son  visage  et  celle  de  son  nez,  il  donne  un  coup  d'épingle 
dans  la  carte  au  point  voulu,  et  tout  est  dit.  Cette  petite 


743  SÉANCE  DU   46  OCTOBRB   1890. 

opération  est  infiniment  plus  longue  à  décrire  qu'à  faire. 

Supposons  un  sujet  brun^  à  face  courte  et  large^  et  à  nez 
retroussé  :  on  pointera  en  A;  un  autre  blond,  à  face  longue 
et  nez  busqué  :  il  se  marquera  en  B;  un  troisième  roux,  à  face 
intermédiaire,  ni  longue,  ni  large,  et  nez  droit  :  on  le  pi- 
quera en  C,  etc. 

Deux  cents  observations  tiennent  très  largement  sur  une 
carte  de  visite  ordinaire;  une  seule  suffit  donc  par  canton, 
car  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  arrive  à  rencontrer 
dans  un  canton  plus  de  deux  cents  sujets  à  examiner.  Un 
bon  tiers  des  inscrits  manquent  toujours  à  l'appel,  soit  que 
ces  jeunes  gens  se  présentent  dans  d'autres  départements, 
soit  qu'il  s'agisse  de  jeunes  gens  entrés  déjà  dans  l'armée 
à  d'autres  titres. 

Comme  exemple,  nous  avons  indiqué  sur  la  figure  précé- 
dente les  résultats  donnés  par  un  de  nos  plus  forts  cantons 
des  Côtes-du-Nord,  le  canton  sud  de  Saint-Brieuc.  On  voit 
que  les  cent  soixante  dix-neuf  sujets  qui  y  sont  marqués  y 
tiennent  fort  à  l'aise. 

11  suffit  dans  la  suite  d'additions  très  simples  pour  voir 
que,  dans  ce  canton,  ces  cent  soixante  dix-neuf  sujets  se  dé- 
composent, au  point  de  vue  de  la  couleur,  en  trente  blonds, 
quarante-trois  moyens  et  cent  six  bruns  ;  que,  pour  la  forme 
du  visage,  nous  avons  trente  leptoprosopes  (faces  longues), 
soixante-deux  intermédiaires  et  quatre-vingt-sept  faces  larges 
(brachyprosopes),  et  qu'enfin  les  diverses  courbures  du  nez 
se  décomposent  en  soixante-huit  nez  convexes,  cinquante- 
neuf  nez  droits  et  cinquante-deux  nez  retroussés. 

D'où  la  conclusion  que  les  bruns  à  face  large  dominent,  et 
que  les  trois  formes  principales  du  nez  sont  sensiblement  à 
égalité.  L'association  des  divers  caractères  entre  eux  peut 
à  son  tour  se  prêter  à  des  considérations  secondaires  fort 
intéressantes,  mais  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici. 

J'ajouterai  qu'il  est  facile,  chemin .  faisant,  de  noter  par 
un  signe  telle  ou  telle  particularité  qui  frapperait;  un  petit 
trait  d'encre  sur  les  trous  d'épingle  pourrait,  par  exemple, 
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servir  à  distinguer  les  cheveux  franchement  roux  des  blonds, 
et  les  cheveux  nettement  noirs  des  bruns.  Dans  cet  ordre 
d*id6es,  chacun  pourrait  ajouter  tel  renseignement  qui  lui 
semblerait  convenable.  L'essentiel  serait  que,  pour  rendre 
le  dépouillement  plus  facile,  les  grandes  lignes  du  programme 
fussent  observées  d*une  façon  uniforme. 

Il  serait  bon  également,  après  la  séance  et  alors  que  le  sou- 
venir de  ce  qu'on  a  vu  est  encore  tout  frais,  de  résumer  en 
quelques  mots  l'impression  générale  qu'a  laissée  la  population 
prise  dans  son  ensemble,  de  noter  les  infirmités  dominantes 
et  en  général  toutes  les  particularités  un  peu  frappantes. 

Ces  notes  courantes  sont  très  utiles  dans  la  suite,  lorsqu'on 
en  vient  à  l'utilisation  des  matériaux  rassemblés,  et  surtout 
à  ce  problème  épineux,  l'interprétation  des  faits. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  ne  sera  pas  inutile  de  pro- 
fiter des  séjours  qu'on  fait  çà  et  là,  et  notamment  de  ceux 
qu'on  a  occasion  de  faire  au  chef-lieu  du  département,  pour 
se  renseigner  soit  près  des  autorités,  soit  près  des  savants  et 
des  bibliothécaires  de  la  région,  sur  les  travaux  historiques, 
archéologiques  ou  ethnographiquesquîont  pu  se  publier  dans 
le  pays.  Il  existe  souvent,  dans  les  recueils  de  sociétés  sa- 
vantes locales,  des  travaux  très  remarquables,  presque  in- 
connus du  grand  public  scientifique  et  susceptibles  de  donner 
les  renseignements  les  plus  précieux.  C'est  une  mine  de  do- 
cuments qu'il  est  indispensable  de  ne  pas  négliger,  ne  fût-ce 
qu'au  point  de  vue  bibliographique. 

Une  enquête  de  ce  genre  étendue  à  la  France  entière  pour- 
rait produire  un  véritable  monument  scientifique  qui  servi- 
rait de  base  à  tous  les  travaux  analogues,  et  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  à  démontrer.  Ne  serait-il  pas  regrettable  à 
tous  égards  que  la  patrie  de  Broca  se  laissât  distancer  sur  ce 
terrain  par  les  autres  nations  européennes?  Déjà  l'Italie  vient 
d'organiser  à  l'inspectorat  de  santé  du  ministère  de  la  guerre, 
un  bureau  chargé  de  centraliser  tons  les  documents  qui  peu- 
vent ressortir  tant  à  l'ethnographie  qu'à  la  géographie  mé- 
dicale de  la  Péninsule.  Espérons  que  nous  n'arriverons  pas 
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bons  derniers  dans  cette  lutte  pacifique  ;  espérons  surtout 
que  nous  n'arriverons  pas  trop  tard,  car,  je  le  répète,  les 
difficultés  du  problème  s'accroîtront  de  jour  en  jour,  comme 
le  prouvera  clairement  la  suite  de  cette  étude. 

ETHNOGRAPHIE    DES  CÔTES-DU-NORD. 

Le  département  des  Côtes-du-Nord  a,  depuis  longtemps, 
partagé  avec  ses  deux  voisins,  le  Finistère  et  le  Morbiban, 
le  privilège  d'attirer  particulièrement  l'attention  des  an- 
thropologistes.  Notre  maître  Broca  leur  a  consacré  à  tous 
trois  un  de  ses  plus  remarquables  mémoires  ^  et  notre  dis- 
tingué confrère,  le  docteur  Guibert,  de  Saint-Brieuc,  s'est 
efforcé  à  son  tour  de  dissiper  les  dernières  obscurités  du 
sujet  dans  deux  savants  travaux  consacrés  spécialement 
à  Tétude  des  Gôtes-du-Nord  *. 

On  voit  donc  que  ce  département  est  relativement  l'un  des 
mieux  connus  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  certes,  si 
j'avais  pu  choisir,  j'aurais  préféré  aborder  l'étude  d'une  partie 
de  la  France  vierge  encore  de  toutes  recherches  antérieures. 
Après  Broca,  il  ne  saurait  y  avoir  qu'à  glaner  ;  j'espère  ce- 
pendant pouvoir  démontrer  qu'il  restait  encore  bien  des  points 
à  éclaircir  et  que,  je  le  dis  h  regret,  il  est  d'autres  questions 
auxquelles  je  ne  puis  répondre  que  par  un  «  je  ne  sais  pas». 
Plus  on  creuse  le  problème,  et  plus  les  difficultés  d'inter- 
prétation surgissent.  Je  me  bornerai  donc  au  simple  exposé 
des  faits,  partout  où  je  n'en  trouverai  pas  l'explication  ra- 
tionnelle. 

Voyons,  au  préalable,  à  quelles  conclusions  Broca  et  M.  Gui- 
bert s'étaient  arrêtés. 

On  sait  que  Broca,  s'appuyant  surtout  sur  la  carte  de  ré- 
partition des  exemptés  pour  défaut  de  taille  dressée  jadis 
d'après  les  chiffres  de  Boudin   pour  la  période  i837-i849, 

*  Broca,  Nouvelles  Recherches  sur  l'anthropologie  de  la  France  en  général 
et  de  la  basse  Bretagne  en  particulier  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  PariSt  t.  III,  1869).  iMémoire  lu  et  composé  en  1866. 

*  Guibert,  Lecture  sur  l'anthropologie  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
1861,  et  Ethnologie  armoricaine  (Congrès  celtique  inlernatioDal,  1867). 
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puis  ensuite  sur  les  documents  qu'il  avait  recueil  lis  lui-même^ 
pour  une  période  trentenaire,  1831-1860,  reconnaissait  que, 
dans  ses  grandes  lignes,  la  division  ethnographique  de  César 
était  encore  exacte  de  nos  jours. 

Gomme  lui,  il  divisait  la  Gaule  en  trois  parties  habitées  par 
trois  races  différentes  :  Tune  située  au  nord  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  Gaule  Belgique  ;  la  seconde  comprenant  le  reste 
du  pays  sauf  une  enclave  dans  le  midi^  Gaule  Celtique;  la 
troisième  enfin  sud-occidentale,  Aquitaine.  La  Belgique  de 
César  est  encore  habitée  par  une  race  de  haute  taille,  dolicho- 
céphale et  blonde,  Kymris  de  Broca  et  de  W.  Edwards;  la 
Celtique  par  une  population  petite,  brachycéphale  et  brune, 
Celtes  de  Broca,  Galls  de  W.  Edwards  ;  l'Aquitaine  enfin, 
bien  qu'envahie  fortement  à  Theure  actuelle  par  l'élément 
celte,  présente  encore  de  nombreux  représentants  d'une  race 
différente,  petite,  brune  ou  plutôt  noire  de  chevelure,  et 
dolichocéphale,  apparentée  aux  Ibères. 

Des  discussions  interminables  s'élevèrent,  non  à  propos  du 
fait  qui  était  brutal  et  ne  pouvait  être  nié,  mais  à  propos  des 
noms  adoptés  par  Broca.  Les  linguistes  se  refusèrent  à  ap- 
pliquer aux  Belges  le  nom  de  Kymris,  et  continuèrent  à 
nommer  Celtes  les  populations  blondes  qui  parlaient  un 
idiome  celtique.  Les  historiens  rappelèrent  les  Gaulois  grands 
et  blonds  décrits  par  tous  les  auteurs.  De  nos  jours,  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  tranchée,  en  sorte  que  le  Kymri 
blond  des  anthropologistes  est  un  Celte  pour  les  linguistes 
tels  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  pour  les  historiens 
comme  Henri  Martin.  En  revanche,  le  brachycéphale  brun, 
l'habitant  actuel  de  la  Celtique  de  César,  reste  innommé  pour 
eux.  La  difficulté  est  grande,  je  le  veux  bien,  mais  on  n'ex- 
plique pas  un  fait  embarrassant  en  le  niant  ou  en  le  passant 
dédaigneusement  sous  silence.  Ce  qui  reste  du  moins  établi, 
c'est  que,  tout  en  admettant  la  différence  de  race  entre  les 
deux  groupes,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  jamais  proposé 
de  nom  acceptable  pour  désigner  les  petits  brachycéphales 
bruns  de  notre  pays. 
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L^embarras  n'est  guère  moindre  à  Tégard  de  la  race  blonde  : 
car  si,  se  rendant  aux  judicieuses  observations  de  M.  de  Ju- 
bainville  en  ce  qui  concerne  la  question  cimmérienne,  cimbre 
ou  kymrîque,  on  se  refuse  à  désigner  les  Gaulois  blonds 
par  le  nom  de  Kymris,  on  ne  sait  réellement  plus  à  quelle 
dénomination  se  rattacher.  Désigner  les  blonds  dolichocé- 
phales par  le  nom  de  Belges,  comme  Gésar^  prête  à  la  con- 
fusion; en  faire  des  Germains  n'est  pas  exact;  des  Scandi- 
naves ou  des  Goths,  c'est  soulever  une  question  d^origine 
qui  est  loin  d'être  admise  par  tout  le  monde.  On  ne  saurait 
non  plus,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  les  nommer 
couramment  la  race  blonde  septentrionale,  ou  adopter 
quelque  périphrase  analogue. 

Pour  notre  part,  et  tout  en  reconnaissant  le  bien  fondé  des 
critiques  adressées  à  ce  terme,  nous  le  conserverons  faute  de 
mieux  jusqu'au  jour  où  quelqu'un  aura  trouvé  une  dénomi- 
nation capable  de  contenter  tout  le  monde,  et  ce^  parce  que 
dans  le  monde  anthropologique,  le  nom  est  connu  de  tous,  et 
que  son  acception  ne  saurait  faire  doute.  Nous  appellerons 
donc  Kymris  les  blonds  dolichocéphales  de  haute  taille, 
sans  pour  cela  croire  le  moins  du  monde  qu'ils  ont  jamais 
eu  aucun  rapport  ni  avec  les  Gimmériens,  ni  avec  les  Gim- 
bres,  puisque  tel  est  le  fond  du  débat.  Espérons  que  cet  aveu 
nous  épargnera  les  reproches  habituellement  adressés  à  ceux 
qui  ont  l'imprudence  de  prononcer  encore  ce  nom. 

De  même  pour  nous,  le  nom  de  Geltes  sera  réservé  aux 
populations  brachycéphales  brunes,  avec  cette  réserve  toute- 
fois que  nous  prendrons  ce  terme  au  sens  oU  Broca  le  prenait, 
sens  peut-être  un  peu  trop  oublié  par  les  générations  d'anthro- 
pologistes  actuelles,  c'est-à-dire  comme  appliqué  à  un  type 
mixte  de  fusion  produit  entre  une  race  primitive,  petite,  bra- 
chycéphale  et  brune,  et  une  race  grande,  dolichocéphale  et 
blonde  prékymrique  qui  aurait  conquis  notre  pays  sur  la 
première,  puis  l'aurait  occupé  avec  elle  pendant  un  temps 
très  long,  avant  Tarrivée  en  Gaule  du  second  ban  d'envahis- 
seurs blonds  que  nous  nommons  Kymris. 
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Dans  son  célèbre  mémoire  sur  l'ethnologie  de  la  France, 
Broca  s'attache  en  effet  à  démontrer  que  nos  populations 
ont  tous  les  caractères  des  races  croisées.  Dans  son  second 
mémoire  sur  ce  sujet,  il  s'exprime  plus  explicitement  encore*: 
tt  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  deux  races  (Belges  et  Celtes) 
fussent  des  races  primitives  et  pures,  ni  qu'il  n*y  eut  rien 
de  commun  entre  elles,  ni  qu'elles  fussent  sans  parenté  dans 
le  passé.  A  une  époque  indéterminée  qui  précéda  l'ère  chré- 
tienne de  dix-huit  ou  vingt  siècles  au  moins^  ces  populations 
autochtones  déjà  diverses  qui  occupaient  l'Europe  occiden* 
taie  furent  assaillies  par  un  peuple  étranger  qui  parlait  une 
langue  indo-européenne  et  qui  appartenait  à  une  race  grande 
et  blonde,,.  Ces  immigrants  aryens  s'emparèrent  de  toute 
la  région  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Gaule,  à  l'exception 
du  triangle  compris  entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  le  golfe 
de  Gascogne.  Ils  y  introduisirent  leur  langue^  leur  religion, 
leurs  costumes  ;  ils  y  effacèrent  jusqu'au  souvenir  du  peuple 
conquis  par  leurs  armes  ;  mats  ils  ne  purent  y  maintenir  leur 
type  au  milieu  des  croisements  qui  suivirent  la  conquête,  et 
où  prédominait  nécessairement  le  sang  des  indigènes.  Des 
modifications  réciproques  que  les  deux  populations  subirent 
par  suite  de  ces  croisements,  résulta  une  race  mixte  qui,  sans 
pouvoir  devenir  homogène,  finit  à  la  longue  par  acquérir  un 
certain  degré  de  fixité,  et  par  constituer  plus  tard  un  groupe 
anthropologique  intermédiaire  entre  la  race  petite  et  brune 
des  autochtones  et  la  race  grande  et  blonde  des  étrangers. 
C'est  dans  cette  race  mixte  que  se  constitua  plus  de  quinze 
siècles  avant  Jésus-Christ  la  nationalité  des  Celtes,  sous  un 
nom  que  les  envahisseurs  blonds  n'avaient  probablement 
pas  apporté  avec  eux,  mais  qui  date  au  moins  d'une  époque 
très  rapprochée  de  la  conquête,  de  sorte  que  pendant  long- 
temps, toute  la  région  qui  devait  plus  tard  s'appeler  la 
Gaule,  ne  fut  connue  que  sous  le  nom  de  Celtique.  » 

1  Broca,  Nouvelles  recherches  sur  V anthropologie  de  la  France  {Mémoires 
de  la  Société  d'anthropologie^  t.  III,  reproduit  dans  le  tome  I  des  Mémoires 
â^  anthropologie  y  p.  394). 
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On  nous  pardonnera  cette  longue  citation  qui  nous  sem- 
blait indispensable  pour  bien  faire  comprendre  la  pensée  de 
Broca.  Pour  lui,  les  Celtes  étaient  un  peuple  et  non  pas  une 
race.  Dans  ce  peuple,  l'élément  brachycéphale  brun  domi- 
nait ;  c'est  lui  que,  par  extension^  Broca  a  désigné  sous  le  nom 
de  type  celtique.  Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  qu'en  réalité 
et  de  son  aveu  même,  la  race  brune  était  antérieure  aux  enva- 
hisseurs blonds  qui  lui  ont  donné  un  nom,  et  que  c^est  aussi 
faute  de  savoir  quel  était  celui  qu'elle  se  donnait  elle-même 
dans  l'antiquité,  que  Broca  a  dû  l'appeler  race  celtique. 

Ce  serait  donc  introduire  dans  la  question  une  confusion 
nouvelle  que  de  proposer  un  nouveau  terme  pour  désigner  la 
race  brune  brachycéphale  primitive  qui,  après  sa  fusion  avec 
les  indo-européens  blonds,  a  pris  le  nom  de  Celtes.  Quelques 
auteurs,  M.  Hamy  entre  autres,  pensent  que  ce  substratum 
brun,  cette  race  primitive,  était  ligure.  C'est  possible,  mais 
ce  n'est  pas  démontré.  Les  caractères  physiques  de  la  race 
ligure  dans  l'antiquité,  tels  que  nous  les  ont  fait  connaître 
les  auteurs,  sont  horriblement  vagues.  On  peut  les  résu- 
mer ainsi  :  Cheveux  foncés,  taille  petite,  résistance  aux  fa- 
tigues et  agilité  très  prononcées.  Certes,  cela  s'accorderait 
avec  le  type  celte  classique  de  Broca  ;  on  pourrait  même  faire 
remarquer  à  l'appui  de  cette  hypothèse  que  les  Alpes  sont  le 
point  où  la  brachycéphalie  de  la  race  petite  et  brune  est  la 
plus  prononcée,  et  qu'autour  de  ce  centre  on  la  voit  gra- 
duellement décroître,  d'abord  en  Auvergne,  et  enfin  en  Bre- 
tagne. Mais,  d'autre  part,  ces  caractères  conviendraient 
aussi  bien,  sinon  mieux,  à  la  race  brune  dolichocéphale 
du  midi  de  notre  pays,  comme  l'admettait  Roget  de  Bello- 
guet,  et  Ton  peut  ajouter  qu'en  ce  qui  concerne  la  forme  du 
crâne  ligure,  il  est  encore  impossible  d'affirmer,  avec  une 
complète  certitude,  qu'il  fut  plutôt  brachy  que  dolichocé- 
phale. En  effet,  si  M.  Nicolucci  a  considéré  comme  ligure 
une  série  de  crânes  trouvés  près  de  Gênes,  et  dont  l'indice 
céphalique  s'élève  à  86,  opinion  que  les  Crania  ethnica  ap- 
puient de  leur  haute  autorité,  si  Pruner-Bey  rapportait  à  la 
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même  race  des  brachycéphales  d'Hyères  et  d'Annecy,  si 
Gillebert  d'Hercourt  qualifiait  de  ce  nom  les  montagnards 
brachycéphales  qu'il  mesurait  près  du  col  de  Tende,  il  est 
permis  de  demander  sur  quoi  ils  s'appuyaient  pour  leur  don- 
ner ce  nom.  il  ne  suffit  pas  d'être  né  en  Ligurie  pour  être 
de  souche  ligure.  Nous  savons  actuellement  qu'une  nappe 
continue  de  brachycéphales  couvre  plus  de  la  moitié  de  la 
France,  tout  le  nord  de  l'Italie,  la  Suisse  et  même  l'Allema- 
gne du  Sud  par  où  elle  se  relie  aux  Slaves  non  moins  bra- 
chycéphales. Rien  ne  prouve  que  cette  race  si  répandue  ait 
plutôt  porté  le  nom  indo-européen  de  M-^e^  ou  Ligures  que 
toute  autre,  ni  même  en  ce  qui  concerne  les  habitants  actuels 
de  la  Ligurie  proprement  dite  que  les  brachycéphales  y  re- 
présentent particulièrement  l'élément  ligure  primitif.  Bien 
au  contraire^  la  zone  de  littoral  qui  va  du  Rhône  à  Li- 
vourne  (la  Ligurie  proprement  dite  en  un  mot),  tranche  sur 
les  régions  de  l'intérieur  immédiatement  voisines  par  une 
tendance  nette  vers  la  dolichocéphalie.  L'indice  céphalique 
des  Italiens  *  actuels  qui  atteint  85  et  86  à  Cuneo,  Mondovi, 
Alexandrie,  qui  dépasse  même  88  dans  la  montagne  à  Ivrée, 
descend  sur  le  littoral  à  82  (région  de  Savone,  Gênes  et  Li- 
vourne),  puis  à  80  à  Massa,  pour  s'abaisser  enfin  à  79  dans 
les  environs  de  Lucques.  En  France,  le  Var  et  les  Alpes-Ma- 
ritimes sont  aussi  moins  brachycéphales  que  les  Basses-Alpes 
et  surtout  que  la  Savoie.  De  plus,  les  seuls  crânes  anciens, 
trop  peu  nombreux  malheureusement,  qui  proviennent  de 
sépulluî^es  réellement  ligures  sont  dolichocéphales,  comme  le 
prouvent  les  découvertes  faites  dans  le  pays  par  MM.  Morelli 
et  Issel  *. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  le  terme  de  ligure  puisse  être  susbslitué  à  celui 
de  celte.  Le  nom  réel  des  brachycéphales  bruns  reste  à 
trouver. 

1  L'Indice  cefalico  degli  Italiani^  R.  Livi,  Firenzc,  1886. 
*  Voir  Hevue  d'anthropologie,  1889.  —  Les  Ages  de  la  pierre  en  Italie^  par 
Pompeo  Caslelfranco,  p.  693  à  599. 
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C^est  pourquoi  nous  continuerons  comme  précédemment  à 
désigner  les  trois  grands  groupes  ethniques  de  France  par 
les  termes  proposés  par  Broca;  et  nous  appellerons  Kymris 
les  blonds  dolichocéphales,  Celtes  les  bruns  braohycéphaleSy 
et  Méditerranéens,  l'ensemble  des  races  dolichocéphales 
brunes,  que  nous  allons  voir  successivement  apparaître  en 
Bretagne  dans  le  cours  de  cette  étude. 

En  Bretagne,  Broca  se  basant  sur  la  répartition  par  can- 
tons des  exemptés  pour  défaut  de  taille,  constatait  l'exis- 
tence, au  centre  de  la  péninsule,  d*une  sorte  d*îlotlenticalaire 
où  se  groupaient  les  petites  tailles^  s'étendant  du  littoral  nord 
voisin  de  Lahnion,  dans  les  Côtes-du-Nord,  au  littoral  sud, 
dans  le  Finistère  près  de  Quimperlé,et  qu*entouraient  d'abord 
une  zone  de  cantons  où  la  taille  était  moyenne,  et  enfin  des 
régions  à  hautes  tailles  disséminées  sur  tout  le  littoral. 

Il  constatait,  en  outre,  de  visu,  que  partout  où  la  taille 
était  faible,  les  cheveux  étaient  foncés  et  le  crâne  brachycé- 
phale,  et  qu'inversement  les  cantons  où  la  tailla  s'élevait  se 
caractérisaient  par  la  dolichocéphalie  de  la  tête  et  la  nuance 
claire  des  cheveux.  Il  y  avait  donc  deux  races  en  présence. 
La  première  de  celles-ci  était  la  race  celtique,  implantée 
dans  le  pays  depuis  la  plus  haute  antiquité^  les  Armoricains 
proprement  dits;  la  seconde  était  kymrique;  elle  y  avait  été 
introduite  à  une  époque  relativement  récente,  lors  des  immi- 
grations successives  survenues,  comme  nous  l'apprend  Pro- 
cope,  du  quatrième  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et 
formées  de  Bretons  de  Grande-Bretagne  qni  avaient  été 
chassés  de  celle-ci  par  les  invasions  des  Angles  et  des  Saxons. 
Ces  Bretons  ou  Brytains  descendaient  des  colonies  belges 
venues  jadis  de  Gaule  Belgique  en  Angleterre,  au  troisième 
siècle  avant  J.-C;  ils  étaient  donc  Kymris  comme  ceux-ci. 
Leur  localisation  actuelle  sur  divers  points  du  littoral  prouvait 
bien  qu'ils  étaient  venus  par  mer.  C'est  d'eux  que  le  pays 
avait  pris  son  nom  actuel. 

M.  Guibert,  à  la  suite  de  recherches  entreprises  à  la  de- 
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mande  de  Broca  et  qui  portaient  surtout  sur  ilndice  cépha- 
lique  et  sur  la  couleur,  trouvait  le  problème  infiniment  plus 
complexe. 

Après  avoir  constaté  à  son  tour  des  variations  locales  de 
taille  presque  identiques  à  celles  qu'avait  reconnues  Broca, 
après  avoir  établi  qu'en  ce  qui  concernait  les  Gôtes-du-Nord, 
elles  étaient  bien  sous  la  dépendance  d'un  facteur  ethnique 
et  hors  de  Taction  des  facteurs  sociaux,  il  se  heurtait  à  des 
divergences  inattendues  en  ce  qui  concernait  la  forme  de  la 
tête  et  la  couleur. 

Oans  le  but  de  comparer  plus  facilement  les  unes  aux 
autres  les  diverses  parties  des  Gôtes-du-Nord,  M.  Guibertavait 
divisé  le  département  en  quatre  circonscriptions;  d'un  côté, 
la  partie  bretonnante  ;  de  l'autre,  la  partie  gallote  ou  fran- 
çaise^  puis  dans  chacune  de  ces  deux  grandes  régions,  le  lit- 
toral et  le  centre. 

Il  obtenait  donc  quatre  groupes  qui,  dans  Thypothèse  de 
Broca,  eussent  dû  être  brachycéphales  et  bruns  au  centre  et 
sur  la  côte  bretonne,  dolichocéphales  et  blonds  sur  le  littoral 
français. 

Or,  les  yeux  bleus  étaient  plus  fréquents  dans  la  partie 
bretonne,  3:^  pour  100,  que  sur  le  littoral  français^  2i,5  ;  de 
même,  il  se  trouvait  dans  les  cantons  proches  de  la  mer  plus 
de  dolichocéphales  dans  la  partie  bretonnante  que  dans  la 
région  française.  Ges  anomalies,  dont  on  trouvera  plus  loin 
Texplication  rationnelle  et  qui  tenaient  au  mode  de  division 
du  département  en  quatre  parties  d'après  une  idée  logique 
en  apparence,  mais  fausse  au  point  de  vue  ethnique,  im* 
posaient  les  conclusions  suivantes  : 

L'intérieur  breton  étant  habité  par  une  population  petite, 
brune  de  cheveux  et  d'yeux  et  brachycépbale,  M.  Guibert, 
qui  suivait  à  cet  égard  les  idées  de  Pruner-Bey,  dont  Topinion 
faisait  autorité  à  cette  époque  (i8()8),  considérait  cette  race 
comme  ibère  ou  ligure.  Actuellement,  nous  savons  que  le 
groupe  ibère  est  dolichocéphale,  prenant  donc  seulement 
ridée  que  voulait  exprimer  Tauleur,  nous  dirons  que,  pour 
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lui,  l'inté rieur  breton  était  habité  par  ce  substratum  ethnique 
brun  à  tête  ronde  auquel,  après  sa  fusion  avec  les  blonds 
primitifs,  Broca  a  donné  le  nom  de  Celtes. 

Cependant,  la  présence  fréquente  d'yeux  bleus  dans  cette 
partie  de  la  Bretagne  lui  paraissait  indiquer  un  mélange 
très  ancien  d'un  élément  blond  qni^  pour  lui  pétait  celtes  ce  qui, 
malgré  la  différence  des  termes  employés,  montre  que  Broca 
et  M.  Guibert  étaient  d'accord  sur  le  fond  de  la  question. 

Le  littoral  français  prisen  bloc,  c'est-à-dire  de  Saint- Brieuc 
à  Saint-Maloj  avait  une  taille  élevée,  mais  était  brun  et  bra* 
chycéphale.  La  taille  seule  différenciait  donc  cette  région  de 
la  précédente.  M.  Guibert  pensait  pourtant  que  les  races  dif- 
féraient et  que  les  grands  brachycéphales  bruns  étaient  les 
Celtes  des  historiens,  ceux  de  la  Celtique  de  César,  assimilables 
aux  Celtes  d'Auvergne,  et  les  appelait  Galls  ou  Gaëls, 

Le  littoral  breton  (région  de  Paimpol  et  de  Lannion)  serait 
au  contraire,  à  son  avis,  la  région  blonde  par  excellence,  elle 
est  plus  dolichocéphale  que  les  autres,  les  yeux  bleus  y  figurent 
au  nombre  de  32  pour  400,  les  bruns  de  37,  «  et  pourtant, 
ils  y  sont,  disait-il,  moins  souvent  associés  aux  cheveux  bruns 
que  dans  l'intérieur,  alors  que  les  yeux  et  les  cheveux  foncés 
s'associent  respectivement  aussi  fréquemment  que  dans  l'in- 
térieur breton  ».  Malgré  cette  anomalie,  M.  Guibert  pensait 
que  deux  éléments,  les  Gaëls  et  les  Kymris,  s'y  trouvaient 
mélangés. 

L'intérieur  français  se  rapprocherait  enfin  de  l'intérieur 
breton  et  serait  formé  d'un  mélange  d'Ibères  et  de  Gaëls, 
toujours,  bien  entendu,  au  sens  pris  par  l'auteur. 

En  résumé,  quatre  races  se  seraient  rencontrées  dans  les 
Côtes-du-Nord  :  deux  brunes  et  brachycéphales.  Tune  petite 
(Ibères),  l'autre  grande  (Gaëls),  et  deux  blondes,  l'une  formée 
des  Celtes  blonds  primitifs,  Tautre  des  Kymris  ou  mieux  des 
Bretons  blonds  venus  d'Angleterre  au  cinquième  siècle. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  deux  races  brunes  brachy- 
céphales n'existaient  pas  en  réalité,  mais  qu'en  revanche 
nous  rencontrerons  un  élément  bien  différent  dont  on  doit 
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tenir  compte,   une  race   brune   et   dolichocéphale,    qui  a 
échappé  aux  investigations  de  notre  savant  confrère. 

Nous  rappellerons,  pour  terminer,  l'opinion  de  M.  Lagneau 
qui,  dans  son  Ethnogénie  du  nord-ouest  de  la  France\  re- 
connaissait aussi  en  Bretagne  les  deux  éléments  séparés  par 
Broca;  les  Celtes  et  les  Kymris,  en  réunissant  avec  raison  à 
ces  derniers,  au  point  de  vue  ethnique^  les  descendants  des 
Germains  et  des  Scandinaves  qui,  du  troisième  au  onzième 
siècle^  ravagèrent  le  littoral  et  qui  purent  même,  par  la  Nor- 
mandie, pénétrer  et  faire  souche  dans  la  partie  française  de 
la  Bretagne.  En  outre,  se  basant  sur  les  travaux  de  M.  Guibert 
et  prenant  au  pied  de  la  lettre  le  nom  d*Ibères  donné  aux 
populations  du  centre  breton  par  cet  auteur,  il  admettait  que 
les  populations  de  Bréhat  et  de  Granville  tiraient  u  leurs 
grands  yeux,  leurs  cheveux  noirs,  la  délicatesse  de  leurs 
traits  et  l'élégance  de  leurs  formes,  d'une  origine  basque  et 
espagnole,  c'est-à-dire  ibéro-ligure  n .  Ce  n*est  pas  tout  à  fait, 
croyons-nous,  à  un  type  aussi  bien  partagé  au  point  de  vue 
esthétique  que  M.  Guibert  donnait  le  nom  d'Ibère;  car,  outre 
qu'il  le  localisait  dans  l'intérieur  de  la  Bretagne  et  non  sur 
les  côtes,  comme  M.  Lagneau,  il  lui  attribuait  un  crâne  court, 
des  pommettes  saillantes  et  un  prognathisme  marqué,   il 
prononçait  même  à  son  endroit  les  noms  de  mongoloïde  et  de 
touranien  ;  il  était  donc  loin  d'en  faire  ni  une  description 
aussi  avantageuse  que  celle  qui  précède,  ni  à  plus  forte  raison 
une  race  européenne  méridionale. 

Conséquence  regrettable  des  dénominations  multiples  im- 
posées à  un  même  type,  et  d'où  découle  manifestement  la 
nécessité  de  bien  spécifier  anatomiquement  ce  qu'on  entend 
dire  lorsqu'on  applique  un  nom  à  une  race. 

C'est  pourquoi,  pour  notre  part,  nous  adoptons  et  conser- 
verons les  termes  adoptés  par  Broca,  avec  leur  pleine  signi- 
fication, sachant  ainsi  être  compris  de  prime  abord  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'anthropologie.  La  première  condition 

i  Astociation  franfaise  pour  l'affancement  dês  sciences  (Congrès  de 
Nantes,  187ft). 

T.  I  (4«  séRis).  ^* 
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étant,  pensons-nous,  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  ce 
qu'on  a  voulu  dire  :  car  de  songer  à  faire  accorder  sUr  ces 
points  les  dénominations  des  linguistes,  des  érbdits,  des 
archéologues  et  des  anthropologistes  oïl  n*y  saurait  songer. 
Chacun  tient  à  son  vocabulaire  spécial  et  se  refuse  à  accepter 
les  raisons  invoquées  par  les  autres.  Peu  importe  d'ailleurs 
si  les  divei^fes  acceptions  sont  nettement  définies. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  diverses  opinions 
émises  jusqu'ici  sur  l'ethnographie  du  groupe  breton  qui 
nous  occupe.  Voyons  actuellement  les  pièces  que  nous  ap- 
portons au  débat.  Nous  avons  fait  connaître  précédemment 
la  méthode  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté,  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Pour  faciliter  l'exposé,  nous  étudierons 
d'abord  séparément  chacun  des  caractères  que  nous  aVons 
relevés. 

TAILLE. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  rien  ne  soit  plus  facile 
que  l'étude  de  la  taille  dans  une  région  donnée.  Rien  cepen- 
dant n'est  plus  délicat. 

Pour  obtenir  la  moyenne  de  taille  exacte  d'une  population, 
il  serait  nécessaire  de  mesurer  dans  son  intégralité  toute  la 
population  d'un  âge  donné,  puis  de  prendre  la  moyenne  du 
groupe.  Malheureusement,  dans  la  pratique,  c'est  un  idéal 
irréalisable;  car,  pour  l'atteindre,  il  faudrait  pouvoir  suppri- 
mer unefoule  de  causes  d'erreur  qu'il  est  complètement  impos- 
sible d'éviter.  Certaines  sont  intimement  liées  aux  lois  physio- 
logiques de  croissance.  On  sait  que  celle-ci  n'atteint  son  terme 
qu'après  trente  ans.  11  semblerait  donc  logique  de  s'en  tenir 
aux  individus  de  trente  à  trente- cinq  ans,  c'est-à-dire  à  la 
période  où  la  taille  est  stalionnaire.  Ce  serait,  toutefois,  pour 
tomber  dans  une  autre  inexactitude.  11  paraît,  en  effet, 
ressortir  des  grandes  statistiques  américaines  de  la  guerre  de 
sécession  qu'à  cet  ôge  déjà,  il  y  a  une  diminution  sensible 
dans  le  nombre  des  trè»  htiutes  tailles.  Les  sujets  trop  grands, 
et  peut-être  aussi  le&  hommes  trop   petits,  en  uri   mot  les 
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termes  extrêmes  de  la  série,  semblent  présenter  une  moindre 
résistance    dans  la    lutte  pour  la  vie  et  meurent  souvent 
jeunes.  De  plus,  il  serait  matériellement  impossible  de  me- 
surer toute  la  population  de  cet  âge  dans  une  région. 

On  a  donc  été  conduit  à  chercher  le  relatif  et  non  l'absolu 
et,  par  suile,  à  étudier  uniquement  les  variations  locales  de 
la  taille  chez  tous  les  hommes  d'un  âge  donné,  sans  pour- 
suivre la  recherche  chimérique  de  la  taille  moyenne  vraie. 
C'est  ce  que  donnent  les  statistiques  basées  sur  les  chiffres 
recueillis  dans  les  conseils  de  revision  où,  si  la  moyenne  est 
trop  faible,  du  moins  la  relation  proportionnelle  entre  les 
groupes  subsiste. 

Celles-ci  sont  à  leur  tour  non  moins  fécondes  en  sources 
d'erreur;  les  unes,  dues  à  la  façon  dont  opèrent  ces  com- 
missions, pourront  devenir  susceptibles  de  correction,  les 
autres  demeurent  absolument  irréductibles,  parce  qu'elles 
sont  liées  à  des  dispositions  particulières  de  la  loi,  comme 
Tinscription  maritime,  par  exemple. 

Au  premier  groupe,  nous  rapporterons  Terreur  due  à  ce 
que,  seuls,  les  sujets  reconnus  bons  pour  le  service  actif  ou 
auxiliaire,  sont  mesurés.  Pour  l'éviter,  il  faudrait  faire  passer 
indistinctement  sous  la  toise  tous  les  appelés  quels  qu'ils 
soient,  ce  qui  est  facile.  D'autre  part,  nombre  de  jeunes  gens 
devancent  l'appel  et,  par  suite,  ne  paraissent  pas  devant  le 
conseil  de  revision  ;  tout  ce  qu'on  en  sait  au  point  de  vde 
qui  nous  occupe,  c'est  qu'ils  ont  1°,54  au  moins. 

Il  faudrait  donc  demander  dans  les  corps  de  troupe  et 
dans  les  équipages  de  la  niarine  les  tailles  exactes  de  tous  tes 
engagés  volontaires  de  la  région,  pour  les  ajouter  aux  pré- 
cédentes. 

Quant  aux  causes  d'erreur  inévitables,  et  sens  parler  des 
réfractaires  et  des  bons  absents,  dont  le  petit  nombre  n'est 
pas  de  nature  à  gravement  altérer  les  moyennes,  il  en  est 
une  absolument  prépondérante  sur  tout  le  littoral.  Elle  est 
due  à  l'inscription  maritime.  Les  jeunes  gens  qui  y  parti- 
cipent sont  considérés  comme  étant  au  service  et  ne  se  pré- 
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sentent  jamais  au  conseil.  On  peut  être  inscrit  maritime  non 
seulement  avec  des  infirmités  quelque  graves  qu'elles  soient, 
mais  encore,  quoiqu'on  ait  dit  M.  Chassagne  dans  son  étude 
des  populations  du  Finistère,  sans  limite  de  taille^ . 

On  conçoit  donc  que  suivant  la  façon  dont  on  opère,  les 
résultats  obtenus  peuvent  varier  du  tout  au  tout  et  qu'il  im- 
porte de  préciser  avec  la  dernière  rigueur  la  nature  des 
documents  qu'on  a  recueillis  et  la  méthode  de  calcul  qu'on  a 
adoptée. 

En  tout  cas,  une  fois  les  matériaux  réunis,  trois  mé- 
thodes peuvent  être  employées  parallèlement  pour  les 
utiliser  :  i^  Celle  de  la  taille  moyenne.  Ce  serait  l'idéal  à 
réaliser  ;  nous  n'insisterons  pas  ;  2°  La  méthode  basée  sur  la 
proportionnalité  relative  des/>e^/Ves  tailles.  Elle  revient  à  savoir 
combien  des  sujets  sur  iOO  n'ont  pas  i'^jSI.  Cette  méthode 
est  excellente  aussi,  à  condition  d'établir  d'abord  le  total 
exact  des  petites  tailles,  puis  ensuite  de  bien  spécifier  à  quel 
nombre  il  doit  être  rapporté  pour  obtenir  le  pour-cent. 

Dans  les  travaux  les  plus  récents  on  prend  pour  base  d'une 
part  le  nombre  des  jeunes  gens  ajournés  pour  leur  petitesse 
et  de  l'autre  celui  des   sujets  examinés  en  conseil.   C'est 

*  M.  Chassagne  {Contribution  à  l'ethnographie  de  la  basse  BretagnSf  in 
Hevue  d'anthropologie,  1881)  a  donné  deux  cartes  de  répartition  de  la  taille 
pour  le  Finistère,  l'une  vise  les  ajournés  pour  défaut  de  taille^  l'autre  la 
taille  moyenne.  Si,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  résultats  qu'il  obtient 
ooncordent  avec  ceux  de  Broca  et  avec  les  miens,  ils  ne  leur  sont  cepen- 
dant pas  comparables.  Les  inscrits  maritimes  sont  extrêmement  nombreux 
sur  tout  le  littoral;  les  comprendre  dans  le  total  des  examinés  est  absolu- 
ment incorrect,  puisqu'ils  ne  sont  soumis  à  aucune  limite  du  côté  de  la 
taille.  Un  exemple  fera  saisir  l'étendue  de  Terreur  qui  peut  en  résulter. 
Prenons  le  canton  maritime  d'Étables,  dans  les  Côtes-du-Nord.  De  1880 
à  1889,  il  compte  1 129  jeunes  gens  en  4ge  de  servir.  Sur  ces  1 129,  il  n'y 
a  pas  eu  moins  de  752  inscrits  maritimes.  Le  conseil  de  revision  n'en  a  donc 
en  réalité  examiné  que  337,  sur  lesquels  7  n'avaient  pas  la  taille.  Le 
pour-mille  serait  pour  M.  Cbassagne  de  7/1129,  c'est-à-dire  de  6,9, 
alora  qu'en  réalité  il  est  de  7/337,  c'est-à-dire  de  18,5.  Si  l'on  ajoute  que 
d'autre  part  les  inscrits  maritimes  sont  très  rares  dans  les  cantons  du 
centre  (à  Goarec,  à  Mûr,  pas  un  en  dix  ans),  on  voit  immédiatement  com- 
bien cette  méthode  vicieuse  fausse  les  résultats  au  détriment  des  cantons 
de  l'intérieur. 
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logique,  mais  inexact;  car^  actuellement,  on  n'est  plus 
comme  jadis  exempté  pour  défaut  de  taille,  mais  seulement 
ajourné^  ce  qui  faitqu'un  aveugle,  haut  de  i  ",50,  par  exemple, 
sera  exempté  pour  cécité ^  et  non  pas  ajourné  pour  sa  taille, 
il  sera,  d*autre  part,  et  par  suite  de  cela  compris  dans  les 
statistiques  parmi  les  hommes  ayant  la  taille  réglementaire. 
Il  en  est  de  même  de  ces  sujets  atteints  d'infantilisme,  et  qui, 
à  vingt  et  un  ans^  ont  Tapparence  physique  d*enfants  de 
treize  ans.  La  loi  ne  permet  pas  de  les  exempter  pour  leur 
petitesse;  aussi,  pour  s*en  débarrasser  les  classe-t-on  sous  la 
rubrique  arrêt  de  développement,  ou  infantilisme.  Eux  aussi 
ne  figurent  pas  officiellement  parmi  les  ajournés.  Ces  deux 
causes  peuvent  faire  varier  d'une  façon  très  considérable  le 
pour-cent  des  petites  tailles,  car,  si  une  erreur  de  un  ou  deux 
sujets  par  canton  est  de  peu  d'importance  si  elle  porte  sur 
le  grand  groupe  des  tailles  de  1",54  et  au-dessus,  elle  est 
capitale  au  contraire  si  elle  affecte  la  catégorie  très  restreinte 
de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  ce  chifTre*. 

Le  remède  est  toujours  en  ce  cas  de  mesurer  exactement 
tout  le  contingent,  comme  nous  Tavons  fait  cette  année  en 
ce  qui  nous  concerne  et  de  prendre  pour  premier  terme  non 
plus  les  chiffres  des  ajournés  pour  la  taille,  mais  bien  Ten- 
semble  des  sujets  qui  n'ont  pas  i°,54  ;  Vautre  terme  de  com- 
paraison étant  donné  par  le  nombre  total  des  sujets  qui  se 
sont  présentés  devant  le  conseil;  c'est-à-dire  par  :  1*  les  bons 
pour  le  service;  2*  les  hommes  versés  dans  le  service  auxiliaire; 
3®  les  exemptés  pour  infirmités  ;  4*  les  ajournés  pour  faiblesse 

*  Pour  donner  un  exemple  de  l'étendue  que  peut  atteindre  cette  double 
cause  d'erreur,  prenons  les  chiffres  de  la  classe  1888.  A  Loudéac,  par 
exemple,  les  chiffres  officiels  donnent  4  ajournés  pour  119  conscrits;  de 
mon  côté,  je  trouve  que  sur  94  jeunes  gens  qui  ont  été  effectivement  me- 
surés par  moi  en  conseil^  les  autres  ayant  été  examinés  ailleurs,  étant  déjà 
sous  les  drapeaux,  ou  étant  absents  pour  toute  autre  cause,  9  avaient  moins 
de  1"^54.  Pour  un  nombre  d*examinés  inférieur, /ai  plus  du  double  de 
petites  tailles,  II  en  résulte  que,  si  les  25  jeunes  gens  que  je  n'ai  pu  exa- 
miner, présentaient  un  même  rapport  proportionnel  entre  les  tailles^  il 

9        ic 
devrait  y  avoir  — =— xsss  il,  c*e»t4i-dire  11  tailles  inférieures  à  1"',54 
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de  constittition  et  manque  ie  taille  ;  5°  les  bofuines  ^y^nt  de- 
vancé rappel;  Q^^lesdispenseslégales.  Les  seuls  çxclu^  seraient 
dono  :  i°  les  insorits  maritimes,  ce  qui,  au  fond,  est  peut-être 
mqips  essentiel  qu'il  ne  seipblerait,  car  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  les  tailles  inférieures  à  l"',54y  soient  plus  rares  ou 
plus  fréquentes  que  dans  le  reste  du  contingent;  2°  les  absents 
à  divers  litres,  réfractaires,  malades,  indignes  ;  3°  quelques 
sujets  pathologiques  qui  ne  se  prêtent  pas  aux  mensurations 
précises,  bossus,  rachitiques,  etc.  Ces  deux  dernières  caté- 
gories sont  d'ailleurs  toujours  faibles  en  nombre  et  ne  sont 
pas  de  nature  k  vicier  réellement  les  résultats. 

3°  Méthode  des  hautes  tailles.  Elle  consiste^  calculer  comme 
précédemment  et  en  adoptant  les  mêmes  termes  de  conipa* 
raison,  le  rapport  des  tailles  supérieures  soit  à  1",70,  soit 
à  1°,72,  àTensemble  du  contingent.  Pour  notre  part,  nou§ 
nous  sommes  arrêté  à  i"»,70  et  au-dessus. 

La  façon  d'opérer  que  nous  venons  d'indiquer  étant  encore, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  idéal  irréalisable,  nous  avons, 
dans  la  limite  du  possible,  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour  en 

pour  l'ensemble  du  conlingenl  uu  lieu  de  4,  presque  le  triple  par  consé- 
quent. En  bloc  et  par  arrondissement  le  résultat  est  le  même. 
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mesurés. 

à  l-,54. 

927 

47 

760 

68 

879 

4G 

955 

72 

900 

8(') 

4  427 


319 


PROPORTION 

probable 

d'après 

lo  tutal    des 

infcritf. 


Cela  revient  K  dire  qu'nn  réalité  sur  5  616  jounes  insoriis,  il  y  en  a  au 
moins  319  et  peut-êlre  njôme  404  d'une  taille  inférieure  à  l",o4,  alors  que 
les  chiffres  officiels  du  recrutement  n'en  accuseront  que  190.  Le  pour-mille 
normal  est  donc  de  71  pour  1000,  au  lieu  de  33,  chiffre  officiel.^ 
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approcher,  c'est-à-dire  que  nous  avons  mesuré  absolument 
tous  les  [hommes  qui  se  sont  présentés  en  1880  devant  le 
conseil  des  Gôtes-du-Nord. 

Malheureusement,  si  c'est  la  plus  forte  portion  du  contin- 
gent, ce  n'en  est  pas  la  totalité.  Il  nous  manque  les  mesures 
individuelles  de  tous  les  jeunes  gens  domiciliés  dans  d'autres 
départements,  et  celle  des  engagés  volontaires,  sans  parler, 
bien  entendu,  des  inscrits  maritimes. 

Toutefois,  comme  ces  causes  d'erreur  affectent  d'une  ma- 
nière égale  tous  les  cantons,  elles  sont  peu  susceptibles  d'al- 
térer les  rapports  relatifs  qui  existent  entre  eux. 

Ces  réserves  faites,  voyons  à  quels  résultats  nous  aboutis- 
sons. Pour  les  rendre  plus  saisissables,  nous  les  avons  portés 
sur  une  série  de  cartes,  grâce  auxquelles  on  peut  apprécier 
d'un  coup  d'œil  le  passage  des  maxima  aux  minima. 

1°  Taille  moyenne.  —  Elle  a  été  obtenue  en  additionnant 
pour  chaque  canton  toutes  les  tailles  individuelles  et  en  di- 
visant le  total  par  le  nombre  d'hommes  mesurés.  Les  minima 
se  rencontrent  à  Maël-Carhaix,  !">,  588,  et  à  Rostrenen,  l'",604, 
dans  le  sud  de  l'arrondissement  deGuingamp,  en  plein  cœur 
de  la  partie  bretonnante;  deux  minima  secondaires  se  dessi- 
nent l'un  sur  le  littoral  nord,  à  Tréguier,  et  l'autre  à  Test 
du  département  dans  la  région  française,  à  Plélan- le -Petit. 
Tout  autour  et  les  reliant,  une  chaîne  compacte  de  tailles  de 
i'^jôl  et  i"',62  occupe  en  entier  l'ouestet  le  centre  du  dépar- 
tement. Le  littoral,  depuis  Paimpol  jusqu'à  l'Ille-et- Vilaine, 
est  bordé  par  une  zone  de  tailles  plus  hautes  et  qui  croissent 
régulièrement  en  allant  de  l'ouest  à  l'est  depuis  i",63 
à  Paimpol  jusqu'à  un  maximum  de  i™,650  et  I™,(.î5i  à  Plou- 
balay  et  à  Matignon  dans  l'extrémité  nord-est  du  dépwte- 
ment.U  y  a  lieu  de  ne  pas  tenir  compte  do  deux  irrégularités 
qu'on  remarquera  dans  les  doux  cantons  voisins  d'Eta- 
bles  et  de  Plouha,  dont  l'un  a  l°^,6o3  et  l'autre  i°»,GOl.  Dans 
ces  cantons  tout  le  monde  est  inscrit  maritime,  et  lo  conseil 
n'a  pu  y  examiner  que  14  et  19  jeunes  gens;  ce  qui  est  abso- 
lument insuffisant  pour  nos  moyennes.  Nous  avons  dû,  pour 
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faire  nombre,  fondre  tes  deux  séries  avec  les  deux  cantons 

immédiatement  adjacents  de  Lanvallon  et  de  CbÂtelandpen. 

En  somme,  la  région  maritime,  surtout  dans  la  portion 
française  du  département,  a  une  moyenne  de  taille  bien 
supérieure  à  celle  de  la  région  bretonne,  et  c'est  au  cœur  de 
ta  péninsule  que  nous  rencontrons  la  population  la  plus  petite. 

Les  chiffres  individuels  par  canton  se  trouveront  consignés 
dans  le  tableau  I  ci-dessus  ;  par  arrondissement  nousobtenons  : 

Régions  du  centre  et  de  touest  :  Loudéac,  l^.ÔIi;  Gnin- 
gamp,  ffiiG;  Lannion,  !°,6n. 

Régions  du  littoral  et  de  l'est  :  Saint-Brieuo,  i",63i  ;  Di- 
nan,  l'°.63â.  Le  département  entier  donne  4°<,623  pour 
4427  sujets. 

Si  l'on  considère,  centimëtro  par  centimètre,  la  répartition 
des  tailles  dans  chaque  canton,  on  trouve  des  variations  en 
rapport  avec  celle  distribution.  Ne  pouvant  reproduire  lea 
immenses  tableaux  qui  résument  la  question,  nous  les  con- 
denserons en  donnant,  dans  le  tableau  II,  les  totaux  par  ar- 
rondissement de  5  en  5  centimèlres, 


Tableau  II.  —  Riparlilion  de  la  taille  par  arrondmement. 
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Jje  minimum  individuel  de  taille  observé  ^  été  de  1"',4Q 
(trois  foi«)  Saint^Bri^uc  nQfd,  Sftint-Brjeuc  aud,  OinoA  est, 
c'est  de  rinfantilisme  urbi^in  par  misère  physiologique,  l^e^ 
mai^ima  ont  été  :  i»,87,  à  Plealin  (arrondissement  de  Laonion) 
et  l^jSS,  à  Plancoet  (arrondissement  de  Dinan). 

Ces  résultats  concordent  en  somme  avec  ceux  que  Çroc^ 
trouvait  en  étudiant  la  répartition  des  e^cemptés  pour  défaut 
de  taille.  Sa  carte  que  nous  reproduisons  (Vil)  accusait  un 
vaste  massif  de  tailles  faibles  (teinte  foncée)  ayant  pour 
centre  le  point  où  les  trois  départements  bretons  se  joignent* 
comprenant  presque  dans  son  ensemble  la  partie  des  Côtes- 
du-Nord  où  Ton  parle  breton  et  envahissant  la  région  fran-> 
çaise  sur  une  bande  de  cantons  parcourue  par  les  montagnea 
du  Menez,  c'est-à-dire  suivant  la  ligne  de  partage  des  eanx. 

Ils  présentent  cependant  une  différence  très  remarquable; 
car,  si  d'une  part  la  région  occupée  par  les  tailles  inférieuf'ea 
à  1°,63  recouvre  bien  —  et  même  dépasse  —  toute  la  î^one 
noire  de  Broca,  il  se  fait  cependant  un  très  remarquahlfl 
groupement  des  plus  hautes  d'entre  nos  petites  tailles, 
o'est-^-dire  des  tailles  de  l'^fi^,  surtout  en  ce  qui  concerne 
celles  qui  vont  de  i°,625  à  1n»,630.  Celles-ci  traversent  le  blofi 
massif  des  petites  tailles  de  Broca  en  suivant  une  direction 
parallèle  à  la  côte,  le  coupent  en  deux  en  n'en  laissant  subg-* 
sister  que  deux  îlots,  Tun  qui  comprend,  au  nord,  rarrondis^ 
sèment  de  Lannion,  et  Tautre  au  sud,  la  partie  inférieure  dQ 
Guingamp. 

Nous  appelons  l'attention  sur  cette  particularité  qui  d*aU*t 
leurs  se  reproduira  sur  toutes  les  cartes,  aussi  bien  sur  pelles 
qui  concernent  les  tailles  supérieures  à  i°^,70  que  le^  tailles 
inférieures  seit  à  <v,86,  soit  h  1"»,54.  Pour  la  faire  wienx  ap^ 
précier,  nous  avons  séparé  par  un  trait  plein  les  cantons 
dont  la  moyenne  de  taille  atteint  ou  dépasse  l'»,6â5  de  ceux 
dont  la  moyenne  ne  dépasse  pas  ln»,624  et  le  relèvement  de 
la  stature  suivant  une  direction  allant  horizontalement  de 
l'est  à  l'ouest  y  devient  très  sensible.  On  remarquera  que 
ces  cantons  forment  une  bande  traversée  dans  toute  sa  lon-« 
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gaeur  par  la  voie  de  chemin  de  fer  Paris-Brest  (cartes  Y,  YI^ 
IX),  voie  qui,  dans  la  première  moitié  de  cette  ligne  (Paris  à 
Guingamp),  a  été  livrée  à  la  circulation  en  1863,  et  qui  dans 
la  dernière  (Guingamp  à  Brest)  Ta  été  en  1865.  La  génération 
que  nous  avons  examinée  en  1889  a  été  conçue  peu  après 
cette  époque  ;  j'avoue  que  je  serais  très  porté  à  rapporter  cette 
élévation  de  la  stature  à  Taugmentation  du  bien-être  qui  est 
résultée  de  la  proximité  de  la  ligne.  De  même  en  Savoie, 
M.  Garette  a  constaté  qu'il  s'était  produit,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  un  relèvement  de  la  taille  très  analogue 
à  celui  que  nous  constatons  et  que  seule  l'influence  du 
facteur  bien-être  pouvait  expliquer.  La  ligne  Saint-Brieuc- 
Pontivy,  plus  récemment  ouverte  à  la  circulation  (1871)  et 
d'ailleurs  bien  moins  importante  au  point  de  vue  commercial 
et  économique,  accuse,  mais  plus  faiblement,  la  même  in- 
fluence. Sur  cinq  cantons  traversés  par  elle,  un  seul,  et  en- 
core n'est-il  coupé  que  sur  une  de  ses  extrémités,  a  moins 
de  1«,620. 

On  pourrait  objecter  que,  devant  ce  fait^  les  conclusions 
que  nous  tirons  des  différences  régionales  de  taille  se  trouvent 
infirmées.  Il  n'en  est  rien.  La  race  ^xe  pour  ainsi  dire  une 
moyenne  idéale,  autour  de  laquelle  oscillent,  dans  des 
limites  assez  larges,  les  cas  individuels.  Les  sujets  les  plus  fa- 
vorisés par  la  fortune,  les  mieux  nourris,  les  mieux  vêtus, 
tendent  nécessairement  à  atteindre  le  maximum.  Au  con- 
traire, les  sujets  misérables,  mal  nourris  ou  habitant  des 
régions  insalubres,  ont  plus  de  chances  de  descendre  vers  le 
minimum. 

Ges  actions  sont  cependant  limitées  et  ne  peuvent  que  très 
exceptionnellement  contrebalancer  l'influence  ethnique.  Nous 
en  avons  pourtant  un  exemple  dans  le  canton  de  Plélan-le- 
Petit,  Tun  des  plus  misérables  du  département.  Bien  que  sa 
population  appartienne  à  la  race  blonde  de  haute  stature,  la 
taille  moyenne  y  descend  à  l'^,605.  Il  n'y  a  cependant  pas 
d'erreur  possible,  grâce  à  l'étude  comparée  des  autres  ca- 
ractères, indice  céphalique^  nasal,  couleur,  etc. 
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Que  la  misère  vienne  à  s'atténuer  et  la  taille  se  relèvera  im- 
médiatement comme  dans  les  cantons  voisins  de  même  race. 

La  carte  de  répartition  des  hautes  tailles  (VI)  est  intéres- 
sante à  son  tour,  car  elle  nous  montre  que  le  centre  des 
faibles  tailles  de  Broca  survit  encore  actuellement  dans  tout 
le  sud  du  département  au  niveau  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  mais  est  fortement  entamé  dans  toute  la  région  située 
au  nord  de  celle-ci;  il  n*ea  subsiste  de  ce  côté  qu'une  sorte 
de  prolongement  qui,  par  Belle-Isle^  Bégard  et  Lanvollon,  va 
toucher  le  littoral  à  Plouha.  Si  Ton  considère  la  faiblesse  de 
taille  comme  un  caractère  de  la  race  celtique  brachycéphale, 
il  sera  intéressant  de  constater  que  ce  canton  de  Plouha  est 
précisément  le  point  le  plus  brachycéphale  du  département 
(voir  carte  III).  Le  relèvement  de  la  taille  est  manifeste  sur 
la  ligne  de  chemin  de  fer  surtout  aux  environs  de  Guingamp, 
ville  relativement  importante  et  qui  a  semblé  en  ce  cas  jouer 
le  rôle  de  centre  d'attraction. 

Le  tableau  I  donnant,  ramenés  à  100,  tous  les  chiffres,  nous 
y  renvoyons  pour  les  détails  par  canton. 

En  ce  qui  concerne  les  petites  tailles,  nous  nous  sommes 
trouvé  très  embarrassé.  Notre  façon  d'opérer,  en  mesurant 
tous  les  jeunes  gens  sans  exception  qui  ont  paru  devant  le 
conseil,  était  plus  complète  sur  certains  points  que  les  re- 
levés officiels,  puisqu'elle  comprenait  une  foule  de  sujets 
qui  n'eussent  pas  été  mesurés  en  toute  autre  circonstance, 
et  d'autre  part  elle  Tétait  moins,  puisqu'elle  ne  tenait  pas 
compte  des  jeunes  gens  résidant  dans  le  reste  de  la  France 
et  examinés  ailleurs. 

Y  ajouter  postérieurement  ceux-ci  eût  été  incorrect,  car 
nous  n'eussions  pas  eu  le  total  réel  des  examinés^  nous  n'eus- 
sions eu  que  celui  des  mesurés^  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose.  En  les  laissant  de  côté,  nous  n'avions  pas  le  véritable 
ensemble  de  la  population  de  vingt  et  un  ans,  de  plus,  d'au- 
cune manière,  nous  ne  tenions  compte  des  engagés  volon- 
taires, qui  doivent  nécessairement  être  compris  dans  le  total 
des  sujets  ayant  4'>,54  au  moins. 
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Pour  trancher  la  question,  d'une  part,  nous  avons  dressé 
les  cartes  des  tailles  inférieures  à  !",o4  et  à  l",56  pour  le 
contingent  de  i  889,  en  en  rapportant  le  total  à  celui  des 
sujets  examinés  dans  le  dét)artement  et  effectivement  mesurés 
par  nous.  D*autre  part,  à  titre  de  contrôle,  nous  avons,  pour 
une  période  de  cinq  ans  (classes  1884  à  4888),  dressé  la  même 
carte  d'après  les  chiffres  officiels  du  recrutement. 

Nous  reproduisons  (VIII)  cette  dernière,  ainsi  que  la  carte 
des  tailles  inférieures  à  1",56  pour  1889  (IX).  Faisons  re- 
nûarquer  que  la  première  porte  sur  les  tailles  de  1",54, 
limité  actuelle. 

Sur  notre  carte  (IX)  le  relèvement  de  taille  sur  la  voie 
t^arls-Brest  est  absolument  manifeste,  surtout  aux  environs 
deGuingamp;  seul  le  canton  de  Plouagat  fait  exception, 
maiâ  cette  dissemblance,  plus  apparente  que  réelle,  peut 
être  attribuée  à  sa  forme  allongée  qui  le  fait  couper  dans 
son  étroite  partie  septentrionale  par  la  voie  ferrée,  alors  que 
par  son  centre  il  tient  en  fait  à  la  région  des  petites  tailles. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  sur  la  carte  VIII  dressée 
à  Taide  des  documents  officiels,  et  qui  peut  être  considérée, 
par  rap{)rochement  avec  celle  de  Broca,  comme  un  résumé 
des  modifications  produites  dans  le  pays  dans  les  vingt-cinq 
dernières  années. 

Bien  que  ces  deux  documents  ne  soient  pas  rigoureusement 
Comparables,  puisque  la  limite  de  taille  a  été  baissée  de 
"2  centimètres,  les  relations  respectives  entre  cantons  demeu- 
téûi  les  mômes,  et,  comme  nous  ne  cherchons  ici  que  le  re- 
latif et  non  Tabsolu,  nous  sommes  autorisés  à  conclure  qu'il 
y  a  eu  effectivement  un  relèvement  de  taille,  parfaitement 
visible  sui*  la  carte  Vlll,  et  grâce  auquel  nombre  de  cantons 
nt)irs  de  Broca  sont  actuellement  classés  dans  la  teinte  iriter- 
ttiédlaire  (voir  les  chiffres  au  tableau  I). 

J'aurais  désiré  établir  cette  carte  pour  une  période  de  dix 
ans,  ttiàlhetit^usement  Je  n'ai  pu  me  procurer  les  chifï^es 
DÏtltsiels  de  18*^9  à  1888  inclus  t}Ue  pont*  là  §UbdiViBion  de 
Saint-Brieuc  (arrondissements  de  Satnt-Brieuô  et  LoudéaC). 
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Je  le  regrette  vivement,  car  la  comparaison  des  deux  pé- 
riodes quinquennales  1879  à  1883  et  1884  à  I88â  dans 
celte  région,  est  des  plus  instructives.  Dans  14  cantons  sur 
21,  le  pour-cent  des  petites  tailles  a  diminué  tous  les 
ans  d'une  façon  considérable  et  qui  s*élève  sur  certains 
points  jusqu'à  38  et  4!  pour  1000  (Corlay  et  Mur),  2 
cantons  sont  restés  stationnaires  (Lamballe  el  Goarec)  et 
dans  5  seulement  les  faibles  tailles  sont  plus  nombreuses. 
Parmi  ces  5  cantons,  un  seul  (Loudéac)  est  Iravet^ê  pat 
une  voie  ferrée. 

En  résumé,  dans  Tarrondisscment  de  Saint-Brîeùc  prié  en 
bloc,  de  1879  à  1883,  sur  6945  jeunes  gens,  237,  c'est-à-diiré 
34,1  pour  1000,  n'avaient  pas  1",54.  De  1884  à  1888,  sur 
6502,  il  n*y  a  plus  que  164  petites  tailles,  soit  25,2  pôuJ* 
1000.  Différence  8,9  pour  1 DOO  qui  représente  le  gain  moyen 
dû  au  bieii-êlre. 

De  même  dans  l'arrondissement  de  Loudéac  nous  trottvoiis  : 

Période  1879-88 ±'i'à  peliles  tailles  sur  47d4  conscrits^  soil  Vm  ^9»^ 

—       1884-88 193  —  4558  —  42,S 

Différence 7,6 

INDICE    CÉPUALIQUE. 

Vindice  cêphalique  affecte,  dans  le  département^  unerépfiir- 
tition  exceptionnellement  intéressante,  et  dont  Tétude  mi- 
nutieuse sera  notre  guide  le  plus  fidèle  lorsque  nous  ferons 
la  synthèse  générale  et  que  nous  rechercherons  les  engrène- 
inents  des  races  composantes. 

La  moyenne  pour  le  département  entier  atteint  83,63  sur 
960  sujets  (20  par  canton)^  c'est-à-dire  presque  exactement 
le  chiffre  trouvé  par  M.  Guibert  sur  866  sujets,  83,94. 

Par  arrondissement  nous  obtenons  : 

Lannion 81,61 

Dinaa 82,02 

Guingamp 84,41 

Loudéac 84,50 

Saint-Brieuc 84,88 
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M.  Guibert,  classant  ses  chiffres  d'une  autre  manière  ',  in- 
diquait la  répartition  suivante  : 

Littoral  breton  . .  *  4 • 81,61 

Littoral  français 84,72 

Intérieur  breton. 84,60 

Intérieur  français 85,41 

Nous  concordons  admirablement  en  ce  qui  concerne  la 
région  bretonne  ;  ses  deux  divisions  correspondaient  en  effet 
très  sensiblement  aux  limites  des  deux  arrondissements  do 
Lannion  pour  le  littoral  et  de  Guingamp  pour  Tintérieur. 

En  revanche,  cette  division  a  conduit  pour  la  partie  fran- 
çaise à  des  conclusions  inexactes. 

En  effet,  la  partie  qui  parle  français  comprend  deux  ré- 
gions bien  distinctes  :  Tune  du  côté  de  Saint-Brieuc  et  de 
Loudéac  est  la  plus  brachycéphale  du  département;  l'autre 
(Dinan),  Tune  des  plus  dolichocéphales.  Les  deux  races  dif- 
fèrent du  tout  au  tout. 

La  carte  III  (répartition  pw  canton)  rendra  compte  du  fait 
mieux  que  toute  discussion. 

Aussi,  dans  les  moyennes,  l'influence  delà  région  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Loudéac  masquait  la  dolichocéphalie  de  l'est 
du  département,  au  point  que  celle-ci  a  été  absolument  mé- 
connue par  M.  Guibert,  qui  n'a  vu  dans  toute  la  partie  fran- 
çaise que  des  brachycéphales. 

Une  autre  cause  tendait  encore  à  rendre  l'erreur  plus  fa-- 
cile  et  l'action  des  brachycéphales  plus  prépondérante  :  c'est 
l'inégale  répartition  numérique  des  sujets  observés  par 
rapport  à  leur  lieu  d'origine. 

M.  Guibert  opérait  sur  les  jeunes  gens  de  la  réserve  1861. 
Si  l'on  se  rappelle  combien  nombreux  sont  les  inscrits  ma- 
ritimes dans  les  cantons  du  littoral,  on  comprendra  de  suite 
que  les  appelés  de  la  réserve  de  l'armée  de  terre  devaient  être 
proportionnellement  plus  nombreux  dans  les  cantons  de  l'in- 

•  M.  Guibert  coupe  le  déparlement  en  deux  parties, l'une  parlant  breton, 
l'autre  parlant  français,  et  subdivise  ces  deux  régions  en  deux  zones  secon- 
daires, intérieur  et  littoral. 
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lérieur  que  dans  ceux  du  littoral,  d'où,  ceux-ci  étant  en  gé- 
néral plus  brachycéphales  que  les  autres,  augmentation 
générale  proportionnelle  du  nombre  des  brachy  au  détriment 
(les  dolichocéphales. 

Tableau  III.  —  Indice  céphalique.  Répartition  graduelle. 

Proportion  pour  100. 


CHIFFRES 

des 

ARRONDISSEMENTS. 

TOTAL 

a 
V, 

INDICES. 

SAINT- 
BRIEUC. 

LOUDiAC. 

GUINQAMP. 

DlïtAN. 

LANNION. 

des 
mesura 

0/0 

72 

n 

M 

» 

0.6 

» 

1 

0.1 

73 

» 

W 

» 

» 

» 

» 

» 

74 

» 

» 

» 

0.6 

» 

1 

0.1 

75 

M 

0.5 

» 

1.1 

3.6 

8 

0.9 

76 

l> 

» 

0.5 

5.0 

2.9 

14 

1.5 

77 

0.4 

1.1 

2.0 

5.6 

7.9 

28 

3.5 

78 

2.1 

l.G 

2.5 

6.7 

5.7 

33 

3.8 

79 

2.1 

2.8 

3.0 

10.0 

10.0 

48 

5.1 

80 

5.4 

6.1 

6.0 

11.0 

11.4 

72 

7.6 

81 

5.4 

10.0 

10.5 

9.5 

11.4 

85 

9.0 

82 

7.5 

8.3 

9.0 

10.0 

12.1 

86 

9.1 

83 

11.2 

10.0 

10.0 

8.2 

12.8 

98 

10.4 

84 

15.5 

13.3 

11.5 

11.0 

lO.O 

118 

12.6 

85 

16.7 

13.3 

12.0 

6.7 

2.9 

104 

11.1 

86 

7.5 

11.0 

9.5 

6.7 

2.9 

73 

7.7 

87 

10.8 

7.3 

6.5 

2.8 

2.9 

61 

6.4 

88 

6.2 

5.6 

8.0 

0.6 

2.1 

45 

4.8 

89 

5  0 

5.0 

4.0 

2.2 

M 

33 

3.5 

90 

2.1 

0.6 

3.0 

0.6 

0.7 

14 

1.5 

91 

1.7 

2.2 

1.0 

1.1 

0.7 

13 

1.4 

92 

0.4 

0.6 

1.0 

)) 

» 

4 

0.4 

93 

» 

0.6 

» 

» 

» 

1 

0.1 

Total   0/0 

des  sujets 

observés. 

240 

180 

200 

180 

140 

940 
83, 

0/0 
.94 

Indice 

84.88 

84.50 

84.41 

82.02 

81.61 

Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point  ; 
ce  nous  sera  un  motif  de  rappeler  une  fois  de  plus  combien 
toute  classification  ethnique  basée  sur  la  linguistique  est 
trompeuse  et  de  répéter  que,  dans  ce  débat,  celle-ci  ne  doit 
être,  comme  le  disait  excellemment  Broca,  qu'un  témoin 
et  jamais  un  juge. 

T.  I  (4«  bérik).  ^9 
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La  répartition  par  canton  est  donnée  dans  le  tableau  gé- 
néral placé  h  la  fin  de  ce  travail  ;  les  deux  cantons  les  plus 
brachycéphalessont:Plouha,86,r)3,etSaint-Bricuc  sud,  80,03. 
Les  deux  plus  dolichocéphales  :  Lannion,  80,46,  et  Lézar- 
drieux,  80,55. 

Enfin  les  maxima  et  minima  individuels  vont  de  93,0  à 
Plouguenast  et  92,8,  92,7,  92,6  à  Ponlrieux,  Plouguenast  et 
Maël-Carhaix,  jusqu'à  72,4  à  Évran  et  74-, 1  à  Dinan  ouest. 

Sur  les  940  sujets  mesurés,  33,  soit  3,51  pour  100,  ont  un 
indice  supérieur  à  90,0,  et  132,  soit  14,04  pour  100,  un  indice 
inférieur  à  80,0. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  chiffres  qui  se  rap- 
portent à  la  répartition  unité  par  unité  de  l'indice  dans  chaque 
canton.  Pour  en  donner  cependant  une  idée,  nous  donnerons 
celle-ci  par  arrondissement  (tableau  III).  Cette  division,  tout 
arbitraire  qu'elle  semble  au  premier  abord,  est  d'ailleurs 
très  sensiblement  exacte  comme  expression  générale  des 
faits. 

Le  tableau  IV  résumera  le  précédent  en  groupant  les 
chiffres  suivant  les  grandes  divisions  admises,  et  en  adoptant 
la  nomenclature  quinaire  de  Topinard. 

Tableau  IV. 


INDICES. 


De  70  à  74  inclus 

De  75  à  79     —    

De  80  à  84      —    

De  85  à  89      ~    

De  90  à  94      —    


Nombre  de  sujets 


ça  e, 

t       w 

< 


4. G 
45.0 
46.2 

4.2 


240 


< 


G.I 

47.7 

42.2 

4.0 


180 


a. 

Z 

C0TES-I9-N0R]). 

GUINGAB 
0/0. 

UINAN 
0/0. 

LANNIO 
0/0. 

1 

TOTAL  BRUT. 

r. 

O 

H 

ce  o 

go 

o 
s 

Ai 

» 

1.2 

» 

0.2 

8.0 

28.4 

30.1 

131 

U.9 

47.0 

49.7 

57.7 

459 

48.9 

40.0 

19.0 

10  8 

316 

33.6 

5.0 

1.7 

1.4 

3-2 

3.4 

200 

180 

140 

940 

0/0 

Plus  important,  avons^nous  dit,  est  le  groupement  respec- 
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tif  des  indices  par  canton.  Sur  la  carte  111  ci -jointe,  nous 
avons  représenté  par  quatre  teintes  graduées  le  passage  de 
la  brachycéphalie  la  plus  extrême  à  la  dolichocéphalie,  en 
réunissant  les  indices  par  groupes  de  deux  :  80  et  85,  84  et 
83,  etc. 

D'une  manière  générale,  les  indices  les  plus  élevés  83  à  86 
comprennent  en  bloc  les  trois  arrondissements  du  centre  : 
Saint-Brieuc,  Loudéac  et  Guingamp,  plus  un  canton  de  chacun 
des  deux  autres,  le  tout  formant  un  vaste  groupement  de 
Lracliycéphales,  aux  deux  extrémités  duquel  viennent  s'ap- 
puyer deux  groupes  non  moins  compacts  de  cantons  rela- 
tivement dolichocéphales,  formés  l'un  au  nord-ouest  par 
l'arrondissement  de  Lannion  moins  le  canton  de  Plouaret, 
et  l'autre  à  l'est  par  celui  de  Dinan,  moins  le  canton  de 
Jugon. 

Dans  cette  masse  centrale,  les  cantons  très  brachycéphdles 
(indices  85  et  8G)  dessinent  une  ligne  continue  qui,  longeant 
le  littoral  depuis  PIouli.i  jusqu'à  Saint-Brieuc,  pénètre  au 
contre  comme  un  coin  vers  Muncontour,  puis  de  là  revenant 
en  arrière  et  s'inclinant  dans  la  direction  de  Touest,  suit  une 
ligne  droite  jusqu'à  l'angle  sud-ouest  du  département  (Mael- 
Carhaix).  Le  tout  aiïocte  la  forme  d'un  angle  aigu  à  extré- 
mité dirigée  vers  l'est.  En  résumé,  une  sorte  d'arête  très 
brachycophale  coupant  en  deux  le  centre  du  département, 
puis  sur  deux  points  à  l'est  et  au  nord-ouest  un  élément  à 
tête  longue  localise  de  telle  manière  que  le  littoral  peut  être 
considéré  des  deux  côtés  comme  le  point  de  départ  de  son 
introduction,  et  enfin  dans  l'intervalle,  une  zone  intermé- 
diaire de  plus  en  plus  brachycéphale  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'arête  centrale. 

Celte  distributiondesindices  est  très  importante  et  Thistoire 
pourrait  l'expliquer  d'une  façon  parfaitement  claire.  L'émi- 
gration des  Bretons  proprement  dits,  chassés  vers  le  cin- 
quième siècle  dWngleterre  par  les  .Vnglo-Saxons,  el  venant 
se  réfugier  sur  les  terres  de  l'ancienne  Armorique  qui  prît 
d'eux  le  nom  de  Bretagne,  est  classJqne.  On  pourrait  donc, 
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d'après  les  indications  de  notre  carte,  admettre,  en  ce  qui 
concerne  les  Côtes-du-iNord,  deux  points  de  débarquement 
principaux  des  fugitifs  bretons;  l'un  aurait  eu  pour  siège  les 
environs  de  la  vallée  de  la  Rance  et  aurait  peuplé  de  doli- 
chocéphales la  région  de  Dinan;  l'autre  un  point  quelconque 
du  littoral  occidental  entre  Plestin  etl'embouchure  du  Trieux, 
et  aurait  colonisé  celle  de  Lannion. 

D'ailleurs,  qu'il  s'agisse  en  réalité  de  l'invasion  bretonne 
ou  d'une  immigration  antérieure,  une  chose  semble  évidente  : 
c'est  que,  seule,  une  arrivée  par  mer  d'un  élément  dolicho- 
céphale repoussant  devant  lui  une  population  brachycéphale 
et  se  mêlant  graduellement  avec  celle-ci  sur  les  limites  com- 
munes peut  expliquer  la  répartition  que  nous  observons  ici. 
11  ne  saurait  être  question  inversement  d'un  refoulement  des 
dolichocéphales  par  les  brachycéphales  en  raison  du  mode 
de  pénétration  réciproque  des  deux  éléments.  Théoriquement, 
l'assaillant  doit  entrer  comme  un  coin  dans  les  populations 
primitives,  et  c'est  bien  là  ce  que  nous  remarquons  sur  la 
carte  111. 

Reste  seulement  à  savoir  si  les  choses  ont  été  aussi  simples 
dans  la  réalité.  Nous  verrons  bientôt  que  d'autres  éléments 
venus  à  des  époques  différentes  doivent  entrer  en  scène,  et 
que,  bien  que  leur  influence  soit  difficile  à  reconnaître,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  réelle  et  profonde. 

Dès  maintenant,  en  effet,  nous  pouvons  remarquer  que, 
dans  l'arrondissement  de  Lannion,  les  quatre  cantons  les 
plus  septentrionaux  n'ont  qu'un  indice  moyen  de  80,  alors 
que  dans  celui  de  Dinan  les  plus  dolichocéphales  dépassent 
au  moins  81. 

D'autre  part,  on  se  souvient  que,  d'après  les  cartes  de  la 
taille,  alors  que  la  région  de  Dinan  est  le  centre  des  hautes 
statures,  celle  de  Lannion  est,  au  contraire,  très  riche  en 
petites  tailles  (cartes  V  et  IX). 

Il  est  donc  certain  que  bien  qu'on  ait  affaire  dans  les  deux 
cas  à  des  dolichocéphales,  on  ne  saurait  admettre  leur  iden- 
tité ;  les  plus  dolichocéphales  sont  petits,  et  les  moins  doli- 
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chocéphales  sont  grands  ^  Il  est  donc  nécessaire,  avant  d'aller 
plus  loin,  de  rechercher  s'il  existe  encore  d'autres  différences 
physiques  entre  les  deux  groupes  pour  arriver  à  déterminer 
avec  précision  les  éléments  qui  les  composent. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  les  analogies  et  les  diffé- 
rences. Nous  y  comparerons  les  trois  cantons  extrêmes  de 
l'arrondissement  de  Lannion  (Perros-Guirec,  Tréguier  et 
Lézardrieux)  d'une  part,  aux  trois  cantons  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan  les  plus  proches  du  littoral  (Matignon,  Plou- 
balay  et  Plancoet). 

Indice» Tailles 

céphaliquc.  nasal.          moyenne,     inf.  àl.54.  sup.  à1.70. 

Prop.  Vo  Prop.  Vo 

Région  de  Lannion..         80, G        69,2            l'n,612           12,3  11,3 

—       de  Dinan....         81,3        66,8            1   ,647            2,7  16,8 

^ChoTOux 

blonds.  bruns. 
io  Vu 

Région  de  Lannion 20,0  48 

—        de  Dinan 36,4  38,3 

11  démontre  nettement  que  la  race  dolichocéphale  de  la 
région  de  Lannion  est  petite,  brune,  et  possède  un  nez  large, 
alors  que  chez  celle  de  Dinan,  la  taille  est  élevée,  le  nez  étroit 
et  que  la  proportion  des  blonds  y  augmente  très  manifeste- 
ment. 

Cependant,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  même  à  Lannion, 
le  type  blond  n'est  pas  un  élément  négligeable,  puisque, 
même  en  ne  considérant  que  les  blonds  parfaitement  carac- 
térisés, leur  nombre  s'élève  encore  à  20, G  pour  100.  Il  est 
donc  probable  que  la  dolichocéphalic  de  cette  région  n'est 
pas  due  uniquement  à  la  présence  d'un  élément  brun  de 
petite  taille,  mais  qu'elle  est  encore  accentuée  par  un  mé- 

Proportion  pour  iOO 
des  tailles. 

Taiilo  moyenne.    Inf.  a  1.54.    Sup.  à  1.70. 
1  Région  de  Dinan....  1,05  3  17 

—      de  Lannion..  l,6l  12  12 
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lange  de  blonds,  dolichocéphales  comme  les  précédents. 
A  Tappui  de  cette  opinion,  nous  pouvons  faire  remarquer 
que,  d'après  la  répartition  des  hautes  tailles  (carte  VI),  toute 
la  région  de  Lannion  occupe  un  rang  intermédiaD'e  enlro  la 
région  franchement  brachycéphale  et  pauvre  en  hautes 
tailles  du  centre  et  la  partie  est  du  département  où  celles-ci 
sont  au  maximum  (hautes  tailles  pour  100  :  Dinan,  16,8; 
Lannion,  ii,3;  Guingamp,  8,6).  Or,  comme  toutes  les  cartes 
s'accordent  à  nous  prouver  que  l'élément  brachycéphale 
était  petit  ;  que,  d'autre  part,  la  taille  moyenne  établit  que, 
dans  la  région  de  Lannion,  la  race  dolichocéphale  domi- 
nante Tétait  également:  nous  no  pouvons  y  expliquer  la 
fréquence  relative  des  hommes  de  haute  slature  que  par 
l'adjonction  d'un  troisième  élément  do  haute  taille  qui  no 
peut  être  que  la  race  blonde,  notre  deuxième  race  doli- 
chocéphale. 

Nous  nous  sommes  un  peu  appesanti  sur  ce  point  en  raison 
de  son  importance  capitale  et  parce  que  la  discussion  des  ré- 
sultats donnés  par  la  taille  et  par  lindice  céphalique  prime 
toutes  les  autres.  Les  données  acquises  dès  maintenant,  à 
savoir  la  coexistence  de  trois  races,  Tune  brachycéphale  et 
petite,  les  deux  autres  dolichocéphales,  la  première  grande 
et  blonde,  la  seconde  petite  et  brune,  sont  désormais  bien 
établies,  et  l'étude  des  autres  caractères  ne  pourra  plus  que 
nous  donner  des  renseignements  secondaires,  mais  dont 
Tétude  attentive,  quelque  délicate  qu'elle  soit,  ne  laissera  pas 
que  d'avoir  son  intérêt. 

LA    COULIX'R. 

Voyons  actuellement  quels  résultats  donnera  Tétudo  de  la 
couleur.  Je  rappellerai  brièvement  ma  façon  d*opérer.  La 
couleur  des  cheveux  a  été  prise  sur  l'ensemble  du  conlingent; 
celle  des  yeux  n'a  pu  Tôtre  que  sur  vingt  sujet"5  nar  canton, 
ceux  sur  lesquels  ont  été  mesurés  les  indices  céphalique  et 
nasal.  Nous  insisterons  donc  de  préférence  sur  les  caractères 
çlo  la  chevelure  (cartes  XI  et  XII)  et  ne  donnerons  pour  ceux 
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de  l'iris  qu'une  seule  carte  (répartition  des  yeux  bleus).  Voir 
pour  tous  les  chiffres  le  tableau  général,  page  760. 

Grosso  inodOf  les  bruns  occupent  l'ouest  du  département  et 
les  blonds  l'est.  Entre  les  deux  groupes  principaux,  existe 
une  large  zone  intermédiaire  formée  paries  deux  arrondisse- 
ments de  Saint-Brieuc  et  de  Loudéac  et  où  les  deux  races  se 
mélangent.  Contrairement  à  ce  que  nous  observions  sur  les 
cartes  de  la  taille,  où  les  hautes  statures  étaient  au  nord^  et 
les  petites  tailles  au  midi,  la  partie  nord,  c'est-à-diro  Saint- 
Brieuc,  est  presque  entièrement  brune  ;  la  région  sud  (Lou- 
déac) plus  fortement  mélangée  de  blonds.  Enfin,  au  nord- 
ouest  existe,  du  côté  de  Plestin,  un  véritable  îlot  de  blonds 
également  entouré  d'une  zone  intermédiaire  à  caractères 
mixtes. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  dolichocéphales 
semblent  venus  par  mer.  La  carte  de  répartition  des  blonds 
(XII)  qui  diffère  quelque  peu  de  la  précédente  (bruns,  XI), 
nous  montre  avec  une  extrême  précision  la  marche,  si  l'on 
peut  dire,  de  l'invasion. 

Formés  en  îlot  compact  dans  Tarrondissement  de  Dinan, 
les  blonds  poussent  un  prolongement  en  ligne  droite  qui 
coupe  en  deux  le  département  en  suivant  le  versant  nord  du 
Mené,  c'est-à-dire  la  ligne  de  partage  des  eaux,  franchit 
celle-ci  à  Gorlay  et  vient  atteindre  l'extrémité  du  départe- 
ment à  Rostrencn. 

Cette  disposition  spéciale  est  à  rapprocher  de  la  distribu- 
tion des  tailles.  On  se  souvient  que  les  petites  tailles  sont 
groupées  aussi  le  long  de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 
Toutefois,  si  Ton  étudie  avec  soin  les  cartes,  et  surtout  les 
numéros  V,  VI,  VII  et  VIII,  on  remarquera  la  tendance  ma- 
nifestée par  les  petites  tailles  à  se  serrer  sur  le  versant  méri- 
dional ;  la  moyenne  de  taille  e-t  de  1"\G2  au  nord,  f^jGl  au 
sud.  Sur  100  sujets,  9  dépassent  I™,70  dans  les  cantons  nord 
(Quinlin,  Plœuc,  Monconlour).  et  5,5  seulement  dans  la 
région  situéeau-dessous  (Collinéo,  Plouguenast,  Uzel,  Corlay). 
On  voit  donc  que  les  blonds  de  haute  stature  ont  traversé 
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la   masse    de  population  brune  préexistante  en  longeant 
plutôt  le  versant  nord  du  Mené. 

On  peut  se  demander  pour  quelle  raison  l'immigration  a 
suivi  cette  route.  A  priori,  en  admettant  que  les  blonds  de 
l'arrondissement  de  Dinan  soient  les  descendants  des  Bretons 
du  cinquième  siècle,  il  semblerait  plus  logique  et  l'on  eût  dû 
s'attendre  à  les  voir  s'établir  de  proche  en  proche  le  long  du 
rivage,  dans  la  région  basse,  fertile  et  facile  à  occuper,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  de  Saint-Brieuc,  plutôt  que  suivre 
ce  trajet  intérieur  dans  un  pays  accidenté  et  relativement 
pauvre. 

La  raison  en  est,  croyons-nous,  logique  et  même  assez 
simple.  Pendant  la  période  romaine,  la  Bretagne  avait  été 
fortement  occupée;  des  voies  romaines  la  sillonnaient  en 
tous  sens.  Des  villes  importantes  s'y  élevaient,  parmi  lesquelles 
deux  doivent  nous  importer  davantage  :  l'une,  fanwm  Marti's^ 
capitale  des  Curiosolites,  dont  on  retrouve  les  traces  à  Cour- 
seuPjdans  le  canton  de  Plancoet,  près  de  Dinan  ;  l'autre, 
Vorgium,  actuellement  Carhaix  dans  le  Finistère,  à  quelques 
kilomètres  de  l'extrémité  sud-ouest  des  Côtes-du-Nord.  Vor- 
gium,  cité  importante,  était,  pour  ainsi  dire,  le  centre  de 
l'Armorique  ;  c'est  de  là  que  rayonnaient  les  grandes  voies 
romaines  allant  soit  vers  l'est  à  Vorganium  et  au  Gobeum  pro- 
montorium,  soit  à  l'est  et  au  sud  sur  Darioritum  (Vannes;, 
Condate  (Rennes),  et  enfm  Fanum  Marlis  (Courseul),  pour  ne 
parler  que  des  plus  importantes. 

Ces  voies  étaient  les  grandes  lignes  de  transit,  d'échange 
et,  parconséquent,defusionethniquedu temps.  Aucinquième 
siècle,  elles  existaient  encore*,  et  même  en  admettant  qu'à 
cette  époque  Fanum  Martis  eût  été  déjà  déchu  de  son  rang 
de  civitasy  en  tout  cas,  Aletwn,  actuellement  Saint-Servan, 

*  Voir  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine^  t.  I,  p.  322,  pour 
Fanum  Martis,  et  3i8  (en  note)  pour  Vorgium. 

*  Actuellement  encore,  leurs  traces  sont  parfaitement  reconnaissables. 
Lt  voie  de  Vorgium  à  Aletum,  en  passant  par  Fanum  Marlis,  a  notam- 
ment été  reconnue  sur  presque  tout  son  parcours.  C'est  celle  qui  nous 
intéresse  ici  directement. 


COLLIGNON.  —   l'aNTRROPOLOGIE   AU  CONSEIL  DE   REVISION.   777 

qui  se  trouvait  sur  la  mêrae  voie  un  peu  plus  au  nord-est, 
existait  corlainement.  Il  se  trouve  précisément  que  cette  voie 
romaine  suivait  très  sensiblement  rextrémité  supérieure  de 
la  ligne  des  cantons  qui  forme  actuellement  une  sorte  de 
traînée  blonde  à  travers  le  département.  J'inclinerais  beau- 
coup à  mettre  les  deux  faits  en  connexion.  Il  y  aurait  eu,  le 
long  de  la  grande  route,  mélange  graduel  des  deux  popula- 
tions ;  les  blonds  qui,  à  cette  époque,  arrivaient  en  fugitifs, 
n'ont  pas  dû  rencontrer  grande  hostilité  dans  cette  région 
d'ailleurs  fort  dévastée,  et  se  sont  mêlés  peu  à  peu  sans 
grande  difficulté  aux  premiers  occupants  du  sol,  donnant 
ainsi  naissance  à  une  population  mixte.  De  même,  en 
parlant  de  cette  donnée  on  s'expliquera  facilement  leur 
prépondérance  au  sud  plutôt  qu'au  nord  de  leur  ligne  de 
pénétration.  En  s'établissant  dans  le  pays,  pacifiquement 
répétons-le,  ils  ont  dû  fatalement  respecter  les  droits  de  pro- 
priété des  premiers  occupants  et,  par  suite,  trouver  plus 
facilement  des  terrains  à  occuper  dans  la  partie  moins  riche 
située  au  sud  de  la  voie  romaine,  entre  celle-ci  et  les  landes 
incultes  de  la  région  montagneuse  proprement  dite,  que  sur 
le  littoral.  De  toutes  manières  d'ailleurs,  le  métissage  a  dû 
être  extrême  entre  les  blonds  nouveaux  venus  et  les  premiers 
occupants.  Il  s'ensuit  conséquemmcnt  que  si  notre  hypo- 
thèse est  juste,  toute  cette  région  intermédiaire  devra  pré- 
senterdesvariations  très  grandes  dans  la  répartition  des  deux 
éléments  en  présence.  Le  mélange  a  dû  être  très  irrégulier 
en  raison  de  l'importance  numérique  variable  des  deux  races  ; 
nous  devrons  y  trouver  un  enchevêtrement  complet  des 
caractères  ethniques  et,  d'un  canton  à  l'autre,  voir  la  taille, 
la  couleur,  la  forme  du  visage,  varier  à  l'infini,  suivant  que  le 
type  blond  ou  le  type  brun  prédominera. 

Or,  c'est  précisément  ce  que  nous  observerons  d'une  ma- 
nière générale  dang  cette  partie  du  département.  Un  coup 
(rceil  jeté  sur  les  cartes  le  démontrera  clairement.  Alors  qu'en 
bloc  on  peut  opposer  l'un  à  l'autre,  pour  leurs  caractères 
nettement  tranchés,  rarrondissemcnt  de  Guingamp  où  les 
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petits  Celtes  bruns  dominent,  et  celui  de  Dinan  où  les  grands 
Kyraris  sont  en  majorité,  nous  voyons,  au  contraire,  dans  la 
rôgion  de  Loudéac,  chaque  canton  réunir  comme  au  hasard 
des  caractères  empruntés  aux  deux  races.  Il  y  a  juxtapo- 
sition et  non  fusion.  L'équilibre  n'est  pas  encore  atteint. 

Mais  comment  s'expliquer  d'autre  part  que,  si  accusée  sur 
ce  point,  rinduence  des  blonds  soit,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  si  peu  sensible  dans  la  partie  plus  septen- 
trionale de  l'arrondissement  de  Saint-Brieuc,  c'est-à-dire  sur 
le  littoral  de  Pléneuf  h  Paimpol.  On  pourrait  admettre 
qu'elle  se  révèle  jusqu'à  un  certain  point  de  ce  côté  par 
un  autre  symptôme,  l'élévation  de  la  taille;  mais  cepen- 
dant, par  tous  les  autres  caractères,  par  la  brachycéphalic, 
la  largeur  de  la  face,  la  forme  concave  et  la  môsorrhinio 
du  nez,  comme  par  la  couleur  foncée  des  cheveux,  il  est 
certain  que  l'influence  des  blonds  y  a  été  infiniment  moins 
considérable  qu'au  sud  du  département. 

Nous  pensons  que  Texplication  de  ce  fait  anormal  peut 
aussi  se  trouver  aisément.  Le  pourtour  de  la  baie  de  Saint- 
Bricuc  est  liltéralement  couvert  de  ruines  romaines  ;  les 
environs  immédiats  de  Saint-Brieuc,  notamment  depuis  Binic 
jusqu'à  Pléneuf,  en  sont  jonchés.  Tout  cela  indique  une 
population  très  dense.  Là,  devaient  s'être  concentrés  non 
seulement  lesbrachycéphales  bruns  armoricains,  mais  encore 
des  colons  romains,  également  brachycéphales  et  bruns  au 
moins  en  majorité.  La  place  était  donc  occupée  et  bien  occu- 
pée; l'immigration  blonde  venait  se  heurter  à  un  élément  riche, 
nombreux  et  vivace;  elle  était,  vis-à-vis  de  celui-ci,  dans  un 
état  d'inlériorité  numérique  notable  et,  par  conséquent,  il 
était  fatal  qu'elle  fût  absorbée  rapidement  par  les  indigènes, 
en  laissant  peut-être  comme  souvenir  de  son  intrusion  un 
certain  degré  d»*  relèvement  de  la  taille*.  xNous  savons  <]U(*, 
au  contraire,  à  celte  époque  le  centre  de  la   Bretagne  était 

•  Kncore  faut-il  se  demander  si  ce  n'est  pas  \h  une  haute  taille  toute 
relative.  Toute  race,  sous  Tinfluence  du  bien-t*tre,  tend  à  un  maximum. 
Ki\  somme,  rau^meotalion  n'est  que  de  1  à  2  centimètres. 
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sinon  dépeuplé,  ce  qui  semblerait  exagéré,  du  moins  faible- 
ment peuplé;  il  y  avait  donc  place  pour  tous,  ce  qui  explique 
le  succès  de  la  colonisation  blonde  dans  cette  région. 

A  l'autre  extrémité  du  département,  nous  trouvons,  avons- 
nous  dit,  un  second  îlot  blond.  A  s'en  rapporter  aux  cartes  XI 
eL\II,onpeut  voir  que  le  canton  de  Lannion  paraît  être,  de  ce 
côté,  celui  où  relativement  les  bruns  sont  le  moins  nombreux, 
39  pour  100,  et  les  blonds  le  plus  abondants,  28  pour  100. 
Aux  alentours,  ces  derniers  forment  un  groupe  serré  qui 
occupe  la  majeure  partie  de  la  péninsule  {Plestin,  Perros, 
Tréguier),  et  pousse  au  centre  un  prolongement  vers  la  Roche- 
Dcrrien  et  Bégard. 

Nous  avons  exposé,  dans  la  partie  de  ce  travail  qui  con- 
cerne l'indice  céphalique,  les  problèmes  qui  se  posent  à  pro- 
pos de  cette  région,  et  montré  qu'ils  ne  peuvent  s'éclairer 
qu'on  admettant  une  triple  superposition  de  races,  l'une 
brachycéphale,  Tautre  dolichocéphale  et  brune,  la  dernière, 
enfin,  dolichocéphale  et  blonde.  A  ne  s'en  tenir  qu'à  la  ré- 
partition de  l'indice  r.éphaUque,  on  voit  qu'il  y  a  eu  péné- 
tration des  brachycéphalos  par  les  dolichocéphales,  et  que 
tout  (îst  favorable  à  rhy[)othf';ëe  d'une  introduction  par  mer. 
Telle  paraît  bien  C\lvo.  la  vérité  on  ce  qui  concern^^  rôlôment 
blond,  et  il  semble  que  son  centre  primitif,  son  point  de 'dé- 
banjuement,  .^i  l'on  pr^nt  dire,  ait  été  l'embonchure  du  Guer, 
c'est  ù-dire,  si  l'on  adopte  les  idées  do  Desjardins*,  la  ville 
romaine  de  Mannalias.  Cette  identification  est-elle  exacte? 
Je  n'ai  pas  à  le  discuter;  en  tout  cas,  si  les  ruines  qui  exis- 
tent sur  la  rive  gauche  du  Guer  sont  bien  celles  de  cette 
ville,  on  pourrait  se  demander  si  les  garnisons  romaines  de 
Bretagne  n'ont  pas  pu  amener  dans  la  région  Tune  ou  Tautro 
ili's  deux  races  dolichocéphales,  sinon  toutes  deux.  La  Notitia 
difjnitatumy  qui  fut  dressée  sous  Thêodose  ou  sous  Hono- 
riu.-,  vers  la  fin  du  quatrième  siècio,  place,  en  elîet,  à  Man- 
natias,  un  préfet  de  soldats  superventions,  prœfeclus  miiilum 

1  f,oc,  cil. y  p.  3i0. 
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siiperventorum.  Il  y  avait  donc  un  corps  de  troupes  dans  cette 
ville  ;  reste  à  savoir  quel  était  le  pays  où  se  recrutait  cette 
garnison.  Chez  les  Vénètes  et  chez  les  Osismiens,  c'est-à-dire 
à  Vannes  et  à  Castel-Vrach,  il  y  avait  des  garnisons  Mauro- 
rum  venelorum  et  Maiirorum  osismiacorum^  c*est-à-dire  de 
Maures  vénètes  et  osismiens.  Peut-on  admettre  qu'il  s'agis- 
sait de  légionnaires  levés  en  Afrique?  C'est  possihlc  et  cela 
pourrait  expliquer  certains  de  ces  îlots  de  population  pré- 
sentant des  caractères  essentiellement  méridionaux  qui  exis- 
tent rà  et  là  en  Bretagne,  et,  par  suite,  nous  éclairer  sur 
l'origine  des  dolichocéphales  bruns  de  la  région  de  Lannion. 
On  sait,  en  effet,  qu'après  leur  libération,  les  soldats  romains 
obtenaient  des  cessions  territoriales  sur  les  marches  de  l'em- 
pire. Ils  demeuraient  dans  le  pays,  s'y  mariaient  et  acqué- 
raient le  droit  de  cité,  la  cwilas,  pour  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  La  question  semblerait  donc  pouvoir  se  tran- 
cher de  la  sorte,  si  nous  avions  pour  la  garnison  de  Manna- 
tias  une  indication  aussi  nette  que  celle  de  Maurorum,  Mal- 
heureusement, le  nom  de  superventonnn  ne  nous  apprend 
qu'une  chose,  c'étaient  des  troupes  légères,  des  voltigeurs, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  mais  ne  nous  renseigne  en  rien 
sur  leur  origine. 

Nous  admettrons  donc,  jusqu'à  plus  ample  informé  et 
faute  de  renseignements  précis  sur  ce  point:  1°  que  les  blonds 
de  cette  région  correspondent  à  l'invasion  bretonne;  c'est, 
en  somme,  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  faits  observés. 

i2°  Pour  les  bruns,  nous  ne  pouvons,  en  dehors  de  l'hypo- 
thèse précédente,  qu'onKîLtn;  deux  suppositions.  Ou  l"*  ils 
nous  représentent  une  des  races  primitives  du  pays  refoulée 
par  les  brachycéphales  néolithiques  à  l'extrémité  du  promon- 
toire de  Lannion  ;  ou  2°  ils  descendent  de  colons  qui  peuplaient 
les  emporia  phéniciens,  créés  sur  la  cAte  bien  avant  la  domi- 
nation romaine. 

Cette  dernière  opinion,  bien  qu'à  la  rigueur  elle  puisse 
s'appuyer  sur  la  découverte  faite,  aux  environs  de  Plestin, 
de  monnaies  puniques,  me  semble  peu  acceptable.  Aucun 


COLLIGNON.  —  l'anthropologie   AU   CONSEIL  DE   REVISION.    781 

nom  de  lieu  du  pays  ne  porte  Tempreintc  de  la  langue  phé- 
nicienne; et,  s'il  est  admissible,  et  môme  certain,  que  des 
relations  de  commerce  aient  existé,  par  Tentremise  des  Phé- 
niciens ou  des  Carthaginois,  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
côtes  bretonnes,  rien  ne  nous  autorise  à  admettre  de  ce  côté 
Texistence  d'une  véritable  colonie,  comme  celles  qui  bor- 
daient les  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  Tyr  et  Carthage 
jusqu'à  Carthagène  et  Monaco. 

L'autre  hypothèse  me  semblerait  plus  rationnelle,  plus 
conforme  à  la  répartition  actuelle  du  type,  à  son  refoulement 
dans  un  promontoire  montagneux  et  d'accès  quelque  peu 
difficile.  De  plus,  l'examen  direct  des  individus  qui  présen- 
taient le  type  dolichocéphale  brun  lui  serait  favorable.  La 
courbure  antéro-postérieure  du  crâne  et  la  largeur  de  la  face 
au  niveau  des  zygomas,  que  j'ai  pu  observer  sur  nombre  de 
jeunes  gens,  ne  permettent  pas,  au  point  de  vue  anthropo- 
logique, d'en  faire  autre  chose  que  des  représentants  fort 
croisés  de  la  race  de  Gro-Magnou. 

Je  sais  bien  qu'on  pourrait  objecter  que  ce  type  est  fré- 
quent en  Espagne  et  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  qu'il  aurait 
pu  être  introduit  en  Bretagne  par  toute  colonisation  ou  inva- 
sion méridionale,  depuis  les  Phéniciens,  auxquels  ils  ser- 
vaient d'esclaves  et  de  matelots,  et  depuis  les  garnisaires 
romains,  tirés  d'Afrique,  jusqu'aux  pêcheurs  basques  et  aux 
Espagnols  d'une  époque  plus  moderne.  Mais,  je  le  répète, 
aucune  de  ces  suppositions  n'expliquerait  l'habitat  actuel  de 
cet  élément  de  population  ;  la  seule  hypothèse  qui  en  rend 
pleinement  compte  est  celle  du  refoulement  d'une  race  pri- 
mitive, et  de  sa  survivance,  grâce  à  un  isolement  relatif. 

Telles  sont  les  remarques  que  peut  suggérer  l'étude  de  la 
chevelure.  Nous  n'avons  pu,  à  notre  grand  regret,  recueillir 
des  documents  aussi  nombreux  sur  la  couleur  des  yeux; 
toutefois,  en  nous  aidant  tant  des  vingt  observations  re- 
cueillies dans  chaque  canton  que  des  notes  et  remarques 
que  nous  inscrivions  journellement,  après  notre  examen, 
nous  sommes  arrivé  à   des  conclusions  que   nous  croyons 
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exactes,  bien  qu'inattendues,  et  qui,  en  outre,  peuvent  s'ap- 
puyer sur  les  faits  précédemment  observés  par  le  docteur 
Guihert. 

Pour  faire  nombre,  nous  avons  réuni  cinq  par  cinq  les 
cantons  les  plus  voisins,  sans  nous  inquiéter  du  résultat  et  en 
nous  attachant  uniquement  à  former  des  groupes  de  forme 
massive,  autant  du  moins  que  la  configuration  des  cantons 
le  permettait.  Nous  avons  obtenu  des  cartes  qui  comprennent 
dix  divisions  de  cent  sujets*  chacune.  Nous  ne  reproduirons 
que  la  plus  importante,  celle  qui  concerne  la  répartition  des 
yeux  bleus  (carte  X). 

Comme  on  était  en  droit  de  s'y  attendre,  la  région  fran- 
chement blonde  de  Dinan  présente  un  maximum  d'yeux  bleus, 
50  pour  100  au  nord,  A^  au  sud.  Celle  de  SaintBrieuc, 
inversement,  n'en  compte  ipi'un  minimum  de  10.  Tout  cela 
est  correct;  mais  ce  qui  est  absolumenl  anormal,  c'est  que 
rarrondissement  de  Guingamp,  la  partie  celtique  par  excel- 
lence, celle  où  dominent  a  la  fois  les  petites  tailles,  la  bra- 
chycéphalie  et  les  cheveux  foncés,  nous  présente,  au  con- 
traire, le  maximum  absolu  d'yeux  bleus,  51  au  sud,  49  au 
centre.  Les  autres  circonscriptions,  celles  de  Lannion,  de 
Lamballe,  et  tout  l'arrondisseuKmt  de  Loudéac,  sont  inter- 
médiaires, avec  de  36  à  39  pour  iOO  d'yeux  bleus. 

On  pourrait  songer  à  un  hasard  de  séries  faibles;  mais,  je 
le  répète,  il  n'en  est  rien;  mes  Dotes  manuscrites  portent 
toujours  dans  cette  région  la  mention  :  grande  fréquence  des 
yeux  bleus,  et  de  plus,  M.  Guibert  avait  déjà  fait  la  mémo 
observation;  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir. 

La  race  brachycéphale  aurait-elle  donc  pour  caractère 
Tassociation  étrange  d'yeux  bleus  et  de  cheveux  bruns? 

Si  Ion  prend  le  nom  de  race  au  sens  propre  du  mot,  il  n'y 
a  pas  à  hésiter,  la  réponse  est  non.  11  existe  dans  le  pays 
trop  d'individus  a  type  caractérisé  qui  représentent  dans  sa 
pureté  la  race  primitive,  à  crâne  et  à  lace  globuleux,  à  taille 

»  Exaclcmeiit  8  de  o  et  i  de  4  cantons.  Lo  département  compte  48  can- 
tons. 
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petite,  nez  court,  large  et  retroussé,  cheveux  et  yeux  foncés, 
pour  qu'il  soit  possible  de  radmeltrc.  D'ailleurs,  au  cas  con- 
traire, il  faudrait  trouver  l'clémenl  modificateur  qui  aurait 
imposé  ses  yeux  bruns  à  un  nombre  considérable  de  brachy- 
céphales,  et  surtout  aux  mieux  caractérisés. 

Lu  race  brachycéphale  primitive  avait  en  conséquence  les 
yeux  bruns.  Reste  à  savoir  pourquoi,  à  Theure  actuelle,  elle 
les  a  perdus. 

Il  faut  pour  cela  se  rappolor  l'opinion  de  Broca,  sur  laquelle 
j'ai  insisté  au  début  de  C(;  travail,  et  qui  trouve  dans  ce  fait 
la  plus  éclatante  des  confirmations. 

Les  brachycéphales,  venus  i)robîiblemcnt  h  l'époque  néo- 
lithique, ont  été,  à  une  époque  très  reculée,  assaillis  par  une 
invasion  blonde,  qui,  numériquement  peu  nombreuse,  a  été 
absorbée  par  eux  et  s'est  fondue  entièrement  dans  la  popula- 
tion primitive.  C'est  le  produit  de  ce  mélange  que  l'antiquité 
a  connu  sous  le  nom  de  Celtes. 

Ou  sait  que  eluique  race  a  sus  raractères  fort^  et  ses  ca- 
ractères faibles.  Dans  les  croisements  ethniques,  ce  sont 
naturellement  les  premiers  qui  dominent  et  qui  reparaissent 
avec  Je  plus  de  ténacité. 

Pour  la  race  blonde,  il  ressort  de  tout  ce  qui  a  été  observé 
que  le  plus  persistant  de  ses  caractères  est  la  couleur  de 
l'iris  ;  viennent  ensuite,  d'après  ce  qu'il  m'a  été  donné  de 
voir,  la  couleur  des  cheveux,  puis  la  taille  et  ses  dérivés. 

Il  s'ensuit  qu'une  faible  introduction  de  blonds  dans  des 
populations  brunes,  finira,  h  la  longue,  par  ne  plus  traduire 
sa  présence  que  par  la  réapparition  d'yeux  clairs,  plus  ou 
moins  fréquents,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  l'élément  modificateur.  Plus  nombreux,  les  blonds  intro- 
duiront dans  le  mélange  une  quantité  déplus  en  plus  forte 
de  cheveux  de  plus  en  plus  clairs,  et  relèveront,  enfin,  le 
niveau  de  la  taille. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  ce  qui  s'est  passé.  Nous 
pouvons  suivre,  dans  le  département,  les  trois  modes  de 
combinaison.  A  Dinan,  la  race  blonde  prédomine,  avec  sa 
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lîiillo  clcvce,  ses  cheveux  et  ses  yeux  clairs.  Sur  la  lii^iie  de 
[)arla^a^  îles  eaux,  comme  nous  Tavons  vu,  Taclioii  a  été 
moindre;  il  y  a  simple  relèveuient  de  la  taille  cl  augmenta- 
Mon  du  nombre  des  cheveux  blonds.  Enfin,  dans  la  région 
cellique  proprement  dite,  seule  la  tendance  aux  yeux  bleus 
reparaîL 

De  plus,  il  est  remarquable  de  voir  combien  uniforme  est, 
dans  celle  région,  la  répartition  de  ce  caraclère.  Celle  uni-* 
furmit(3,  h  elle  seule,  (>st  un  garant  de  la  liante  antiquité  à 
laquelle  remonte  le  mélange. 

Il  me  sendile  donc  qu'jiprès  l'arrivée  des  brachycéphaleS 
bruns,  il  eut  un  nouvel  apport  d'éléments  étrangers,  repré- 
scïités  par  des  envahisseurs  blonds;  puis,  le  temps  aidant, 
fusion.  Les  Romains  ont  trouvé  eettc  population  mixte  lors 
de  la  conquête,  et,  aetuellement,  elle  sidKsiste  encore  préci- 
sément au  centre  de  la  Bretagne,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
où  l'élément  celtique  s'est  le  mieux  conservé.  Quant  aux 
llomains,  leur  influence  n'a  pas  disparu.  La  partie  du  dépar- 
t(îment  qu'ils  occupaient  le  plus  forlcîinent,  c'est-à-dire  la 
baie  de  Saint-Ijrienc,  en  conserve  encore  la  trace,  car  c'est  1î\ 
que  dominent  les  yeux  foncés  et  les  cheveux  noirs;  elle  s'était 
certainement  étendue  jadis  à  tout  re>t  du  déparlcmenl,  où 
la  race  blondi^  possède,  de  nos  Jours,  une  prédominance 
incontestable;  mai:*,  dans  la  région  de  Dinan,  Tinfluence 
postérieure  de  la  deuxième  invasion  kymrique  Ta  complète- 
ment ell'acée,  de  telle  sorte  (ju'à  l'heure  actuelle,  entre  les 
bruns  de  Saint-Brieucet  lesbloudsde  Dinan,  on  voit  s'étendre 
une  large  zone  intermédiaire  t»ù  les  trois  couleurs  dVeux 
bleus,  moyens  et  bruns,  sont  presque  à  égalité.  Enfin,  si  le 
nord  de  la  région  de  Lannion  constitue  au<si  une  région 
mixte,  cela  tient  à  la  présence  des  dolichocéphales  bruns 
(jui  en  occupent  une  partie;  si  bien  que,  malgré  l'adjonction 
d'une  seconde  imniigialion  de  bhmds,  ceux-ci  n'ont  pu 
acquérir  la  prépondérance  absolue. 
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CARAGTàRES  DU  VISAGE. 


V 


La  face  peut  être  leploprosope,  c'est-à-dire  allongée,  ou 
hrachyprosope,  c*est-à-(lirc  courte  et  arrondie.  Les  recherches 
que  nous  avons  faites  sur  ce  caractère  important  ne  sauraient 
atteindre  le  degré  de  précision  offert,  par  exemple,  par  la 
répartition  de  Tindice  céphalique;  car  faute  de  pouvoir,  par 
manque  de  temps,  mesurer  les  deux  diamètres  de  la  face, 
nous  avons  dû  nous  borner  à  noter  individuellement,  sur  tout 
Tensembie  du  contingent,  le  fait  brutal  de  l'allongement  ou 
du  raccourciâsemenl  du  visage  sans  pouvoir  en  apprécier  le 
degré. 

£q  bloc,  le  rapport  moyen  donne  pour  tout  le  département 
X\,b  leptoprosopcs,  32,5  brachyprosopes,  et  3i,0  intermé- 
diaires. 11  y  a  donc  égalité  absolue  entre  les  deux  formes 
principales  (voir  tableau  général). 

Par  arrondissement  nous  trouvons  : 

Lcptuprosopc?.  Brachypr09i'i[)e9.  ludice  céphaliqa* 

.^'ainl-13rieuc 2i,9  41,9  84.88 

Guiagamp ^M  35,3  84,41 

Loudéac M, H  rua  84,30 

Dioan 40,3  i7,7  82,05 

Lannioii 41,1  18,s  81,61 

En  somme,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la  forme  de  la 
face  est  en  corrélation  avec  celle  du  crâne  ;  la  brachyprosopie 
s*u$âucie  à  la  brachycéphalic,  el  les  fîgures  allongées  avec 
les  tètes  longues  et  élroitcs.  C'est  bien  ce  que  Ton  observe 
(jî'osso  modo  sur  les  deux  cartes  de  répartition  Xill  et  XIV; 
on  peut  y  voir  la  prédominance  des  laces  longues  dans  les 
deux  régions  dulicliocéphules  de  Lannion  et  de  Dinan,  ainsi 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement  de  Loudéac 
où,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  se  rencontre  le 
plus  grand  enchevêtrement  de  caractères. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  quelques  cantons  qui 
semblent  faire  exception.  En  raison  des  erreurs  qui  peuvent 
résulter  de  la  substitution  d*ua  simple  pointage  à  des  mesures 

T.  1  (4«  SÉRIE).  !^o 
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précises,  il  nous  est  impossible  d'y  attacher  une  imporlanco 
capitale  ;  aussi  nous  en  tiendrons-nous  aux  grandes  ligues 
(\\xv  nous  avons  indiquées. 

Je  liDuve  cepon(Iant|à  cet  égard  quelques  chiffres  bons  h 
noter  dans  le  mémoire  de  M.  Guibert.  A  côté  des  mesures 
générales  d'indici;  céphaliquc  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
M.  (îuibert  donne  des  mesures  plus  détaillées  pour  quelques 
sujets.  J'y  relève  notamment  celles  qui  concernent,  pour  ses 
qualri'  ré.qions,  les  longueurs  et  largeurs  de  la  face  et  du 
crâne,  et  j'en  tirejles  indices  suivants  : 

Indice 
Nombre  de  »ujoU.  Indioe        trausverso- 

cOpliulique.  zygDmaliquo.     Indice  faaial 

61.  Littoral  breton  (r.annion) 80,18  91,0  *>5,4 

65.  Intérieur  brotoiiîOiiingamp)....  83,33  90,7  9a,9 

63.  Littoral  français  (Dinnu) 81, 8H  8s,8  90,0 

28.  Intérieur  iVunrais  (Loudéac-eal).  S3,33  88,0  97,1 

On  peut  remai(iuer  d'abord  que  les  chiffres  donnés  par 
rindice  céphalique  de  cette  série  parlitîlle  concordent  sen- 
siblement avec  les  miens,  et  par  suite  que  le  groupe  littoral 
iVan(;ais  devait  provenir  plutôt  de  la  région  d(î  Dinan  que  de 
celle  de  Saiiil-Brieuc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  en  ressort  nettement  :  c'i\^l 
qiiv.  si  l'on  compara  l'un  à  l'autn?  le  diamèlre  transversal 
maximum  du  crâne  au  diainrfro  ])izy.lL^^omalique  (indice  Irans- 
verso-zyi;omatique),  c'c-l  la  rcî^ion  de  Lannion  qui  a  relati- 
vement la  face  la  jiliis  lar.ixc,  ci^  qui  confirmerait  ce  que 
nous  disions  plus  haiil  no  ses  affiiuir*.-  avec  la  race  de  Cro- 
Magnon,  dont  la  dy>liarmonio  crànio-faciale  esl  bit.'U  connue. 
Pour  la  lonjL^ueui'  (iud.  facial),  nous  concordons  aussi  très 
iûcn  (voir  (\irl(;  Xill).  L'inléricur  brclon,  Guingamp,  a  rela- 
livcment  la  faci'  la  plus  basse;  Dinan  et  Loudéac  la  plus 
longue;  enfin,  I.annioii  i>l.  intermédiaire,  bien  qu'en  chiffres 
absolus  il  atteigne  presiiiie  Je  maximum  de  hauteur  faciale, 

L'indice  est  calculé  d'aprè:*  la  «  distance  des  pomnietle»  t  »,  probtblc- 
enl  L.  bizygomutique,  cl  la  a  diitaa(:e  de  la  racine  du  nés  au  menton  ». 
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parce  qnc,  comme  nous  Tavons  vu,  la  face  est  large  au  niveau 
des  zygomas*. 

En  poursuivant  l'étude  delà  face,  nous  rencontrons  ensuite 
y  indice  nasal.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'importance  que  pré- 
sente ce  caractère.  Dans  le  cas  présent,  il  ne  donne  cependant 
pas,  il  faut  le  reconnaître,  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  en 
espérer.  Si,  grosso  modo^  les  arrondissements  brachycéphales 
de  Saint-Brieue  et  Guingamp  se  distinguent  par  leur  mésor-H 
rhinic  relative  de  G9,l  et  68,7  opposée  à  la  leptorrhinie 
des  trois  autres,  qui  oscille  entre  67,0  et  67,3,  la  répartition 
par  canton  semble  absolument  arbitraire  (carte  IV). 

Nous  croyons  que  cela  tient  au  trop  petit  nombre  des  sujets 
mesurés  dans  chaque  canton.  J'avais  espéré  que  20  sujets 
pourraient  suffire.  Il  n'en  est  rien,  et  à  l'occasion  je  me  pro- 
pose de  faire  le  possible  pour  arriver  au  chiffre  de  50 qui, 
pour  des  populations  aussi  mélangées  que  celles  que  nous 
étudions,  me  semble  absolument  indispensable  à  obtenir. 

Pour  tourner  la  difficulté,  j'ai  essaye  de  réunir  les  cantons 
deux  par  deux  afin  de  former  des  groupes  de  iO  sujets. 
Ne  voulant  me  laisser  influencer  par  aucune  considération, 
j'ai  adopté  toutes  les  combinaisons  que  permettait  la  confi- 
guration des  cantons.  Le  résultat  devient  infiniment  plus 
satisfaisant,  mais  on  peut  craindre  qu'il  ne  soit  un  peu  arti- 
ficiel ;  aussi  ai-je  préféré  donner  la  carte  primitive  sur  laquelle 
on  peut  essayer  tous  les  groupements  désirables  (carte  IV), 

En  tout  cas  et  de  toute  manière,  on  observe,  vers  le  nord, 
ouest  du  département,  une  tache  d'indices  mésorrhiniens 
supérieurs  à  70,U  ;  les  indices  immédiatement  voisins  de  69 
et  de  68  se  groupent  alentour  et  formeraient  un  îlot  assez 
régulier  si  nous  ne  voyions  surgir  çà  et  là  des  cantons 
aberrants,  comme  Mûr  qui  a  64,4  (le  minimum   observé), 

'  Il  y  a  là  une  anomalie  apparente  qui  tient  purement  à  la  façon  dont 
j'ai  été  obligé  d'opérer.  A  vue  d  œil,  rallongement  en  hauteur,  qui  est 
absolu,  frappe  pius  que  l'élargissoruenL  qui  lui  n'est  que  relatif,  puisque 
pour  le  constater  il  faut  comparer  la  largeur  de  la  face  à^celle  du  ciàue. 
C'est  une  conséquence  presque  fatale  de  la  dysharmonie  crânio-faciale, 
qui  m'avait  déjà  frappé  lors  de  mes  recherches  sur  les  Tunisiens. 
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Moncontour  qui  a  65,  Callac,  66  (exactement  95,66),  etc. 

II  serait  intéressant  assurément  de  multiplier  les  obser- 
vations pour  voir  si  ces  faits  sont  conformes  à  la  réalité,  ou 
s*il  s*agit  simplement  de  hasards  de  séries. 

En  m'aidant  tant  de  mes  notes  que  des  divers  essais  de 
fusion  des  cantons  deux  à  deux  que  j'ai  essayés,  j'arrive 
cependant  à  une  appréciation  générale  que  je  crois  exacte. 
0La  ou  /es  races  à  nez  large  et  court  bordent  le  littoral  depuis 
Perros  jusqu'à  Matignon,  on  voit  qu'autrefois  elles  devaient 
former  une  masse  compacte  comprenant  tout  le  département, 
masse  qui  a  été  attaquée  sur  ses  deux  ailes  par  des  popu- 
lations leptorrhiniennes.  Du  côté  est,  la  marche  de  celles-ci 
aurait  été  oblique  et  sensiblement  bien  représentée  par  la 
traînée  des  cheveux  blonds  signalée  plus  haut  (carte  XII) 
ainsi  que  par  la  ligne  des  nez  convexes  dont  nous  parlerons 
plus  loin  (carte  XV).  Du  côté  ouest,  et  le  fait  est  intéressant, 
une  seconde  poussée  de  leptorrhiniens  semble  s'être  étendue 
du  nord  au  sud  depuis  Pleslin,  ce  deuxième  point  de  départ 
de  la  race  blonde,  jusqu'à  Maël-Carhaix,  c'est-à-dire  en 
réalité  du  littoral  vers  l'ancienne  Vorgium.  Il  y  aurait  donc 
eu  de  ce  côté  aussi  une  marche  des  dolichocéphales  blonds 
du  littoral  au  centre,  de  tout  point  analogue  à  celle  que 
nous  avons  constatée  précédemment  le  long  de  la  voie 
romaine  qui  va  (ÏAIelum  et  de  fanum-Marlts  à  Vorgium, 
Toutefois,  soit  que  la  colonie  blonde  de  l'ouest  ait  été  moins 
nombreuse  que  celle  de  l'est,  soit  pour  toute  autre  raison, 
elle  a  laissé  moins  de  traces  de  ce  côté  que  de  Tautre. 

Un  examen  très  minutieux  nous  permettra  pourtant  de  la 
retrouver. 

Comparons  en  effet  l'une  à  l'autre  la  ligne  des  cantons  qui 
va  de  Plestin  à  Carhaix  (Plestin,  Plouaret,  Gallac,  Maël- 
Carhaix)  à  la  ligne  de  cantons  immédiatement  accolée 
à  elle  (Belle-Isle,  Bourbriac,  Saint-Nicolas-du-Pelem,  Ros- 
trenem). 
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84,11  in,6l7 


TtiUe 

Gantons.  nasal.        céphaliqae.       moyennff 

Présumés  plus  croisés  avec  les  blonds  ) 

(Pleslin,  Plouaret,  Caliac,  Carhaix).  \  ^^'^^ 

Présumés  moins  croisés  avec  les  blonds  i 

(Bellc-l8le,Bourbriac, Saint-Nicolas,  (  69,13  8'i,78  1   ,61(1 

Roslrenen) 1 

Proportion  cent^imale  dei 

Cheveux        Yeux  Faces  Nez 

longues  oourtes  i 
loptop.  brachyp. 


Gantons.  blonds,  bruua.      ^"'*  longues  oourtes  coneaTes.oonTezf 


) 


Présumés  plus  croisés 
avec    les    blonds      ,  «         .    . 

(Plestin, Plouaret. Cal- î  "'^    '^•''    ''''      ''''      «'"      "•"         «'* 
lac,  Carbaix) / 

Présumés  moins  croi- 
sés avec  les  blonds 

(Beile-lsle,  Bourbriac,  )  16,0    60,6    50,0      23,0      38,6      24,8         42,0 
Saint-Nicolas,  Ros- 
lrenen;  


On  voit  que  si  la  taille  moyenne  a  été  très  peu  influencée, 
en  revanche,  tous  les  caractères  de  la  face  témoignent  d'une 
tendance  très  manifeste  vers  les  formes  allongées.  La  leplor- 
rhinie  est  plus  forte  de  3,55;  il  y  a  13  pour  100  de  faces 
lom^ues  en  plus,  13,8  de  faces  larges  en  moins  ;  les  nez  coa- 
vexes  y  sont  un  peu  plus  nombreux,  les  nez  concaves  un 
peu  plus  rares  ;  enfin  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  y 
sont  aussi  un  peu  plus  fréquents. 

En  résumé,  il  y  a  dans  l'ensemble  diminution  légère,  mais 
pourtant  sensible,  des  caractères  de  la  race  brachycéphale 
et  augmentation  de  ceux  de  la  race  dolichocéphale  blonde. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  dire  que  de  ces  deux 
points  de  débarquement,  la  race  blonde  a  convergé  sur 
Vorgium;  ce  double  fait  met  hors  de  doute  que  cette  immi- 
gration qui  a  suivi  les  voies  romaines  est  postérieure  à 
l'occupation  romaine  et  qu'il  s'agit  bien  par  conséquent  de 
celle  qui  s'est  effectuée  au  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

Pour  en  finir  avec  l'indice  nasal,  il  nous  reste  un  dernier 
point  à  examiner.  Nous  avons  vu  que  la  race  brachycéphale 
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était  mésorrhinienne  et  la  race  blonde  très  leptorrhinienne. 
Qu'étaient  les  autres  dolichocéphales  bruns  des  environs  de 
Lannion  ? 

Si  nous  prenons  les  trois  cantons  les  plus  septentrionaux, 
ceux  oti  ce  type  s'est  le  mieux  conservé,  Perros-Guirec^ 
Tréguier  et  T.ézardrieux,  nous  leur  trouvons  un  indice  nasal 
moyen  de  69,24,  c'est-à-dire  une  tendance  très  accusée  à 
Ut  mésorrhinie. 
w   Le  département  entier  donnant  en  moyenne  : 

Hauteur  du  nez, 48,43;  lar^reur,  32,89  ;  indice  nasal,  67,93, 
ces  trois  cantons  nous  donnent  : 

Hauteur,  47,97;  largeur,  33,33;  indice  nasal,  69,24;  ce 
qui  revient  à  dire  que  le  nez  y  est  plus  large  et  moins  long. 

Los  trois  cantons  voisins  :  Plcstin,  Lannion  et  Plouaret, 
plus  imprégnés  de  sang  blond,  sont  au  contraire  leptorrhi- 
niens  et  donneraient  : 

Hauteur,  4S,2J;  largeur,  rM,08;  indice  nasal,  65,87. 

Il  est  donc  certain  que  la  race  dolichocéphale  brune  était 
mésorrhinienne;  car^si  ellecût^eu  le  nez  mince  et  long  comme 
l'ont  les  blonds,  il  est  certain  que  le  mélange  produit  eût 
eu,  en  dépit  des  brachycéphalcs  qui  y  existent  encore,  un 
nez  plutôt  long  et  étroit  que  court  et  large. 

Nous  savons,  en  effet,  qu'à  Perros,  Tréguier  et  Lézardrieux, 
la  proportion  des  dolichocéphales  est  plus  forte  qu'elle  n*esl 
du  côté  de  Dinan.  A  Dinan  cependant,  le  type  dolichocéphale 
^  imposé  au  mélange  résultant  de  son  croisement  avec  les 
brachycéphalcs  primitifs,  la  forme  leptorrhinienne  de  son 
nez  ;  à  plus  forte  raison,  le  mémo  fait  se  serait-il  reproduit 
dans  la  région  que  nous  étudions,  si  les  dolichocéphales 
bruns  eussent  été  leptorrhiniens. 

n  est  donc  certain  que  cette  race  avait  le  nez  élargi  et 
court,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  la  race  de  Cro-Magnon, 
et  cette  constatation  vient  donner  du  poids  à  l'hypothèse 
que  nous  émettions  précédemment  sur  son  origine  sinon 
autochtonejdu^moius  antéhistorique  et  probablement  quater- 
naire. 
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L'indice  nasal  nous  a  donc  fourni,  malgré  tout,  un  ensem- 
ble intéressant  de  documents.  Corrélativement  nous  ayons 
(Hudié,  et  cette  fois  non  plus  sur  ^0  sujets  par  canton,  mais 
sur  tout  le  contingent*,  l'un  des  plus  importants  caractères 
morphologiques  du  nez,  c'est-à-dire  la  forme  de  sa  cour- 
bure. 

Cette  étude  n'a  été  jusqu'ici  que  très  peu  entreprise,  et 
cependant  elle  serait  digne  de  n'être  pas  ni^gligéo  ;  car,  au 
point  de  vue  descriptif,  c'est  un  des  meilleurs  guides  pour 
différencier  certaines  races.  En  dehors  de  tout  autre  rensei- 
gnement, sur  un  moulage,  par  'exemple,  on  ne  confondra 
pas  le  nez  d'un  nègre  d'Afrique  avec  relui  d'un  Papou, le  ne« 
d'un  Arabe  et  celui  d'un  Chinois.  Des  différences  analogues 
existent  entre  les  formes  spéciales  à  chacune  des  grandes 
races  européennes.  En  général,  les  races  blondes  ont  le  net 
busqué,  long  et  étroit,  exemple  l'Anglo-Saxon  classique  ;  les 
brachycéphalcs  l'ont  plutôt  retroussé,  c'est-à-dire  court, 
droit  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  et  terminé  par  une  sorte 
do  boule,  vulgairement  le  nez  "on  pied  de  marmite;  d'autres, 
l'ont  droit,  comme  les  Grecs  antiques. 

Il  était  donc  intéressant  de  rechercher  si  la  répartition  des 
deux  formes  principales,  le  nez  busqué  ou  convexe  et  le  nez 
concave  ou  retroussé,  concordait  avec  celle  des  autres  carac- 
tères. 

D'une  manière  générale  et  pour  tout  leMépartement,  on 
trouve  la  répartition  suivante  : 

Nez  convexes 48,5  pour  100. 

Nez  droits 31,5        — 

Nez  concaves 20,0        — 

La  forme  convexe  l'emporte  donc  sur  la  forme  concave  de 
la  manière  la  plus  absolue.' J'ajouterai  même''que  si,  au  lieu 
di;  dresser  cette  statistique  sur  des  jeunes  gens,  on  n'avait 
observé  que  des  hommes  faits,  la  disproportion  serait  encore 
plus  grande,  car  nombre  de]  nez,  droits  |dansj  la  jeunesse,-. 

»  Sur  5415  iujels. 
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tendent  peu  à  peu  vers  la  forme  busquée  avec  les  progrès 
d«  rage. 
Les  arrondissements  se  répartissent  ainsi  : 

Nez  coQvcxes.      Nez  concave*. 

Loudéac 

Dioan 

Saint-Brieuc 

Guingamp 

LannioD 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'en  allant  de  l'esté  Touest  le 
nombre  des  nez  concaves  augmente  et  celui  des  nez  busqués 
diminue. 

Par  cantons,  le  groupement  est  très  satisfaisant  (cartes  XV 
et  XVI);  les  nez  convexes  semblent  liés  intimement  à  Télément 
blond,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  (comparer  cartes  Xll 
et  XV),  et  Ton  ne  saurait  nier  les  analogies  de  répartition 
qui  réunissent  les  nez  concaves  d'une  part  avec  les  petites 
tailles  (voir  surtout  la  carie  de  Broca  VU),  ainsi  qu'avec  les 
cheveux  foncés  (XI). 

Nos  cartes  de  la  taille  concordent,  dans  l'ensemble,  avec 
ce  groupement,  sauf  dans  la  région  moyenne  de  Touesl  du 
département,  et  cela  s'explique  aisément. 

Précédemment,  en  observant  que  le  relèvement  de  la  taille 
qui  s'y  remarque  suivait  la  voie  ferrée  Brest-Paris,  nous 
avons  admis  que  ce  progrès  était  dû  au  bien-être.  On  conçoit 
que  ce  facteur  puisse  modifier  la  nutrition  et  partant  la 
taille,  mais  qu'il  soit  impuissant  à  modifier  des  caractères 
purement  ethniques  comme  la  couleur  des  cheveux  et  la 
forme  du  nez. 

Une  seule  remarque  pour  terminer  :  la  région  des  dolicho- 
céphales bruns  occupe  partout  une  situation  intermédiaire 
et  se  distingue  par  une  fréquence  toute  particulière  des  nez 
droits.  On  peut  se  demander  s'il  s'agit  simplement  d'un 
mélange  des  deux  autres  formes  ou  d'un  caractère  spécial  à 
cette  race.  La  dernière  hypothèse  me  semble  plausible. 

Pour  compléter  ce  travail,  je  me  proposais  d'utiliser  les 
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matériaux  considérables  que  je  possédais  pour  tenter  une 
étude  générale  de  rassocialion  respective  des  caractères. 
J'aurais  voulu  rechercher,  dans  les  cantons  où  Ton  rencontre 
les  trois  types  principaux  à  Tétai  le  plus  pur,  comment 
chacun  des  caractères  anthropologiques  se  comporte  vis-à-vis 
des  autres.  Par  exemple,  combien,  dans  chaque  région,  sur 
l'ensemble  des  blonds,  y  a-t-il  de  faces  longues,  moyennes  ou 
larges,  combien  de  nez  convexes  ou  concaves,  etc.,  etc.  Mes 
calculs  sont  faits,  mais  ils  allongeraient  considérablement  ce 
travail  déjà  trop  long  ;  j'en  ferai  donc  le  sujet  d'un  mémoire 
séparé.  Je  me  bornerai  à  dire  pour  le  moment  qu'ils  con- 
cordent pleinement  avec  les  faits  que  j'ai  exposés. 

CONCLUSIONS. 

La  population  du  département  desCôtes-du-Nord  présente, 
à'I'époque  actuelle,  un  mélange  des  plus  complexes.  On  peut 
y  retrouver,  comme  sur  les  strates  successives  d'une  couche 
géologique,  la  superposition  de  quatre  et  même  de  cinq  po- 
pulations différentes,  dont  deux  probablement  de  même 
race. 

La  plus  ancienne  est  actuellement  reléguée  à  l'extrémité 
nord  de  l'arrondissement  de  Lannion,  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  la  portion  du  littoral  comprise  entre  l'embouchure 
de  Guer  et  celle  du  Trieux.  On  peut,  grosso  modOy  admettre 
qu'elle  forme,  dans  cette  région,  à  peu  près  le  tiers  de  la 
population. 

Ses  caractères  anthropologiques  sont  la  dolichocéphaliC; 
la  mésorrhinie,  une  taille  plutôt  petite,  des  yeux  et  des  che- 
veux foncés  et  souvent  noirs,  une  peau  de  teinte  relative- 
ment foncée,  une  face  haute  mais  large  au  niveau  des  zygo- 
mas,  quoique  moins  arrondie  dans  son  ensemble  que  celle 
de  la  race  brachycéphale,  enûn  un  nez  généralement  droit 
et  court.  Sur  ses  représentants  les  plus  purs,  la  forme 
générale  du  crâne  rappelle  exactement  la  courbe  bien  connue 
de  la  race  de  Cro-Magnon,  et  la  face,  bien  qu'encore  assez 
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allongée  dans  son  ensemble,  s'élargit  manifestement  aa  niveaa 
des  arcades  zygomatiques. 

Anatomfquement,  nous  pouvons  regarder  ce  t3rpe  comme 
une  survivance  ethnique  de  notre  grande  race  quaternaire. 
Historiquement,  il  est  probable  que,  dans  tout  Test  de 
l'ancien  continent,  c'est  cette  race  plus  ou  moins  modifiée 
par  des  croisements  avec  les  races  voisines  qui,  pour  les  plus 
anciens  mythographes,  comme  Diodore  de  Sicile,  portait  le 
nom  d^ Atlantes  (qui,  doit-on  le  dire,  n'a  rien  à  voir  avec  les 
habitants  de  la  fabuleuse  Atlantide),  et  à  laquelle,  dans  la 
suite,  l'antiquité  classique  a  donné  le  nom  d'Ibères  *. 

A  une  époque  très  reculée,  une  invasion  venue  de  Test  a 
couvert  le  pays  d'une  nouvelle  couche  de  population  bien 
différente.  Celle-ci,  avant  tout  mélange,  était  brachycéphale, 
brune  d'yeux  et  de  cheveux,  petite  et  mésorrhinienne.  Sa 
face  était  absolument  arrondie  et  plate,  ses  pommettes  ac- 
centuées, son  nez  court,  large  et  retroussé  •.  Son  arrivée  en 
Europe  remonte  probablement  à  l'époque  néolithi^[ue.  On 
ignore  quel  nom  ce  peuple  se  donnait;  nous  avoùs  exposé 


•  Au  compte  des  populations  très  anciennes,  on  peut  porter  quelques 
cas  trouvés  çà  et  là  d^individus  dont  la  forme  crânienne  rappelle  certains 
types  préhistoriques.  J'ai  rencontré  notamment  deux  individus  très  doli- 
chocéphales et  blonds,  dont  les  arcades  sourcilières  accentuées  et  le  front 
bas  faisaient  immédiatement  songer  au  type  si  caractérisé  du  dolmen  de 
lîorreby.  En  revanche,  je  n*ai  pas  vu  de  nèanderthaloïdes  vrais.  Remarqué 
nussi  deux  fois  des  formes  rappelant  FurfooE.  Ce  sont  des  cas  d'atavisme 
&  noter,  mais  auxquels  il  convient  de  ne  pas  attacher  une  importance  exa- 
gérée. 

*  Certains  auteurs  attribuant  aux  braobyoéphales  d'Europe  une  origine 
asiatique,  ce  qui  est  presque  certain,  qualifient  cette  raoe  de  mùngoloïdê 
ou  de  iouranienne.  Pour  vérifier  cette  opinion,  je  me  suis  attaché  à  recher- 
cher les  deux  caractères  les  plus  saillants  des  races  jaunes,  l'œil  bridé  et 
les  narines  basses.  Je  dois  dire  que,  contrairement  à  mon  attente,  je  n'ai 
rien  constaté  de  semblable.  J'ai  en  tout  et  pour  tout  trouvé  dans  le  canton 
de  Rostrenen,  sur  un  sujet,  un  œil  légèrement  bridé  et  oblique  associé  à 
du  prognathisme  maxillaire  et  à  des  pommettes  saillantes  ;  mais  il  était 
dolichocéphale, 79.2,  blond  et  leptorrhinien,  6'i.7.  Quant  à  la  conformation 
si  typique  des  ailes  du  nez,  je  ne  l'ai  jamais  vue.  Cependant,  quelques 
fsmmes,  à  Paimpol  notamment,  avaient  les  yeux  sensiblement  obliques. 
On  voit  que,  si  le  fait  existe^  il  est  bien  rare. 
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plus  haut  les  raisons  qui  nous  empêohent  d'accepter  Le  terme 
de  Ligures,  tout  en  reconnaissant  qu'il  serait  plus  compa- 
tible que  celui  de  Celtes  avec  les  données  historiques. 

Cette  race,  soit  pure,  soit  croisée,  forme  encore  actuelle- 
ment rélément  le  plus  important  de  la  population.  C'est 
dans  le  centre  de  la  Bretagne  qu'elle  s'est  le  mieux  conser- 
vée; Tarrondissement  de  Guingamp  presque  en  entier  et  une 
notable  partie  des  arrondissements  de  Saint-Brieuc  et  de 
Loudéac,  ce  dernier  surtout  au  sud  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  sont  pour  ainsi  dire  ses  lieux  d'élection. 

Bien  après,  à  une  époque  très  reculée  encore,  dix-huit  à 
vingt  siècles  avant  notre  ère  d'après  Broca,  plus  récemment 
selon  d'Arbois  de  Jubainville,  se  produisit  une  nouvelle  inva- 
sion venue  aussi  de  Test  ^  Cotte  dernière,  premier  ban  des 
invasions  blondes,  fut  numériquement  peu  nombreuse.  11  est 
probable  que  la  race  envahissante  présentait  les  caractères 
physiques  ordinaires  de  ce  groupe  ethnique;  en  tout  cas, 
nous  sommes  réduits  sur  ce  point  à  des  hypothèses  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que,  se  mêlant  intimement  aux 
populations  préexistantes,  elle  forma  avec  eux  un  type 
mixte  qui  ne  conserva  plus  bientôt,  en  raison  du  nombre 
relativement  faible  des  vainqueurs,  que  de  faibles  traces  du 
type  surajouté.  A  l'heure  actuelle,  l'étonnante  prépondé- 
rance des  yeux  bleus  sur  les  yeux  foncés  dans  la  région  où 
domine  la  race  brachycéphale  reste  comme  un  suprême 
témoignage  de  ce  grand  événement. 

Cette  population  croisée  porta  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Celtes j  sou|S  laquelle  la  firent  connaître,  dès  le  sixième  siècle, 
Hécatée  de  Milet,  puis  Hérodote  au  cinquième.  Au  temps 
de  César,  la  Bretagne  actuelle  était  encore  comprise  dans 
la  Gaule  celtique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  faits  bien 
connus. 

*  Il  y  eut  certainement  avant  l'ère  romaine  plus  d'une  invasion  de  races 
blondes  ;  rhistoirc  en  signale  trois,  runo  très  ancienne,  l'autre  vers  le  cin- 
quième siècle,  la  dernière  en  Tan  III  avant  Jésus-CJirist.  On  conçoit  qu'il 
csl  impossible  de  faire  actuellement  la  part  ruelle  de  Pinfluence  que  cha- 
cune d'entre  elieg  a  pu  exercer  sur  les  populations  antérieures.  \^ 
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Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'étudier  Timportante 
question  de  l'importation  des  métaux  en  Bretagne;  aussi  ne 
nous  arrêterons-nous  pas  à  rechercher  comment  le  bronze 
y  fut  introduit,  s'il  y  vint  de  l'est,  apporté  par  un  nouveau 
ban  brachycéphale  ou  par  un  premier  ban  dolichocéphale, 
ou  s'il  y  est  d'importation  phénicienne.  Ce  n'est  pas  notre 
affaire. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule,  l'occupation  romaine  vint 
apporter  de  nouveaux  éléments  de  population.  Nous  pensons 
en  reconnaître  la  trace  sur  toute  la  partie  du  littoral  qui  va 
de  Paimpol  à  Pléneuf,  c'est-à-dire  sur  toute  l'étendue  de  la 
baie  de  Saint-Brieuc,  région  extrêmement  riche  en  ruines 
romaines.  Le  Romain  proprement  dit,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'Étrusque  ou  l'Italien  du  sud  de  la  péninsule, 
était  petit,  très  brun  et  brachycéphale  à  en  juger  par  les 
crânes  si  caractéristiques  qu'on  trouve  un  peu  partout  où  le 
peuple-roi  étendit  ses  conquêtes  et  sa  civilisation.  On  conçoit 
donc  combien  il  est  difficile  de  distinguer  ses  descendants 
de  ceux  de  la  population  celtique  primitive  également  petite, 
brune  et  brachycéphale. 

Nous  croyons  cependant  être  autorisé  à  admettre  que 
cet  élément  n'a  pas  entièrement  disparu  de  nos  jours,  et 
que  c'est  même  à  sa  résistance  spéciale  aux  causes  d'ab- 
sorption, quelle  qu'en  soit  la  raison,  qu'est  dû  ce  fait  assez 
anormal  d'une  exagération  de  la  brachycéphalie  sur  le  littoral, 
depuis  Plouha  jusqu'à  Saint-Brieuc  (indices  céphaliques, 
86,5-85,4-85,2-86,1).  Les  deux  cantons  de  Saint-Brieuc  pré- 
sentent en  outre  cette  très  remarquable  particularité  d'être 
les  points  du  département  où  j'ai  rencontré  le  plus  de  che- 
veux noirs  (Saint-Brieuc  nord,  6;  Saint-Brieuc  sud,  4  sur  20 
sujets,  c'est-à-dire  30  et  20  pour  lOOj.  Comment  expliquer 
autrement  cette  anomalie  ? 

Enfin,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  vient  la  dernière 
invasion  qui  ait  fait  réellement  souche  dans  le  pays.  Des 
émigranls  fugitifs  de  la  Grande-Bretagne  s'établissent  sur 
le  sol  dévasté  et  en  partie  dépeuplé  de  l'Armorique.  Nous 
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les  voyons  prendre  pied  sur  le  département  en  deux  points 
différents  :  à  Test,  par  la  vallée  de  la  Rance,  aux  environs  de 
Dinan,  à  l'ouest,  probablement  près  de  Plestin  ou  de  Tembou- 
chure  du  Guer.  De  là,  ils  rayonnent  aux  alentours,  s'étendant 
circulairement  comme  une  tache  d'huile,  et  pénétrant  aussi 
directement  dans  les  régions  centrales  en  suivant  le  trajet 
des  grandes  voies  romaines.  Les  débris  des  populations 
gallo-romaines  opposèrent  à  leur  envahissement  graduel  une 
sorte  de  barrière  pacifique  qui  préserva  sensiblement,  comme 
nous  Tavons  vu,  la  zone  de  littoral  intermédiaire  ;  d'autre 
part,  les  landes  stériles  du  centre  breton,  proie  peu  enviable, 
se  défendirent  d'elles-mêmes  par  leur  pauvreté,  ce  qui  ex- 
plique comment  la  population  celtique  put  s'y  conserver 
relativement  pure. 

Qu'étaient  ces  envahisseurs?  Historiquement  des  Bretons, 
colonie  des  peuples  de  la  Gaule  Belgique,  chassés  sur  le 
continent  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  par  les  progrès 
de  rinvasion  anglo-saxonne.  Anthropologiquement,  comme 
leurs  pères  et  en  adoptant  le  nom  proposé  par  Broca,  des 
hommes  de  race  kymrique. 

Les  caractères  que  nous  avons  reconnus  sont  bien  en  effet 
tous  ceux  de  cette  race  :  taille  élevée,  dolichocéphalie,  face 
longue  et  étroite,  nez  allongé,  mince,  busqué,  cheveux 
blonds,  yeux  bleus.  J'ai  suffisamment  parlé  en  temps  et  lieu 
de  la  façon  dont  elle  s'est  étendue  peu  à  peu  et  mêlée 
à  ses  voisines,  ainsi  que  des  caractères  des  populations  croi- 
sées qui  résultèrent  de  ce  mélange  pour  n'y  pas  revenir.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  de  Tinfluence  qu'ont  pu  avoir  sur 
les  populations  actuelles  les  guerres  qui  ont  désolé  laBretagne 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  On  sait  d'ailleurs 
combien  négligeable  au  point  de  vue  ethnographique  est 
toute  invasion  faite  par  une  armée  proprement  dite.  Pour 
qu'on  en  retrouve  les  traces,  il  est  nécessaire  qu'il  s'agisse 
d'une  véritable  colonisation  comprenant  la  famille  entière, 
hommes  et  fenmies.  Nous  n'avons  donc  à  les  rappeler  qu'à 
titre  commémoratif. 
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Tels  sont  dans  leur^i  grandes  lignes  les  doouments  qu'il 
nous  a  été  donné  de  recueillir  pendant  notre  tournée  de  ré- 
vision. Nous  pensons  avoir  démontré  par  les  résultats  obte- 
nus, combien  une  enquête  analogue,  si  elle  élait  faite  simul- 
tanément sur  toute  la  France,  pourrait  avoir  d'importance 
au  point  de  vue  de  l'étude  de  nos  antiquités  nationales. 
J'ajouterai  que,  bien  que  j'aie  de  parti  pris  et  faute  de  temps 
négligé  ce  genre  de  recherches,  il  y  aurait  un  intérêt  médical 
non  moins  grand  à  connaître  d'une  façon  absolument  pré- 
cise, la  répartition  des  races  dans  notre  pays.  La  géographie 
médicale,  c'est-à-dire  la  prédisposition  spéciale  de  chaque 
race  à  contracter  des  maladies  ou  à  présenter  des  infirmités 
particulières,  n'a  pu  être  encore  qu'ébauchée,  malgré  les 
recherches  aussi  patientes  que  remarquables  de  Boudin  el 
de  M.  Ghervin,  faute  d'avoir  pour  base  une  connaissance 
exacte  de  la  composition  des  populations. 

Il  serait  ii  désirer  qu'une  telle  œuvre  fût  menée  à  bien;  je 
crois  avoir  prouvé  que  la  chose  étcdt  possible.  Je  me  permets 
donc  d'appeler  sur  ce  point  l'attention  de  la  Société  d'an- 
thropologie ;  grâce  à  son  initiative  éclairée,  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  possible  d'arriver  au  but. 

Discussion. 

M.  Sanson.  On  sait  qu'il  existe  en  Bretagne  une  région 
fertile  occupant  le  littoral  ;  dans  celte  zone,  dite  ceinture 
dot^éCy  la  taille  des  animaux  est  plus  élevée  qu'à  l'intérieur. 
La  remarque  de  M.  Collignon  que  la  nourriture  influe  sur  la 
taille  est  du  môme  ordre,  ce  qui  démonti'e  que  la  taille  n'est 
pas  véritablement  un  caractère  de  race. 

M.  Fauvelle.  Parmi  les  faits  si  intéressants  mis  au  jour 
par  l'important  travail  de  noire  savant  collègue,  il  en  est  un 
dont  l'interprétation  me  paraît  discutable.  L'élévation  de  la 
taille,  survenue  brusquement  dans  les  cantons  du  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord  traversés  par  la  grande  ligne  de 
Paris  à  Brest,  ne  serait-elle  pas  duc  à  l'introduction  d'élé- 
ments étrangers  plutôt  qu'à  une  amélioration  du  régime 


DISCUSSION  SUR  l'aNTHROPOLOQIE  AU  GONBEIL  DE  REVISION.    799 

alimentaire  et  des  autres  conditions  hygiéniques  survenues 
sous  Tinfluence  vivifiante  de  cette  voie  ferrée?  Je  m'explique. 

La  ligne  en  question  date  au  plus  de  vingt-cinq  ans.  Or,  il 
me  paraît  difficile  d'admettre  qu'en  ;aussi  peu  de  temps  la 
classe  de  4889,  née  en  1869,  ait  pu  profiter  de  son  action 
bienfaisante  d'une  manière  aussi  prononcée.  Sans  prétendre 
que  la  taille  soit  un  caractère  ethnique  absolu,  il  me  paraît 
certain  que,  dans  un  même  groupe,  elle  ne  peut  varier  que 
dans  des  limites  relativement  étroites  et  après  un  temps 
relativement  beaucoup  plus  long.  SU  en  était  autrement,  la 
multiplication  des  chemins  de  fer  amènerait  dans  la  plupart 
des  contrées  qu'ils  traversent,  un  accroissement  de  la  taille 
qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  été  signalé. 

La  pénétration  d'une  voie  ferrée  dans  un  pays  introduit^  tout 
d'abord,  une  armée  d'ouvriers  étrangers,  chargés  de  ftiire  les 
terrassements  et  les  travaux  d'art.  Ces  pionniers  disparaissent 
rapidement  en  laissant  peu  de  traces;  mais  ils  sont  accom- 
pagnés d'une  foule  de  mercantis,  également  étrangers,  dont 
un  certain  nombre  se  fixent  dans  le  pays,  spécialement  dans  le 
voisinage  des  gares  dont  l'importance  peut  être  prévue. 
Viennent  ensuite  les  constructeurs  de  la  voie,  les  mécaniciens 
et  autres  ouvriers  d'état  qui  s'agglomèrent  sur  les  points  où 
la  compagnie  établit  des  ateliers,  et  s'y  fixent  d'une  manière 
plus  ou  moins  durable.  Le  service  d'exploitation  arrive  ulté- 
rieurement, augmentant  sans  cesse  de  nombre  à  mesure  que 
le  trafic  se  développe  et  se  fixe  sur  les  différents  points  dont 
l'importance  s'accroît  graduellement. 

Enfin,  la  facilité  des  communications  attire  dans  le  pays 
une  foule  d'étrangers  en  quête  de  positions  lucratives.  C'est 
ainsi  que  se  forment,  en  peu  d'années,  le  long  des  voies 
ferrées,  des  centres  de  population  importants  dans  lesquels 
les  indigènes  sont  en  minorité.  En  effet,  ceux-ci  s'acclimatent 
lentement  à  tout  ce  mouvement,  à  toute  cette  agitation  qui 
sont  venus  troubler  leurs  habitudes.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'ils  arrivent  à  faire  partie  du  personnel  des  compagnies  et 
à  fonder  des  établissements  dans  le  voisinage  des  stations. 
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Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  l'établissement  d'une  ligne  de 
quelque  importance  reconnaîtront^  l'exactitude  des  faits  que 
je  signale. 

En  résumé,  je  ne  pense  pas  que  Taugmentation  de  la  for- 
tune publique,  causée  par  les  nouvelles  voies  ouvertes  à 
récoulement  des  produits  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie, 
ait  eu  le  temps  de  faire,  sur  les  populations  des  Côtes-du-Nord 
traversées  par  le  chemin  de  fer,  un  effet  assez  marqué  pour 
augmenter  la  taille  de  jeunes  gens  nés  cinq  ou  six  ans  après 
son  ouverture.  En  tout  cas,  si,  par  impossible,  il  en  a  été  ainsi, 
la  présence  indiscutable  de  nombreux  éléments  étrangers  ne 
permet  pas  d'en  apprécier  exactement  Timportance. 

M.  CoLUGNON.  Je  crois  fermement  que  la  taille  est  un  ca- 
ractère de  race,  mais  variable  dans  une  certaine  limite  autour 
d'une  moyenne  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le  centre  d'os- 
cillation. Les  cas  individuels  se  groupent  soit  au-dessus  soit 
au-dessous  de  cette  moyenne.  Placés  dans  de  mauvaises 
conditions  sociales  et  hygiéniques,  les  individus  éprouvent 
un  arrêt  de  développement  général  et  restent  malingres; 
mieux  nourris,  au  contraire,  ils  tendent  au  maximum;  mais 
dans  Tun  ou  l'autre  cas  sans  pouvoir  dépasser  une  certaine 
limite  que  leur  impose  leur  origine  ethnique. 

L'accroissement  moyen  de  taille  que  je  signale  est  d'ail- 
leurs très  faible,  il  ne  dépasse  guère  1  centimètre  dans  les 
moyennes;  en  outre,  il  ne  s'est  pas  produit  brusquement, 
mais  depuis  la  période  observée  par  Broca,  il  semble  s'être 
poursuivi  graduellement. 

Je  ne  pense  pas,  d'autre  part,  qu'il  faille  songer  à  une  mo- 
dification ethnique,  et  rapporter  les  faits  observés  à  l'influence 
de  colons  venus  s'établir  dans  le  pays,  grâce  à  la  voie  ferrée. 
Les  jeunes  gens  de  la  classe  1889  sont  nés  en  1869,  quatre 
ou  cinq  ans  seulement  après  l'ouverture  de  la  ligne.  L'immi- 
gration n'avait  donc  pu  être  encore  bien  grande.  En  revan- 
che, il  est  certain  que  depuis  lors  les  conditions  de  bien>être 
des  régions  voisines  de  celle-ci  ont  considérablement  aug- 
menté et  que  leur  influence  a  droit  à  s'accuser. 
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M.  Sanson  trouve  que  le  nombre  des  employés  de  chemins 
de  fer  est  trop  restreint,  comparé  au  reste  de  la  population, 
pour  pouvoir  avoir  une  influence  réelle. 

M.  G.  Lagneau.  Je  félicite  d'abord  M.  Gollignon  d'avoir  su 
appliquer  à  des  recherches  anthropologiques  le  peu  de 
temps  dont  il  disposait  dans  ses  fonctions  de  médecin  mili- 
taire, lors  des  opérations  du  recrutement  dans  le  département 
des  Gôtes-du-Nord.  Il  serait  très  à  désirer  que  son  exemple 
fût  suivi  par  ses  collègues  de  l'armée. 

M.  Gollignon  constate  que  la  taille  s'élève  dans  les  com- 
munes ou  cantons  traversés  soit  anciennement  par  les 
voies  romaines,  soit  actuellement  par  des  chemins  de  fer 
L'influence  que  ces  voies  de  pénétration  semblent  avoir 
eue  sur  la  stature  des  habitants  paraît  pouvoir  tenir  soit  à 
llmmigration  d'étrangers  de  plus  haute  taille  que  les  occu- 
pants antérieurs,  soit  à  l'importation  de  moyens  d'existence, 
de  produits  alimentaires  plus  nombreux,  qui  en  augmentant 
le  bien-être,  en  améliorant  les  conditions  biologiques  des 
habitants,  en  auraient  favorisé  le  développement  corporel. 

Avec  Broca  et  Boudin,  je  crois  qu'en  général,  pour  les 
humains,  la  taille  définitive  dépend  plus  de  la  race  que  des 
conditions  biologiques.  D'après  diverses  remarques,  faites 
principalement  par  des  médecins  militaires,  lors  du  recrute- 
ment, je  crois  que  souvent  des  individus  mal  nourris,  mal 
soignés  dans  leur  jeunesse  ne  sont  pas,  à  vingt  et  un  ans, 
arrivés  à  leur  taille  définitive,  sont  réformés  pour  insuffisance 
de  développement.  Mais  je  crois  aussi  que  la  plupart  de  ces 
mêmes  individus,  quelques  années  après,  arrivent  à  une 
taille  plus  élevée,  à  la  taille  qui  semble  être  propre  à  leur 
race.  Telle  me  paraît  être  l'évolution  de  la  taille  de  nos  cam- 
pagnards des  pays  pauvres.  Gependant  dans  les  villes,  prin- 
cipalement dans  les  manufactures  à  travaux  sédentaires 
des  départements  du  Nord,  du  Galvados,  de  la  Seine, 
MM.  Gosta,  Aubert,  Ghampouillon  \  ont  remarqué  le  déve- 

1  Costa,  Aubert,  Études  statistiques  et  médicales  sur  le  recrutement  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Calvados;  rapport  de  G.  Lag^neau  [BuUetin  de 
T.  I  (4«  série),  51 
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loppement  insufflsant  de  nos  jeunes  gens.  Quelquefois  ils 
présentent  une  sorte  d'arrôt  de  développement,  portant 
principalement  sur  les  membres  inférieurs.  Ce  sont  des 
bassets,  des  courtauds,  dont  le  développement  reste  parfois 
pour  toujours  insuffisant. 

M.  GoUignon  a  remarqué  le  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui,  dans  le  département  des  Côtes -dn-Nord,  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  noirs.  Notre  collègue  est  disposé  à 
penser  que  ces  yeux  clairs  sont  un  caractère  atavique,  témoi- 
gnant de  Tanoienne  Immixtion,  dans  le  pays,  d'une  race 
blonde  vraisemblablement  antérieure  à  l'immigration  des 
Bretons  insulaires. 

On  sait,  en  effet,  que  bien  avant  Timmigration  des  Bretons 
insulaires  fuyant  devant  les  conquérants,  Angles,  Saxons, 
Danois,  de  la  Grande-Bretagne,  des  blonds  paraissent  s'être 
avancés  au  milieu  des  peuplades  celtiques  de  l'Armorique. 
Strabon  parle  des  Belges  comme  s^étant  avancés  jusqu'à 
la  Loire.  Il  range  les  Vénètes  parmi  les  Belges  parocéa- 
nites  *. 

Mais,  ainsi  que  M.  Coliignon,  plusieurs  autres  observateurs 
ont  également  remarqué  la  fréquence  des  yeux  bleus,  ou 
gris-vert,  clairs,  avec  des  cheveux  bruns,  dans  diverses  régions 
celtiques.  Aussi,  suis-je  assez  porté  à  regarder  ces  yeux 
clairs  et  ces  cheveux  foncés  comme  les  caractères  d'une  race 
non  mêlée. 

La  petite  population  du  canton  de  Lannion,  très  brune,  à 
peau  bistre,  que  nous  signale  notre  collègue,  semble  de  race 
différente.  Peut-être  rappelle-t-elleles  Silures  insulaires,  que 
Tacite  et  Jornandès  rattachent  à  la  race  ibérienne  et  qu'ils 

1^ Académie  de  médecine,  22  juin  1880  et  li  août  1884).—  ChampouIlioD, 
ÉPude  sur  le  développement  de  la  taille  et  de  la  constitution  dans  la  population 
Ûivite  ei  dans  V armée  de  France  {Recueil  de  Mémoires  de  médecine  militaire, 
t»XXII,  18G9). 

Aiiyn^^ç  irapoixcûvra  tov  6xiavov.  Strabon,  liv.  IV,  chap.  iv,  §  3.  TàXciTrà 
BiXifûv  iortY  {(Kti  t&v  TtApMHiaYir&v,  £v  Oùti^itol  p-tY  tltu^t,  Strabon,  liv.)IV^ 
ohnp.  IV,  S  <. 
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nous  disent  avoir  eu  le  teint  basané,  les  cheveux  noirs  et 
bouclés'. 

M.  Letourneau.  J'appuie  bien  volontiers  deux  assertion» 
que  vient  d'émettre  M.  Lagneau.  Il  est  sûr  que,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  peut-être  à  cause  des  conditionâ 
difficiles  de  l'existence,  la  croissance  lente  n'est  pas  très  rare 
en  Bretagne.  J'ai  connu,  pour  mon  compte,  des  hommes 
exemptés  du  service  pour  défaut  de  taille,  qui,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  avaient  atteint  une  taille 
parfois  élevée,  toujours  bien  supérieure  au  minimum  régle- 
mentaire. Quant  à  attribuer  Tassociation  des  cheveux  noirs 
ou  châtains  et  des  yeux  de  nuance  claire,  association  si  fré- 
quente en  Bretagne,  à  un  croisement,  j'incline  beaucoup  à 
croire  qu'elle  est  plutôt  un  caractère  de  race  que  le  résultat 
d'un  mélange  occidental.  Dans  nombre  de  pays,  les  blonds  et 
les  bruns  se  sont  mélangés;  l'expérience  se  produit  d'ailleurs 
constamment  autour  de  nous,  et  jamais,  je  crois,  ce  mélange 
n'a  produit  une  race  aux  cheveux  bruns  et  aux  yeux  clairs.  Or, 
en  Bretagne,  cette  association  de  caractères  dissemblables 
est  très  commune.  Dans  l'arrondissement  de  Bennes,  on  peut 
dire  qu'elle  est  de  règle-  Et  le  fait  n'est  pas  particulier  à  la 
Bretagne  ;  il  s'observe  dans  tous  les  pays  celtiques,  en  Irlande, 
par  exemple,  et  dans  le  pays  de  Galles.  Il  me  semble  donc 
qu'il  y  a  là  un  caractère  de  race,  fixé  depuis  un  temps  immé- 
morial, et  dont  la  formation  résulte  de  causes  qui  nous 
échappent  encore. 

M.  Alphonse  Bertillon.  La  population  de  la  Lozère,  qui 
est  la  plus  brachycéphale  de  la  France,  compte  une  grande 
proportion  d'yeux  bleus.  Les  Celtes  auraient  les  yeux  clairs. 

M.  Collignon.  Il  me  paraît  difficile  d'admettre  que  la  race 
brune  brachycéphale  primitive   avait   les  yeux  bleus.   On 

1  «  Silarum  colorati  vultus,  torti  plerumque  crine*  et  posita  coDtra  Hia- 
pania  Iberos  vctercs  trajecisse,  easque  sedeâ  occupasse,  Ûdem  faciuot.  » 
Tacite,  Agricolœ  vila^  XI,  —  o  Sylorum  colorati  vultus,  torll  plerique  crine 
et  nigro  nasouotar..  eive  Hispauis  a  quibusque  attenduntur  asBimilei*  « 
Jornandes,  De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  retnis  gestis,  t.  I»  cap.  ii, 
p.  4â5,  coU.  Nisard. 
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rencontre  nombre  d'individus,  surtout  dans  la  région  la 
moins  métissée,  qui  présentent  au  maximum  tous  les  carac- 
tères dits  celtiques,  brachycéphalie,  face  large  et  plate^  nez 
court  et  retroussé,  cheveux  foncés,  petite  taille,  et  qui  ont 
les  yeux  bruns. 

Je  demanderai  comment,  dans  Thypothèse  précédente,  ce 
fait  pourrait  être  expliqué.  Il  faudrait  supposer  un  croise- 
ment avec  une  autre  race  présentant  des  yeux  foncés.  Or,  il 
n'y  aurait  en  ce  cas  que  les  dolichocéphales  bruns  à  mettre 
en  cause  ;  ce  qui  me  semble  difficile,  tant  en  raison  de  leur 
petit  nombre  relatif,  que  par  suite  de  Tabsence  de  tout  autre 
signe  physique  indiquant  le  croisement  des  deux  races. 
'  Le  mélange  très  anciens  des  blonds  aux  bruns  primitifs  me 
semble  plus  probable.  Notez  bien  cependant  que  je  ne  le 
considère  pas  comme  exclusivement  propre  à  la  Bretagne, 
mais  bien  comme  général  et  s'étendant  à  toutes  les  régions 
où  l'on  retrouve  le  type  celte.  Peut-être  même  s'est-il  pro- 
duit avant  l'arrivée  des  brachycéphales  en  Gaule,  dans  un 
des  centres  d'habitat  antérieurs  de  cette  race. 

M.  Sanson  désire  insister  sur  ce  fait  très  net  :  c'est  qu'il  y  a 
une  relation  nécessaire  entre  la  fertilité  du  sol  et  la  taille 
des  animaux,  ce  qui  le  conduit  à  s'élever  contre  la  notion 
émise  par  Broca  que  la  différence  de  taille  indique  une  diffé- 
rence de  race. 

M.  CoLLiGNON.  La  fertilité  du  sol  a  certainement  de  Tim- 
portance,  mais  elle  ne  saurait  à  mon  avis  annihiler  llnfluence 
de  la  race. 

C!est  ainsi  que,  dans  les  Gôtes-du-Nord,  toute  la  zone  du 
littoral  est  riche  et  placée  très  sensiblement  dans  les  mêmes 
conditions  économiques;  et  cependant,  alors  qu'à  Test,  dans 
les  cantons  blonds  de  Matignon  et  de  Ploubalay,  la  taille 
moyenne  atteint  1",64  et  l*",6o,  au  contraire,  à  l'ouest,  dans 
les  cantons  peuplés  de  dolichocéphales  bruns,  tels  que  Perros, 
Lézardrieux  et  Tréguier,  elle  n'arrive  qu'à  1™,60  et  l™,6i. 
Cet  écart  ne  saurait. être  imputé  qu'à  la  différence  de  race. 
■  M,  Adrien  de  Mortillet  constate  que  les  yeux  clairs  asso- 
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ciés  à  des  chevelures  très  brunes  sont  assez  communs  en 
Italie. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  mahoudeau. 


5Î5«  SÉANCE.  —  6  novembre  4890. 

Préaldenee  de  M»  LABORDE^  vlee«pré«ldenl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Â  propos  du  procès-verbal. 

M.  LE  COLONEL  DuHOUssET.  Daus  uuc  intéressante  communi- 
cation sur  un  conseil  de  revision,  tenu  dernièrement  en  Bre- 
tagne, M.  le  docteur  Collignon  rend  compte  de  son  examen 
anthropométrique.  Il  a  remarqué  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord  deux  zones  de  petits  hommes  séparées 
par  une  troisième,  intermédiaire,  de  sujets  grands  et  forts; 
je  ne  crois  pas  cependant  que  le  docteur  ait  voulu  dire,  en 
parlant  des  hommes  mesurés  dans  la  zone  signalée,  qu'ils 
étaient  forts,  parce  qu'ils  étaient,  grands,  sans  que  la  cons- 
tatation du  tour  de  poitrine  vînt  justifier  cette  assertion,  car 
on  ne  peut  induire  de  la  hauteur  de  la  taille  que  le  sujet  soit, 
par  ce  seul  fait,  très  robuste.  Un  homme  grand  peut  être 
moins  vigoureux  qu'un  petit  homme,  même  avec  un  dévelop* 
pement  thoracique  égal. 

Je  demanderai  la  permission,  en  fait  de  Bretons,  de  pré* 
senter  quelques  observations  qui  me  sont  personnelles.  J'ai 
parcouru  la  Bretagne  de  i850  à  1853,  fouillant  les  marchés, 
les  pardons  et  jusqu'aux  sordides  demeures,  en  cherchant 
tout  ce  que  cette  contrée,  encore  si  pittoresque  à  cette 
époque,  pouvait  ofiTrir  d'original  à  l'intérêt  d'un  touriste.  II 
m'est  resté  des  constatations  de  ces  courses,  notées  à  la  plume 
et  au  crayon,  l'impression  que  les  habitants  étaient  de  taille 
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peu  élevée,  généralement  musclés^  quoique  maigres  et 
longs  de  buste.  L'énorme  ceinture,  dont  la  plaque  descendait 
presque  jusqu'au  pubis,  soulignait  encore  cette  remarque; 
les  jambes  paraissaient  d'autant  plus  petites  qu'un  large 
bragou-bras,  rancienne  brde  celtique,  les  couvrait  de  ses 
plis  jusqu'aux  genoux;  toutes  les  réunions  se  terminaient 
par  des  luttes  corps  à  corps,  comme  principal  exercice  des 
jeunes  hommes  des  villages  se  disputant  un  mouton. 

• 

C'est  précisément  dans  les  Côtes-du-Nord  et  le  Finistère 
que  la  carte  de  France  de  Broca  indique  le  plus  grand 
nombre  d'exempts  par  défaut  de  taille,  suivant  les  relevés 
des  statistiques  militaires  de  1830  à  1860.  Sur  1000  hommes 
des  Côtes-du-Nord,  la  moyenne  est  de  107,75,  tandis  qu'à 
la  limite  française  opposée,  en  Franche-Comté, '^par  exemple, 
elle  n'est  que  de  24,39. 

La  Bretagne  d'aujourd'hui  est  nécessairement  plus  mé- 
langée ;  on  explique  cela  par  les  modifications  et  le  bien-être 
qu'entraînent  le  fonctionnement  et  les  échanges  des  voiei 
ferrées.  Les  pins  hautes  tailles  se  comptent  dans  les  villes  et 
les  pays  riches. 

Puisqu'on  parle  de  soldats  et  que,  pour  eux  surtout,  la 
force  est  la  résistance  à  la  fatigue,  je  dirai,  comme  ancien 
militaipe,  qu'à  Pépoque  où  j'ai  commencé  (il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années)  la  troupe  allait  peu  en  chemin  de  fer, 
quoiqu'elle  changeât  souvent  de  garnison  ;  j'ai  remarqué 
dans  mes  nombreuses  étapes,  parmi  les  soldats  de  choix, 
sans  vouloir  déprécier  les  grenadiers,  que  les  voltigeurs 
étaient  généralement  plus  robustes  et,  quoique  courts  de 
jambes,  ils  faisaient  mieux  les  longues  marches. 

Aujourd'hui,  les  chasseurs  à  pied  remplacent  les  hommes 
d'élite  d'autrefois;  tout  le  monde  sait  leur  endurance  à  la 
fatigue,  ainsi  que  les  éloges  mérités  pour  leurs  courses  dans 
les  montagnes  et  expéditions  alpines.  Inutile  d'insister  sur 
l'ampleur  de  poitrine  nécessaire  à  ces  intrépides  marcheurs, 
dont  le  recrutement  est  astreint  à  ne  pas  dépasser  une  cer- 
taine taille  pour  les  admettre. 
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On  exige  de  la  recrue  d'infaaterie  1<»,S4  sous  la  toise  m 
miuimum,  et  le  ruban  métrique  dont,  à  la  reyi^iout  on 
entoure  son  thorax  au-dessous  des  mamelons,  suivant  le 
plus  grand  oerole  costal,  doit  marquer,  en  centimètre9|  la 
moitié  de  la  hauteur  de  sa  taille  plus  i ,  c'es(«à*dire  73  !  tel 
est  Tbomme  admissible  avec  la  plus  petite  stature. 

Maintenant,  passons  à  la  plus  grande,  Je  ne  crois  pai 
exagérer  en  disant  qu*on  ne  rencontrerait  peut-âtre  pas  plus 
de  cuirassiers  de  i^^BO  de  haut,  ayant  i  môtre  de  tour  d^ 
poitrine,  que  de  chasseurs  h  pied  pour  la  même  meiurQ 
thoracique  avec  la  taille  de  i^^^GS  qui  est  leur  maximum.  La 
conséquence  à  en  tirer,  c'est  que  le  chasseur  offrira  plus  de 
résistance  et  sera  plus  fort  ;  nous  croyons  qu*il  conservera 
cette  supériorité  en  raison  d'un  tronc  égalant  même  celui 
du  cuirassier  et  n'ayant  pas  h  mouvoir  de  longs  fémurs, 

L'ouvrier  le  plus  vigoureux  travaillant  le  fer,  chess  Mathieu, 
dont  j'ai  mesuré  la  poitrine  la  semaine  dernière,  a  107  centi- 
mètres de  tour  avec  la  taille  moyenne  de  i»,65. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  symétrie  des  membres  entre  eux,  et 
de  leur  rapport  avec  le  corps  entier,  ce  qui  est  du  domaine 
des  proportions  et  des  canons  artistiques,  se  composant  de 
comparaisons  et  de  déductions,  visant  un  rendement  spécial 
approprié  aux  données  particulières  de  la  vraisemblance; 
avec  la  vérité,  autant  que  possible,  comme  base. 

Ayant  fait  quelques  remarques  sur  de  nombreux  contin* 
gents,  j'ai  constaté,  ainsi  que  tout  le  monde  peut  s'en  rendre 
compte,  que  l'homme  à  l'état  de  bon  fonctionnement  vital 
pouvait  avoir  une  bonne  santé,  être  aussi  très  robuste,  sans 
que  rbarmonie  et  surtout  la  longueur  des  membres  dût  coo- 
pérer h  ce  résultat. 

11  est  une  mesure  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  ; 
car,  ce  n'est  pas  seulement  la  poitrine  qui  offre  de  l'intérêt, 
les  besoins  de  la  vie  organique  demandent  une  ampleur 
s'imposant  à  chaque  sujet  dans  la  corrélation  intime  du 
thorax  et  du  bassin,  dont  le  fonctionnement  est  ôtayé  sur 
la  colonne  vertébrale.  Cette  mesure,  c'est  l'homme  assis  qui 
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nous  la  fournit,  des  ischions  an  vertex.  Le  contrôle  en  étant 
facile;  il  est  à  regretter  qu'elle  ne  soit  pas  adoptée  dans  les 
conseils  de  revision,  pour  donner  une  idée  plus  exacte  des 
recrues  devant  répondre  à  Tappréciation  réelle  d'une  unité 
agissante  comme  force. 

Il  y  a  très  longtemps  que  je  m'occupe  de  cette  question  ; 
j'ai  même  essayé  de  la  rendre  palpable  ;  plnsieurs'médecins- 
majors  se  rangèrent  de  cet  avis  et  déjà  on  peut  apprécier  son 
importance  par  l'étude  des  sérieux  recueils  de  mensurations 
deBertillon;  ils  dépassent  plus  de  cent  mille  expériences 
individuelles  d'identification,  permettant  de  vérifier  les  hau- 
teurs comparatives  des  hommes,  assis  et  debout,  absolument 
mesurés  de  la  même  façon,  chose  importante.  C'est,  dès 
maintenant,  aux  médecins  des  prisons  de  toute  la  France, 
possédant  des  renseignements  exacts,  qu'il  faudrait  s'adresser 
pour  faire  un  travail  de  centralisation. 

Sans  doute  l'anthropologiste  cherchera  à  se  repérer  scien- 
tifiquement, mais  on  peut,  autour  de  soi,  trouver  dans  les 
pratiques  les  plus  usuelles  de  la  vie  des  données  intéres- 
santes. 

J'ai  consulté,  à  propos  du  thorax,  des  registres  de  tail- 
leurs ;  et  pour  déduire  de  la  taille  la  longueur  des  ischions 
à  terre,  j'ai  voulu,  comme  vérification,  me  rendre  compte 
de  la  hauteur  de  Tentre-jambes;  mais  la  manœuvre  ayant 
le  périnée  pour  but  ofl're  une  difficulté  que  tout  le  monde 
comprendra.  Je  vais  citer  un  seul  exemple  ;  l'industriel  que 
j'interrogeai  s'en  rendit  compte  tout  de  suite.  «  Journel- 
lement, dit-il,  nous  faisons  des  pantalons  pour  des  ama- 
zones, et,  malgré  l'impossibilité  d'agir  directement,  nous 
réussissons,  sachant  où  trouver  l'équivalent  de  la  hauteur 
voulue.  » 

A  cette  assertion  du  tailleur,je  fis  mentalement  des  réserves, 
en  raison  de  la  fréquence  des  membres  abdominaux  plus 
courts  chez  la  femme.  Mon  interlocuteur,  qui  ne  pouvait 
appuyer  son  dire  d'un  contrôle,  m'ofl'rit  cependant  de  pra- 
tiquer immédiatement  la  comparaison  sur    moi-même  :  il 
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trouva  8S  centimètres  d'entre-jambes  et  également  85  centi- 
mètres sur  son  équivalent;  c'est-à-dire  que,  partant  du 
milieu  du  dos,  le  ruban  métrique,  placé  à  hauteur  du  dessous 
du  bras,  le  suit  horizontalement  jusqu'au  coude  qu'il  con- 
tourne, et  continue  sur  l'avant-bras  presque  vertical,  pour 
s'arrêter  au  bout  du  poignet,  à  la  base  de  la  main  {Apophyse 
styloïde). 

En  ajoutant  85  centimètres  à  92,  numération  du  sommet 
de  la  tête,  lorsque  je  suis  assis,  j'ai  1",77,  chiffre  exact  de 
ma  taille,  prise,  pieds  nus,  dans  le  service  d'anthropométrie 
signalétique. 

Telle  est  l'opération,  répondant  à  l'exactitude  d'un  usage 
journalier  de  mesures,  s'appuyant  souvent  sur  des  repères 
osseux,  auxquels  il  serait  facile  d'appliquer  le  langage  ana- 
tomique;  du  reste  rien  n'empêche  de  vérifier. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  indices  que  fournissent  ces  rensei- 
gnements, je  les  signale  seulement. 

Pour  terminer  avec  la  mesure  de  l'homme  assis,  dont 
l'importance  a  été  plusieurs  fois  mentionnée  dans  cette 
enceinte,  je  dirai  que  j'ai  constaté,  ces  jours-ci,  entre  deux 
hommes  bien  portants  et  comparables  par  l'âge,  un  écart 
de  près  de  30  centimètres,  étant  debout,  lorsque  la  position 
assise  ne  différait  que  de  10  centimètres. 

A  chaque  instant,  on  voit  la  taille  offrir  peu  de  variations 
sur  les  banquettes  de  bois  de  l'impériale  des  tramways,  où 
hommes  et  femmes  posent  uniformément  sur  les  ischions,  et, 
si  l'on  pressait  sur  tous  les  vertex  une  légère  bande  de  plomb, 
on  aurait  certainement  que  de  faibles  ondulations  pour  des 
hauteurs  bien  différentes  lorsque  les  voyageurs  se  lèvent,  de 
façon  à  les  comparer  entre  eux. 

Sur  des  chevaux  de  troupe,  assujettis  à  être  à  peu  près  de 
même  taille,  les  cavaliers  d'un  peloton  ont  sensiblement  tous 
la  tête  à  la  même  hauteur;  il  en  est  ainsi  lorsque  plusieurs 
personnes  adultes  sont  assises  autour  d'une  table,  mais  que 
l'homme  ou  l'amazone  descendent  de  cheval  et  que  les  con- 
vives des  deux  sexes  se  lèvent,  la  longueur  des  membres 
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inférieurs  le  fait  fortoment  sentir  pour  ctianger  les  niveaux 
d'une  quantité  très  appréciable. 

Je  n'ai  pas  oru  devoir  distraire  la  Ixauteur  de  la  tête,  de  la 
mesure  partant  du  siège,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Sappey 
associant  la  tête,  le  buste  et  le  bassin  dans  une  seule  obser- 
vation de  ce  genre.  J'ai  l'espérance  que  cette  pratique 
se  généralisera  assez  pour  devenir  un  fait  sérieusement 
Utilisé. 

M.  G.  DE  MoHTiUGT.  Le  bulletin  de  la  Société  qui  vient 
d'être  distribué  contient^  séance  du  20  mars  1890,  une  récla- 
mation de  M*  l'abbé  J*  Maillard  portant  sur  deux  points: 

Question  concernant  TEi^position  ; 

Affirmation  préhistorique. 

Sur  le  premier  point,  notre  collègue  demande  pourquoi, 
ayant  envoyé  quatre  cartons  à  TExposition,  il  a  été  oublié 
sur  notre  catalogue. 

Comme  président  de  la  commission  de  l'exposition  de  la 
Société,  de  l'École  et  du  Laboratoire,  je  ferai  observer  à 
M.  Maillard  qu'il  confond  la  première  section  de  l'Exposition 
rétrospective  du  travail  avec  l'exposition  de  la  Société,  de 
l'Ëcole  et  du  Laboratoire.  Notre  collègue  ne  s'est  jamais 
adressé  à  nous.  Il  n'a  pas  même  répondu  à  la  circulaire, 
priant  les  membres  de  la  Société  de  faire  connaître  leurs 
diverses  expositions, 

11  est  donc  tout  naturel  qu'il  ne  soit  pas  mentionné  dans 
le  volume  publié  par  la  commission  :  La  Sociélé^  l'École  et 
le  Laboratoire  d'anthropologie  de  Paris  à  C Exposition  de  1889. 

Notre  collègue  reconnaît  le  fait.  Sa  réclamation  débute 
ainsi  :  «  J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  quatre  cartons  pour 
l'Exposition  de  1889  à  la  section  1  de  Tllistoire  rétrospective 
du  travail.  »  Aussi  on  lit  dans  le  Catalogue  général,  partie 
consacrée  h  cette  section,  page  101  : 

«  Vitrines  n"  11  et  12,  étagère  supérieure,  collection  de 
M.  l'abbé  Maillard.  » 

Je  répondrai  donc  à  notre  collègue  que  son  exposition  est 
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régulièrement  mentiouaée  à  la  section  où  elle  a  été  adressée, 
et  que  nous  ne  l'avons  pa3  indiquée  parce  qu'il  n'a  pas  eu 
Tobligeance  de  nous  renseigner. 

Voilà  pour  la  question  administrative t 

Reste  Tafârmalion  scientifique. 

((  Force  est  donc,  écrit  M.  Maillard  en  terminant  sa  lettroi 
d'admettre  que  le  magdalénien  et  le  moustérien  sont  con- 
temporains et  que  le  solutréen  est  venu  ensuite.  » 

Je  me  contenterai  de  faire  observer  que  Tindépendance  du 
moustérien  en  bas  et  du  magdalénien  au-deâsus>  séparés 
par  le  solutréen,  a  été  constatée  partout  ailleurs  et  même 
reconnue  dans  la  vallée  de  l'Erve  par  d'autres  obser^ 
vateurs. 

M.  Maillard  qui  a  confondu  deux  expositions  parfaitement 
distinctes,  peut  bien  confondre  aussi  des  époques  diverses. 
Opinion  d'autant  plus  admissible  que  M.  Maillard  a  dit  avoir 
trouvé  des  débris  de  poterie  romaine  intimement  associés  à 
des  ossements  de  renne,  et  en  a  tiré  la  conclusion  que  cet 
animal  existait  encore  en  Gaule  du  temps  de  César  I 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Maurbl  (E.).  Recherches  expérimeniale$  sur  les  leucocytes 
du  snng.  Paris,  4890,  in-8%  60  pages. 

Riccàrdi  (P.).  Pregiudizi  e  superstizwni  del  popolo  Mode^' 
nest.  Modène,  1890,  in»8°,  84  pages. 

MoRENO  (F.  P.).  Le  Musée  de  La  Plala,  La  Plata,  1890,  in-S», 
31  pages. 

Lancry  (Louis  et  Gustave).  La  Commune  de  Fort-Mardick^ 
près  Dunkerque.  Paris,  1890,  in-8',  73  pages, 

CoRRE  (Dr  A.).  Crime  et  suicide*  Paris,  1890,  in-12, 
024  pages. 

Baye  (baron  de).  Cimetière  de  /Jergères-les-  Vertus  (Ext.  de  la 
Revue  de  Champagne),  Arcis- sur-Aube,  1890,  in-S",  8  pages. 

PoussiÉ  (Dr).  Manuel  de  conversation  en  trente  langues.  Pa- 
ris, 1890,  in-iâ,  204  pages. 


812  SÉANCE  DU  6  NOVEMBRE  1890. 
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GoLLARD  (A.).  L'Histoire  du  cheval  et  des  autres  animaux 
aomestiques  en  France.  Ghâlons-sur-Marne,  1890,  in-8**, 
77  pages. 

M.  Piètrement.  J'ai  J*honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la 
part  de  Fauteur,  M.  Gollard,  vétérinaire  à  Vitry-le-François, 
un  Mémoire  extrait  du  Bulletin  de  1889  de  la  Société  vété- 
rinaire de  la  Marne  et  intitulé  :  L'histoire  du  cheval  et  des 
'  autres  animaux  domestiques  en  France  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'au  moyen  âge. 

M.  Gollard  rappelle  d'abord  en  quelques  mots  ce  que  Ton 
sait  sur  l'existence  et  l'utilisation  du  cheval  dans  notre  pays, 
pendant  les  temps  antérieurs  à  l'arrivée  des  Francs,  et  il 
signale  une  vieille  habitude  encore  subsistante  dans  certains 
villages  du  déparlement  de  la  Marne  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  course  desgants.  Les  jeunes  gens  font  cette  course 
le  jour  du  mariage  de  l'un  de  leurs  amis,  en  montant  des 
chevaux  nus,  dépourvus  de  selle,  et  dirigés  avec  un  simple 
bridon. 

Tout  le  reste  du  Mémoire  porte  ce  sous-titre  qui  en  fait 
connaître  le  sujet  :  Lois  des  deux  premières  dynasties  franques 
sur  les  animaux  domestiques,  la  chasse  et  la  pêche,  rassemblées 
et  traduites  avec  notes  et  commentaires. 

Les  articles  de  loi  rassemblés  et  traduits  par  M.  Gollard 
sont  extraits  des  Regum  Francorum  capitularia,  édités  par 
Baluze  en  2  volumes  in-folio,  Paris,  1677. 

Presque  tous  ces  articles  sont  relatifs  au  droit  pénal.  La 
plupart  donnent  des  détails  minutieux  sur  l'amende  ou  com« 
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position  imposée  pour  les  vols,  violences,  blessures  et 
meurtres  commis  sur  les  animaux,  tant  domestiques  que 
sauvages;  ainsi  que  pour  les  meurtres  que  les  animaux 
domestiques  peuvent  commettre,  pour  les  blessures  qu'ils 
peuvent  faire  et  pour  les  dommages  qu'ils  peuvent  causer. 
Un  certain  nombre  d'articles  concernent  les  animaux  domes- 
tiques vendus,  ou  échangés,  ou  prêtés,  ou  donnés  en  gage, 
ou  même  tout  simplement  confiés  en  garde.  On  y  trouve 
donc  des  renseignements  de  plus  d'une  sorte  pour  éclairer 
certains  côtés  de  Thistoire  des  animaux  domestiques  et  pour 
servir  à  la  connaissance  des  mœurs  sous  le  règne  de  nos 
deux  premières  dynasties. 

Enfin,  la  grande  utilité  du  travail  de  M.  Gollard,  c'est 
qu'il  facilitera  beaucoup  la  recherche  des  documents  fournis 
sur  les  animaux  domestiques  par  les  Gapitulaires^  puisqu'on 
y  trouve,  rassemblés  et  traduits  en  une  soixantaine  de  pages 
in-octavo,  tous  ces  documents  jusqu'alors  épars  dans  deux 
gros  volumes  in-folio  de  mauvais  latin. 

M.  Manouvrier.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Alcan,  éditeur,  le  second  et  dernier  volume  du 
Traité  danatomie  de  M.  le  professeur  Debierre,  dont  le  pre- 
mier volume  a  été  offert  il  y  a  plusieurs  mois  à  la  Société. 
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CANDIDATURES. 

M.  Bosteaux-Parîs,  maire  de  Cernayles-Reims  (Marne), 
présenté  par  MM.  Salmon,  Fauvelle  et  A.  de  Mortillet, 
demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

A  Tappui  de  sa  candidature,  M.  Bosteaux-Paris  annonce 
renvoi  d*une  caisse  contenant  deux  crânes  gaulois. 

ÉLECTIONS. 

M.  LEGRAiNct  M.  L.  AzouLAY  sont  élus  membres  titulaires. 

COMIIONtCATlOH^. 
■ar  révolaiion  de  l'entendement  ; 

PAR   H.    GUIBERT. 
DE  l'entendement. 

Par  entendementje  désigne  l'aptitude  ou  la  propriété  que 
nous  avons  de  concevoir,  d'une  manière  consciente  ou  non, 
Texistence  de  rapports  entre  les  termes  qui  captivent  notre 
attention.  Je  me  propose  de  démontrer  que  cette  propriété 
est  simple,  élémentaire  et  psychologiquement  irréductible. 

Les  notions  de  rapport  les  plus  simples,  les  plus  générales 
ont  été  connues  des  anciens  Grecs  sous  le  nom  de  Catégories 
d'Anstote. 

Ni  dans  Tantiquitô,  ni  même  att  moyen  âge,  sous  le  règne 
de  la  scolastique,  ces  catégories  n*ont  été  ni  suivies  dans 
leur  évolution,  ni  rattachées  à  une  propriété  élémentaire  de 
la  conscience. 

Dans  les  temps  modernes,  les  métaphysiciens  ont  généra- 
lement considéré  plusieurs  d'entre  elles  comme  étant  innées 
et  ont  beaucoup  discuté  sur  leur  nature. 

L'école  écossaise  contemporaine  a  bien  décrit,  sous  le  nom 
d'association  des  idées,  les  résultats  psychologiques  de  l'inter- 
vention de  ces  notions  abstraites  dans  le  développement  de 
l'intelligence,  de  la  mémoire  et  de  la  volonté. 
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Maudsley  décrit  sous  le  nom  de  concepts,  ce  qui  était 
connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  catégories,  et  il  fait  remar- 
quer que  les  sensations  engendrent  les  percepts,  que  les 
percepts  engendrent  à  leur  tour  les  concepts,  que  ces  con- 
cepts n'ont  rien  d*inné.  Ce  qui  peut  être  inné,  c'est  une 
certaine  organisation  favorable,  leur  permettant  de  se  déve- 
lopper à  un  certain  moment  de  la  vie,  en  même  temps  que  les 
éléments  cérébraux,  qui  en  sont  le  siège,  deviennent  aptes  à 
entrer  en  fonction,  et  dès  que  les  stimulations  appropriées 
sollicitent  leur  activité. 

Pas  plus  que  les  métaphysiciens,  Maudsley  ne  cherche 
nulle  part  à  rattacher  ces  concepts  à  l'évolution  d'une  pro- 
priété élémentaire,  simple  et  psychologiquement  irréductible, 
de  cellules  ou  d'éléments  nerveux  propres.  C'est  que  l'idée 
d'appliquer  aux  notions  ou  catégories  de  l'entendement  la 
conception  qui  a  permis  à  notre  maître  Claude  Bernard  de 
faire  de  la  physiologie  une  véritable  science,  n'est  encore 
venue  à  l'esprit  d'aucun  aliéniste  ni  d'aucun  psychologue. 

C'est  cette  conception  dont  je  vais  chercher  à  démontrer 
la  réalité. 

L'évolution  des  catégories  de  l'entendement  se  faisant  par 
différenciation  progressive,  en  même  temps  qu'elles  acquiè- 
rent une  plus  grande  exactitude  d'adaptation  aux  termes 
qu'elles  unissent,  me  semble  de  nature  à  jeter  un  certain  jour 
sur  l'évolution  intellectuelle. 

La  meilleure  manière  de  mettre  cette  propriété  en  évi- 
dence me  paraît  être  d'en  suivre  les  manifestations  les  plus 
simples,  les  plus  élémentaires,  dans  les  principales  phases  de 
leur  existence,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'apogée  de  leur 
développement,  intimement  lié  avec  celui  des  arts  et  des 
sciences  qui  me  serviront  de  guide,  évolution  intimement 
liée  aussi  à  celle  des  éléments  nerveux  des  circonvolutions 
cérébrales. 
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ÉVOLUTION   DE   LA  NOTION  DES  TEMPS. 

Durant  les  premières  semaines  après  la  naissance,  il  est  diffi- 
cile de  distinguer  nettement  Tentendement  de  la  sensibilité 
et  de  la  réminiscence.  Que  deux  sensations  ou  impressions 
se  montrent  habituellement  associées  soit  par  simultanéitéi 
soit  par  succession  à  brève  échéance,  la  réminiscence,  ou 
mémoire  organique  de  M.  Ribot,  finit  par  enregistrer  ces 
deux  sensations  telles  qu'elles  sont  ordinairement  perçues, 
comme  ne  formant  qu'une  seule  et  unique  perception. 

Il  n'y  a  pas  là  une  notion  de  rapport  distincte  des  sensations 
qu'elle  unit. 

Cependant  le  nouveau-né  distingue  déjà  l'impression  du 
froid  de  celle  du  chaud,  la  soif  et  la  faim  du  sentiment  de 
satisfaction  qui  suit  le  repas.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  a 
gravé  dans  sa  mémoire  naissante  certaines  concordances  et 
certaines  successions  habituelles  des  impressions  et  des  sen- 
sations, concordances  qui  lui  font  reconnaître  quand  son 
appétit  doit  être  bientôt  satisfait.  Les  cris  cessent,  quand  il 
entend  la  voix  de  sa  nourrice  et  sent  qu'on  lui  imprime  cer- 
tains mouvements  pour  le  sortir  du  lit,  et  se  préparer  à  loi 
donner  le  sein. 

Telles  sont,  à  l'état  concret  et  inconscient,  les  premières 
manifestations  très  rudimentaires  de  la  notion  qui,  plus 
tard,  abstraite  par  le  langage,  deviendra  l'idée  de  temps. 

Cette  notion^  née  à  l'occasion  de  perceptions  purement 
subjectives,  entrera  en  action  d  une  manière  encore  plus 
active,  quand  notre  intelligence  pourra  confronter  entre  eux 
les  phénomènes  et  objets  extérieurs  et  surtout  pourra  com- 
parer leur  durée  à  une  grandeur  arbitraire  prise  pour  unité. 
Nous  verrons  surgir  les  notions  de  jour,  de  mois,  d'année, 
d'évolution  organique;  notions  que  supposent  la  pêche,  la 
chasse,  la  culture,  l'élevage. 

Quand,  à  Taide  de  ces  unités  de  temps,  notre  intelligence 
pourra  remonter  aux  époques  les  plus  reculées,  avec  l'his- 
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toire,  avec  la  paléontologie,  la  géologie  et  l'astronomie, 
cette  notion  de  lewps  sera  parvenue  à  l'apogée  .de  son  déve- 
loppement et  de  sa  puissance  d'association. 

Comme  ja  viens  de  réimposer,  à  l'origine^  les  premières 
notions  de  simultanéité  et  de  aucoesaion  à  brève  éohôance 
ne  supposent  rigoureusement  que  la  comparaison  par  le 
pouveau*né  dea  impressions  agréables  ou  désagréables  avec 
les  sensations. 

Cet  ordre  de  comp&raison  est  incapable  &  lui  seul  de  faire 
surgir,  même  à  l'état  rudimentaire,  des  notions  de  lieu,  de 
volume,  de  situation,  d'espace.  Ces  notions  ne  peuvent  naître 
que  lorsque  Tenfant  est  parvenu  à  la  connaissance  au  moins 
confuse  du  monde  extérieur  à  lui-même. 

l'extérioration.  évolution  de  la  notion  d'espace. 

Vers  le  troisième  mois,  intervient  la  vision  active,  ce  que 
l'on  reconnaît  chez  le  jeune  enfant  quand  il  commence  à 
suivre  des  yeux  le  mouvement  d'olyets  lumineux  ou  bien 
éclairés.  Alors  commence  un  travail  intellectuel  des  plus 
importants 

C'est  Téaucation  de  la  vue,  d'abord  à  Taide  du  toucher^ 
de  l'ouïe,  et,  un  peu  plus  tard,  à  l'aide  de  deux  facultés 
nouvelles  ntimement  liées  à  la  vision  :  ce  sont  la  préhension 
et  la  locomotion. 

Ce  travail  a  pour  résultat  de  permettre  à  l'intelligence  de 
rattacher  à  une  cause  commune  (l'objet  extérieur  perçu) 
les  sensations  différentes,  lumineuses,  tactiles,  auditives,  etc., 
émanant  du  même  objet,  et^  plus  tard,  d'apprécier  les  dis- 
tances, la  direction,  la  situation  dans  laquelle  cet  objet  est 
placé  par  rapport  à  l'observateur  et  par  rapport  aux  objets 
qui  l'entourent. 

Cet  ensemble  d'opérations  mentales  se  rattache  à  l'exté- 
rioration. 

Telles  sont,  à  l'état  embryonnaire  et  concret,  les  notions 
qui,  iibstraites  plus  tard  par  le  langage  et  l'enseignement, 
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donneront  naissance  à  l'idée  générale  et  abstraite  d'espace 
et  à  ses  divers  modes  :  nombre,  forme,  volume,  direction, 
situation,  distance,  connexion,  que  nous  appliquerons  et 
attribuerons  aux  objets  extérieurs  à  la  portée  de  nos  sens. 

La  locomotion  et  la  préhension  sont  la  preuve  saisissante 
de  l'existence  de  tout  ce  travail  intellectuel  chez  Tenfant,  qui, 
peu  à  peu,  grave  dans  ses  souvenirs  la  place  des  objets  ob- 
servés. 

Plus  tard  encore,  ces  notions  donneront  le  jour  à  la  nu-» 
mération,  à  Tarithmétique,  au  dessin  linéaire.  Puis,  surgiront 
la  géographie,  la  géométrie,  la  mécanique,  Tastronomie, 
sciences  avec  lesquelles  ces  notions  parviendront  à  Tapogée 
de  leur  puissance  d'adaptation  et  d'association  mentale. 

Ces  sciences  à  leur  tour  deviendront  les  sources  fécondes 
d'applications  utiles  aux  arts  et  aux  autres  sciences. 

Avec  Textérioration,  nous  voyons  se  produire  une  de  ces 
illusions  psychologiques,  qui  abrègent  singulièrement  et  sim* 
piifieut  les  opérations  intellectuelles,  illusion  dont  nous 
sommes  encore  tous  victimes  dans  la  vie  pratique. 

C'est  que  nous  considérons  l'image  sensorielle  perçue 
comme  étant  l'objet  extérieur  lui-môme,  et^  cette  conviction, 
nous  ne  pouvons  nous  en  défaire  dans  la  vie  pratique,  tant 
l'illusion  est  solidement  acquise  et  nécessaire  à  la  promptitude 
de  notre  action  mentale. 

Cette  illusion^  qui  confond  l'image  avec  la  cause  extérieure 
de  l'image,  est  le  point  de  départ  à  Pétat  concret  des  notions 
d'objets  extérieurs  avec  leurs  modes,  leurs  propriétés,  causes 
déterminantes  de  nos  perceptions. 

Nous  voyons  certains  hydrocéphales,  certains  idiots  dits 
automates,  rester  à  cette  période  intellectuelle.  Ils  voient  et 
ne  reconnaissent  pas  les  personnes  qui  les  entourent,  les 
lieux  qu'ils  habitent;  ils  se  balancent,  sautillent,  font  des 
grimaces,  le  tout  sans  but  utile.  Ils  s'agitent  sans  cesse.  Leurs 
mouvements  sont  purement  automatiques.  Ils  recherchent 
leur  nourriture  par  terre,  et  saisissent,  pour  les  goûter,  les 
objets  les  plus  impropres  à  les  nourrir.  Ils  extériorent  leurs 
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sensations,  mais  ne  reconnaissent  pas  nettement  les  objets 
extérieurs  les  uns  des  autres.  Leur  allure  est  tout  à  fait 
bestiale. 

LA  RECOGNITION. 
ÉVOLUTION  DES   NOTIONS  D  ANALOGIE  ET  DE  DISSEMBLANCE. 

La  ressemblance  et  la  dissemblance  des  images  et  des 
perceptions  provoquées  par  les  objets  extérieurs  amèneront 
bientôt  l'enfant  à  trier  les  unes  des  autres  les  personnes 
et  les  cboses  qui  l'entourent,  en  commençant  par  celles  qu'il 
voit  et  remarque  le  plus  souvent. 

Cette  récognition,  qui  se  fait  d'abord  lentement,  est  sujette 
à  bien  des  erreurs,  puis  elle  acquiert  une  exactitude  crois- 
sante. 

D'autres  fois,  avec  des  sensations  assez  analogues,  l'enfant 
arrivera  à  conclure  à  la  non-identité  de  la  cause  extérieure 
par  suite  des  différences  accidentelles  ou  essentielles  dans 
la  forme,  les  dimensions,  la  situation,  la  structure. 

La  comparaison  entre  elles  de  ces  images-objets  nous 
amène  à  les  reconnaître,  à  les  distinguer,  à  graver  dans 
notre  souvenir  les  conditions  qui  les  accompagnent  habituel- 
lement. 

Dès  lors  se  développent  les  notions  d'identité,  d'analogie, 
de  dissemblance,  et  aussi  celles  des  conditions  de  temps  et 
d'espace  dans  lesquelles  le  même  objet  peut  se  trouver  par 
rapport  à  l'observateur  et  par  rapport  aux  autres  objets. 

Cetle  récognition  des  objets  extérieurs  suppose  nécessai- 
rement le  souvenir  des  sensations  antérieurement  perçues, 
leur  comparaison  avec  les  perceptions  actuelles  et  un  déve- 
loppement graduel  des  notions  d'analogie  et  de  différence 
entre  les  perceptions,  qui  provoquent  ces  opérations  men- 
tales. 

L'enfant  arrive  à  reconnaître  l'identité  de  certains  objets, 
c'est-à-dire  l'identité  de  la  cause  des  sensations  variées 
malgré  quelques  différences  de  temps,  de  lieu,  d'évolution, 
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modifiant  les  apparences  de  la  même  personne  ou  du  même 
objet. 

Ces  notions  restent  tout  d'abord  complètement  à  Tétat 
concret  et  inconscient. 

Nous  voyons  dès  lors  s'établir  entre  la  notion  des  objets 
extérieurs,  causes  de  nos  sensations,  et  la  notion  de  temps, 
de  lieu,  d  analogie  et  de  dissemblance,  d'utilité,  de  cause  et 
d'effet,  du  tout  à  ses  éléments  constitutifs,  une  heureuse 
association  qui  permet  à  ces  diverses  notions  de  se  prêter  un 
mutuel  appui,  permettant  aux  notions  d'objets  extérieurs 
de  se  multiplier,  de  se  difTérencier  de  plus  en  plus. 

Le  jeune  enfant  ne  compare  pas  seulement  les  objets  qui 
Tentourentet  qu'il  perçoit  les  uns  avec  les  autres,  il  les  com- 
pare surtout  avec  ses  besoins,  ses  instincts,  ses  impressions; 
il  arrive  à  reconnaître  tout  d'abord  ceux  qui  lui  ont  servi, 
ceux  qui  lui  ont  été  agréables,  et  ceux  qui  lui  ont  été  désa- 
gréables ou  douloureux  (notion  de  cause,  de  moyen). 

Un  ou  plusieurs  centres  nerveux  spéciaux  paraissent  pré- 
sider à  ce  genre  de  comparaison  et  leur  altération  grave 
entraîne  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d'apraxie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  notions  d'analogie  ou  de  dissem- 
blance ne  se  distinguent  pas  au  début  nettement  des  percep- 
tions sensorielles  qui  les  mettent  en  jeu. 

Cette  distinction  des  objets  extérieurs,  dont  l'enfant 
arrive  à  reconnaître  ou  l'identité  ou  l'analogie,  deviendra 
plus  tard  le  point  de  départ  des  notions  abstraites  d'indi- 
vidualité, d'espèce,  de  genre,  de  famille,  etc.,  et  parviendra 
à  toute  sa  puissance  d'association  avec  les  classifications 
scientifiques  basées  sur  le  principe  de  la  subordination  des 
caractères,  principe  applicable  à  toutes  les  sciences  natu- 
relles. 

Enfin,  avec  les  sciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles, nous  verrons  cette  notion  d'analogie  s'approprier  à  la 
comparaison  d'idées,  de  notions  très  abstraites,  se  différencier 
de  plus  en  plus  et  engendrer  les  notions  d'identité,  d'égalité, 
d'équivalence,  de  symétrie,  de  similitude,  de  proportionna- 
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lîté,  de  rapport  logftrîthralqiie  et  ati^gJ  le»  concepts  d'inégalité, 
ceux  du  rapport  de  tout  à  ses  parties,  du  produit  h  ses  fac- 
teurs, de  la  puissance  à  ses  racines,  de  l'être  à  ses  organes, 
des  organes  aux  ti^^sus  et  aux  élément*»  histologiques  'qui  les 
constituent,  des  fonctions  aux  phénomènes  simples  cfui  les 
actionnent.  A  la  catégorie  d'analogie  sr  rattache  la  notion  de 
loi  scientifique,  qui  fait  ressortir  le  carart?»re  commun,  con- 
stant, nécessaire  et  fixe  d'un  groupe  de  grandeurs  mathéma- 
tiques, de  phénomènes  physiques,  chimiques,  d'évolutions 
biologiques  et  naturelles. 

Nous  le  voyons,  cette  notion  d'analogie  devient  bientôt 
prépondérante  et  fournit  aux  sciences  leurs  notions  fonda- 
mentales. 

La  distinction  entre  l'extérioration  et  la  récognition,  opé- 
rations qui,  dans  la  vie  ordinaire,  se  succèdent  avec  tant  de 
rapidité  qu'il  est  difficile  do  les  dissocier,  se  montre  très 
manifeste  dans  certains  délires. 

Dans  la  période  qui  suit  l'attaque  épileptique  ou  éclamp- 
tique,  il  n'est  pas  rare  de  voiries  malades,  sortant  du  coma, 
extériorer,  voir  autour  d'eux  et  ne  reconnaître  ni  les  per- 
sonnes, ni  les  lieux,  11  semble  alors  que  les  souvenirs  aient 
di<«paru  et  que,  ne  pouvant  comparer  les  images  présentes 
aux  images  passées,  les  malades  soient  incapables  de  recon- 
naître les  objets  qu'ils  perçoivent  rependant  très  nettement. 
Si  le  malade  est  en  mémo  temps  sous  le  coup  d'une  impul- 
sion violente,  il  peut  alors  commettre  un  crime,  un  meurtre, 
d'une  manière  inconsciente. 

Chez  certains  idiots,  l'arrêt  de  développement  intellectuel 
se  fait  avant  l'établissement  du  langage.  Ils  voient,  entendent, 
marchent,  reconnaissent  les  personnes  et  les  choses  qui  les 
entourent  habituellement,  mais  restent  complètement  étran- 
gers aux  notions  abstraites.  Ils  ne  connaissent  guère  et  ne 
s'intéressent  qu'aux  objets  qui  servent  d'une  manière  usuelle 
à  la  satisfaction  des  besoins  les  plus  grossiers.  Tout  au  plus 
arrivent-ils  à  distinguer  la  menace  de  la  caresse.  Ils  se 
montrent  généralement  craintifs,  mais  sont  parfois  capables 
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d'attaquer  et  peuvent  inoonsciemmetit  aller  jusqu'au  crime. 

Les  notioni  d6  nombre,  de  temps  et  d^espaee,  que  Ton 
pourrait  oousidérer  comme  les  notions  primordiales  de  Ten* 
tendement  à  cause  de  la  précocité  de  leUr  apparllioû,  peu« 
vent,  ohes  certains  sujets,  rester  les  notious  prépoudérantes. 
Nous  voyons  alors  des  individus  ayant  une  Intelligence  peu 
développée  dans  son  ensemble,  manifester  une  mémoire 
merveilleuse  pour  les  nombres,  pour  les  dates,  pour  la  su6« 
cession  des  événements  particuliers,  pour  la  sérié  des  mots 
qui  se  suivent,  alors  même  que  leur  signification  leur  resté 
inconnue. 

Chez  certains  déments  délirants  et  hallucinés.  Ces  notions 
d'analogie  de  temps,  de  nombre  et  d'espace  disparaissent  de 
l'Intelligence.  Ils  n'ont  plus  d'autre  notion  que  celle  de  la 
cause  imaginaire  de  leurs  hallucinations. 

LE  LANGAGE.  —  ÉVOLUTION  DE  LA   CATÉGORIE  OU   NOTION  DU  SIGNE 

A  LA  CHOSE  SIGNIFIÉE. 

La  notion  du  signe  à  la  chose  signifiée,  comme  les  notions 
précédentes,  existe  à  Tétat  rudimentaîre  chez  les  animaux 
supérieurs  qui  savent  pousser  des  cris  de  rage  ou  d'appel, 
des  plaintes  ou  des  chants  harmonieux,  comme  beaucoup 
d'oiseaux.  Dé  bonne  heure,  Tenfant  sait  quand  on  le  gronde 
ou  quand  on  cherche  à  lui  être  agréable.  Puis  il  distingue  et 
répète  les  noms  des  objets  qui  Tentourent  habituellement  ; 
plus  tard  se  développera  TintelUgence  des  adjectifs,  des 
verbes,  des  adverbes,  des  conjonctions,  des  interjections. 
Par  imitation,  il  prononcera  souvent  les  mots  avant  d'en 
connaître  le  sens. 

Avec  renseignement  scolaire,  la  lecture  et  Técriture  se 
développeront  parallèlement  aux  progrès  du  langage.  Plus 
tard,  les  idées  abstraites  seront  comprises  et  représentées. 
Les  nombres  seront  exprimés  par  des  mots,  des  lettres  ou 
par  des  chiffres  et  engendreront  la  numération  et  le  calcul. 
Le  dessin  linéaire  représentera  les  types  géométriques.  Plus 
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lard  encore  les  lettres  et  signes  algébriques  exprimeront  les 
notions  de  grandeur  les  plus  abstraites.  D'autre  part,  nous 
trouvons  des  symboles  et  emblèmes  de  toute  nature,  profes- 
sionnels, nationaux^  religieux,  etc. 

Nous  arrivons  aux  grammaires  spéciales,  à  la  grammaire 
comparée  et  enfin  à  la  linguistique. 

Nous  voyons  ainsi  les  notions  du  signe  à  la  chose  signifiée 
se  développer,  se  différencier,  s'adapter  aux  termes  qui 
doivent  être  représentés,  aux  idées  que  l'homme  veut  expri- 
mer, aux  rapports  qui  réunissent  les  idées,  de  plus,  évoquer 
dans  l'esprit  une  foule  de  comparaisons  variées  entre  des 
termes  de  natures  fort  diverses. 

Dès  lors  aussi,  grâce  à  l'enseignement,  toutes  les  notions 
de  l'entendement  représentées  par  des  mots  deviennent  de 
plus  en  plus  conscientes  ;  les  notions  du  signe  à  la  chose 
signifiée  se  multiplient  et  s'adaptent  avec  une  perfection  et 
une  exactitude  croissantes,  aux  idées  les  plus  abstraites  qu'il 
est  nécessaire  de  définir,  de  représenter  et  même  de  démon- 
trer pour  constituer  les  arts  et  les  sciences. 

En  même  temps  que  ces  signes  évoluent  en  extension,  que, 
grâce  à  leur  adaptation  de  plus  en  plus  parfaite,  ils  s'étendent 
à  un  plus  grand  nombre  d'objets  et  d'idées  abstraites,  nous 
voyons  dans  la  pratique  habituelle  le  langage  devenir  souvent 
indistinct  de  l'idée  exprimée.  Parfois  le  signe  est  confondu 
avec  l'objet  représenté,  le  mot  avec  l'idée.  Cette  illusion  psy- 
chologique active  d'une  façon  remarquable  nos  opérations 
tout  en  leur  donnant  la  rigueur,  la  précision  et  la  coordina- 
tion logique  qui  caractérisent  les  sciences  et  les  arts. 

Grâce  au  langage  et  à  renseignement  qu'il  rend  possible, 
grâce  à  la  puissante  évolution  de  l'entendement  qui  en  résulte, 
les  arts  et  les  sciences  arrivent,  chez  les  organisations  d'élite 
à  une  merveilleuse  force  d'association  et  de  coordination 
d'idées  et  de  notions  de  toute  sorte,  coordination  qui  ali- 
mente et  développe  l'intelligence,  la  mémoire  et  la  volonté. 

Que  de  centres  nerveux  interviennent  pour  cette  impor- 
tante évolution!  Aux   centres  de  perception  des  sons,  des 
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couleurs  et  des  sensations  tactiles,  aux  centres  de  formation 
des  images  viennent  s'ajouter  ceux  qui  interprètent  la  signi- 
fication des  mots,  ceux  qui  président  à  leur  émission,  ceux 
qui  interprètent  les  signes  écrits  et  les  signes  visibles  et  ceux 
qui  président  à  leur  production,  centres,  dont  beaucoup  sont 
encore  mal  déterminés^  et  dont  la  lésion  produit  Taphasie 
sensorielle  ou  motrice,  l'agraphie,  Tapraxie,  la  surdité  men- 
tale ou  la  cécité  mentale,  etc. 

Nous  le  voyons,  avec  le  langage  abstrait,  les  circonvolutions 
frontales,  qui,  jusque-là,  n'avaient  qu'un  rôle  assez  humble 
et  très  modeste,  prennent  une  importance  proportionnelle 
à  l'étendue  des  connaissances  et  à  l'activité  de  leur  dévelop- 
pement organique.  Que  ce  dernier  soit  arrêté  et  nous  voyons 
un  arrêt  corrélatif  se  produire  immédiatement  dans  l'évolu- 
tion de  l'entendement  et  de  l'intelligence.  Notons  que,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  il  n'est  pas  possible  de  préciser 
l'élément  anatomique  qui  est  spécialement  le  siège  de  l'en- 
tendement. 

Chez  certains  imbéciles,  nous  voyons  la  faculté  du  langage 
assez  développée  pour  que  quelques-uns  bavardent  sans 
cesse,  répétant  des  mots  qu'ils  ne  comprennent  pas  (écho- 
lalie).  Leur  langage  reste  enfantin;  ils  ne  s'intéressent  qu'à 
des  faits  particuliers  et  concrets.  Leur  intelligence  est  sou- 
vent ré  frac  taire  aux  notions  abstraites;  cependant,  les  no- 
tions de  nombre,  de  lieu,  de  simultanéité  et  de  succession 
à  bref  délai  acquièrent  quelquefois  chez  eux  un  assez  grand 
développement,  une  grande  force  de  cohésion  et  d'associa- 
tion de  faits  particuliers.  D'autres  comprennent  et  ne  peuvent 
parler. 

On  en  trouve  qui  calculent,  qui  connaissent  la  géographie, 
d'autres  qui  aiment  la  musique  ou  qui  peuvent  jouer  avec 
goût  et  persévérance  d'un  instrument  quelconque.  En  même 
temps,  ils  seront  quelquefois  incapables  d'épeler  les  lettres 
de  l'alphabet;  alors  ils  sont  atteints  de  cécité  verbale.  D'autres 
réciteront  sans  faute  la  table  de  multiplication  et  ne  pour- 
ront faire  le  plus  facile  des  calculs. 
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De  môme  que  les  centres  nerveux  avalent,  par  leur  dôve- 
loppement,  permis  l'enregistrement,  Tassoclation  et  la  coor- 
dination logique  de  ces  connaissances  si  nombreuses,  si 
variées.  Intimement  liées  entre  elles  par  les  catégories  ou 
notions  de  l'entendement;  de  même,  leur  atrophie  sénile 
amène  l'écroulement,  reffondreraent  progressif  de  ce  mer- 
veilleux ensemble  de  notions  et  cela  dans  Tordre  inverse  de 
leur  apparition  et  de  leur  développement. 

L'entendement  perd  progressivement  sa  puissance  d'asso- 
ciation et  de  coordination.  Les  souvenirs  des  faits  récemment 
constatés  disparaissent  les  premiers.  Puis  les  connaissances 
scientifiques  et  professionnelles  s'effacent  graduellement  en 
même  temps  que  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevés.  Enfin,  les  notions  de  temps  et  de  lieu,  de  l'existence 
et  de  ses  conditions  actuelles  se  limitent  de  plus  en  plus  et 
disparaissent  à  leur  tour.  Les  souvenirs  de  l'enfance  per- 
sistent les  derniers  avec  quelques  instincts,  fondement  d'un 
égoïsme  aveugle,  quelquefois  même,  brutal. 

Nous  voyons  par  cette  courte  analyse  que  les  catégories 
ou  notions  de  l'entendement  considérées  dans  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  suivent  nécessairement  une  évolu- 
tion progressive,  concordante  et  parallèle,  les  unes  à  l'égard 
des  autres. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  chaque  individu.  Chez  quelques 
hommes  d'élite,  le  développement  est  presque  complet;  chez 
la  plupart  des  hommes,  quelques-unes  de  ces  catégories 
s'arrêtent  tôt  ou  tard  dans  leur  évolution.  C'est  que  chaque 
catégorie  jouit  d'une  certaine  indépendance  et  cette  inéga- 
lité dans  leur  progrès  explique  certaines  particularités  indivi- 
duelles, certaines  aptitudes,  certaines  préférences  pour  un 
métier,  pour  un  art,  pour  une  science;  ou  bien  une  inapti- 
tude absolue  (îdlolie\  ou,  au  contraire,  une  merveilleuse 
aptitude  pour  toute  espèce  d'activité  corporelle  ou  intellec- 
tuelle. 
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CONCLUSIONS. 

Jusqu'à  rappariiion  du  langage  abstrait,  toutes  ces  notions 
ou  catégories  de  Tentendement  restent  concrètes,  c'est  à-dire 
confondues  avec  les  images  qui  les  ont  fait  surgir,  et  la  jeune 
intelligence  est  incapable  de  séparer,  par  analyse  psycholo^ 
gique,  la  notion,  des  images  qui  raccompagnent  habituelle- 
ment ou  des  images  qui  la  suggèrent. 

Dès  que  ces  notions  de  rapport  sont  arrivées  à  Tétat  abstrait, 
il  n*est  plus  possible  de  les  confondre  avec  les  termes  (sen- 
sations, impressions  ou  imapres)  qu'elles  unissent;  elles  sont 
essentiellement  différentes  d'une  sensation,  d'une  image  sub- 
jective, d'une  impression  agréable  ou  non. 

Leur  intervention  et  leur  indépendance  apparaissent  nette- 
ment, quand  nous  interprétons  celte  image  en  la  considérant 
comme  la  représentation  d'un  objet  extérieur  ayant  une 
forme,  une  situation  qui  lui  sont  propres,  une  durée,  une 
date  n'ayant  rien  de  commun  avec  celles  des  sensations  qui 
nous  font  percevoir  cet  objet. 

Si  certaines  notions  de  rapport  sont  complexes  et  peuvent 
être  ramenées  par  analyse  psycholo.dque  à  des  notion^?  plus 
simples,  ces  dernières  seront  toujours  des  notions  de  rapport 
qu'il  sera  impossible  de  confondre  avec  une  sensation,  avec 
un  souvenir  de  sensation,  non  plus  qu'avec  une  impression 
apfréable,  pénihlf^  ou  doiilourenso. 

Les  notions  de  direction,  de  distance,  de  durée  sont  aussi 
simples  et  aussi  complètement  irréductibles  que  la  plus  simple 
des  perceptions  sensorielles,  visuelles,  auditives  ou  tactiles. 

Ces  notions  parvenues,  avec  le  concours  du  langage,  à  l'état 
abstrait,  ont  bien  conquis  leur  indépendance,  leur  autonomie 
et  possèdent  une  activité  qui  se  manifeste,  alors  qu'à  l'oc- 
casion d'un  événement,  nous  nous  informons  de  son  début, 
de  sa  durée,  de  sa  fréquence,  de  ses  causes  et  do  ses  effets. 

Il  en  est  de  même,  quand  nous  prenons  des  renseignements 
sur  la  situation  géographique,  Ja  distance  d'une  ville,  sur  le 
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caractère  de  ses  habitants,  de  son  architecture,  de  son  com- 
merce, de  ses  produits,  de  son  climat,  etc.  C'est  bien  notre 
entendement  qui  fixe  alors  notre  attention  et  utilise  à  son 
profit  nos  perceptions  sensorielles. 

Pour  compléter  cette  analyse,  il  me  resterait  à  suivre  dans 
leur  évolution  les  notions  plus  complexes  de  cause,  d'effet, 
de  but  et  de  moyen. 

Toutefois,  je  me  crois  déjà  autorisé  à  conclure  que  les 
trois  facultés  classiques  :  intelligence,  mémoire  et  volonté, 
dérivent  du  concours  de  Timpressionnabilité,  de  la  sensibilité, 
de  la  réminiscence  [Mémoire  organique  de  M.  Ribot),  des 
mouvements  volontairement  coordonnés,  enfin  et  surtout  de 
Tentendement;  que  rentcndement  est  bien  une  propriété 
simple,  élémentaire  et  psychologiquement  irréductible  d'élé- 
ments nerveux  encore  indéterminés  au  même  titre  que  l'im- 
pressionnabilité,  que  la  sensibilité,  que  la  réminiscence,  que 
la  coordination  musculaire. 

La  supériorité  intellectuelle  de  Thomme  provient  de  la 
puissance  d'évolution  de  son  entendement,  dont  les  notions 
fondamentales,  sous  Tinfluence  du  langage  et  de  renseigne- 
ment, se  multiplient  et  peuvent,  en  se  diff*érenciant,  s'adapter 
à  une  foule  de  termes,  de  concepts,  qu'elles  unissent,  asso- 
cient, coordonnent  entre  eux  de  manière  à  constituer  sur  des 
bases  solides  ce  merveilleux  ensemble  de  connaissances 
humaines  qui  forme  la  morale,  le  droit,  les  arts  et  les 
sciences. 

Arrivé  à  l'apogée  de  son  développement,  Tentendement 
possède  par  sa  puissance  d'association  et  son  activité  une  in- 
fluence prépondérante  sur  le  déterminisme  intellectuel. 

Cervelles  hamalneu  eonaerYéee  ; 

PAR   M.    DÉSIRÉ   CH4RNAT. 

Dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  XII, 
3*  série,  p.  520,  4*  fascicule,  octobre  et  décembre  1889,  se 
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trouve  une  commuDicaiion  de  M.  Ghudzinski,  au  sujet  d'un 
cerveau  momifié  extrait  d*un  crâne  ancien  du  Venezuela. 

M  Le  cerveau,  desséché  dans  sa  substance,  avait  parfaite- 
ment conservé  ses  formes...  )> 

Au  courant  de  la  discussion,  M.  Mathias  Duval  demande 
si,  dans  d'autres  régions,  on  a  trouvé  quelque  chose  de  sem- 
blable ? 

N'assistant  pas  à  Ja  séance,  je  ne  pus  répondre  à  la  ques- 
tion de  M.  Mathias  Duval,  comme  je  viens  le  faire  au- 
jourd'hui. 

En  1882,  je  faisais  des  fouilles  au  pied  du  cône  du  Popoca- 
tepetl,  par  une  hauteur  de  4200  mètres;  j'y  avais  découvert 
un  cimetière,  que  je  bouleversai  de  fond  en  comble,  et  d'où 
je  tirai  environ  six  cents  objets  intéressants  :  coupes  émail- 
iées,  vases,  plats,  tripodes,  jouets  d'enfants,  etc. 

C'était  un  lieu  dédié  à  Tlaloc,  le  dieu  de  la  pluie  et  de 
l'agriculture,  auquel  les  Toltèques  et  les  Aztèques,  plus  tard, 
sacrifiaient  des  enfants  des  deux  sexes,  comme  aussi  des 
adultes,  ainsi  que  nous  le  firent  supposer  des  ossements  et 
des  crânes  très  développés.  Ces  ossements  étaient  en  petit 
nombre^  et,  la  plupart,  à  l'état  gélatineux  ;  dans  une  foule 
de  tombes,  ils  avaient  entièrement  disparu. 

Le  terrain  dans  lequel  avaient  lieu  mes  fouilles  étciit  fort 
humide,  presque  mouillé.  Cette  humidité  était  entretenue 
par  les  nuages  et  les  pluies  fréquentes  à  ces  hauteurs. 

Les  tombes  variaient  de  profondeur,  de  30  centimètres  à 
i  mètre,  et,  dans  chacune  d'elles,  à  l'endroit  de  la  tête,  se 
trouvait  une  masse  blanche,  aplatie  en  forme  de  galette, 
épaisse  au  centre,  plus  mince  sur  les  bords,  qui  nous  surprit 
sans  nous  intriguer  beaucoup. 

Nos  Indiens  cependant,  les  fouiileurs,  à  la  vue  de  ces  ga- 
lettes, s'écriaient  chaque  fois  :  Aqui  esta  uno^  en  voilà  un, 
voulant  dire  qu'il  y  avait  là  une  tombe,  un  cadavre.  En  efiTet, 
près  de  chacune  de  ces  galettes  se  trouvaient  quelquefois 
des  débris  de  crâne  et  des  ossements,  mais  toujours  des 
vases   et  des  jouets.  Le  sixième  ou  septième  jour  de  nos 
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fouilles,  sous  une  grande  coupe  qui  gisait  retournée  les 
trois  pieds  en  l'air,  nous  trouvâmes  une  cervelle  humaine 
légèrement  contractée,  mais  avec  ses  deux  lobes  et  ses  cir- 
convolutions, une  cervelle  humaine  complète  et  admirable* 
ment  conservée.  Elle  avait  été  préservée  par  le  tripode  qui 
la  recouvrait;  et  là,  toute  trace  du  crâne  comme  des  osse* 
ments  avait  entièrement  disparu. 

La  vue  de  ce  cerveau  me  fit  immédiatement  comprendre 
que  toutes  les  galettes  de  substance  blanchâtre  que  nous 
avions  observées  n'étaient  autre  chose  que  des  cervelles  hu- 
maines,  comme  celle  que  nous  avions  en  main,  mais  aplaties 
par  la  pression  des  terres. 

Je  lis  part  de  cette  singulière  découverte  au  ministère  de 
rinstruction  publique,  oii  certaines  personnes  consultées  se 
refusèrent  à  l'admettre  comme  vraie  et  me  traitèrent  de 
visionnaire,  pour  ne  pas  dire  plus  ;  bref,  ce  fut  un  scandale 
et  Ton  étouffa  raffaire. 

Je  n'aurais  point  reparlé  de  cette  découverte  sans  la  com- 
munication de  M.  Gbudzinski,  qui  la  rappelle,  et  sans  la 
demande  de  M.  Mathias  Duval. 

J'en  donnai,  du  reste,  une  explication  dans  mon  ouvrage 
les  Anciennes  Villes  du  nouveau  monde,  explication  qui  a  été 
admise  comme  vraisemblable,  et  qui  se  trouve  confirmée  par 
une  lettre  de  mon  secrétaire,  Albert  Lomaire,  aujourd'hui 
lieutenant  au  143°  de  ligne,  à  Albi,  et  que  je  vous  commu- 
niquerai tout  à  l'heure. 

11  me  faut  d'abord  remonter  à  l'année  1858.  J'avais  fait  l'as- 
cension du  Popocalepetl  ;  j'en  avais  photographié  les  vues  les 
plus  intéressantes,  et  je  parcourais  les  environs  à  la  recherche 
de  vues  nouvelles,  lorsque,  parvenu  sur  remplacement  dont 
nous  nous  occupons,  je  fis  dresser  ma  tente  par  les  Indiens. 
Pendant  l'opération,  je  m'étais  assis  à  l'écart  sur  une  espèce 
d'esplanade,  et  je  fouillais  le  sol  avec  mon  poignard,  lorsque, 
à  ma  grande  surprise,  je  découvris  des  vases  et  des  coupes  dont 
je  réunis  une  petite  collection.  Mon  cimetière  était  trouvé. 

Ma  tente  une  fois  dressée,  j  y  installai  mon  matériel  pho- 
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lographique,  et  je  remarquai,  en  plongeant  mes  plaques 
dans  les  bassines,  que  le  bain  d'argent  se  couvrait  d'un  voile 
de  sulfure  beaucoup  plus  abondant  qu'à  roriflce  du  cratère. 
Ce  fut  là  le  point  de  départ  de  l'explication  que  j'avançai 
fort  timidement  au  sujet  delà  conservation  des  cervelles.  «Ne 
pourrait-on  pas  supposer,  disais^je,  qu'à  cette  hauteur  de 
4^00  mètres,  au  pied  d'un  cône  volcanique,  dans  un  terrain 
humide,  saturé  de  vapeurs  sulfureuses,  l'acide  sulfureux  ait 
décomposé  les  chairs  et  les  os  et  conservé  les  cervelles,  qui 
se  composent  de  matière  grasse?  a 

Les  chimistes,  nos  collègues,  peuvent  répondre  à  cette 
hypothèse.  En  tout  cas,  j'étais  de  si  bonne  foi  dans  l'annonce 
de  ma  découverte,  que  je  ne  pensai  même  pas  à  en  dresser 
procès-verbal,  ce  qui  m'était  facile,  puisque  j'avais  comme 
témoins  le  colonel  du  génie  Lorenzo  Ferez  Castro  ;  mon 
secrétaire,  Albert  Lemaire ;  mon  domestique,  Julian  Diaz,  et 
les  travailleurs  indiens.  Je  pensais  être  cru  sur  parole.  Je 
pouvais  aussi  rapporter  cette  fameuse  cervelle,  mais  je 
n'avais  ni  vase  pour  la  mettre  ni  alcool  pour  la  conserver  ;  et 
puis,  m'aurait-on  cru  davantage?  Mais  il  me  vient  à  Tinstant 
même  une  idée  qui  pourrait  bien  être  une  espèce  de  preuve 
de  ma  dôcouvarta,  preuve  à  laquelle  je  vais  joindre  la  lettre 
d'Albert  Lemaire,  dont  je  vous  ai  parlé. 

Après  avoir  vidé  le  cimetière  de  Ténénépanco,  j'en  décou- 
vris un  autre  à  la  môme  hauteur  à  peu  près,  en  un  lieu  ap- 
pelé Nahualac,  au  pied  de  riztaocihuatl,  l'autre  montagne 
neigeuse  de  la  vallée  de  Mexico,  mais  qui  n'est  pas  un  vol- 
can. Là,  plus  de  terre  saturée  d'acide  sulfureux,  et  là  non 
plusj  aucuue  ti^oe  de  cervelles  m  d'ossements.  Il  faut  ajou- 
ter que  ce  cimetière  nous  parut  plus  ancien  que  l'autre; 
enfin,  voici  la  lettre  de  M.  Lemaire  : 
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Albi,  16  mai  1890. 

Monsieur  Gharnay, 

De  retour  d'une  mission  topographique,  je  trouve  votre 
lettre  et  je  m'empresse  d'y  répondre. 

Parmi  les  trouvailles  faites  à  Ténénépanco,  je  me  rappelle 
particulièrement  que,  dans  chaque  tombe,  à  remplacement 
du  crâne  (car  les  crânes  avaient  presque  entièrement  dis- 
paru), nous  avons  trouvé  une  matière  blanche,  épaisse,  onc- 
tueuse au  toucher.  Les  circonvolutions  de  la  cervelle,  res- 
pectée par  un  vase,  nous  indiquèrent  suffisamment  que  nous 
avions  là  des  cervelles  humaines. 

Je  ne  puis  oublier  votre  surprise  et  la  mienne.  Comment 
expliquer  ce  phénomène? 

L'altitude  du  lieu,  4000  mètres,  n'y  était  pour  rien.  La 
composition  du  sol,  absolument  volcanique,  des  agents  chi- 
miques avaient  seuls  contribué  à  cette  conservation.  Un  de 
mes  bons  amis,  le  docteur  Sicard,  auquel  je  ils  part  de  mes 
observations  à  ce  sujet,  me  dit  :  «  La  conservation  de  la  ma- 
tière cérébrale  est  sans  doute  due,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
à  la  présence,  dans  le  sol  volcanique,  d'azotates  ou  de  chro- 
mâtes. L'acide  azotique,  en  effet,  qui  attaque  la  matière 
osseuse  en  décomposant  le  phosphate  et  le  carbonate  de  cha- 
cun des  os,  agit  sur  la  matière  cérébrale,  en  lui  imprimant  une 
consistance  céreuse  plus  ou  moins  molle,  suivant  le  degré  de 
concentration  de  l'acide,  comme  une  sorte  de  momification  qui 
ratatine  un  peu  cette  matière,  mais  en  empêche  la  putréfac- 
tion. » 

D'autres  personnes,  auxquelles  je  fis  les  mômes  observa- 
tions, ne  semblèrent  pas  trop  s'étonner  et  me  donnèrent  à 
peu  près  les  mêmes  explications. 

Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  que  nous  avons  eu  entre  les 

mains  des  cervelles  humaines.  Le  lieu,  l'emplacement,  la 

forme,  l'aspect,  ne  nous  laissent  aucun  doute.  Que  ne   les 

avons-nous  rapportées  ! 

Mais  aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard,  et  la  Société 
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d'anthropologie^  la  science,  ne  peuvent  que  s'intéresser  à  une 
communication  aussi  importante. 

Je  me  fais  un  devoir  de  vous  faire  part  de  mon  témoi- 
gnage en  cette  occasion,  quoique  persuadé  qu'il  ne  soit  pas 
absolument  nécessaire. 

Veuillez  agréer,  monsieur  Gharnay,   l'assurance  de  mes 

sentiments  respectueux. 

A.  Lemaire, 
Lieutenant  au  143*  régiment  d'infanterie* 

Discussion. 

M.  Matbias  DuvAL.Dans  le  cas  que  vient  de  nous  présenter 
M.  Gharnay,  ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  la  destruction  du 
crâne  et  la  conservation  du  cerveau.  C'est  sans  doute  à 
l'acide  azotique  qu'est  due  la  conservation  de  ces  cerveaux. 
Les  os  étaient  gélatineux  ;  or,  en  faisant  macérer  des  os  dans 
de  l'acide  azotique,  on  sait  qu'ils  deviennent  gélatineux. 

M.  Mahoudeau  rappelle  qu'il  a  présenté  dernièrement  à  la 
Société  des  cerveaux  remontant  à  une  centaine  d'années, 
trouvés  dans  l'ancien  cimetière  de  Glamart,  en  cherchant  le 
cercueil  de  Mirabeau. 

M.  Sanson.  L'acide  sulfureux  peut  remplir  le  même  oCQce 
que  l'acide  azotique. 

M.  Mathias  Duval  fait  observer  que  l'acide  sulfureux  ne 
donnerait  pas  absolument  les  mêmes  résultats  que  i^acide 
azotique. 

ConféroBces  aathropométriqves  falles  aax  iBSlIlatenrs 

de  rOise  ; 

par    m.    PAUL  ROBIN, 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  derniers,  le  directeur 
et  l'économe  de  l'Orphelinat  Prévost,  à  Gempuis,  ont  orga- 
nisé, sous  le  patronage  de  l'inspection  académique,  une  tour- 
née de  conférences  pédagogiques  aux  instituteurs  de  l'Oise, 
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sur  divers  sujets  enôoré  peu  cultivés  daUs  reuseiguemétit 
primaire,  notamment  les  exeroides  physiques,  rÀtlthropotUé^ 
trie  scolaire)  renseignement  de  la  musique  et  de  la  sténo- 
graphie. 

Voici  quelques  courts  extraits  du  rédUmé  des  ôonféféttCéS 
itir  V anthropométrie. 

((  Suivre  et  noter  le  développement  du  Corps  de  Tetifant 
est  une  étude  logiquement  inséparable  des  efforts  faits  pour 
rendre  ce  développement  normal. 

«  A  rOrphelinat,  après  quelques  années  d'essais  ration- 
nels, on  est  arrivé^  depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  un  système  de 
mesures  très  régulièrement  pratiqué,  approuvé  par  nombre 
de  savants  compétents  et  actuellement  appliqué  ou  imité 
dans  plusieurs  autres  centres  d'éducation,  u 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  diverses  mesures  qu 
furent  pratiquées  sur  Un  sujet  pendant  la  conférence  :  elles 
sont  décrites  dans  les  numéros  2,  3,4  du  Bulletin  de  tOrphe- 
Itnat^  année  1886,  et  dans  V-Anthropoinéirie  à  l'école. 

Oh  avait  cependant  omis  dans  cet  article  un  point  impor- 
tant pour  le  bon  emploi  du  temps  de  l'école. 

a  A  l'Orphelinat  Prévost,  les  enfants  sont  divisés  en  quatre 
quarts,  et  les  deux  mesures  mensuelles,  taille  et  poids,  sont 
prisés,  pour  chacun,  le  màllil  du  dimanche  compris  dans  le 
quart  pendant  lequel  il  complète  un  nombre  entier  de  mois  ; 
les  mesures  annuelles,  le  dimanche  le  plus  voisin  de  son 
anniversaire,  ce  qui  constitue  pour  lui  une  sorte  de  fête 
civile. 

«  De  la  sorte,  le  travail  d'anthropométrie  scolaire  se  trouve 
agréablement  réparti  entre  les  quatre  dimanches  du  mois. 
Il  y  a  ordinairement  par  an  quatre  dimanches,  et  une  fois 
sur  sept,  cinq  dimanches  sans  emploi^  qui  peuvent  être  uti- 
lisés pour  les  mesures  occasionnelles.  » 

Le  conférencier  insisté  sur  celles-ci,  sources  de  rôcréallons 
innombrables,  de  Jolies  expériences  de  science  élémentaire, 
d'amusants  exercioes  dé  calcul  mental  ;  il  convie  les  insti- 
tuteurs â  en  augmenter  le  nombre  «  Beaucoup  de  ces  mesu^ 
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téê,  hôtdniment  en  te  qui  Concerne  les  sauts,  les  courses, 
sont  inspirées  par  les  jeux  mômes  des  enfants. 

L*emploi  du  dynamomètre  est,  pour  les  enfants  comme 
pour  les  adultes,  roccasion  d'une  légitime  et  inépuisable  cn- 
riôsilé. 

Il  a  donné  entre  les  mains  des  auditeurs  des  résultats  digned 
d'être  remarqués.  Unejeune  et  saine  paysanne  de  douzeàtreiîé 
ans  a  serré  dix  fois  plus  fort  que  son  institutrice,  demoiselle 
d'une  vingtaine  d'année  étranglée  dans  un  impossible  cor- 
set, et  anémiée  par  le  surmenage  des  etamens.  Dix  ou 
doulse  heures  par  jour  de  travail  assis  !  Plusieurs  robustes  ins- 
tituteurs ont  serré  l'instrument  à  bloc.  L'un  d'eux,  heureu- 
sement, le  dernier  jour,  en  a  fait  deux  morceaux. 

Le  grand  succès  appartient  au  spiromètre,  auquel  petits 
et  grands  viennent  demander  l'oracle  réel. 

((  Les  poumons,  dit  le  conférencier^  sont  des  organes  dont 
l'extrême  activité  peut  apprécier  l'importance  :  16  doubles 
mouvements  par  minute,  960  par  heure,  7  millions  par  an, 
500  millions  pendant  une  vie  de  septuagénaire.  Organes  de 
la  respiration,  fonction  qui  ne  souffre  pas  d'interruption, 
ils  sont  aussi  le  premier  organe  de  la  parole  et  du  chant, 
et  pour  plusieurs,  un  instrument  de  travail.  Les  poumons 
doivent  se  développer  graduellement  d'une  façon  continue, 
se  rapprocher  à  chaque  âge  d'une  certaine  capacité  normale. 
Le  spiromètre  permet  de  constater  le  volume  et  le  déve- 
loppement des  poumons*  Il  donne  un  bon  indice  de  la  santé 
de  ces  organes,  avertit  de  leur  insuffisance. 

«  6a  diffusion  Serait  peut-être  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  guérir  les  femmes  de  l'Europe  occidentale  et  celles 
qui  les  imitent  dans  les  pays  nouveaux,  de  Tabsurde  pratique 
de  la  mutilation  du  thorax  parle  corset.  La  comparaison  du 
volume  d'air  que  peuvent  soufDer  les  poumons  en  liberté  avec 
celle  qu'ils  soufflent  lorsqu'ils  sont  ligotés  par  cet  instrument 
de  torture  volontaire  serait  de  nature  à  faire  réfléchir  celles 
qui  aspirent  à  Un  genre  de  beauté  aussi  COûtestable  qu*arti«* 
flciel. 
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a  Ceux  qui  empoisonnent  à  Tétat  chronique  leurs  orifices 
respiratoires  par  le  tabac  et  Talcool,  peuvent  aussi,  à  Taide 
du  spiromètre,  faire  d'utiles  comparaisons  avec  les  poumons 
des  amateurs  passionnés  d'eau  pure  et  d'air  inodore.  » 

Il  était  Impossible  d'obtenir,  à  ce  sujet,  dans  une  courte 
conférence,  des  résultats  statistiques  sérieux;  mais  la  re- 
cherche à  faire  est  indiquée,  et  se  fera  au  grand  avantage 
de  la  vérité  hygiénique. 

«  Les  premiers  pédagogues  anthropomètres  entrevoient 
un  nouveau  monde  riche  en  découvertes  pour  leurs  suc- 
cesseurs. Vous  savez  comment  les  vieux  magisters  prati- 
quaient le  principe  de  la  Bible  :  Qui  bien  aime,  bien  châtie. 
Quand  la  peur  du  châtiment  l'emportait,  chez  un  enfant,  sur 
le  plaisir  de  la  faute,  il  s'abstenait  de  celle-ci.  Mais  était-il 
corrigé?  Gare  au  moment  où  la  peur  n'existait  plus  !  Comme 
parfois,  il  se  rattrapait  1 

a  Aujourd'hui,  pour  améliorer  l'enfant,  on  fait  le  plus  pos- 
sible appel  à  son  intelligence,  à  son  intérêt  bien  entendu, 
ses  bons  sentiments  naturels  et  hérités.  On  lui  parle  de  sa 
santé  physique  et  morale,  de  son  avenir,  de  Taffection  qu'il 
reçoit  de  ses  parents  et  de  ses  éducateurs^  de  celle  qu'il  doit 
avoir  pour  eux;  on  l'entoure  de  soins  attentifs  plus  éloquents 
que  les  paroles,  et  l'on  réussit  ordinairement  à  le  rendre 
bon,  mais  pas  toujours. 

0  C'est  que,  laissant  de  côté  toute  métaphysique,  il  y  a  une 
foule  de  prédispositions  physiologiques  et  psychologiques 
que  nous  ignorons,  et  contre  lesquelles  nous  sommes  parfai- 
tement impuissants.  Nous  connaissons  des  hérédités  fatales  : 
phtisie,  scrofule,  épilepsie,  alcoolisme,  nicotinisme,  etc.. 
épouvantables  fléaux  contre  lesquels  on  commence  à  savoir 
lutter  quand  ils  se  présentent  franchement,  et  sur  lesquels 
on  remporte  des  ombres  de  victoire. 

«  Mais  que  faire  contre  les  obscurs  résultats  du  mélange 
confus  de  tous  ces  tristes  atavismes?  Que  faire  en  présence  de 
corps  débiles,  de  cerveauxmédiocres?  Nous  ferons  des  expé- 
riences rationnelles.  Un  grand  nombre  échoueront,  quelques- 
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unes  réussiront.  Les  pédagogues  de  Tavenir  profiteront  de 
nos  succès  et  de  nos  erreurs  ;  ils  feront  le  triage.  Avec  l'aide 
des  savants  qui  sauront  comparer  les  résultats  de  nombreuses 
observations,  ils  constitueront  la  vraie  méthode  pédagogique. 

((  L'application  aux  qualités  intellectuelles  et  morales  sera, 
au  siècle  prochain,  entre  les  mains  des  pédagogues  chercheurs, 
le  triomphe  de  Tanthropométrie  éducative. 

«  Vous  le  voyez,  nous  ne  sommes  qu*à  l'aurore  de  ces 
temps  heureux.  Nous  ne  pouvons  encore  aborder  que  les 
problèmes  les  plus  élémentaires^  mais  nous  sentons  déjà  les 
heureux  effets  de  nos  débuts.  Nous  sapons  le  vieux  préjugé 
du  mépris  du  corps,  nous  chérissons  «  cette  guenille  » ,  nous 
en  établissons  le  culte. 

«  Suivant  la  doctrine  de  Téminent  philosophe  anglais  Her- 
bert Spencer,  dans  son  magnifique  Traita  de  Céducaiion  phy- 
sique^ intellectuelle  et  morale^  le  premier  savoir  que  nous 
ayons  à  rechercher,  c'est  le  savoir  de  se  bien  porter^  et  quel- 
que loin  que  nous  soyons  du  but  final,  nous  sentons  que  nous 
approchons  réellement.  Suivez-nous,  messieurs,  suivez-nous 
avec  vos  chers  enfants  et  avec  Taide  de  la  science  nouvelle, 
vous  et  nous,  portons-nous  bien.  » 

Une  session  normale  de  pédagogie  a  également  eu  lieu  à 
Cempuis  pendant  la  première  semaine  de  septembre.  Près 
de  quarante  instituteurs  venant  de  sept  départements  y  ont 
assisté.  L'anthropométrie  y  a  tenu  une  place  importante. 
Tous  les  assistants  ont  presque  tous  pris  eux-métnes  les  me- 
sures, et  à  la  fois  expérimentateurs  et  sujets  d'expérience^ 
ils  ont  emporté  leur  feuille  remplie. 

Enfin,  pour  faciliter  la  diffusion  deTanthropométrie  scolaire, 
il  a  été  promis  qu'il  serait  fabriqué,  dans  les  ateliers  de  l'Or- 
phelinat Prévost,  des  caisses  contenant  les  instruments  indis- 
pensables pour  les  mesures  scolaires  ;  ces  caisses  seront  en- 
voyées aux  centres  des  conférences  pédagogiques  présidées 
par  les  inspecteurs  primaires^  et  les  instruments  pourront 
être  imités  par  les  instituteurs,  ou  acquis  au  prix  de  revient. 

Cette  promesse  est  en  voie  de  réalisation. 
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ivlie  4«  lu  aiMOMiott  «pr  lA  npiiilil^  •!  lu  dépopulfilim 

pn  Prunes, 

PAR  M^^'  BLANCRB  EDWARDS,  DOCTIUR  KN  MtDECmi. 

La  dépopulation  relève  de  deu%  groupes  de  oauses,  d'ordre 
sociologique  toutes  deux,  dépendant  les  unes  de  Véconomiste^ 
les  autres  de  Y  hygiéniste. 

Pouf  réoonomiste,  le  problème  consiste  &  rechercher  les 
causes  de  ce  fait  qui  résume  la  question  :  la  limitation  volon* 
taire  du  nombre  dei  enfants. 

Pour  les  travailleurs,  la  lutte  pour  la  vie  et  ses  conséquences: 
le  mariage  tardif,  le  bien-être  plus  grand  de  celui  qui  a 
moins  de  bouches  à  nourrir; 

Pour  ceux  qui  possèdent  :  la  loi  d'égalité  devant  Théritage 
et  le  morcellement  des  fortunes  et  surtout  des  propriétés 
qu'elle  entraîne  ; 

Pour  tous,  les  lois  fiscales  et  les  lois  militaires  qui  accablent 
les  nombreuses  familles  :  voilà  quelques-uns  des  facteurs 
qui  pèsent  du  plus  grand  poids  dans  la  paucinatalité  en 
France.  Mais,  s'il  ne  nous  est  pas  permis,  en  tant  que  Français, 
de  nous  désintéresser  de  ces  importantes  données  du  pro- 
blème, en  tant  qu'hygiéniste  et  que  médecin,  c'est  à  un 
autre  côté  de  la  question  que  nous  devons  nous  attacher  à 
donner  des  réponses  nettes  et  précises  qui  pourront  servir 
au  législateur  à  faire  utilement  de  la  sauvegarde.  Ce  sujet 
qui  comporte  de  très  nombreux  chapitres  et  qui  se  lie  inti- 
mement à  l'hygiène  de  la  femme  et  du  nouveau-né,  a  déjà 
fait  l'objet  de  quelques-uns  de  nos  travaux. 

Nous  nous  proposons  de  passer  rapidement  en  revue  quel^ 
ques^uues  des  causes  qui  entraînentrinfécondité  des  mariages  ; 
les  avortementè  et  la  mortinalalité  ;  et  nous  terminerons  en 
y  insistant  davantage,  par  les  principales  causes  de  la 
mortalité  doa  enfants  nouveau-nés. 

Nous  ne  présenterons  à  la  Société  que  les  conclurions  de 
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notre  travail  ;  U  mauvaise  volopté  da  TAtsistanoe  publique 
ne  nous  ayant  pai  permis  de  grouper  encore  de«  itatistiqaei 
que  nous  voulions  relever  nous-'Oiâme. 

Sur  le  premier  sujet  :  F  in  fécûndité  involontaire  deê  martageM^ 
nout  n'insisterona  pas  aujourd'hui.  La  grande  fréquence  des 
mariages  stériles  à  Paris  oii  ils  atteignent  35  pour  400  alors 
qu'ils  sont  de  83  pour  iûO  pour  (oute  la  France ,  relève  en 
grande  partie  des  causes  morales  et  économiques.  Ce  sont, 
pour  les  hommes,  les  mariages  tardifi,  après  un  long  oélibat| 
alors  qu'ils  sont,  par  des  excès  prématurés,  et  souvent  par 
des  maladies  génitales  acquises  au  cours  de  ces  excès,  infé- 
oonds  ou,  héréditairement,  dangereux  pour  le  produit  4o  la 
conception,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Pour  les 
femmes,  les  mariages  sont  également  retardés  ;  de  plus,  elles 
sont  tenues  dans  une  ignorance  déplorable  de  l'hygiène  qui 
doit  les  préparera  leur  rôle  de  mère.  Anémiées  par  manque 
de  nourriture  et  d'exercice,  déformées  par  les  attitudes  vi-r 
cieuses  de  l'école  et  da  l'atelier,  par  la  torture  du  costume, 
elles  s'étiolent  prématurément  ;  dans  un  précédent  travailj 
nous  avons  insisté  sur  l'influence  que  devrait  avoir  sur  le 
développement  de  la  jeune  fille  une  éducation  physique  bien 
entendue ^ 

Les  avortements  traumatiqnes,  si  fréquents  au  début  du 
mariage,  particulièrement,  ainsi  qu'y  insistait  Qallard',  au 
cours  des  voyages  de  noces,  et  que  cet  auteur  considérait 
comme  un  des  plus  dangereux  facteurs  des  maladies  des 
femmes  et  de  la  stérilité  consécutive  ;  les  avortements  cri* 
mineis  qui  sont  d'une  fréquence  telle,  que  seuls  les  g^nécolot 
gistes  peuvent  se  rendre  compte  du  péril  social  qu'ils  repré-* 
sentent,  voici  deux  grandes  causes  de  la  stérilité  acquise  des 
femmes. 

Je  suis  entraînée  par  l'actualité  même  du  sujet  à  insister 
sur  ces  avortements  criminels;  j'ai  pu  me]  rendre  compte, 

'  B.  Edwards,  Education  physique  des  filUs  [Tribune  médicale^  1889).^ 
*  Gallard,  Maladies  des  femmes  ;  Du  rôle  du  voyage  de  noces  dans  la  pro« 
duction  de  l'avortement  ei  des  maladies  géniUrie^  consécutives* 
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tant  par  les  discussions  des  gens  du  monde  que  par  les  polé- 
miques des  journalistes,  qu'en  dehors  du  monde  médical,  et 
surtout  des  gynécologistes,  on  ne  se  fait  aucune  idée  do 
nombre  des  crimes  commis  sur  les  fœtus. 

Après  avoir  eu  en  vain  recours  aux  herbages  et  aux  acci- 
dents volontaires,  les  pauvres  filles-mères  se  remettent  entre 
les  mains  d*une  spécialiste  qui,  moyennant  une  sommevariant, 
à  Paris,  de  100  à  500  francs,  les  débarrasse  de  leur  fardeau, 
parfois  en  les  laissant  infirmes  pour  le  reste  de  leur  existence, 
et  souvent  infécondes. 

Avant  trois  mois,  dans  le  peuple,  «  faire  couler  »  un  fœtus 
n*a  pas  beaucoup  plus  d'importance  morale  que  de  prendre 
un  purgatif,  et  ceci  dépend  du  principe  de  la  morale  dans 
cette  classe  où  une  fille  n'est  pas  déshonorée  pour  avoir  an 
amant,  mais  Test  si  elle  en  devient  grosse. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  dans  la  classe  ouvrière  seule- 
ment, ni  même  parmi  les  filles,  que  se  pratiquent  les  avor- 
tements  criminels  ;  ce  crime  est  également  pratiqué  par  les 
femmes  mariées  appartenant  aux  classes  riches  ou  aisées 
lorsqu'elles  deviennent  enceintes  par  surprise.  Cest  donc  là 
une  grave  question,  et  qui  doit  entrcuner  pour  les  criminels, 
lorsqu'ils  tombent  enlre  les  mains  de  la  loi,  un  châtiment 
exemplaire  de  tous  les  coupables,  victimes,  complices  et  avor- 
teuses,  afin  de  bien  persuader  à  tous  et  surtout  à  toutes  que 
le  crime  d'avortement  est  un  homicide  volontaire. 

A  côté  des  avortements  traumatiques,  accidentels  ou  cri- 
minels, il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  cause  pathologique  ; 
ce  sont  ceux  qui  se  font  en  série  et  sont  dus  soit  à  une  lésion 
cardiaque,  soit  à  la  syphilis,  soit  à  la  tuberculose  maternelles; 
cette  dernière  affection  intervient,  à  cette  période,  à  un 
moindre  degré  que  les  deux  autres. 

C'est,  en  effets  soit  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse, 
soit  au  moment  de  la  naissance  que  la  syphilis  héréditaire, 
soit  paternelle,  soit  maternelle,  soit  mixte,  tue  le  produit  de 
la  conception. 

Enfin,  j'arrive  à  la  partie  de  mon  sujet  sur  laquelle  je 
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désire  insister  aujourd'hui  :  la  mortalité  des  enfants  nouveau" 
nés.  Gomment  meurent  les  nouveau -nés? 

Farr,  dans  une  statistique,  indique  que,  tandis  qu*en 
Norwège,  sur  100  nouveau-nés,  83  arrivent  à  cinq  ans,  en 
France,  71  ;  en  Angleterre,  74;  en  Italie,  51,  parviennent  à 
cet  âge.  Le  docteur  Landouzy  a  repris  cette  statistique,  au- 
dessous  de  deux  ans,  pour  la  ville  de  Paris  pendant  une 
période  de  cinq  ans,  et  il  estime  la  mortalité  des  enfants 
au-dessous  de  cinq  ans  au  quart  de  la  mortalité  totale,  soit 
12500  décès  d'enfants  sur  50000  décès;  c'est  dans  les  pre- 
miers mois,  et  surtout  dans  les  premières  semaines  que  la 
mortalité  monte. 

Nous  avons  cherché  à  savoir  si  la  méthode  antiseptique 
qui  a  donné  une  si  grande  économie  de  vie  pour  les  mères, 
avait  produit  les  mêmes  résultats  pour  les  enfants  ;  malheu- 
reusement, nous  n'avons  pu  obtenir  les  chifTres  de  la  Mater- 
nité qui,  seuls,  s'étendent  sur  un  nombre  assez  considérable 
d'années  pour  nous  permettre  d'établir  cette  relation.  Il  nous 
est  cependant  permis  de  juger,  d'après  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  y  recueillir  pendant  Tannée  que  nous 
avons  passée  dans  cet  établissement  en  y  remplissant  les 
fonctions  d'interne  en  médecine,  que  la  méthode  antiseptique 
n'a  pas  donné  pour  les  enfants  des  résultats  comparables  a 
ce  qui  a  été  obtenu  pour  les  mères.  Quelques  épidémies  assez 
meurtrières,  paraît-il,  d'érysipèle  ombilical  ont  disparu  com- 
plètement, et  moins  d'enfants  sortent  aveugles  par  ophtal- 
mie purulente.  Pour  appréciables  que  sont  ces  résultats,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  moyenne  trois  enfants,  soit 
mort-nés,  soit  morts  dans  les  huit  premiers  jours,  étaient 
portés  quotidiennement  à  l'amphithéâtre,  ce  qui  porte  le 
chiffre  à  1 100  environ  par  an  sur  une  moyenne  de  4  000  ac- 
couchements, soit  le  quart  des  enfants  morts  dans  les  huit 
premiers  jours. 

L'examen  microscopique  des  organes  splanchniques  de  ces 
enfants  nous  a  permis  de  voir  dans  les  préparations  de  notre 
collègue  M.  Pilliet,  préparateur  au  laboratoire  delà  Faculté, 
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que  nombre  d'entre  eux  portaient  des  lôiioQs  sypbiUtiquei 
dans  le  foie,  dans  les  artères  et  dans  les  méninges  ;  ces  lésions 
poléreuses  étaient  parfaitement  nsanifestes  ohes  environ  un 
quart  des  enfants  morts  à  la  Maternité. 

Ayant  en  Toccasion  de  suivre  les  enfants  après  la  sortie  do 
la  Maternité,  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  Tbospion  des 
Enfants  assistés  où  nous  avons  également  rempli,  pendant  un 
an,  les  fonctions  d'interne,  nous  avons  vu  que  sur  2000  en* 
fants  de  0  à  1  an,  examinés  à  la  Grèohe,  environ  200  étaient 
ou  syphilitiques  ou  athrepsiques  et  devenaient  justifiables 
d*un  transport  à  la  Nourriçerie  des  Enfants  assistés  K  Dans 
un  travail  que  nous  avons  présenté  sur  ce  sujet  au  oongrès 
de  Genève  contre  la  prostitution,  nous  avons  relevé  que  la 
mortalité  chez  ceux-ci  est  très  élevée,  quoique  moindre 
qu'avant  Parrot;  alors  ils  mouraient  tous,  tandis  qu'en  1887, 
sur  908  enfants,  140  moururent  (5/8)  ;  en  1888,  sur  196, 
146  moururent  (3/4). 

Dans  sa  thèse,  M^'«  le  docteur  Krykus'  a  pu  relever  les 
statistiques  de  la  mortalité  des  enfants  syphilitiques  dans 
plusieurs  maternités  spéciales  à  ces  cas,  Saint-Louis,  Lour-t 
cine,  etc. 

Elle  y  a  reconnu  que  38  pour  100  des  enfants  sont  expuU 
ses  morts,  soit  par  avortement,  soit  prématurément  ;  ceux 
qui  naissent  à  terme  meurent  aussitôt  et  dans  les  proportions 
suivantes  :  48  pour  100  lorsqu'ils  ont  hérité  la  syphilis  pa^ 
ternelle,  78  pour  lûO  quand  la  mère  est  entachée  de  syphilis  ; 
enfin,  parmi  ceux  qui  vivent,  la  plupart  sont  enlevés  dans  la 
première  année  par  Tathrepsie,  la  faiblesse  congénitale,  les 
convulsions  symptomatiques  ;  enfin,  parmi  ceux  qui  sur- 
vivent^ on  retrouve  fréquemment  des  accidents  cérébraux 
tardifs  et  des  arrêts  de  développement. 

Pendant  longtemps,  la  mort  par  tuberculose  a  été  regardée 
comme  une  rareté  chez  les  petits  enfants.  Or,  le  docteur 

1  B.  Edwards,  Syphilis  hMditaire  et  Sourricerie  des  Enfants  assistés 
(7W6ttfte  médicale^  octobre  1890). 
•  II.  Kryku:i,  MortalUé  in  mfanis  hérédo-^sppkUitiquea,  thèse,  ISQO, 
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Landouxy,  dans  plusieurs  travaui,  a,  au  oontpaire^  démontré 
la  fréquence  de  cette  cause  de  létbalité.  Il  a  retrouvé,  à  la 
crèche  de  Tenon,  ches  des  enfants  de  moins  d'un  an,  des 
lésions  tuberouIeuse9,  daps  le  foie,  dans  les  poumons,  dans 
les  ganglions  trachéo*bronehiques,  dans  la  rate,  le  rein,  les 
méninges,  etc.,  et  de  ses  recherches  pendant  cinq  années,  il 
reconnaît  cette  cause  dans  le  tiers  des  cas  de  son  service  ^ 
Cette  tuberculose  préoooe  est-elle  héréditaire  à  proprement 
parler  ou  acquise  par  un  sujet  prédisposé  par  une  hérédité 
fâcheuse ?Landouzy,  pas  plus  que  Firket*,  Villemin,  n'affirme 
rhérédité  directe  par  passage  du  bacille  du  sang  maternel 
dans  le  sang  fœtal  par  le  placenta,  ainsi  que  cela  semble 
certain  pour  les  maladies  nettement  infectieuses,  syphilis, 
variole,  typhus,  oharbon,  etc. 

Pour  Landousy,  cette  cause  de  mortalité  est  méconnue 
dans  les  statistiques  par  erreur  nosocomiale  et  reportée  à  un 
quelconque  des  symptômes  qu'elle  détermine,  et  particuliè- 
rement aux  convulsions,  méningite,  entérite,  carreau,  scro- 
fule, etc.  Sur  les  12  500  morts  d'enfants,  c'est  à  Î500  qu'il  fau- 
drait porter  l'appoint  de  la  tuberculose,  le  cinquième  environ. 

Ces  deux  facteurs,  syphilis  et  tuberculose,  nous  fournissent 
donc,  outre  un  large  [contingent  d'avortement  et  de  morti- 
natalité,  plus  de  la  moitié  de  la  létbalité  avant  deux  ans. 

Il  est  encore  une  série  d'accidents  qui  amènent  la  mort  d'un 
notable  contingent  de  nouveau-nés  ;  ce  sont  les  troubles  de 
circulation  veineuse  qui  surviennent  à  cette  période  et  sur- 
tout après  un  accouchement  prolongé. 

Quand  Taccouchement  se  prolonge,  l'hématose  du  fœtus 
se  trouve  interrompue';  il  y  a  une  turgescence  veineuse  du 

1  Landouzy  et  Martin,  Expérimentation  sur  la  tuberculose  héréditaire 
{Revue  médicale  y  1883).—  Landouzy  et  Queyrat,  Note  sur  la  tuberculose 
infantile  {Bulletins  de  la  Société  médicale  des  kôpHausOj  1886).  —  Landouzy, 
Tubtrculose  précoce  {Reuue  médicale,  1887,  p.  363)  ;  Mortalité  parisienne  du 
premier  âge,  ses  rapports  avec  la  tuberculose,  1888,  p.  772. 

*  Firket,  Expérimentation  sur  la  tuberculose  héréditaire  {Revue  médicale ^ 
1887). 

9  HuUnel,  Circulation  ^nm^se  cA«f  to  f|0iu«eiu^é[,  i^àse,  1877. 
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fœtus  qui  s'accuse  dans  tous  les  viscères  ;  du  côté  du  cerveau, 
elle  donne  lieu  à  de  la  distension  des  sinus  qui  peut  aller 
jusqu'à  Thémorragie  méningée  et  ventriculaire  ;  dans  les 
veines  pulmonaires,  la  thrombose  peut  produire  des  phéno- 
mènes d'apoplexie  avec  gangrène  ou  abcès  pulmonaires  ;  du 
côté  du  rein, des  thromboses  avec  abcès,  et  comme  conséquence 
l'athrepsie  aiguë  de  Tenfant  qui  meurt  en  quelques  jours, 
malgré  l'apparente  vigueur  du  nouveau-né.  La  cause  habi- 
tuelle de  ces  accidents  d'accouchement  prolongé  est  le 
manque  de  vigueur  de  la  mère,  soit  à  cause  de  l'âge,  de 
l'anémie  profonde,  de  la  misère  physiologique. 

L'alcoolisme  est  un  quatrième  élément  qui  agit  sur  la  nata- 
lité, en  rendant  les  deux  sexes  impropres  à  la  reproduction,  et 
en  cela  l'alcoolisme  agit  parallèlement  à  la  syphilis,  sauf  qu'au 
lieu  de  scléroser,  comme  celle-ci,  les  testicules,  les  ovaires, 
elle  atrophie  ces  organes  par  stéatose  ;  mais,  si  la  conception 
a  lieu,  elle  occasionne  de  fréquents  avortements  et  la  nais- 
sance d'enfants  mort-nés;  et  enfin,  ceux  qui  viennent  au 
monde  vivants  sont  des  chétifs,  et  constituent  un  terrain 
des  plus  propices  à  l'évolution  de  l'athrepsie,  de  la  tubercu- 
lose acquise,  sans  insister  sur  les  lésions  du  système  nerveux 
dont  ils  sont  si  souvent  porteurs. 

Les  avortements,  la  mortinatalité,  la  mortalité  des  nou- 
veau-nés doivent  donc  être  en  grande  partie  classés  sous  les 
chefs  suivants  :  syphilis,  tuberculose,  alcoolisme,  accouche- 
ments prolongés. 

La  syphilis  et  l'alcoolisme  d'une  part,  de  Taulre  la  misère 
physiologique  qui  occasionne  les  accouchements  prolongés, 
et  créent  le  terrain  de  la  tuberculose,  se  rattachent  aux  pro- 
blèmes sociologiques  les  plus  graves. 

Les  deux  premières  causes,  par  leur  lien  avec  les  passions 
humaines,  échappent  presque  entièrement  à  l'influence  de 
l'hygiéniste;  tandis  qu'à  la  misère  physiologique  de  la  femme, 
il  y  a  au  contraire  bien  des  palliatifs,  sinon  des  remèdes  ra- 
dicaux à  indiquer. 

Enfant,  la  petite  fille  fait  des  travaux  au-dessus  de  ses 
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forces,  porte  des  enfants  trop  lourds  pour  elle;  à  la  puberté 
développée  trop  précocement,  mal  nourrie,  insuffisamment 
aérée  et  promenée  ;  fillette,  enfermée  à  Técole  ou  à  Tatelier, 
elle  reste  de  longues  heures  assise,  dans  une  situation  vi- 
cieuse, les  fenêtres  closes,  sans  promenade;  femme,  elle  est 
trop  faible  pour  supporter  la  fonction  de  mère  et  de  nourrice 
qui  est  sa  fin  physiologique  ;  elle  succombe  alors  à  la  tâche, 
soit  en  se  tuberculisant  elle-même,  soit  en  transmettant  la 
maladie  à  Tenfant  qu'elle  n*a  pu  faire  assez  fort  pour  résister 
au  bacille,  soit  en  n'ayant  pas  la  force  pour  accoucher  spon- 
tanément et  normalement;  de  sorte  que  Tenfant,  délivré  au 
forceps  ou  né  à  la  suite  d'une  longue  compression,  présente 
des  troubles  de  circulation  veineuse  qui  entraîneront  sa  mort* 
En  somme,  la  misère  physiologique  et  ses  conséquences  : 
rinertie  des  organes  génitaux  maternels  et  la  tuberculose  de 
la  mère  ;  ou  bien  les  autres  plaies  sociales  :  la  syphilis  et 
l'alcoolisme  :  voilà  trois  grands  ennemis  qu'il  est  du  devoir 
de  Thygiéniste  de  signaler  au  législateur  soucieux  de  relever 
la  natalité  en  faisant  disparaître  les  causes  de  mort  du  fœtus 
et  du  nouveau-né. 

Discnision. 

M.  Letourneau.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  femmes  de 
la  classe  ouvrière  qui  considèrent  Tavortement  comme  une 
peccadille.  Dans  la  classe  bourgeoise,  et  même  chez  des 
femmes  intellectuellement  distinguées,  on  trouve,  sur  celte 
question  spéciale,  la  même  immoralité. 

M.  G.  Hervé.  Je  ne  vois  rien  d'étonnant  à  cela.  L'avor- 
tement  est  un  crime  par  définition,  parce  que  la  loi  Ta 
déclaré  tel.  Il  est  très  difficile  de  faire  comprendre  à  des 
intelligences  même  relativement  cultivées,  qu'un  acte  par 
lequel  on  n'attente  qu'à  sa  propre  personne  puisse  être  un 
acte  criminel.  Si  c'est  dans  l'intérêt  de  la  conservation  sociale 
que  la  loi  poursuit  et  punit  l'avortement,  on  voudra  bien 
reconnaître  que  la  notion  des  devoirs  envers  l'avenir  de  la 
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collectivité  suppose  un  degré  de  conscience  morale  que  pôii 
de  personnes  possèdent. 

M.  Verrier.  C'est  surtout  à  cause  de  la  charge  de  Tetifaiit 
que  bien  des  femmes  ont  recours  à  Tavortement.  Si  on  les 
débarrasse  de  Tenfant,  elles  ne  demandent  plus  à  se  faire 
avorter. 

M.  Sanbon.  Les  faits  que  M"**  Edwards  nous  a  exposés 
sont  certainement  très  intéressants  en  eux-mêmes,  mais  je 
dois  faire  remarquer  qu'ils  ne  se  rapportent  qu'indirectement 
à  la  question  qui  se  discute,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
la  mortalité  des  enfants.  Quant  aux  avortements  volontaires, 
dont  tout  le  monde  sait  bien  que  ce  sont  des  crimes  sooiàtit, 
puisque  la  loi  pénale  les  punit,  ils  ne  sont  qu'une  des  bloiti^ 
dres  manifestations  du  phénomène  qui  influe,  dans  notre 
pays,  sur  la  natalité,  en  la  rendant  progressivement  de  plus 
en  plus  restreinte,  ce  qui  constitue  un  immense  danger  pour 
notre  nation.  Je  suis  depuis  longtemps  convaincu,  et  j*ai 
déjà  eu  Toccasion  de  le  dire  ici  à  propos  d'une  commutiioa-^ 
tion  de  M.  Ghervin^  que  cette  restriction  de  la  natalité  doit 
être  attribuée,  pour  la  plus  forte  part,  à  l'influence  de  notre 
législation  sur  les  successions.  Chez  nos  petits  bourgeois  et 
chez  nos  paysans  aisés,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse 
et  qui  font  la  richesse  de  notre  pays,  le  fils  ou  la  fille  unique 
jouissent  d'une  plus-value  énorme,  non  point  pour  leurs 
qualités  morales^  bien  entendu,  mais  pour  la  situation  de 
fortune  que  le  Code  civil  leur  assure.  L'ambition  générale 
est  donc,  pour  ce  motif,  dans  les  ménages,  de  n'avoir  qu'ttn 
seul  enfant.  C'est  h  cela  qu'il  faudrait  remédier,  et  on  le 
peut  en  modifiant  la  législation  sur  les  successions.  J'ai  vu 
avec  satisfaction  M.  Lagneau,  qui  avait  d'abord  repoussé  ces 
idées,  se  les  approprier  ci  les  présenter  à  l'Académie  de  mé- 
decine, avec  quelques  autres  sur  lesquelles  j'aurais  désiré 
qu'il  me  fût  permis  de  lui  demander  des  éclaircissements. 

M.  Maôitot,  M'*"  Blanche  Edwards  vient  de  nous  signaler 
un  certain  nombre  de  facteurs  de  la  moilinatalité.  Mais  il  y 
en  a  d'autres*  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de 
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ffiédeoine^  M.  Pamard  a  attribué  la  forte  mortitiatalité  dans 
le  département  de  Vauoluse  aux  dxcesëiVes  Chaleurs.  On  à 
constaté  ainsi  que  la  mortinatalitô  était  plus  fréquente  pen* 
dant  l'été  que  dans  les  autres  saisons. 

M.  Q.  Lagnbau.  Bien  que  ne  partageant  pas  complètement 
les  opinions  de  notre  collègue  M.  Banson,  relativement  aus 
lois  successorales,  dont,  d*ailleurs,  je  ne  conteste  pas  Tin- 
fluence  sur  la  natalité,  je  ne  veux  parler  que  de  la  fécondité, 
des  avortements  et  de  la  mortalité  des  jeunes  enfantSé 

De  ce  que,  au  dernier  recensement,  on  a  constaté  qu*en 
France,  sur  i  0425  321  ménages  2075205  étaient  sans  enfants*, 
soit  19,88  sur  100  ou  1  sur  5,  on  ne  peut  nullement  inférei' 
que  ces  unions  étaient  réellement  stériles.  Parmi  ces  ménages, 
quelques-uns,  contractés  depuis  moins  de  neuf  mois,  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d^avoir  d*enfants  ;  d'autres,  plus  nombreux, 
bien  qu'en  ayant  eu,  les  avaient  perdus.  Les  recherches  de 
M.  Charpentier,  de  M.  Gbervin  et  de  moi  sembleraient  éta- 
blir que,  suivant  les  séries  statistiques  observées,  la  stérilité 
varierait  de  8  à  13  sur  100  ménages,  soit  approximativement 
40  sur  100*. 

Relativement  à  Tinfluence  nocive  des  voyages  de  noces,  je 
rappellerai  qu'Un  de  nos  anciens  collègues,  M.  le  docteur 
Gillebert  d'Hercourt,  qui,  longtemps,  aVait  habité  Menton  ou 
Monaco,  disait  avoir  été  fréquemment  consulté  pour  des  mé- 
trorragies,  pour  des  fausses  couches  des  premières  semaines 
de  gestation  par  des  jeunes  femmes  en  voyage  de  noces. 
M.  Rochard  a  également  insisté  sur  les  cdtiséquences 
fâcheuses  pour  la  fécondité  ultérieure  de  ces  Voyages  de 
noces  •. 

Je  ne  pense  pas  que  les  avortements  criminels  doivent  6tt*ô 
considérés  comme  cause  de  dépopulation,  ainsi  que  parais-» 

>  Âitnuàirê  itûHstiquê  de  la  Ffûntê,  1889,  p.  3,  tabl.  III  ;  HésuUats  du 
dénombrement  de  1886,  tableau  XXXII,  p.  179, 

*  Charpentier  et  Lagneau,  Bmltelins  dé  i' Académk  de  médeciMy  9  et  10  oc- 
tobre 1 S88,  p.  505  et  519  ;— Chervin,  Retm«  d*hygién»publiquê,  10  février  1689, 
p.  122i 

•  Revue  d'hygiène  publique^  1884,  p.  976. 
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sent  le  penser  certaines  personnes  m' ayant  écrit  à  propos  de 
cette  discussion;  mais  incontestablement  ils  sont  extrême- 
ment nombreux,  et  portent  gravement  atteinte  à  la  natalité 
illégitime,  voire  même  à  la  natalité  légitime.  Mais  la  plupart 
de  ces  avortements  criminels  échappent  à  la  justice.  De  4844 
à  4887,  en  France,  en  moyenne  on  ne  compte  annuellement 
que  23,3  mises  en  accusation  et  59,5  accusés  pour  avortements, 
alors  qu'on  compte  486,4  mises  en  accusation  et  209,0  accu- 
sés pour  infanticides  ^ 

Les  observations  de  M.  Pamard,  rappelées  par  M.  Magitot^ 
montrent  que,  dans  l'arrondissement  d'Avignon,  la  mortalité 
des  jeunes  enfants  est  surtout  très  élevée  durant  les  grandes 
chaleurs.  De  4873  à  4877^  M.  Pamard  avait  déjà  montré, 
en  4880,  pour  les  enfants  de  zéro  à  cinq  ans,  que  sur  400  décès 
annuels,  on  en  compte  47,  près  de  moitié  durant  les  trois 
mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre*.  D'une  manière  plus 
générale,  Bertillon  père  avait  également  signalé,  pour  les 
enfants  d'un  à  cinq  ans,  le  remarquable  groupement^  auprès 
de  la  Méditerranée,  des  départements  à  forte  mortalité.  «  Les 
onze  départements  les  plus  décimés  par  la  mort  se  rangent 
avec  une  régularité  extrême  le  long  des  rivages  méditer- 
ranéens '.  »  De  ce  nombre  se  trouve  le  département  de  Yau- 
cluse  situé  à  peu  de  distance  du  littoral. 

J'ajouterai  que  comme  membre,  depuis  plusieurs  années^ 
de  la  Commission  d'hygiène  de  l'enfance,  j'ai  eu  occasion  de 
remarquer  que,  d'après  plusieurs  mémoires  adressés  à  TAca- 
demie  de  médecine,  la  mortalité  des  nourrissons  de  nos 
départements  du  Midi  se  montrerait,  en  effets  surtout  consi- 
dérable durant  Tété.  La  température  élevée  semble,  soit 
directement  préjudiciable  à  ces  jeunes  enfants,  soit  indirec- 
tement, en  altérant  promptement  le  lait  de  vache,  déjà  rare 

t  Comptes  rendus  de  Vadmintstraiion  de  Ul  justice  crimmeUe  en  France^ 
1844  à  1887. 

*  Alfred  Pamard,  la  Mortalité  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  mé- 
téorologiques dans  Varrondissement  d'Avignon  (1873-1877),  p.  12, 1880. 

*  Bertillon,  France  (Démographie)  ;  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  p.  516. 


DISCUSSION   SUR  LA   DÉPOPULATION   EN  FRANCE.  849 

dans  le  Midi,  et  empêchant  ainsi  de  pouvoir  suppléer  à  Tin- 
suffisance  de  Tallaitement  maternel. 

M.  Laborde.  La  question  des  avortements  est  beaucoup 
plus  importante  qu'on  ne  le  croit.  On  est  étonné  de  trouver 
dans  certains  milieux  des  femmes  qui  trouvent  tout  naturel 
de  s'adresser  à  un  médecin  pour  lui  demander  de  les  faire 
avorter.  Aujourd'hui  même,  on  juge  une  femme  qui,  à  elle 
seule,  a  plus  de  quatre-vingt  cinq  avortements  à  son  actif. 

M.  Tuieullen.  La  syphilis,  la  tuberculose,  ne  sont  pas, 
j'imagine,  maladies  spéciales  à  la  nation  française;  et  puis 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  les  Anglais  fussent  moins 
alcooliques  que  nous,  que  lavortement  fût  moins  pratiqué  en 
Allemagne.  L'Italie  n'a  pas  moins  chaud  en  été  que  nos  dé- 
partements du  Midi  ;  le  Gode  est  le  même  dans  la  Seine- 
Inférieure  et  dans  le  Nord,  et  l'on  sait  que  dans  ce  dernier 
département  les  familles  de  huit  ou  dix  enfants  se  rencon- 
trent fréquemment. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  des  causes,  qui  existent  chez  toutes 
les  nations,  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de  notre  infécon- 
dité relative,  question  qui  est  plus  particulièrement  du 
domaine  de  la  sociologie.  Il  n'en  est  pas  moins  du  plus  grand 
intérêt  pour  nous  de  rechercher  les  causes  de  la  mortalité 
chez  les  enfants  du  premier  âge,  comme  vient  de  le  faire 
M"°  Edwards  dans  le  travail  si  complet  et  si  consciencieux 
dont  elle  nous  a  donné  connaissance. 

M.  J.  Bertillon.  Lescauses  que  vient  d'énumérer  M"° Blanche 
Edwards  ne  sont  pas,  en  effet,  spéciales  à  Ja  France.  M.  La- 
gneau  a  parlé  du  nombre  des  familles  stériles.  C'est  sans 
doute  dans  les  dénombrements  qu'il  a  pris  ses  chiffres  ;  or, 
les  dénombrements  ne  sont  pas  très  exacts.  Lorsque  quel- 
qu'un meurt,  on  demande,  aujourd'hui,  combien  il  laisse 
d'enfants,  cela  fournira  de  meilleurs  documents. 

Les  causes  de  la  faible  natalité  sont  plus  graves.  Elles 
relèvent  de  ce  que  les  gens  ne  veulent  pas  avoir  d'enfants. 
En  ce  qui  concerne  l'avortement,  je  vous  avoue  qu'au  fond, 
je  ne  vois  pas  une  bien  grande  différence  entre  ceux  qui  y 
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ont  recoura  et  ceux  qui  ont  la  volonté  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants. Il  faudrait  lâcher  d'augmenter  le  désir  d'avoir  de» 
enfants.  C'est  là  le  véritable  remède. 

M.  Clément  Rubbens  signale  les  erreurs  commises  lorsque 
Ton  effectue  les  dénombrements. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  ;  A.  DE  MORTILLET. 


S26«  SÉANCE.  -  iO  novembre  1890. 

PréaldoBce  de  M.  liABORDE^  ¥lee*préflldeiil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUiMCATlON   DU  BUREAU. 

M.  LB  PaÉsmENT  donne  communication  de  la  liste  de  présen- 
tation arrêtée  par  le  Comité  central  pour  le  bureau  de  1891. 
Cette  liste  est  ainsi  composée  : 

Président  :  M.  Laborde. 
Premier  Vice- Président  :  M.  Bordier. 
Deuxième  Vice-Président  :  M,  Salmox. 
Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Hervé. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  Capitan  et  Cuyer. 
Conservateur  des  collections:  M.  Adrien  de  Mohtillet, 
Archiviste:  M.  Issaurat. 
Trésorier:  M.  Fauvelle. 

Commission  de  publication  :  MM.  Pozzi,  Mathias  Duval, 
Hovelacque. 

M.  LE  Président  prie  de  nouveau  les  membres  de  la  Société 
qui  ont  emprunté  des  ouvrages  de  vouloir  bien  les  renvoyer, 
pour  permettre  de  terminer  l'inventaire  et  le  catalogue  de 
la  bibliothèque, 
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OUVRAGES  OrPKRTS. 

SHfiPfliRD  (Henry-Â.)«  The  Antiquitiês  of  the  State  of  Ohio. 
Cincinnati,  1890,  in-i"",  139  pages  et  figures. 

MiNaAZZiNi  (Doit.  Giovanni).  Sul^significato  onto  è  filogene- 
tico  délie  forme  dell'apertura  pyriformis .  Roma,  1890,  in-4*i 
13  pages  et  planche. 

WfiiaKL  (M.)*  Ausgrabungen  und  Untenuçhungen  von  Fund^ 
stellen  duvch  dus  Kônigl.  Muséum  fur  Volket*kunde,  Ext.  de 
Nachrichten  ûber  deutsche  Alterthumsfunde^  12  pages  avec 
figures. 

Bulletin  de  la  Société  neufchâteloisô  de  géographie^  t.  I,  II, 
m,  IV. 

Ministère  des  finances.  Rapport  adressé  à  M,  Bouvier  sur  leê 
résultats  de  t évaluation  des  propriétés  bâties,  Paris,  grand  in«4'', 
4890.  de  307  pages,  3  colonnes. 

LOdontotogie,  Bévue  de  chirurgie  et  de  prothèse  dentaire, 
trois  numéros  de  1889  et  1890. 

M.  Maîîouvrier.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la 
part  de  M.  Paul  Dubois,  président  de  la  Société  d'odontolo- 
gie dû  Paris  et  directeur  de  la  Revue  l'Odontologie,  trois  fas- 
cicules de  cette  revue  contenant  deux  intéressants  travaux 
de  M.  P.  Dubois.  Le  premier  est  intitulé  :  les  Dents  des  Fran* 
çais  (étude  de  géographie  et  de  statistique  médicales).  Le 
second  est  intitulé  :  Instructions  et  questionnaire  pour  l'étude 
du  sijstème  dentaire  chez  les  différents  peuples.  L'auteur  fait 
observer,  avec  raison,  l'intérêt  de  son  questionnaire  au  point 
de  vue  anthropologique.  11  comble,  sur  divers  pointF,  un 
certain  nombre  de  lacunes  des  questionnaires  publiés  anté* 
rieurement. 

M.  Maoitot  remet  à  la  Société  quarante  ouvrages  relatifs  à 
Tanthropologie  criminelle,  ouvrages  offerts  au  Congrès  d'an- 
thropologie criminelle,  qui,  eu  suite  d'une  délibération  de 
son  comité  de  publication,  les  a  fait  transmettre  ù  la  Société 
d'anthropologie. 
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PERIODIQUES. 

Revue  scientifique,  n*  20.  G.  Rolland  :  Le  Transsaharien. 
H.  Meyners  d'Estrey:  La  Couvade. 

Journal  des  savants  (octobre  1890).  A.  de  Quairefages  :  Cri- 
tiques and  Addresses  de  Huxley. 

Mélusine,  n»  6.  L'Étymologic  populaire  et  le  Folk-Iore, 
VI,  Noms  de  saints,  par  Nyrop  ;  VII,  par  Gaidoz.  H.  Gaidoz  : 
Oblations  à  la  mer  et  présages. 

Revue  de  l'hypnotisme,  D'  Ladame  :  La  Folie  du  doute  et  le 
délire  du  toucher. 

Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  du  20  novembre. 
A.  Pailleux  et  D.  Bois:  Les  Plantes  alimentaires  spontanées 
en  Grèce. 

Archives  de  médecine  navale  et  coloniale,  n*  il.  D'  Beauma- 
noir:  Contributions  à  la  géographie  médicale;  Division  navale 
de  Tocéan  Pacifique  (1888-1890),  Le  Callao,  Panama,  Payla, 
San-Francisco,  Honolulu,  Auckland,  Valparaiso. 

Alliance  scientifique,  n"*  46.  Commandant  Sylvestre  :  Ethno- 
graphie du  Tonkin. 

L'Anthropologie,  n°  3.  J.  Deniker  et  L.  Laloy  :  Les  Races 
exotiques  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  H.  Cordier  :  Les 
Juifs  en  Chine.  Salomon  Reinach  :  Les  Découvertes  de  Vaphio 
et  la  Civilisation  mycénienne.  D""  Bazin  :  Etude  sur  le  tatouage 
dans  la  régence  de  Tunis.  Léon  Laloy  :  Malformation  héré- 
ditaire du  pavillon  de  Toreille. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  de 
Rouen,  1889.  Schluraberger  :  Note  sur  la  germination  du  blé 
de  momie. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
1889,  n"  4.  Pavlow  :  Etudes  sur  l'histoire  paléontologique  des 
Ongulés  ;  Hipparion  de  la  Russie  et  chevaux  pleistocènes. 

Nature,  de  Londres.  N**  1097  :  On  the  Anatomy  and  deve- 
lopment  of  Apterix.  —  N**  i098:  The  Nyassaland  région.  The 
botanical  mythology  of  the  Hindous. 
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Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh,  vol.  XV 
(1887-1888).  Robert  Wallace  :  On  the  colours  of  the  skin  of 
men  and  animais  in  India.  William  Turner  :  The  Pineal 
Body  (Epiphysis  cerebri)  in  the  brains  of  the  walrus  and 
seals.  Wilhem  His  :  On  the  Principles  of  animal  morpho- 
logy.  Alexander  Bruce  :  On  a  Case  of  absence  of  the  corpus 
callosum  in  the  human  brain.  Macdonald  Brown  :  Arrested 
Iwin  development. 

The  American  Naturalist,  N«  285  :  Robert  G.  Auld:  A  means 
of  preserving  the  purity  and  etablishing  a  career  for  the  ame- 
rican  bison  of  the  future.  Foshay  and  Rice  :  Newly-Discove- 
red  Glacial  Phenomena  in  the  Beaver  Valley.  Spalding  :  The 
distribution  of  plants. 

Bolletino  délia  Societa  geografica  italiana  (octobre  1890)  : 
L.  Bricchelti-Robecchi  e  Bienefeld-Rolph  ;  Viaggio  nel  paese 
dei  Somali. 

Zeilschrift  fur  Ethnologie,  1890,  Heft  4.  D' Ingvald  Undset  : 
Archftologische  Aufsàtze  iiber  sûdeuropaïsche  Fundstiicke. 
Otto  Hein  :  Altpreussische  Wirthschaftsgeschichte  bis  zur 
Ordenszeit.  J.  Schneider:  Die  alten  Heer  und  Ilandelswege 
der  Germanen  und  Franken  im  deutschen  Reich.  Georg.  Bus- 
chan:  Germanen  und  Slaven,  eine  archaologisch-anthropo- 
logische  Studie.  Rud.  Buchholz  :  Verzeichniss  der  im  M&r- 
kischen  Alterthûmer  von  der  altesten  Zeit  bis  zum  Ende  der 
Regierungszeit  Friedrichs  des  Grossen. 

ÉLECTIONS. 

M.  Bosteaux-Paris,  maire  de  Cernay-les-Reims,  est  nommé 
membre  titulaire. 

CANDIDATURES. 

M.  Charles  Rabot,  explorateur,  présenté  par  MM.  P.  Sé- 
billot,  Désiré  Gharnay  et  Letourneau^  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 
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PRESEISTATIONS. 
Cràllfi  4f  rà|S«  dq  lif««ii»  I 

FAH   M.    rAUVKLLK. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Sooiéié  un 
crâne  incomplet,  mais  néanmoins  fort  intéreisant,  que rÉoole 
d'anthropologie  a  acquis  par  voie  d'échange  de  M.  Arnaud,  de 
Barcelonnelte,  qui  le  tenait  lui<>inôme  de  M.  H.  Nicolas,  En 
effet,  ce  crâne  a  été  recueilli  par  notre  collègue  d'Avignon 
dans  la  sépulture  de  Tâge  du  bronze  de  Chante-Perdrix,  près 
de  Beaucaire.  J'ai  rappelé,  dans  ma  communication  sur  les 
sépultures  de  Garthage^  cet  exemple  très  rare  de  dolmen 
enterré;  on  en  trouvera  dans  le  Bulletin  le  plan  et  la  coupe 
tirés  du  journal  tjF/omme,  année  1886,  page  145,  où  M.  Ni- 
colas a  décrit  tout  au  long  cette  découverte  intéressante. 

Ce  crâne,  d'après  M.  Chudzinski,  cité  par  M.  Pb.  Salmon 
dans  ses  Races  humaines  préhistoriques^  a  pour  indice  cépha- , 
Uque  86,85  avec  i7o  millimètres  comme  diamètre  antéro- 
postérieur  maximum.  La  partie  de  cette  longueur  située  en 
avant  de  la  paroi  postérieure  de  la  selle  turcique  qui  limite 
l'extiémité  antérieure  de  la  corde  dorsale  chex  Tembryon, 
mesure  76  millimètres^  c'est-à-dire  43,42  pour  iOO  de  la 
longueur  totale,  ce  qui  donne  au  cerveau  antérieur  une 
dimension  antéro-postérieure  importante.  Ces  quelques  ca- 
ractères et  beaucoup  d'autres,  qull  appartient  aux  crânio- 
logistes  de  spécifier,  donnent  donc  à  cette  acquisition  de 
l'Ëoole  une  valeur  réelle.  C'est  du  reste  le  seul  crâne  au- 
thentique de  1  agc  du  bronze  que  nous  possédions. 

Discussion. 

M.  G.  UE  MoRTiLLBT.  Notre  collègue  vient  de  nous  parler 
d'un  rar0  exemple  de  dolmm  enlen^é.  Je  ferai  remarquer  que 
les  dolmens  étant  des  caveaux  funéraires  étaient  toujours 
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recouverts  de  terre  pour  les  protéger  contre  les  profanations 
et  violations  humaines  et  surtout  animales. 

Là  où  la  terre  profonde  faisait  défaut,  on  construisait  le 
dolmen  sur  le  sol  et  on  le  recouvrait  de  terre  et  de  pierrailles 
formant  tumulus.  Ainsi,  en  Bretagne^  où  le  granit  affleure,  on 
élevait  le  monument  sur  la  roche  et  on  le  protégeait  en 
accumulant  autour  et  au-dessus  les  éléments  meubles  re- 
cueillis dans  le  voisinage.  De  môme  sur  les  plateaux  cal- 
caires et  nus  des  causses  de  TAveyron,  de  la  Lozère,  de 
THérault  et  du  Gard. 

Mais,  là  où  le  sol  meuble  était  épais  et  profond,  on  le 
creusait  pour  y  construire  les  dolmens.  G* est  ce  qui  a  géné- 
ralement eu  lieu  dans  les  environs  de  Paris.  Les  dolmens  y 
sont  enfouis,  enterrés  directement  dans  Je  sol.  S'il  existe 
tant  de  dolmens  à  Tair  libre,  c'est  qu'en  grand  nombre  ils 
ont  été  mis  à  nu  par  des  dénudations  provenant  des  actions 
atmosphériques,  des  travaux  agricoles  ou  des  fouilles,  mais, 
je  le  répète,  primitivement  ils  étaient  ou  recouverts  de 
terre  ou  enfouis  dans  le  sol. 

M.  Fauvrllb.  m.  Gabriel  de  Mortillet  m'a  mal  compris,  ou 
peut-être  je  me  suis  mal  expliqué.  Je  n'ai  pas  voulu  parler 
de  la  rareté  des  dolmens  sous  tumulus,  mais  des  dolmens 
enterrés  sans  qu'on  puisse  y  pénétrer  par  les  parties  latérales. 
La  sépulture  de  Chante -Perdrix  a  bien  tous  les  carao<* 
tères  d'un  dolmen,  mais  elle  a  été  construite  dans  un  trou 
creusé  dans  le  poudingue  qui,  autour,  ne  présentait  au- 
cune trace  de  remaniement;  si  bien  qu'on  ne  pouvait  y 
accéder  d'aucun  côté  et  que,  par  conséquent,  la  table  supé* 
Heure  n'a  dû  être  placée  qu'après  Tintroduciion  du  cadavre 
unique  et  do  son  mobilier  funéraire. 

Or,  à  propos  de  ma  communication  sur  les  anciennes 
sépultures  puniques  également  enterrées,  j'ai  fait  de  nom* 
breuses  et  minutieuses  recherches  pour  voir  si  les  temps 
préhistoriques  fournissaient  des  exemples  de  tombeaux  ayant 
ce  caractère,  et  je  n'ai  trouvé  que  celui  de  Chante-Perdrix. 
Dans  le  Musée  préhislonque  de  MM.  de  Mortillet  (flg.  572)^  une 
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sépulture  sous  tumulus  est  bien  représentée  au  trois  quarts 
enterrée;  seulement  les  parois  ne  sont  pas  formées  de  tables- 
supports,  mais  construites  en  pierres  sèches  superposées, 
particularité  qui  a  pu  forcer  l'architecte  à  creuser  Texca- 
vation  au  fond  de  laquelle  le  cadavre  était  placé.  Il  s'agit, 
comme  je  Tai  dit,  du  tumulus  en  galgal  du  Mané-er-Hoech.  à 
Locmariaker  (Morbihan).  Je  dois  ajouter  que  la  surface  du 
sol,  qui  recouvrait  le  dolmen  de  Chante-Perdrix,  était  en 
pente  et  ne  présentait  aucune  trace  de  tumulus.  (Voir  plus 
haut  :  Sépultures  puniques,  fig.  9.) 

Sur  Im  mut  nation  du  pénis  ches  les  Anstmliens  ; 

PAR   M.    DÉSIRÉ   CHARNAT. 

Vous  savez  que  le  continent  australien  n'avait  qu'une 
population  fort  clairsemée.  Gela  tenait  à  la  pauvreté  du  sol 
qui  ne  fournissait  à  ses  habitants  que  de  rares  produits  ali- 
mentaires. 

Les  différentes  espèces  de  kangourou  peuplaient  à  peu 
près  seuls  leurs  territoires  de  chasse,  et  cela  d'une  façon  fort 
inégale  pour  les  différentes  provinces  que  s'étaient  partagées 
les  naturels. 

Gomme  suppléant  à  la  chair  des  animaux,  les  Australiens 
n'avaient  que  quelques  fruits,  des  racines  et  du  miel;  ils 
consacraient  donc  leur  vie  tout  entière  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  ;  de  là^  le  manque  d'habitations  qu'ils  eussent 
été  obligés  d'abandonner  aussitôt  construites  et  qu'ils 
n'avaient  certes  pas  le  temps  de  construire  ;  de  là,  une  limi- 
tation forcée  de  l'espèce,  chaque  tribu  s'en  tenant  à  peu 
près  au  même  nombre  d'individus,  sous  peine  de  mourir  de 
faim. 

Dans  la  plupart  de  ces  tribus,  la  femme  ayant  deux 
enfants,  on  supprimait  le  troisième;  le  père  brisait  contre  un 
arbre  la  tête  du  nouveau-né  que  l'on  mangeait.  Dans  d'autres 
tribus,  habitant  le  centre  de  l'Australie,  à  7  ou  800  milles  de 
Brisbane,  on  avait  substitué  au  massacre  des  enfants  l'opé- 
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ration  suivante  qui  rendait  l'homme  infécond  sans,  pour 
cela,  le  priver  des  plaisirs  sexuels. 

Chez  ces  tribus,  on  ouvrait  le  canal  de  Turètre  à  l'origine 
de  la  verge  à  un  nombre  limité  d'individus,  ou  ,bien  on  le 
fendait  dans  toute  sa  longueur;  on  tenait  les  bords  de  la 
blessure  écartés  au  moyen  d'écorce,  jusquà  complète  cica- 
trisation, et  Topéré,  une  fois  guéri,  pouvait  fréquenter  les 
femmes,  sans  danger  pour  elles  d'en  avoir  des  enfants,  le 
sperme  se  déversant  au  dehors  sans  pénétrer  dans  le  vagin. 

COMMUNICATIONS. 

Ethnographie  précolombienoe  da  Veoezuela  ; 
Indiens  Piaroas  et  Guahlbos; 

PAR    M.    G.    MARCANO. 

La  région  des  Raudats  de  TOrénoque,  que  nous  avons  déjà 
étudiée  à  l'époque  préibérienne\  est  actuellement  habitée 
par  les  Guahibos,  à  l'ouest,  et  les  Piaroas  ou  Macos,  à  l'est. 
Les  premiers  s'étendaient  jadis  jusqu'aux  embouchures  des 
rivières  Panto,  (^asanare  et  Meta;  les  seconds  arrivaient,  aux 
Cataniapo,  Ventuari,  Padamo,  et  même  jusque  près  du  rapide 
de  Guaharibos,  au-dessus  de  la  rivière  Gehette.  Très  dimi- 
nuées depuis  la  conquête  espagnole,  ces  peuplades  occupent 
un  rayon  bien  moindre,  et  si,  à  l'époque  de  leur  prépondé- 
rance, les  Guahibos  et  les  Piaroas  furent  des  ennemis  irré- 
conciliables, aujourd'hui,  malgré  leurs  petites  guerres  de 
voisinage,  ils  tendent  à  se  mélanger,  ou  tout  au  moins  à 
confondre  leurs  mœurs.  Aussi,  leurs  domaines  respectifs  ne 
sont  plus  exclusivement  limités  à  chacune  des  rives  du  grand 
fleuve,  et  des  tribus  Piaroas  sont  maintenant  établies  sur  la 
rive  gauche,  de  même  que  quelques  Guahibos  habitent  la 
rive  droite  de  l'Orénoque.  Cette  circonstance  est  très  favo- 
rable pour  la  recherche  des  ossements,  car  chaque  peuplade 
consent  à  livrer  ceux  qui  proviennent  de  l'autre,  mais  con- 

>  Mémoiret  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2«  série,  t.  IV,  2«  faac. 
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serve  reipectueusement  les  dépouilles  des  siens.  Aucune 
confusion  n'est,  du  reste,  possible,  leurs  procédés  d'enseve- 
lissement étant  complètement  différents.  Les  Piaroas  roulent 
le  cadavre  dans  un  hamac  et  Tentourent  de  fortes  écorces 
attachées  avec  des  lianes.  Ce  cercueil,  en  forme  de  fuseau, 
constitue  le  mavi,  que  je  mets  sous  vos  yeux.  Il  suffit  que 
les  ossements  soient  contenus  dans  un  mavi  pour  qu'on 
puisse  avoir  la  certitude  de  leur  provenance.  Dans  ce  cas  se 
trouvent  nos  crânes.  Les  explorateurs  à  qui  nous  devons 
notre  collection  ayant  été  conduits  par  les  Guahibos,  il  leur 
a  été  impossible  de  se  procurer  des  crânes  des  tribus  qui  les 
guidaient. 

Nos  crânes  piaroas  sont  au  nombre  de  dix,  dont  quatre 
masculins  et  six  féminins.  Ils  sont  tout  récents  et  portent 
encore  des  vestiges  des  parties  molles  desséchées  et  parche- 
minées. Leurs  mensurations,  que  nous  avons  faite3  dans  le 
laboratoire  du  professeur  M.  Duval,  sont  réunis  dans  les 
tableaux  ci-contre. 

Quoiqu'ils  ne  soient  pas  assez  nombreux  pour  nous  per- 
mettre d'en  déduire  les  caractères  crâniologiques  des  Pia- 
roas, il  est  toutefois  intéressant  de  comparer  les  moyennes 
de  ces  crânes  avec  celles  des  Précolombiens  des  grottes  des 
raudals.  Les  crânes  modernes  ont  un  aspect  moins  brutal; 
les  saillies  osseuses,  et,  en  particulier,  la  glabelle  et  les  ar- 
cades orbitaires,  sont  moins  saillantes.  Us  sont  un  peu  plus 
leplorrhiniens,  et  les  orbites,  quoique  plus  petites,  sont  un 
peu  plus  mégasèmes.  Les  os  propres  du  nez,  très  longs,  sont 
projetés  en  avant. 

Le  crâne  piaroa  est  plus  haut,  par  rapport  à  la  longueur 
et  à  la  largeur,  qu'âCerro  de  Luna  et  à  Gucurital,  plus  bas 
qu'à  Ipi-lboto.  Le  front  est  toujours  plus  large,  la  face  plus 
allongée,  et  le  prognathisme  presque  aussi  accentué.  Les 
Piaroas  sont  plus  dolichocéphales  que  leurs  prédécesseurs 
de  Gerro  de  Luna  et  d'ipi-lboto.  Ils  ont  sensiblement  le 
même  indice  que  ceux  de  Gucurital  (77,42).  Cette  ressem- 
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blance  s'étend  aux  principaux  caractères,  de  telle  façon  que 
les  tôtes  modernes  semblent  compléter  la  série  de  la  grotte 
do  Cucurital  ;  ce  qui  no  doit  pas  nous  étonner,  car,  ainsi  que 
nous  Tavons  établi,  les  crânes  de  Cucurital  y  ont  été  déposés 
à  une  époque  récente,  relativement  à  ceux  de  Gerro  de  Luna 
et  d'ipi-lboto,  qui  sont  antérieurs  à  la  conquête. 

Nos  crânes  de  Piaroas  sont  dépourvus  de  mandibules,  sauf 
les  â  cf  et  les  i  et  ô  Ç>.  Voici  les  caractères  numériques  de 
ces  maxillaires  : 


s  H. 

Poid« 104 

Projection  totale 100 

Lignes  bicondylienne 114 

—  bij5'oniaquc 83 

—  mentonnière 4 44 

Hauteur  symphysienne 38 

—       molaire 24 

Longueur  de  la  branche 65 

Largeur      —     32 

Corde  gonio-symphysienno 80 

—  condylo-coronoïdienne  ....         31 

Courbe  bigoniaque 178 

Angle  maudibulairc 119»     138*        ia4<> 

—  symphysien 8i*»3     8oo  79» 


Les  Guahibos  et  les  Piaroas  ont  déjà  été  Tobjet  des  des- 
criptions de  plusieurs  voyageurs.  Leurs  types  ont  été  repro- 
duits par  Crevaux;  mais  c'est  encore  dans  Touvrage  de 
Humboldt  et  dans  les  écrits  des  missionnaires  que  Ton  trouve 
les  meilleurs  renseignements  ;  car,  aujourd'hui,  il  est  souvent 
difficile  d'attribuer  à  chacune  de  ces  peuplades  les  mœurs 
qui  lui  sont  propres.  Nous  n'avons  pas  Tintention  de  refaire 
cette  histoire.  Notre  but  est  d'offrir  à  la  Société  une  collec- 
tion d'objets  qui  proviennent  des  deux,  et  de  rappeler  seu- 
lement quelques  particularités  qui  en  feront  comprendre  les 
usages. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  les  Guahibos  sont  plus  intel- 
ligents que  les  Piaroas,  et  que  ceux-ci  s'assimilent  plutôt 
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leurs  coutumes  que  celles  des  blancs.  L'indigène  esl  encore 
considéré  comme  indigne  de  toute  civilisation,  et  les  enva- 
hisseurs, au  lieu  de  favoriser  leur  culture,  les  exploitent  au 
point  de  vue  commercial,  car  ce  n'est  que  dans  ce  but  qu'ils 
daignent  avoir  quelques  rapports  avec  eux.    Guahibos  et 
Piaroas  n'existeraient  plus  depuis  longtemps  si  la  race  espa* 
gnole  avait  pris  une  réelle  prépondérance  dans   ces  déserts 
de  la  Guyane.  Ici,  comme  ailleurs,  le  mépris  de  Thumanité 
va  jusqu'à  introduire  les  vices  pour  amoindrir  les  facultés 
intellectuelles.  Jamais  les  Guahibos  n'ont  aimé  les  liqueurs 
fortes,  par  exemple,  et  cependant,  les  blancs  les  rendent  de 
plus  en  plus  ivrognes. C'est  peut-être  là  la  principale  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  eux.  La  prophétie  de  HumboldL  s'es 
accomplie.  «  A  Maipures  et  à  Atures,  dit-il,  on  ne  connaît  pas 
les  serrures  aux  portes.  On  les  introduira  lorsque  les  blancs 
et  les  hommes  de  race  mixte  s'établiront  dans  les  missions,  n 
Les  Piaroas  habitent  des  cases  cylindriques  en  bois  et  en 
paille  ;  les  Guahibos^  des  chaumières  analogues,   mais  car- 
rées. Ces  derniers,  les  plus  intelligents,  cultivent  le  coton- 
nier, avec  le  fruit  duquel  ils  fabriquent  du  fil  et  des  étoCTes. 
Comme  témoins  de  leur  industrie,  je  vous  montre  des  pelotes 
de  fil,  des  aiguilles  en  os,  des  fuseaux  en  bois  et  en  os,  des 
cordes  pour  faire  leurs  hamacs,  un   guayuco,  sorte  de  cein- 
ture en  toile  de  coton,  ornée  de  glands,  que   les  Piaroas 
s'appliquent  autour  du  corps.  Cette  bande  est  fixée  par  un 
gros  faisceau  de  poils  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  petza^ 
biami.  Tel  est  le  costume  des  Guahibos,  que   les  Piaroas 
complètent  en  se  peignant  le  corps  au  moyen  de  timbres  en 
bois,  trempés  dans  le  bignonia,  et  que  nous  avons  déjà  dé- 
crits. Voici,  enfin,  une  jambière  qui  a  été  portée  par  la  femme 
du  cacique  qui  servit  de  guide.  En  outre  du  coton,  les  Indiens 
font  des  étoffes  grossières  avec  des  écorces   de  lecythis,  et 
des  paniers  avec  des  feuilles  de  palmiers.  Ceux  des  Guahi- 
bos, nommés  par  eux  catumares,  sont  caractéristiques.  On 
les  trouve  souvent  dans  leurs  sépultures. 
Comme  beaucoup  d'indigènes  du  nouveau   monde,  ceux 
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que  nous  décrivons  aiment  à  se  parer  le  corps  d'ornements 
variés.  Ils  emploient  plus  particulièrement  des  chapelets 
faits  avec  des  fragments  de  graines  de  moréy  des  colliers  et 
des  couronnes  de  plumes  de  piapoco  (toucan),  de  dents  de 
pécari,  d'ongles  de  jaguar,  etc.  Mais  Tornement  le  plus  spé- 
cial à  ces  tributs  est  le  pemujiéreto  des  Piaroas,  qui  est  aussi 
employé  par  les  Botocudos.  C'est  un  fragment  de  roseau, 
qu'ils  introduisent  dans  un  trou  pratiqué  sur  le  lobule  de 
l'oreille,  dans  le  creux  duquel  se  trouve  fixé  un  petit  bouquet 
de  plumes  multicolores. 

L'aliment  principal  des  Guahibos  est  le  pain  de  manioc 
(yuca),  pour  l'élaboration  duquel  ils  emploient  des  instru- 
ments analogues  à  ceux  des  aborigènes  éteints  des  Antilles. 
La  racine  est  d'abord  pulvérisée  au  moyen  d'une  râpe  con- 
sistant en  une  planche  enduite  de  résine  sur  laquelle  sont 
collés  de  nombreux  petits  cailloux  pointus.  La  poudre  de 
manioc  est  ensuite  placée  dans  un  sehucan.  Gomme  vous 
voyez,  le  sehucan  est  un  élui  de  feuilles  de  palmier,  tressées 
de  telle  façon  que,  lorsqu'on  lallonge,  son  contenu  est  pressé 
et  débarrassé  du  liquide  qu'il  contient.  Une  fois  la  farine 
desséchée,  il  suffit  de  l'étendre  sur  un  four  ad  hoc  pour  obte- 
nir le  pain,  qui  est  très  blanc  et  très  savoureux. 

Le  feu  est  allumé  par  frottement,  et  on  le  communique  à 
un  morceau  de  coton  qu'ils  conservent  dans  un  étui  en  bois, 
très  régulier  et  recouvert  d'un  couvercle  en  peau.  Gomme 
éclairage,  ils  se  servent  de  ces  espèces  de  torches  consist£uit 
en  un  cylindre  d'écorces  rempli  de  résine  de  lacamaque. 
Ges  flambeaux  donnent  une  lumière  très  intense,  et  leur 
sont  très  utiles  pour  se  promener  la  nuit  dans  les  bois. 

Les  Piaroas  sont  excessivement  craintifs  et  superstitieux. 
Us  ont  une  horreur  profonde  de  l'éternuement  des  blancs, 
auxquels  ils  attribuent  leurs  maladies.  Mais  ils  possèdent 
des  moyens  efficaces  pour  éviter  les  effets  malfaisants  et 
pour  conjurer  les  maléfices.  C'est  d'abord  la  poudre  de 
sorcellerie  qu'ils  nomment  pusana.  Ils  la  portent  toujours 
dans  de  petites  calebasses  bien  bouchées;  ensuite  le  guor 
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nare.  Le  guaoare  est  tout  simplement  une  dent  de  tapir  à 
laquelle  est  attaché  un  morceau  de  cristal  de  roche  à  la  ma- 
nière d'un  bilboquet.  Cette  amulette,  sans  laquelle  ils  n'oae« 
raient  aborder  un  blanc,  leur  sert  de  garantie  dans  les 
échanges  qu'ils  font  avec  les  voisins  et  leur  donne  une  puis** 
sance  spéciale. 

Ces  peuplades,  de  même  que  le»  Otomaques,  ont  rhabiiude 
de  priser  le  niopo  ou  lopo.  Le  niopo  est  on  mélange  de  graines 
pétries  et  fermentées  d'une  mimosée  qne  Humboldt  a  fait 
connaître  sous  le  nom  d'acacia  niopo,  de  farine  de  maniée 
et  d'un  coquillage  du  genre  ampullaria  trituré  et  pulvérisé. 
Durci  au  feu^  ce  mélange  est  conservé  sous  la  forme  de  petite 
gâteaux.  L'Indien  le  porte  toujours  sur  lui  dans  la  cavité  de 
ces  09  longs  de  jaguar  transformés  en  étui  et  orné»  de  plumes 
de  toucan.  Pour  s'en  servir,  il  l'aspire  au  moyen  d'un  toyaii 
en  os,  double  du  côté  du  nesc,  et  terminé  à  chaque  branebe 
par  une  boule  perforée  qui  s'adapte  à  la  narine.  Cette  poudre 
lui  produit  une  ivresse  qui  le  rend  courageux  dans  les 
combats. 

Les  armes  des  Guahibos  et  des  Piaroas  sont  principalement 
des  flèches  en  os,  en  bois  et  en  fer,  quelquefois  empoisonnées 
parle  curare.  Les  armes  en  pierre  sont  excessivement  rares. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  que  ces  deux  sortes  de  easse- 
tête  en  pierre  polie,  et  encore  il  est  difflcile  d'assurer  que 
ce  soient  des  armes. 

Les  vases  faits  du  finit  du  crescenU'a  (lotoma), si  commBfts 
dans  toute  rAmériquc,  se  retrouvent  chez  les  Goahibos  sous 
le  nom  de  derepajî\  mais  points  en  noir  à  l'intérieur^  pour 
cela  ils  emploient  un  vernis  spécial  qu'ils  appellent  eurasma. 
Avec  ce  même  fruits  ils  font  ces  instruments  de  musiqae  (ina- 
racaè)  avec  lesquels  les  Précolombiens  accompagnent  toujours 
leurs  chants.  Les  Guahibos  les  nomment  sisitaraja^  II9 
jouent  aussi  des  flûtes  droites  en  roseau  et  des  liâtes  de  FaD. 

La  langue  des  Guahibos  est  très  peu  connue^  Quelques 
courts  vocabulaires  ont  été  publiés,  mais  en  les  comparai»!, 
on  trouve  de  si  grandes  transformations  pour  le  même  moty 
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qu'on  ne  peut  leur  accorder  beaucoup  de  confiance.  Il  en  est 
de  même  de  la  langue  des  Piaroas. 

Le  vocabulaire  suivant  a  été  très  soigneusement  recueilli. 
Chaque  mol  ayant  été  répété  plusieurs  fois  à  différents  indi- 
vidus pour  bien  s'assdreÉ*  de  son  exactitude.  L'orthographe 
correspond  à  la  prononciation  espagnole. 


Aile,  pecuarafelo. 
Amulette,  gunnan. 
Apporter,  neto. 
Arbre,  naié. 
Arc,  betsobi. 
Aujourd'hui,  ajina. 
Avant-hier,  pafcanibé. 
Barbe,  pebojopina, 
Bignonia,  hotzi. 
Bon  j  Je. 

Csdêsa,  amùHejà, 
Canne  à  suore,  baiué. 
Cassave,  péri. 

Ceinture  (guayucoj,  papentouibislo. 
Chapeau,  forrei. 
Chaudron,  sipare  guaji. 
Chemin^  namuto. 
Cheveu,  pematena. 
Chien,  ahuiri. 
Ciel,  ilabqjtk 
Colline,  iboio. 
Coq,  guajcara  pebi. 
Corbeau,  quequefè. 
Corde,  bumaii. 
Coudre,  jorrojorroquiane. 
Cousin  (insecte),  ffkàsato. 
Coutean,  tiistH. 
Cuiller,  paya. 
Demain,  merehma, 
Deiêift,  Umi. 

Détour  d'une  rivière,  kasiroutù 
Diable,  dahuale. 
Dormir,  majito. 
Eau,  mera. 
Éclair,  jamaejé. 
Écrire,  jo^utna. 
Étoile,  ipila-hi. 
—      (grande),  aragua. 


Femme,  petinevi. 

Feu,  isoto, 

Feuille,je»7o. 

Fève  de  tonka,  guari. 

Flèche,  huatabo. 

Fumer,  to6t  biena. 

Fuseau,  pupoisUo. 

FusW  y  jamaeje. 

Grand,  pinijé, 

Hachp,  shipàre. 

Hamac,  bouu. 

Hier,  canibe. 

Hommo,  pebi. 

Jaguar,  nehuUi. 

Lune,  huameto. 

Maïs,  helza. 

Manger,  jaine. 

Marcher,  berajberé. 

Martin-pêcheur,  sejeio. 

Mensonge,  majai. 

Mère,  ena. 

Miroir,  sapo, 

Mo],  jarté. 

Mon,  taja. 

Montagne,  iboio. 

Moucheron,  gtHÉCàpe. 

Mourir,  tipa. 

Neuf,  espescana. 

Neveu,  miyu. 

Non,  jumé. 

Nuage,  taidié, 

CEil,  pitojuto. 

Os,  pezulo, 

Onî,  je. 

Payement,  fnatambo, 

__    ...     lamato. 
Papillon  *,      y. 
r  tonoto. 

Pécher,  kurupa. 
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Père,  Qja, 

Perle,  morei. 

Petit,  chiquiri. 

Pic,  pepounpa. 

Pied,  petaju. 

Pigeon,  ulo» 

PiloD,  guajibo. 

Pluie,  êtna. 

PoissoD,  nespae. 

Poitrine,  pejamatausibirù. 

Porte-manteau,  bumaca. 

Poule,  guajcara. 

Profond,  boo. 

Queue,  petoàena. 

Réchaud,  urohuio. 

Repas,  pehajehué. 

Revenir  sur  ses  pas^  naviala. 


Revolver,  chiquiri  yamaefé. 
Rivage^  tajetaboo. 
Rivière,  mené» 
Sarbacane,  suripiho. 
Semer,  creuser, /u/tif/a. 
Soleil,  huameto. 
Sorcier,  pervjo. 
Souris,  ori. 
Tapir,  metiaa. 
Tête,  pematasipa. 
Un  (article),  no. 
Un  (nombre),  kaine. 
Vase,  lata  guaji. 
Venir,  naljen%ia. 
Vent,  jahwbo. 
Vêtements,  papehuibiré. 
Village,  tamara. 


La  langue  des  Guahibos  est  très  pauvre.  La  combinaison 
des  mots  remplace  souvent  ceux  qui  manquent.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  guajcara  pebi  veut  dire  coq  (littéralement 
poule  homme);  chiquiri  yamay'e,  revolver  (littéralement 
petit  fusil).  Quelques  mots  ont  été  introduits  de  l'espagnol. 

Les  expressions  suivantes  correspondent  à  des  périphrases  : 


DetehotOf  où  est-il  ? 

Itompa^  laisse-le. 

Bajaya,  dans  la  matinée,  il  y  a  quel- 
que temps. 

Bajaya  matacabi,  de  très  bonne 
heure. 

Ajena  cambé,  ce  soir. 

KanijuiyOy  dans  la  soirée. 

Tahé^  au  loin. 

Boca,  le  voici. 


S»to-purey  prends-le. 

Nerajuchene,  donne-le-moi. 

Kapona,  il  y  en  a. 

Pejubena,  il  arrive. 

Bitzoya,  ce  n'est  pas  bon. 

At%é^  exclamation  pour  chasser  les 

chiens. 
Jako^  pour  saluer. 
Jée^  réponse  à  la  précédente. 


Nous  terminerons  par  quelques  phrases  qui  donneront  une 
idée  suffisante  de  la  pauvreté  de  la  construction  : 


Je  vais  à  mon  village,  jane  tamara  naviala, 

moi    riliagd       aller. 
Je  vais  manger,  merehma  janesL 

detnaia    manger^ 

J'ai  tué  un  tapir,  beijoba  metzaa* 

tuer        tapir. 
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J'apporte  le  tapir  que  j'ai  tué,  beijoba  metsaa  boca, 

taer       tapir    le  roilà. 
Il  «gt  mort  depuis  longtemps,       bajaya  tipa. 

depais  longtemps    mourir. 
Oui,  monsieur,  on  le  dit,    je      rija       mUchi, 

oui  moasiear  on  le  dit 
La  rivière  Viebada  est  grosse,  Viehada  abeju    boo, 

être    profond. 
Demain  nous  partons  tous,  merrabia  dajita  ponancke, 

aller        tous       demain. 
Apportez- moi  de  Teau,  mera  neto-kasinamere   boca. 

eau  apporter  roici. 

Où  est  ton  village?  desehola  nea  tamara. 

où  est-il   ton    village. 
La  fève  de  tonka  est  verte,  guari  fovia. 

fève     Torte. 
La  fève  de  tonka  est  mûre,  guari  istopaica, 

mûre. 

Les  Guahibos  comptent  sur  les  doigts  en  prononçant  les 
mots  suivants  : 

1 Isagua, 

2 Caibo, 

3 Pinibo. 

4 Zisgiboyo. 

5 Pinijagua. 

En  prononçant  ce  dernier  mot,  ils  laissent  la  main  gauche 
ouverte,  et  continuent  sur  la  droite  : 

6 Pinijagua  isagua, 

7 Pinijagua  caibo. 

8 Pinijagua  pinibo. 

9 Pinijagua  zisgiboyo. 

10 Pinijagua  pinijagua. 

Les  deux  mains  épuisées,  ils  continuent  la  même  opération 
sur  les  pieds.  A  partir  de  vingt,  ils  restent  les  deux  mains 
étendues  et  les  écartent  du  sol  à  des  hauteurs  différentes, 
suivant  la  quantité  qu'ils  veulent  exprimer,  en  prononçant 
chaque  fois  le  moi  pinijagua. 
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Sur  l'origine  da  ■enllmeiil  Jorldl^ae  ; 

PAR    M.    CH.    LBTOURNEAU. 

L'origine  primaire  de  l'idée  de  droit  est  biologique  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  en  physiologie  Faction  réflexe,  c'est-à-dire 
le  mouvement,  la  contraction  musculaire,  répondant  à  une 
sensation  ou  impression,  plus  généralement  à  l'excitation  d'un 
nerf,  indépendamment  même  de  tout  phénomène  conscient. 
Je  rappellerai  à  ce  sujet  quelques  expériences  bien  connues 
de  quiconque  a  pris  la  peine  d'ouvrir  seulement  un  manuel 
de  physiologie.  Ainsi  une  grenouille  étant  suspendue  par  ses 
pattes  antérieures,  si  Ton  met  Tune  de  ses  pattes  postérieures 
en  contact  avec  un  acide,  on  voit  aussitôt  l'animal  retirer  vi- 
vement le  membre  offensé,  l'essuyer  contre  l'autre  patte 
postérieure,  et  exécuter  divers  actes  pour  réagir  contre  la 
douleur,  en  résumé  faire  des  mouvements  de  défense.  Rien 
de  plus  simple  ;  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  la  même 
chose  se  produit  et  môme  avec  plus  de  rapidité,  chez  une 
grenouille  décapitée,  c'est-à-dire  chez  un  animal,  qui  ne  peut 
plus  avoir  une  perception  consciente  de  l'action  irritante 
exercée  sur  sa  peau  par  Tacide.  Chez  la  grenouille  décapitée, 
les  mouvements  de  défense,  tout  coordonnés  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  donc  plus  représenter  qu'une  action  réflexe,  in- 
consciente et  involontaire. 

Mais  ce  genre  d'action  réflexe  n'est  nullement  particulier 
à  la  grenouille.  Les  insectes  ou  plus  exactement  les  arthro- 
podes, en  raison  de  la  structure  ganglionnaire  de  leurs  cen- 
tres nerveux,  se  prêtent  bien  mieux  encore  que  les  vertébrés 
à  cet  ordre  d'expériences.  Ainsi  le  corselet  d'un  insecte  connu 
de  tout  le  monde,  de  la  mante  religieuse  (Mantis  reliywsa)^ 
séparé,  isolé  du  tronçon  postérieur  et  de  la  tête,  agite  encore 
ses  longues  pattes  et  les  tourne  contre  les  doigts  qi^i  le  tien- 
nent, en  y  imprimant  douloureusement  la  marque  de  ses 
crochets  *.    Mais  des  observations  identiques  ont  pu  être 

*  Duçès,  Physiologie  comparée^  t.  I,  p.  337. 
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faiten  sur  l'homme  même.  Nous  les  devons  à  Ch.  Robin,  ex-* 
périmentant  sur  le  corps  d*un  guillotiné,  peu  après  rexécn* 
tion  :  fi  Le  bras  droit  du  supplicié,  dit-il,  se  trouvant  étendu 
obliquement  sur  le  côté  du  tronc,  la  main  à  25  centimètres 
en  dehors  de  la  hanche,  je  grattai  la  peau  de  la  poitrine 
avec  un  scalpel,  au  niveau  de  Tauréole  du  mamelon,  sur  une 
étendue  de  40  à  il  centimètres,  sans  intéresser  les  muscles 
sous-jacents.  Nous  vtmes  aussitôt  le  grand  pectoral,  le  bi- 
ceps, puis  le  brachial  antérieur  et  les  muscles  couvrant  Té* 
pitrochlée  se  contracter  successivement  et  rapidement.  Le 
résultat  fut  un  mouvement  de  rapprochement  de  tout  le  bras 
vers  le  tronc,  avec  rotation  du  bras  en  dedans  et  demi- 
flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  véritable  mouvement  de 
défense,  qui  projette  la  main  du  côté  de  la  poitrine  jusqu'au 
creux  de  l'estomac  ^  » 

Gomment  expliquer  ces  faits,  à  première  vue  si  singuliers 
et  identiquement  les  mômes  chez  un  insecte,  chez  un  reptile 
et  chez  Thomme?  Fort  simplement.  Non  seulement  la  mante 
religieuse,  la  grenouille  et  l'homme,  sur  lesquels  on  expé- 
rimente, ont  dû  de  bonne  heure  prendre  l'habitude  soit 
d'écarter  ce  qui  leur  causait  une  impression  douloureuse, 
soit  de  riposter  à  toute  attaque  venant  du  dehors;  mais  leurs 
ancêtres  directs  ou  lointains  ont  nécessairement  fait  de 
même.  Or,  à  force  de  se  répéter,  les  actes,  conscients  ou 
non,  laissent  dans  les  centres  nerveux  des  empreintes  de 
plus  en  plus  profondes  ;  ils  s'incarnent,  s'enregistrent  dans 
les  cellules  nerveuses  et  finissent  par  se  produire  spontané- 
ment, automatiquement,  indépendamment  de  toute  inter- 
vention de  la  volonté  ;  ils  sont  alors  devenus  instinctifs,  A 
partir  de  ce  moment,  la  coordination  des  mouvements  do 
défense,  si  compliquée  qu'elle  soit,  est  essentiellement  invo- 
lontaire, purement  mécanique  et  automatique  ;  l'excitation 
des  extrémités  périphériques  d'un  nerf  provoque  simplement 
alors  une  série  de  détentes  de  longue  dalc  incarnées  dans 

*  Ch.  Hobin^  Journal  de  physiologie^  Paris,  1869. 
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les  centres  nerveux.  Non  seulement  l'intervention  de  la  vo- 
lonté consciente  n'est  pas  nécessaire  à  l'exécution  de  ces 
mouvements  profondément  inscrits  dans  les  cellules  ner- 
veuses; elle  lui  est  même  nuisible  en  ralentissant  Faction 
réflexe.  En  effet,  chez  la  grenouille  décapitée,  les  mouve- 
ments de  défense  sont  plus  rapides  que  chez  la  grenouille 
intacte,  et  des  phénomènes  du  même  genre  se  peuvent  faci- 
lement observer  chez  Thomme.  Que  deviendraient  nos  yeux 
si,  pour  se  fermer,  nos  paupières  avaient  besoin  d'un  ordre 
voulu,  émanant  du  cerveau?  Ces  coordinations  de  mouve- 
ments, inscrites  dans  les  centres  nerveux,  forment  la  partie 
mécanique  de  Tinstinct  de  conservation  lentement  et  profon- 
dément enraciné  chez  nos  ancêtres  humains  et  animaux. 
Mais  rinstinct  réflexe  de  la  défense  est  la  racine  biologique 
des  idées  de  droit,  de  justice,  puisqu'il  est  évidemment  la 
base  même  de  la  première  des  lois,  de  la  loi  du  talion. 

Qu'un  homme,  même  cultivé,  moralement  développé, 
reçoive  à  l'iraproviste  un  coup,  une  blessure  ;  presque  tou- 
jours il  ripostera  d'instinct,  sur-le-champ,  automatiquement, 
exactement  comme  le  ferait  un  animal.  Un  précepte  évangé- 
lique  recommande  bien  aux  fidèles,  souffletés  sur  une  joue, 
de  présenter  placidement  l'autre  ;  mais  ce  précepte  est  tou- 
jours transgressé,  parce  qu'il  est  absolument  en  désaccord 
avec  la  nature  humaine,  telle  que  l'a  faite  la  longue  lutte 
pour  l'existence.  Pourtant  l'homme  cultivé,  même  alors 
qu'il  obéit  au  primordial  instinct  de  défense,  peut  exercer 
sur  ses  actes  une  certaine  inhibition  ;  retenir  ses  coups  lui 
est  ordinairement  impossible,  quand  l'action  réflexe  est  dé- 
chaînée, mais  il  réussit  parfois  à  en  modérer  la  violence, 
quand  il  y  a  conflit  entre  le  conscient  et  l'inconscient.  Un 
jour,  en  ma  présence,  dans  la  rue,  sans  le  moindre  motif 
sérieux,  un  de  mes  amis  fut  grossièrement  insulté  par  un 
passant  inconnu.  L'insulteur  était  un  petit  jeune  homme 
chétif  ;  l'insulté  était  un  adulte  robuste  et  dans  la  force  de 
l'âge;  il  riposta  automatiquement  par  un  coup  de  poing. 
((  Mais,  me  disait-il  après  Taventure,  si  je  n'ai  pas  pu  me  retenir 
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de  frapper,  il  m'a  été  possible  d'atténuer  mon  mouvement 
et  de  ménager  Tadversaire,  auquel  je  ne  voulais  pas  sérieu- 
sement nuire.  »  Un  homme  civilisé  peut  agir  ainsi  ;  sa  colère 
peut  faire  long  feu  ;  mais  un  homme  primitif,  sauvage  ou 
inculte,  ne  le  saurait  ;  chez  ce  dernier,  Vaction  réflexe  se 
déroule  instantanément  à  la  manière  d'un  ressort,  car  le  sujet 
n'a  pas  l'habitude  de  délibérer  ses  actes.  Tous  les  observa- 
teurs ont  constaté,  chez  les  sauvages,  cette  mobilité,  cette 
impressionnabilité  rapide,  l'impossibilité  ordinaire  d'exer- 
cer sur  leurs  actions  quelque  contrôle.  Écoutons  ce  que  Darwin 
nous  dit  des  Fuégiens  :  «  Tout  comme  les  bêtes  sauvages, 
ils  ne  paraissent  pas  s'inquiéter  du  nombre  ;  car  tout  indi- 
vidu, s'il  est  attaqué,  essaye,  au  lieu  de  se  retirer,  de  vous 
casser  la  tête  avec  une  pierre  aussi  sûrement  qu'un  tigre 
essayerait  de  vous  mettre  en  pièces  dans  des  circonstances 
analogues  ^  d 

Une  telle  organisation  cérébrale  est  naturellement  très 
favorable  à  la  perpétration  d'actes  violents,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle des  crimes  dans  les  pays  civilisés.  A  la  Terre  de  Feu 
même,  un  ancien  voyageur,  Byron,  a  assisté  à  l'un  de  ces 
crimes  automatiques,  presque  inconsciemment  commis,  par 
simple  action  réflexe.  Comme  beaucoup  de  nos  ancêtres  pré- 
historiques, les  Fuégiens  vivent  surtout  de  mollusques  et 
d'autres  animaux  marins  inférieurs,  recueillis  sur  les  rochers 
du  rivage.  Un  homme  et  une  femme  se  livraient  à  cette  po- 
che facile  ;  il  est  même  probable  que,  suivant  la  coutume 
du  pays,  c'était  la  femme  surtout  qui  péchait.  De  manière 
ou  d'autre,  on  avait  recueilli  un  plein  panier  «  d'œufs  de 
mer  »,  probablement  des  oursins,  quand  un  jeune  enfant, 
celui  des  pêcheurs,  renversa  le  précieux  panier.  Aussitôt, 
sans  réflexion  et  sous  les  yeux  mêmes  du  voyageur  anglais, 
le  père  saisit  son  enfant  et  lui  broya  la  tête  sur  un  rocher, 
laissant  tranquillement  la  mère  ramasser  ensuite  le  cadavre 
meurtri  '.  Mais,  dans  les  hordes  anarchiques  des  Fuégiens, 

»  Darwin,  Voyage  (Vun  naturaliste ,  p.  236. 
s  Darwin,  loc.  cit.,  p.  232. 
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da  pareils  actes  sont  ordinaires,  parfaitement  licites  et  per^ 
sonne  ne  songe  à  les  réprimer. 

Or,  les  deux  faits  que  je  viens  de  citer  sont  précieux  poup 
la  recherche  des  origines  à  laquelle  nous  nous  livrons  en 
06  moment.  Ce  sont  des  phénomènes  en  quelque  sorte  sché^ 
m^tiques,  et  ils  nous  montrent  à  nu  le  jeu  très  simple  de 
rftme  humaine  primitive,  qui  diffère  si  peu  de  celle  de  rani- 
mai. Le  premier  cas,  celui  du  Fuégien,  lançant  quand  même 
sa  pierre,  quelle  que  soit  la  force  de  Tennemi,  nous  fait 
assister  à  Timpulsion  réflexe  qui,  invinciblement,  porte 
l'homme  primitf  à  rendre  coup  pour  coup  et  à  graver  ainsi 
de  plus  en  plus  profondément,  dans  ses  centres  nerveux,  des 
empreintes  d'où  sortira  plus  tard  la  grande  loi  du  talion, 
quand  on  sera  capable  de  raisonner  quelque  peu  ses  actes. 
Le  second  fait,  Tinfanticide  par  action  réflexe^  nous  montre 
que,  chez  les  hommes  ne  vivant  pas  encore  en  société  orga^ 
nisée,  il  n'existe  absolument  rien  de  ce  que  nous  appelons 
erimiualité,  droit  pénal,  justice. 

Discussion. 

M"*  Clémence  Royer.  Je  suis  complètement  d*accord  avec 
M.  Letourneau  pour  reconnaître  que  le  sentiment  de  la 
justice  a  subi  dans  l'humanité  une  évolution;  qu'il  s'est  ma- 
nifesté d'abord  comme  une  simple  réaction,  toute  réflexe, 
de  défense  personnelle,  puis,  comme  sentiment  de  vengeance 
et  qu'il  a  pris  d'abord,  comme  tel,  cette  forme  de  loi  du  talion 
qui  a  été  partout  le  commencement  de  la  loi  pénale  et  le 
fondement  du   droit   criminel. 

J'ai  seulement  à  lui  faire  observer  que  tout  en  combattant 
rinnéité,  chez  l'homme,  du  sentiment  de  la  justice,  il  tend, 
au  contraire,  à  la  démontrer  en  l'expliquant  par  l'hérédité. 
Qu'est-ce  donc,  en  eff'et,  que  l'innéité  mentale,  sinon  cet 
ensemble  de  facultés,  d'instincts,  de  sentiments  et  de  passions 
que  chaque  individu  de  l'espèce  est  apte  à  manifester,  en 
vertu  de  sou  hérédité  ancestrale  qui  le  prédispose  à  réagir 
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de  telle  ou  telle  façon,  sous  telles  conditions  données?  Il 
y  a  dono  contradiction  à  combattre  la  doctrine  des  idées 
innées  en  lui  opposant  la  doelrlne  de  l'hérédité  mentale, 
qui  n'est  que  le  même  fait,  non  plus  seulement  posé  comme 
une  affirmation  gratuite,  mais  théoriquement  démontré 
comme  une  conséquence  delà  théorie  d'évolution  héréditaire. 

M.  Letournbau.  Ce  sentiment  est  hérité,  mais  non  pas 
inné.  M"*  Clémence  Royer  sait  à  quelles  idées  métaphysiques 
je  fiais  allusion  en  employant  le  mot  inné. 

M.  Sanson.  Ce  qui  s*hérite,  ce  n'est  pas  l'idée,  c'est  Tapti- 
tude  à  ôtre  impressionné  d'une  certaine  façon  par  les  phé- 
nomènes ambiants.  La  notion  de  justice  varie,  nous  le  savons 
tous,  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

M"»'  Clémence  Royer.  Je  répliquerai  à  M.  Sanson  qu'en 
effet  la  justice  est  un  sentiment  et  non  une  idée.  Mais  il  faut 
tenir  compte  de  ce  fait  que  les  anciens  psychologues  ne 
parlaient  pas  une  langue  aussi  précise  que  nos  contem- 
porains, et  qu'Us  n'avaient  pas  poussé  aussi  loin  l'analyse 
des  moments  successifs  de  l'activité  mentale  et  de  ses  réaor 
lions  physiologiques. 

Tout  ce  que  nous  appelons  aujouvd'hmsentiment  ou  émotion^ 
en  distinguant  l'un  et  Fautre  de  Vidée  pure,  qui  est  un  acte 
tout  intellectuel,  une  représentation  dans  l'esprit  d'un  fait 
plus  ou  moins  complexe,  tout  cela  était  mis  dans  le  grand 
sac  aux  idées,  par  les  philosophes  des  générations  anté- 
rieures, dont  la  langue,  encore  flottante,  se  sentait  des  dis- 
putes des  écoles  et  des  traductions  successives,  plus  ou  moins 
maladroites,  des  termes  des  langues  anciennes  en  usage  dans 
les  écoles.  Pour  les  anciens,  toute  la  loi  de  l'entendement  se 
résumait  dans  la  logique,  c'est-à-dire  dans  la  combinaison 
des  idées  en  jugements.  Pour  eux,  toute  idée  répondait  à  une 
image,  à  une  perception,  aune  sensation.  Bien  peu  d'entre 
eux  tenaient  compte  de  la  réaction  émotionnelle  qui  cons- 
titue l'action  réflexe  de  l'idée  sur  l'organisme.  Ils  n'avaient 
pas  de  terme  pour  la  nommer.  C'est  pourquoi  pas  un 
d'entre  eux  n'a  pu  conduire  l'analyse  de  l'cu^te  mental  jusqu'à 
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son  dernier  terme,  qui  est  Faction,  non  pas  seulement  par 
l'intermédiaire  des  volitions  délibérées  et  réfléchies,  mais 
surtout  par  celui  des  réactions  inconscientes,  automatiques 
et  spontanées  de  Torganisme. 

Une  représentation  sensible^  intellectuelle  ou  même  pure- 
ment  imaginaire  est,  en  effet,  incapable  d'aboutir  par  elle- 
même  à  une  volition  sans  le  concours  d'une  émotion  d'ordre 
passionnel  et  tout  organique  qu'elle  provoque,  et  qui,  en 
agissant  directement  sur  le  système  nerveux  moteur,  déter- 
mine des  mouvements  réflexes,  si  Témotion  passionnelle, 
restée  inconsciente,  n'a  affecté  que  les  ganglions  secondaires 
de  la  moelle^  et  des  actes  volontaires,  si  cette  émotion, 
ayant  affecté  le  cerveau,  est  devenue  présente  à  la  cons* 
oience. 

Ces  représentations  idéales,  capables  de  déterminer  ces 
émotions,  ce  sont  les  idées-forces  de  M.  Alfred  Fouillée. 

La  justice  est  une  de  ces  idées;  mais  ce  n'est  pas  comme 
idée  qu'elle  est  active,  c'est  comme  senlimenl  émotif  qu'elle 
peut  agir  directement  et  automatiquement  sur  Torganisme. 
C'est  comme  sentiment  émotif,  passionnel  et  instinctif  qu'elle 
est  innée,  en  vertu  de  sa  transmission  héréditaire;  puisque, 
étant  donné  un  ensemble,  toujours  très  complexe  de  faits 
qui  l'incitent  à  naître,  ce  sentiment  naît  fatalement,  néces- 
sairement, comme  la  réponse  de  l'organisme  à  la  perception 
de  ces  faits. 

L'idée  de  justice  doit  donc  se  distinguer  du  sentiment  de 
la  justice,  fait  concret,  organique,  dont  elle  est  seulement  la 
représentation  généralisée  et  abstraite. 

Ce  qui  est  héréditaire,  c'est  l'aptitude  à  éprouver  ce  sen- 
timent à  l'occasion  de  certaines  perceptions,  avec  une  inten- 
sité variable  chez  chaque  sujet,  avec  son  âge,  sa  race  et  sa 
culture. 

Les  anciens  n'avaient  donc  pas  tort  d'affirmer  l'innéité  de 
ridée  de  justice,  comme  l'innéité  des  idées  de  vérité,  de 
nombre,  de  temps,  d'espace,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  d'inné  en  tout  cela,  c'est  en  effet  l'aptitude 
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héréditaire  à  produire  ces  concepts  à  Toccasion  des  sensa- 
tions perçues  ;  c'est  enfin  qu'il  existe  un  sens  héréditaire  du 
juste  comme  un  sens  héréditaire  du  vrai,  et  que  l'innéitô 
totale  d'un  être  humain  est  la  somme  des  hérédités  virtuelles 
qui  développeront  successivement  en  lui  une  gamme  par- 
ticulière de  passions  mentales. 

Seulement  les  anciens,  qui  se  représentaient  tous  les  êtres 
humains  comme  identiques,  comme  tous  doués  des  mêmes 
facultés  mentales,  physiologiques  ou  physiques,  et  comme 
reproduisant  tous,  intégralement,  le  type  spécifique,  sans 
variations,  depuis  un  premier  couple  humain  dont  toute 
Tespèce  était  descendue  et  dont  elle  conservait  héréditai- 
rement rineCTaçable  empreinte,  ne  pouvaient  logiquement 
admettre  chez  les  divers  individus  des  variations  du  sen- 
timent du  juste  et  de  Tidée  abstraite  de  justice  qui  en 
devenait  pour  eux  la  représentation  mentale. 

La  doctrine  de  l'évolution,  au  contraire,  rend  un  compte 
exact  des  variations  de  l'idée  de  justice  et  de  l'énergie  crois- 
sante avec  laquelle  le  sentiment  du  juste  se  manifeste  à 
travers  Thistoire. 

Tandis  que  l'ancienne  école  devait  admettre  chez  chaque 
être  humain  un  héritage  mental,  qualitativement  identique 
et  quantitativement  égal,  l'école  évolutionniste,  constatant 
l'accroissement  total  de  la  richesse  mentale  de  l'humanité  à 
travers  les  siècles,  doit  en  conclure  Taccroissement  quanti- 
tatif et  qualitatif  de  l'héritage  mental  de  chaque  individu 
qui  constitue  son  innéité. 

Mais  le  fait  qu'affirment  en  commun  les  deux  écoles,  c'est 
cette  innéité  héréditaire  elle-même,  que,  par  conséquent, 
l'école  nouvelle  ne  doit  pas  reprocher  comme  une  erreur  aux 
anciens  philosophes. 

Ceux-ci  étaient  certainement  assez  bons  observateurs 
pour  avoir  été  frappés,  d'un  côté,  du  développement  spon- 
tané, si  précoce  chez  tout  enfant,  de  certains  sentiments 
moraux,  au  moins  sous  des  formes  rudimentaires,  et,  de 
l'autre,  de  Ja  faculté,   également  précoce,  chez  tous  les 
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individus,  de  se  faire,  à  l'o(^oasioIl  de  ces  seiitiiaeDUi  des 
représentations  idéales  abstraites,  qui,  étant  idaDtic|B#t 
chez  tous,  leur  constituent  une  commune  conscienee  et  leur 
permettent  de  tomber  d'accord  sur  leurs  jugements  au  sujet 
des  mômes  choses  ou  des  mêmes  actes,  en  affirmait  les 
mêmes  rapports,  dans  les  mêmes  termeSi  du  moins  dlMit 
la  mesure  oti  une  langue  est  déjà  suffisamment  fixée  «Htre 
eux. 

Il  ne  faut  pas«  je  crois^  condamner  en  bloo  l'œuYre  aonsi^ 
dérabie  d'analyse  psychique  faite  par  les  anciens  ûybe  les 
seules  ressources  de  TobserTalion  interne.  Des  hommes  qvî 
ont  réussi  à  formuler,  avec  une  exactitude  mathématlqHS, 
les  lois  logiques  de  la  certitude,  n'étaient  pas  les  premiers 
venus.  Les  plus  anciens  surtout^  ceux  qui  ont  ouvert  la  veie^ 
oii;  faute  de  les  bien  comprendre,  se  sont  souvent  égHrés  leurs 
successeurs,  ont  droit  à  tous  nos  respects^ 

Plus  d'une  fois  déjà  la  science  moderne  n'a  lies  trouvé 
àe  mieux  que  de  revenir  au  point  oii  ils  l'avaient  élevée^  par 
la  seule  force  du  raisonnement  s' exerçant  sur  un  très  petit 
nombre  de  faits  généraux.  Seulement,  il  est  arrivé  souvent 
que  faute  de  savoir  bien  comprendre  et  bien  traduire  leur 
langue,  nous  avons  calomnié  leur  pensée  et  leur  avons  prêté 
nos  propres  erreurs.  Le  plus  souvent  ils  ont  ditlamêmeehose 
que  nous,  en  d*autres  mots,  on  en  donnant  aux  mots  d'autres 
sens.  S'il  arrive  fréquemment  que  nous  ne  nous  entendieus 
pas  sur  les  termes  entre  contemporains,  parlant  la  même 
langue  ou  à  peu  près  (car  chacun  se  fait  toujours  ttn  peu  la 
sienne),  à  bien  plus  forte  raison,  ne  sommes-nous  pas  eert^ns 
de  bien  entendre  ce  qu'ont  pensé  des  Grées  du  temps  de 
Féridès,  ou  des  Allemands  parlant  lalin,  comme  Spinosa  ou 
Leibnitz.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  nous-mêmes  entendons 
encore  Descaries  et  Pascal  qui  parlaient  la  langue  de  nortre 
grand  siècle  classique. 

Il  est  certain  que  si  chacun  de  nous  arrivait  à  l'être^  à 
l'état  de  table  rase,  comme  la  statue  de  Gondillac^  ayant 
non  semlement  à  faire  cimiiaissance  «veo  tous  les  faita  dn 


DISCUSSION  SUR   L^ORIGINB  W  SBNTllIBliT  JURIDIQUI2.      875 

monde  sensible,  mais  encore  à  créer  ses  réactions  émotives 
en  face  de  ces  faits;  non  seulement  chaque  individu  aurait  à 
recommencer  tout  Tédifice  de  la  connaissance,  mais  oomme 
aucune  de  ses  émotions  individuelles  ne  correspondrait  aux 
émolions  des  autres  individus,  sous  les  mêmes  excitations 
sensibles,  tout  commerce  social  serait  impossible  entre  des 
êtres  dont  l'organisme  mental  n'aurait  rien  de  commun^  lis 
seraient  entre  eux  comme  des  animaul  d'espèces  différentes^ 
Le  véritable  lien  spécifique  dépend  donc  beaucoup  plus  de 
ridenlité  de  rhéritage  mental  de  ses  représentants  que  de 
ridenliié  de  leur  hérilage  physique.  Les  chiens  ont  beau  dif« 
férer  de  taille,  de  forme,  de  couleur,  d'aptitude,  de  carao-' 
tère,  s'ils  se  reconnaissent  les  uns  les  autres  pour  être  de  la 
même  espèce,  c'est  grâce  à  leur  innéilé  commune  qui  les  fait 
réagir  de  même  sous  les  mêmes  excitations. 

Mais  si  chaque  espèce  a  son  innéité  mentale  spéciflqne 
distincte  entre  les  espèces  les  plus  voisines,  Finnéité  men- 
tale reste  encore  très  analogue.  Il  ne  serait  pas  impossible 
d'analyser  quels  éléments  communs  nécessaires  l'Innéité 
mentale  de  chaque  genre  animai  présente  avec  celle  de  tons 
les  autres  genres. 

Il  est  bien  certain,  par  exemple,  que  tous  les  mammifères 
terrestres  et  même  tous  les  vertébrés  possèdent  le  sens 
spatial  avec  l'intuition  des  rapports  géométriques  élémen«> 
taires;  que  tous  ont  un  sens  de  la  durée,  peut-être  plus  juste 
chez  eux  que  chez  l'homme;  que  tous  ont  le  sens  de  la 
réalité,  pour  la  distinguer  des  apparences,  et  qu'enfin  dans 
chaque  espèce  existe  un  sentiment  spécifique  du  jftste  adaplé 
plus  ou  moins  étroitement  à  ses  conditions  de  v)e^  et  d'oii 
il  résulte  que,  rarement,  très  rarement,  un  animal  viole  le 
droit  d'un  animal  de  même  espèce,  sans  un  motif  légitimant 
son  action,  oo  sans  que  celui  dont  le  droit  est  violé  réagisse 
selon  la  loi  du  talion  contre  celui  qui  lui  a  fait  tort. 

On  peut  suivre  chez  l'enfant  une  évololion  de  sentimer»! 
de  la  justice,  à  peu  près  parallèle  à  son  évolution  dans  l*ho« 
manilé.  Les  premières  réactions  motrices  de  l'enfant  qui  se 
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sent  frappé  ou  se  croit  menacé  sont  aussi  des  mouvements 
de  défense  personnelle.  Plus  tard,  grâce  au  développement 
de  la  mémoire,  il  s'y  joint  un  sentiment  de  rancune  et  un 
certain  besoin  plus  ou  moins  intense  de  se  venger  qui  le  fait 
frapper  à  son  tour,  non  plus  pour  se  défendre,  mais  pour 
attaquer.  C'est  la  loi  du  talion  qu'il  commence  à  concevoir 
individuellement,  et  qui,  dans  sa  conscience  naissante,  se 
pose  comme  une  équation  entre  deux  facteurs  moraux.  C*est 
bien  plus  tard  que  se  développe  le  sentiment  de  solidarité 
dans  roffense  ou  le  péril,  qui  sollicite  Tenfant  à  prendre  fait 
et  cause  pour  un  camarade  opprimé,  à  le  défendre  et  à  se 
faire  Tennemi  de  ses  ennemis. 

Toute  cette  évolution  fatale,  qui  se  produit  successivement 
chez  tous  les  enfants^  à  chaque  génération,  bien  qu'avec  des 
variations  individuelles  quantitatives,  et  même  qualitatives, 
est  le  fait  de  leur  innéité  héréditaire  commune  ;  si  bien  que, 
dans  chaque  race,  elle  suit  les  mêmes  phases  dans  le  même 
ordre,  avec  des  variations  d'autant  plus  petites  et  des  excep- 
tions d'autant  plus  rares,  que  la  race  est  plus  pure  de  croi- 
sements et  que  Tinnéité  héréditaire  de  chaque  individu  est 
une  résultante  plus  identique  de  composantes  semblables  ou 
équivalentes. 

Mais  il  a  suffi  de  ce  fait,  qui  n'a  certainement  pas  échappé 
aux  observations  des  plus  anciens  philosophes,  pour  leur 
faire  conclure  à  Tinnéité  de  l'idée  de  justice  chez  tous  les 
hommes;  seulement,  la  véritable  explication  de  cette  iden- 
tité de  sentiments  et  d'aptitudes  à  produire  les  mêmes  con- 
cepts devait  leur  échapper;  et,  jusqu'à  ce  que  la  doctrine 
de  l'évolution  héréditaire  ait  été  formulée,  une  psychologie 
rationnelle  était  impossible.  L'évolution  du  sentiment  du 
juste  est  sous  la  dépendance  étroite  de  l'évolution  du  senti- 
ment du  vrai.  L'idée  de  justice  est  une  équation;  c'est  la 
perception  d'un  rapport  d'égalité  ou  d'inégalité,  et  elle  ne 
devient  possible  que  grâce  au  développement  du  sens  géo- 
métrique. De  même  qu'en  vertu  du  sentiment  de  la  vérité, 
nous  affirmons  que  deux  quantités  sont  égales  ou  que  deux 
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lignes  sont  d'inégales  longueurs  ;  de  même,  si  nous  voyons 
un  homme  abuser  de  sa  force  pour  en  maltraiter  un  autre 
sans  raison,  nous  avons  le  sentiment  d'une  inégalité,  d'une 
équation  fausse,  d'une  injustice.  Dans  les  deux  cas,  Tacte 
mental  est  le  même.  Mais,  dans  notre  affirmation  d'une 
injustice  commise,  il  se  mêle  un  élément  passionnel  plus 
puissant  que  dans  l'affirmation  d'une  simple  vérité  mathé- 
matique. En  face  d'un  meurtrier  qui  attaque  un  de  nos 
semblables  ou  d'un  voleur  qui  lui  dérobe  sa  propriété,  notre 
organisme  réagit  spontanément  d'une  façon  plus  active  ;  de 
sorte  que,  si  la  crainte  ne  nous  retient  pas,  si  notre  confiance 
en  nos  forces  est  assez  grande,  nous  sommes  sollicités  àréta-> 
blir  l'équation  en  joignant  nos  forces  à  celles  du  plus  faible, 
et  nous  nous  précipitons  au  secours  de  la  victime  ou  à  la 
poursuite  de  l'assassin  ou  du  voleur. 

Mais  si  nous  entendons  quelqu'un  dire  que  la  ligne  courbe 
est  plus  courte  que  la  droite,  menée  entre  les  deux  mêmes 
points,  la  seule  réaction  motrice  de  notre  sentiment  du  vrai 
blessé,  c'est  de  nous  faire  rire  et  de  nous  moquer  de  l'imbé- 
cile qui  dit  une  absurdité. 

L'évolution  du  sens  du  vrai  est  graduelle,  aussi  bien  que 
celle  du  sens  du  juste,  quant  à  ses  réactions  motrices.  Ainsi, 
on  peut  voir  de  jeunes  enfants,  auxquels  on  apprend  par 
cœur  la  table  de  Pythagore,  énoncer  les  rapports  les  plus 
fantastiques  sans  broncher  et  montrer  une  indifférence  abso- 
lue quand  on  leur  démontre  leur  erreur;  ils  la  comprennent 
sans  la  senlii\  Mais,  si  un  enfant  un  peu  plus  âgé,  déjà  en 
état,  non  pas  seulement  de  saisir  la  vraie  relation  des  nombres, 
mais  d'être  affecté  de  leur  justesse  et  de  leur  fausseté, 
assiste  à  la  leçon,  il  ne  peut  s'empêcher  de  réagir,  en  vertu 
du  sentiment  du  vrai,  déjà  éveillé  en  lui,  et  de  se  moquer  des 
confusions  qu'il  entend  faire  à  son  petit  camarade. 

Il  n'en  est  pas  autrement  du  sentiment  émotionnel  de  la 
justice.  Il  s'éveille  chez  l'enfant  en  vertu  de  son  innéité  héré- 
ditaire qui  le  rend  apte  à  le  ressentir;  mais  il  s'éveille  par 
degrés^  provoquant  des  réactions  motrices  de  plus  en  plus 
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fortes  et  dont  la  nature  se  modifie  avec  l'âge,  à  mesure  que, 
chez  lui,  le  sentiment  inné  de  la  justice  en  a  évoqué  l'idée, 
que  cette  idée  Témeut,  le  passionne  davantage,  et  devient  ce 
que  Fouillée  appelle  une  idée-force^  c'est-à-dire  un  motif 
déterminant  d'action  qui  sollicitefet  emporte  de  plus  en  plus 
vigoureusement  la  volonté. 

M.  LÉON  Donnât.  Je  suis  d'accord  avec  le  docteur  Letour* 
neau.  Dans  notre  civilisation  complexe,  il  y  a  une  création 
permanente  d'actions  réflexes.  L'idée  de  justice  est  une 
action  réflexe,  et  la  législation,  qui  lend  à  faire  naître  dans 
bien  des  cas  spéciaux  cette  idée  de  justice,  est,  par  cela 
même,  l'origine  de  jugements  inconscients. 

Il  en  existe  des  exemples  nombreux;  l'un  d'eux  est  frap- 
pant. La  Convention  nationale  institua  sans  discussion, 
en  1793,  la  loi  de  partage  forcé  des  biens  entre  les  enfants. 
Auparavant,  dans  une  grande  partie  de  la  France,  il  existait 
une  certaine  liberté  de  tester.  Les  paysans  considéraient 
comme  un  devoir  de  soustraire  au  morcellement  le  bien 
qu'ils  avaient  péniblement  acquis  et  arrondi  au  prix  d'un 
labeur  incessant  et  d'une  stricte  économie.  En  faisant  un  aîné, 
ils  croyaient  faire  acte  de  justice  à  l'égard  de  la  famille  dont 
le  foyer  ancestral  se  perpétuait  de  génération  en  génération. 
Le  Gode  civil,  acceptant  l'héritage  de  la  Convention,  a  changé 
cette  conception  de  la  transmission  des  biens.  Pendant  long- 
temps^ les  propriétaires  ruraux  ont  résisté  par  divers  moyens, 
notamment  en  restreignant  l'étendue  de  leur  progéniture  : 
ils  faisaient  un  aîné  en  supprimant  les  cadets. 

Mais  peu  à  peu  l'action  réflexe  s'est  produite  en  sens 
inverse.  La  loi  a  été  considérée  comme  l'expression  de  la 
justice,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  pères  de  famille 
regarderaient  comme  injuste  de  ne  pas  partager  également 
leurs  biens  entre  leurs  enfants.  Quant  à  ceux-ci,  ils  crient  à 
la  spoliation,  si  leur  père  fait  usage  de  la  quotité  disponible. 

Ainsi  voilà  un  sentiment  réflexe  qui  est  bien  le  produit 
véritable  de  la  législation.  Quelle  est  la  conclusion  à  en  tirer  ? 
Elle  mérite  d'être  méditée  par  les  hommes  publics* 
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Si  la  loi  crée  à  la  longue  des  réflexes,  il  ne  faut  pas  abuser 
de  la  loi.  Il  ne  faut  légiférer  qu'à  bon  escient,  car  le  sentiment 
institué  d'une  façon  artificielle  peut  tout  aussi  bien  être 
contraire  que  conforme  à  la  loi  naturelle. 

C'est  une  tendance  inverse  qui  se  manifeste  aujourd'hui, 
On  s'imagine  qu'on  ne  vote  jamais  assez  de  lois  et  qu'on 
peut  tout  faire  avec  la  loi.  Dès  lors,  que  de  déviations  se 
produisent  dans  la  conduite  humaine  ! 

Puisqu'il  est  scientifiquement,  c'est-à-dire  expérimentale- 
ment démontré  que  la  loi  crée  des  réflexes,  il  faut  adopter 
la  sage  maxime  de  Buckle  :  «Les  réformes  ne  consistent  pas 
tant  à  faire  des  lois  nouvelles  qu'à  détruire  d'anciennes  lois.  » 

M.  Laborde.  Un  simple  mot  sur  le  sens  du  terme  réflexe. 
Vous  avez  appelé  réflexe  le  mouvement  qui  fait  qu'une 
chiquenaude  reçue  est  suivie  d'un  allongement  du  bras. 

C'est  une  erreur  d'appeler  réflexes  les  mouvements  qui  se 
manifestent  de  cette  façon  chez  le  décapité  et  que  M.  Ch.  Ro- 
bin a  caractérisés  de  ce  nom  :  il  s'agit  simplement,  en  ce  cas, 
d'un  mouvement  idio-musculaire^  et  non  d'un  réflexe  vrai, 
ayant  pour  point  de  départ  obligé  une  impression  sensitive 
transmise  au  centre  excito-moteur.  Dans  la  condition  où 
M.  Ch.  Robin  a  cru  voir  un  réflexe  dans  le  mouvement  de 
totalité  du  bras  à  la  suite  de  l'excitation  superOcielle  de  la 
peau  du  thorax,  la  propriété  de  sensibilité  cutanée  et  même 
des  troncs  nerveux  est  complètement  perdue  ;  seule,  l'irrita- 
bilité musculaire  persiste.  Cependant,  il  y  a  des  réflexes  chez 
le  décapité,  mais  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la 
décapitation. 

M.  Letourneau.  m.  Laborde  comprend  l'action  réflexe  en 
physiologiste  ;  mais  la  réflexion,  chez  les  animaux  inférieurs, 
a  lieu  sans  sensation. 

La  séancejest  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  MAIIOUDEAU. 
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5i7«  S^AfiCE.  —  i  décembre  1890. 

Préiililciico  de  Bf»  LABORDE^Iriee-prétfideBt* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVKAGES  Ol  FEllTS. 

Regalia  (Ettore).  Suie  Encore  del  concetto  di  Emoztoni, 
Milan,  1890,  in-8%  35  pages. 

Weisgerber  (D'  h.).  Aperçu  sur  les  conditions  sanitaires  et 
hygiéniques  du  Sahara  algMen  et  de  l'Oued^Rir.  Paris,  1890, 
in-8°,  28  pages. 

CoLiNi  (G.  A.).  Collezione  êtnografica  degli  indigent  dell'  alto 
Amazoni,  Home,  1883,  brochure  in-8°,  avec  2  pi.  in-4".  — 
M.  G.  DE  Mortillet,  en  présentant  cette  brochure  de  la  part 
de  Tauteur,  rappelle  que  la  collection  en  question  se  trouve 
actuellement  au  Musée  préhistorique  et  ethnographique  de 
Rome.  Il  fait  Téloge  de  ce  musée.  Placé  dans  les  bâtiments 
de  Tancien  bâtiment  du  Collège  romain,  établissement  des 
jésuites,  il  se  compose  de  longs  couloirs  sur  lesquels  s'ou- 
vrent de  nombreuses  séries  de  chambres,  les  cellules  des 
anciens  religieux.  Le  directeur  et  organisateur  du  musée, 
notre  collègue  M.  Luigi  Pigorini,  en  a  profité  pour  grouper 
ensemble  et  isoler  les  produits  de  chaque  pays.  La  classifi- 
cation en  acquiert  beaucoup  de  clarté  et  de  netteté.  Aussi 
ce  musée  est,  en  peu  de  temps,  devenu  un  des  plus  remar- 
quables d'Europe.  Formé  avec  d'anciennes  collections  qui 
se  trouvaient  précédemment  disséminées  sur  plusieurs  points 
de  l'Italie,  il  a  le  grand  mérite  de  contenir  en  majorité  des 
objets  vierges  de  toute  influence  de  nos  civilisations  ac- 
tuelles. 

Ghatellier  (Paul  du).  6Vawe  trépané  découvert  à  Crozon  {Fi- 
nistère)y  le  20  septembre  1843,  brochure  in-S",  avec  1  figure  et 
1  planche.—  M.  G.  de  Mortillet  offre  à  la  Société  cette  courte 
mais  fort  intéressante  brochure  de  M.  P.  du  Ghatellier.  Notre 
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collègue,  si  connu  par  ses  nombreuses  fouilles  clans  le  Finis- 
tère, ne  se  contente  pas  d'explorer  le  sol,  il  pousse  aussi 
ses  investigations  dans  les  collections  et  les  musées.  C'est 
ainsi  qu'il  a  trouvé,  j'allais  presque  dire  découvert,  dans  le 
musée  de  TÉcole  de  médecine  de  Brest,  un  beau  crâne  tré- 
pané. Il  nous  vient,  ainsi  que  deux  autres,  de  fouilles  opé- 
rées par  de  Fréminoille,  en  1843,  dans  une  sépulture  néoli- 
thique. M.  du  Ghatellier  reproduit  les  détails  de  la  fouille 
et  décrit  avec  soin  le  crâne  trépané,  dont  il  donne  un  bon 
dessin  photographique.  La  brochure  se  termine  par  des  ob- 
servations et  mensurations  faites  sur  les  Irois  crânes  par  le 
docteur  A .  Corre. 

PÉRIODIQUES. 

Revue  des  traditions  populaires^  du  15  novembre  1890. 
A.  L.  Larchy  :  La  médecine  superstitieuse  en  Russie.  Charles 
Hercouet  :  Superstitions  de  Quillimane  (Mozambique). 

Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société  de  biologie,  séance 
du  15  novembre.  Henneguy  :  Contributions  à  Tétude  de  la 
faune  des  marais  salants. 

Twenty-first  annual  report  of  the  State  Board  of  Healt  of 
Massachusetts, 

Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh.  Vol.  XVI 
(1888-1889).  Argyll  (Duke  of)  :  On  Certain  Bodies,  appa- 
rently  of  Organic  Origin,  from  a  Quartzite  Bed  near  Inve- 
raray.  Arthur  Tompson  :  The  History  and  Theory  of 
Heredity.  David  Hepburn  :  The  Development  of  Diarthrodial 
Joints  in  Birds  and  Mammals.  William  Turner  :  On  the  Pla- 
centalion  of  the  Halicore  Dugong.  R.  W.  Felkin  :  On  the 
Geographical  Distribution  of  some  Tropical  Diseases,  and 
their  Relation  to  Physical  Phenomena. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

m 

M.  LE  PRÉsmENT  annouco  à  la  Société  que  M.  et  M"**  Chan- 
tre, de  retour  d'un  voyage  d'exploration  en  Arménie,  assis- 
tent à  la  séance. 
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ÉLECTlOiXS  POUR  LE  UENOUVELLEIIENT  DU  DliESAU. 

Il  est  procédé,  conformément  aux  prescriptions  du  règle- 
ment, à  rélection  du  bureau  et  de  la  commission  de  publi- 
cation pour  Tannée  1891. 

Nombre  des  votants  :  6i . 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

M.  Laborde,  60  voix;  M.  Bordier,  60;  M.  Ph.  Salmon,  57; 
M.  G.  Hervé,  58;  M.  Capitan,  60;  M.  Ed.  Guyer,  55;  M.  A.  de 
Mortillet,  59;  M.  G.  Issaurat,  61  ;  M.  Fauvelle,  60;  M.  Pozzi, 
61  ;  M.  Malhias  Duval,  61  ;  M.  Hovelacque,  60. 

En  conséquence,  le  bureau  de  la  Société  sera  composé 
comme  suit,  pour  Tannée  1891  : 

Président  :  M.  Laborde. 

i"  vice-président  :  M.  Bordier. 

2*  vice -président  :  M.  Ph.  Salmon. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  G.  Hervi:. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Gapitan  et  Ed.  Guyer. 

Conservateur  des  collections  :  M.  A.  de  Mortillet. 

Archiviste  .*  M.  G.  Issaurat. 

Trésorier:  M.  Fauvelle. 

Commission  de  publication  :  MM.  Pozzi,  Mathias  Duval  et 
Hovelacque. 

candidatuhës. 

M.  Bessin,  paletlmologue,  présenté  par  MM.  Ph.  Salmon, 
A.  de  Morlillet  et  Emile  Gollin,  demande  le  titre  de  membre 
titulaire. 

élections. 

M.  Guarles  Rabot,  explorateur  des  régions  subarctiques, 
est  élu  membre  titulaire. 
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PRÉSENTATIONS. 

Malformation  des  doigts» 
Infantlilsiiie  et  atrophie  des  nerfs  optiques  ; 

PAR    M.    LEJARS. 

Discussion. 

M.  A.  Bertillon  offre,  à  celte  occasion,  la  photographie 
d'un  individu  qui  présente  une  polydactylie  assez  semblable 
à  cellii  présentée. 

Ethnographie  préeolombienne  do  Venezaela. 

Indiens  Cloajlres  ; 

PAR    H.    MARCANO. 

La  côte  vénézuélienne,  dans  ses  limites  occidentales, 
s'avance  sur  la  mer  des  Antilles  en  formant  une  presqu'île, 
la  Goajire,  qui  doit  son  nom  aux  Indiens  qui  l'habitent. Cette 
péninsule  est  reliée  au  continent  par  un  isthme  de  60  kilomè- 
tres de  largeur;  son  étendue  est  de  44  à  15000  kilomètres 
carrés.  Au  centre,  elle  renferme  quelques  montagnes,  et  sur 
ses  côtés,  des  plaines  à  pâturages,  des  bois,  des  lagunes  et 
des  ruisseaux.  A  Test,  elle  est  baignée  par  le  golfe  de  Mara- 
caybo,  qui  contient,  dans  sa  proximité,  des  îlots  et  des  récifs. 

Située  comme  un  coin  entre  la  Colombie  et  le  Venezuela, 
elle  est  l'objet  d'une  contestation  de  la  part  des  deux  répu- 
bliques, qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  fixer  leurs  limites 
respectives. 

Alonso  de  Ojeda  est  le  premier  navigateur  qui  ait  vu  la 
presqu'île  des  Goajircs,  en  1499.  Après  avoir  découvert  l'île 
des  Géants  (Curaçao),  Ojeda  se  dirigea  vers  le  golfe  de  Coqui- 
bacoa  (Maracaybo)  sur  la  côte  duquel  il  aperçut,  à  son  grand 
étoimemenl,  un  village  lacustre  Les  maisons,  bâties  sur  des 
pieux,  étaient  séparées  par  des  espaces  où  circulaient  des 
bateaux  et  communiquaient  entre  elles  par  des  ponts-levis. 
De  là  le  nom  de  golfe  de   Venise  qu'il  lui  donna  et  dont  le 
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diminutif  espagnol  (Venezuela)  s*est  étendu,  dans  la  suite,  à 
tout  le  territoire  qui  constitue  la  république  actuelle. 

Quoique  la  Goajire  Ogure  déjà  tout  entière  sur  la  carte  de 
Jean  de  la  Cosa  (i500),  il  n'est  pas  question  de  ses  habitants 
dans  les  premières  annales  de  l'Amérique  méridionale.  Fer- 
nandez  de  Oviedo  est  peut-être  le  premier  historien  qui  fait 
allusion  à  leurs  mœurs  ;  mais  comme  il  ne  les  nomme  pas, 
nous  ne  pouvons  assurer  que  ce  soit  bien  à  eux  que  se  rap- 
porte sa  description.  Au  demeurant,  en  parlant  des  aborigè- 
nes de  risthme  de  Panama,  il  dit  qu'ils  appellent  leurs  chefs 
quevif  tibia,  jura  ou  guaxiroK  Piedra  Hita  mentionne  des 
Goajires  dans  les  plaines  de  TOrénoque.  Dans  le  rapport  de 
Diaz  de  la  Fuente  à  Solano  sur,  son  voyage  dans  la  Guyane 
vénézuélienne,  il  est  encore  question  de  Goajires  qui  auraient 
habité  avec  les  Maquiritares,  près  des  sources  de  l'Orénoque. 
D'après  N.  de  la  Rosa',  leur  nom  veut  dire  en  arawaque 
«courageux  et  léger»,  étymologie  qui  est  contestée  parUri- 
coechea  dans  son  Introduction  à  la  Grammaire  du  père 
R.  Celedon  ^  Pour  Brinton  il  signifie  «  sale,  vaurien  ».  — 
Nous  craignons  qu'il  s'agisse  encore  là  d'une  de  ces  dénomi- 
nations conventionnelles  et  consacrées  par  l'usage^  comme 
nous  en  trouvons  à  chaque  pas  dans  l'histoire  précolombienne 
du  Venezuela.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  ces  Indiens  s'appel- 
lent entre  eux  guayu  (pluriel  guayiuru),  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  ce  soit  leur  nom  primitif;  car,  dans  maintes  circons- 
tances, des  expressions  inventées  ou  transformées  parles  Es- 
pagnols se  sont  perpétuées  chez  les  aborigènes,  qui  ne  se 
doutent  même  plus  de  leurs  origines  étrangères. 

L'histoire  des  Précolombiens  du  Venezuela  a  été  écrite  peu 

^  Gonzalo  Hernandez  de  Oviedo  y  Valdes,  Mœurs  et  coutumes  des  halH' 
tants  de  la  province  de  Cueba,  etc.  ;  Recueils  de  documents  et  mémoires  ori- 
ginaux surChistoire  des  possessions  espagnoles  dans  V Amérique,  de  Ternaux- 
Compans.  Paris^  1840. 

*  Nicolas  de  la  Rosa,  Floresta  de  la  Santa  Iglesia  catoUca  de  la  ciudad 
de  Santa  Maria,  etc.,  Se  villa,  1741. 

•  Gramatica,  calecismo  y  vocabulario  de  la  lengua  goajira,  par  R.  Cele- 
don, avec  introduction  par  E.  Urlcoechea.  Paris,  1878. 
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à  peu,  et  dès  leur  découverte^  les  notions  ethnologiques  se 
sont  accumulées  progressivement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  Goajires.  Les  premiers  chroniqueurs  les  mentionnent  à 
peine.  Ils  se  bornent  à  dire  que  Federmann  utilisait  leur  ha- 
bileté dans  la  pêche  des  perles,  où  ils  excellaient.  Le  père 
Simon  en  dit  très  peu  de  chose*. 

Au  dix-huitième  siècle,  leur  histoire  se  trouve  faite  tout  à 
coup  et  dès  qu'ils  commencent  à  s'en  occuper,  les  écrivains 
nous  les  montrent  comme  jouissant  d'une  culture  propre  et 
assez  avancée,  puisqu'ils  s'étaient  déjà  assimilé  les  mœurs  des 
envahisseurs.  Les  deux  auteurs  qui  les  décrivent  plus  spécia- 
lement, N.  de  la  Rosa  et  A.  Julian%  les  considèrent  non 
comme  des  sauvages  qu'il  fallait  détruire  mais  comme  un 
élément  utile  dont  on  devait  s'attirer  les  sympathies  et  s'assu- 
rer le  concours.  Ils  sont,  dit  ce, dernier,  belliqueux,  riches, 
très  polis,  bons  pêcheurs  de  perles  ;  portent  de  beaux  vête- 
ments et  se  livrent  avec  succès  à  l'élevage  des  chevaux.  Ils 
avaient,  en  outre,  si  bien  compris  la  supériorité  de  la  poudre, 
K  qu'ils  ne  se  servent  que  peu  ou  pas  de  leurs  armes  et  de 
leurs  flèches»  (Julian).  Bien  plus,  au  lieu  de  s'épuiser  comme 
leurs  voisins  par  une  résistance  inégale,  ils  firent  une  alliance 
avec  les  flibustiers  anglais  et  français  avec  lesquels  ils  fai- 
saient, à  l'insu  des  Espagnols,  un  commerce  important. 

Leur  état  indépendant  leur  a  valu  la  réputation  d'invin- 
cibles. 11  y  a  là  une  exagération,  car  les  Castillans  n'ont  pas 
fait  de  tentatives  sérieuses  pour  étendre  leur  domination  à  la 
presqu'île  des  Goajires.  A  part  de  petites  guerres  d'escar- 
mouche, leur  territoire  ne  fut  jamais  le  théâtre  d'une  véri- 
table conquête  comme  le  furent  les  vallées  septentrionales  et 
la  Cordillère  occidentale.  Les  missionnaires  ne  déployèrent 
pas,  dans  la  Goajire,  la  même  ardeur  que  dans  les  rives  de 
rOrénoque,  ou  plutôt  ils  n'y  furent  pas  aussi  bien  soutenus 
par  le  gouvernement  central.  Le  désaccord  des  autorités  espa- 

1  SimoD,  Noticias  historiales  (1626).  Bogota,  1882. 
>  ÂntoDio  Julian,  la  Perla  de  la  iimerica,  Provincia  de  Santa  Maria, 
Madrid,  1787. 
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gnoles  fut  la  seule  cause  qui  les  empêcha  de  pénétrer  dans 
son  intérieur. 

Les  Goajires  sont,  par  conséquent,  les  seuls  Précolombiens 
qui  aient  conservé  les  caractères  de  leurs  ancêtres  ;  abandon- 
nés à  eux^mêmes^  leur  évolution  n'a  été  que  peu  entravée  ; 
aussi  sont-ils  les  moins  dégénérés. 

Les  voyageurs,  sans  se  rendre  compte  de  cette  circonstance 
qui  nous  semble  très  importante,  ont  été  frappés  de  leurs 
heureuses  qualités*  E.  Reclus  S  qui  a  visité  ceux  de  la  côte 
colombienne  et  avec  lesquels  il  a  vécu^  n'hésite  pas  à  les  con- 
sidérer  comme  un  élément  du  progrès  futur  qu'il  croit  supé- 
rieur à  celui  qui  prédomine  actuellement  à  Rio  Hacha.  Les 
Goajires  des  côtes  sont  en  contact  avec  les  Vénézuéliens  et  les 
Colombiens,  mais  ceux  de  Tintérieursont  très  imp€ufaitement 
connus. 

Leur  population  n*a  pas  été  calculée  d'une  manière  directe* 
Ils  auraient  atteint  le  chiffre  de  7000<)  au  moment  de  la  con-' 
quôte>  suivant  Julian,  et  de  son  temps,  il  n'en  serait  pas  resté 
plus  de  16  000  à 20  000.  Les  auteurs  donnent  des  chiffres  arbi** 
traires  qui  oscillent  entre  20  000  et  100000*  Dans  cette  popula- 
tion se  trouvent  compris  les  Motilonei,  Goeinas  et  autres  peu- 
plades. La  Goajire  contiendrait  quarante-cinq  villages  avec 
autant  de  caciques  qui  commandent  à  vingt  et  une  tribus. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Indiens  goajires  ;  mais,  en 
outre  des  ouvrages  que  nous  avons  cités,  les  monographies 
d'A.  Ernst*,  Virchow*et  Simons*^  sont  les  seules  qui  méritent 
d'être  consultées. 

Nous  ne  voulons  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  par  ces  auteurs* 
Nous  allons  seulement  rappeler  les  traits  généraux  des 
Goajires  et  décrire  des  crânes  et  des  objets  provenant  de  la 

<  Elisée  Reclus,  Voyage  à  la  Sierra  Nevada  de  Sanla  Maria,  Paris,  I88i. 

«  A.  Ernst,  Die  Goajiro  Indianer  {Zeiischrift  fUr  Ethnologie,  2*  vohimc. 
Berlin,  1870). 

'  K.  Virchow,  Ein  Skelet  und  Schddel  von  Goajiros  [Zeiischrift  fur 
Ethnologie,  18°  volume.  Berlin,  1880). 

^  F.-Â.  Simons,  An  Exploration  of  the  Goajiro  Peninsula  (Procetdings 
ofthe  Royal  Geograph.  Society.  Londres,  décembre  1885). 
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presqu'île,  que  nous  avons  Thonneur  d'offrir  à  la  Société 
anthropologique. 

Crâniologie.  — Les  premiers  crânes  goajires  publiés  sont,  à 
notre  connaissance,  ceux  que  M.  Ernsl  a  mesurés  et  dessinés 
dans  un  travail  très  complet  pour  Tépoque.  Ils  sont  au  nom* 
bre  de  trois  :  deux  masculins  et  un  féminin.  Plus  récemment^ 
Yirchow  nous  a  fait  connaître  un  squelette  et  quinze  crânes 
des  environs  de  Rio  Hacha  (côle  colombienne)  envoyés  à 
Berlin  par  Sievers.  Parmi  ces  crânes,  huit  sont  adultes  (qua- 
tre hommes,  quatre  femmes)  ;  les  sept  autres  sont  des  enfants. 

Nous  avons  pu  à  notre  tour  nous  en  procurer  huit  d'adultes 
(quatre  hommes  et  quatre  femmes)  et  un  d'enfant«  Quoique 
les  crânes  de  M.  Ërnst  proviennent,  ainsi  que  les  nôtres,  de 
la  côte  vénézuélienne,  leur  ressemblance  avec  ceux  de  Vir* 
chow  est  si  complète,  qu'il  ne  peut  être  émis  aucun  doute  sur 
leur  homogénéité.  Les  moyennes,  quoique  établies  sur  un 
petit  nombre  de  chiffres,  sont  si  rapprochées,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  que  nous  avons  été  frappé  d'une  concordance  si 
parfaite.  Cette  considération  nous  a  conduit  à  faire  une  série 
d'ensemble  qui,  dans  le  cas  présent,  a  une  valeur  incontes- 
table. Elle  nous  permettra  d'établir  d'une  manière  plus  com- 
plète qu'on  ne  l'avait  encore  fait  les  caractères  crâniologiques 
des  Goajires.  Notre  série  se  compose  ainsi  de  dix  hommes, 
neuf  femmes  et  huit  enfants. 

Les  provenances  de  ces  crânes  sont  les  suivantes  :  i^  Parau- 
jano  exhumé  ;  3°  exhumé  ùTile  de  Toas;  3*"  crâne  de  Jullacha- 
para,  cacique  de  Guarnartao,  tué  le  22  février  1886  dans  un 
combat  contre  les  troupes  du  gouvernement  vénézuélien  ; 
4°  Goajire  mort  à  Caracas.  Les  femmes  ont  été  exhumées  des 
localités  suivantes  :  i»  Lagunilla  ;  2*  Ipuana  ;  3"*  Santa  Rosa  ; 
4°  Macuire.Le  numéro  2cf  (île  de  Toas)  offre  une  hyperostose 
considérable  de  la  voûte  qui  le  rend  très  lourd  (830  grammes) 
et  qui  rétrécit  sa  cavité,  au  point  qu'elle  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  normale;  aussi  nous  l'avons  exclu  des  moyennes 
du  poids  et  de  la  capacité. 

Ces  crânes  présentent  de  grandes   difTérences  sexuell^ 
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comme  volume,  comme  poids  et  comme  caractères  morpho- 
logiques. Il  en  est  de  même  de  la  capacité,  dont  les  oscilla- 
tions sont  en  outre  très  grandes  dans  le  même  sexe.  Ce  fait 
étonne  Virchow.  Nous  l'avons  pourtant  trouvé  constant  dans 
toutes  les  séries  précolombiennes  que  nous  avons  étudiées, 
quoiqu'il  soit  en  réalité  plus  frappant  chez  les  Goajires.  Après 
eux  viennent  en  seconde  ligne  les  crânes  des  vallées  d'Ara- 
gua^ 

L'ovale  de  nos  crânes  est  très  régulier,  et  la  norma  verti- 
calis  peu  allongée.  Aucun  ne  présente  de  déformation  ;  pas 
même  les  plagiocéphalies,  que  nous  avons  si  souvent  consta- 
tées dans  d'autres  tribus.  Ceux  d'Ërnst  et  de  Virchow  se 
trouvent  dans  le  même  cas.  Le  front  est  généralement  fuyant; 
la  glabelle  et  les  arcades  sourcilières,  peu  accentuées.  Ils 
offrent  un  léger  méplat  obélial  et  une  saillie  sous-jacente, 
configuration  qui  n'atteint  jamais  le  degré  que  nous  avons 
constaté  sur  les  têtes  d'Ipi-Iboto*. 

La  face  est  grossière  et  un  peu  allongée^  quoique  la  saillie 
de  la  pommette  produise,  à  première  vue,  une  impression 
contraire,  car  l'os  malaire  se  dévie  brusquement  en  arrière, 
de  telle  façon  que  le  diamètre  bizygomatique  apparaît  plus 
large  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Les  orbites  sont  rondes  ;  les 
os  du  nez,  allongés,  surmontent  une  ouverture  mésorrhi- 
nienne,  terminée  par  une  légère  gouttière  sous-nasale. 

Le  numéro  1  présente  un  os  épactal  et  deux  os  wormiens 
pétro -occipitaux,  de  chaque  côté  du  lambda;  le  numéro  2, 
un  os  épactal  mesurant  38  centimètres  de  longueur  et  32  cen- 
timètres de  largeur;  le  numéro  1  p,  un  os  wormien  astérique 
de  chaque  côté. 

Le  numéro  3  offre  un  commencement  d'ossification  du 
bregma  et  de  la  sagittale  en  avant.  Sur  le  numéro  4,  Tobé- 
lion  seul  est  ossifié.  Sur  le  numéro  \  P,on  constate  un  com- 

i  Valiées  (VAragua  et  de  Caracas  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie 
de  PariSf  2»  série,  t.  IV). 

*  Région  des  Haïuials  de  VOrénoque  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie 
de  PariSy  2*  série,  t.  IV). 
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mencement  de  soudure  du  stéphanion  droit  et  gauche,  qui 
envahit  la  partie  inférieure  de  la  suture  fronto-pariélale.  Le 
tableau  suivant  complétera  cette  description. 

Nos  moyennes,  réunies  à  celles  de  Virchow,  nous  donnent 
les  chiffres  suivants  :  capacité  çf  1  348  P  1  145  ;  indice  oé- 
phalique,  çj»  81.6  P80.8  ;  indice  orbitaire,  çf  91.5  p  89.3; 
indice  nasal,  cf  46.7  P  49.4. 

On  voit  que,  comme  nous  Tavons  dit,  malgré  le  petit 
nombre  de  crânes,  les  caractères  numériques  des  deux  sé- 
ries se  rapprochent  très  sensiblement.  Nous  avons  seulement 
trouvé  une  grande  différence  entre  nos  indices  faciaux  et 
ceux  obtenus  par  Tillustre  anthropologiste  allemand.  C'est 
ainsi  que,  tandis  que  Virchow  arrive  à  85  pour  le  sexe 
masculin  et  à  Si  pour  le  féminin,  nos  moyennes  descen- 
dent à  66.1  pour  le  premier  et  à  64  pour  le  second.  Cela  dé- 
pend, sans  aucun  doute,  de  la  différence  des  procédés  de 
mensuration.  Nous  calculons  l'indice  facial  d'après  les  lignes 
instituées  par  Broca,  tandis  que  Virchow  a  des  lignes  propres. 
Nous  conservons  les  lignes  de  Broca,  parce  que  toutes  nos 
mesures  ayant  été  prises  par  ce  procédé,  nous  tenons  à  l'uni- 
formité afin  de  pouvoir  comparer  nos  chiffres  entre  eux. 

Un  des  crânes  mesurés  par  Ernst  présente  une  suture  mé- 
topique,  fait  que  nous  relevons  parce  que  c'est  le  seul  cas  de 
métopisme  dont  nous  oyons  connaissance  parmi  tous  les 
crânes  précolombiens  du  Venezuela  que  nous  avons  étudiés, 
directement  ou  indirectement. 

La  comparaison  des  caractères  précédents  avec  ceux  des 
têtes  d'Aragua  et  des  grottes  du  haut  Orénoque  nous  conduit 
à  des  résultats  très  importants.  Nous  avions  trouvé,  jusqu'ici, 
que  les  plus  brachycéphales  étaient  celles  des  vallées  septen- 
trionales ;  les  Goajires  le  sont  encore  plus.  Est-ce  à  dire  qu'il 
y  ait  un  rapprochement  à  établir  entre  les  Précolombiens  de 

0 

ces  deux  régions,  au  point  de  vue  crâniologique?  Evidem- 
ment non,  car  des  caractères  d'une  valeur  capitale  les  éloi- 
gnent. Sans  parler  de  l'absence  complète  de  déformations 
chez  les  Goajires  et  d'autres  caractères  dont  l'énumération 

T.  I  (4*  série).  57 
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nous  entraînerait  trop  loin,  la  capacité  crânienne  saffirait  à 
elle  seule.  Nous  avons  vu  que  la  plus  petite  capacité  était 
celle  d'Ipi-Iboto,  et  cependant  celle  des  Goajires  est  infé- 
rieure. D'un  autre  côté^  nous  pouvons  assurer  que  la  taille 
était  à  peu  près  la  même,  par  la  comparaison  du  squelette 
mesuré  par  Virchow  et  des  chiffres  donnés  par  les  voyageurs 
avec  les  mensurations  que  nous"  avons  pratiquées  sur  les 
ossements  d'Ipi-Iboto.  Si  nous  ajoutons  que  les  crânes  des 
Goajires  sont  plus  grands  et  plus  lourds  que  ceux  trouvés  dans 
cette  grotte,  nous  pouvons  conclure  que  leur  développement 
cérébral  est  moindre  que  chez  les  autres  tribus  aborigènes. 

L^orbite  des  Goajires  ne  fait  pas  exception  à  la  mégaséroie 
que  nous  constatons  partout  dans  le  Venezuela  précolombien. 
Leur  moyenne  se  rapproche  plus  de  celle  d'Ipi-Iboto  ;  ils  sont, 
au  contraire,  plus  près  des  faces  d^Aragua  par  Tindice  nasal. 

Mandibules,  —  Le  crâne  masculin  n»  1  et  les  féminins  2, 
3  et  4,  sont  pourvus  de  leurs  mandibules.  Elles  semblent 
toutes  trop  fortes  pour  les  crânes.  Voici  leurs  dimensions  : 

MaDdibules.  Q  1  çf  i  3             4 

Poids 82  75  67          87 

Ligne  bicondylienne 1!6  110  116  109 

—  bigoniaque 84  76  84          86 

—  mentonnière 46  42  46          41 

Hauteur  sympliysienne 28  26  26          29 

—       molaire 26  26  27  28 

Longueur  delà  branche 63  64  63  51 

Largeur  de  la  branche 32  29  32  35 

Corde  gouio-symphysienne 83  80  81  7G 

—  condylo-coronoïdienne 32  32  30  31 

Courbe  bigoniaque 185  175  187  174 

Angle  mandibulaire 122o  119«  108»  121» 

—  symphysien 76»  75»  81»  83» 

Projection  mandibulaire 99  95  90  88 

Les  Goajires  sont  petits.  Ils  dépassent  rarement  4",50 
(Uricoechea),  mais  ils  sont  très  robustes.  «Ils  sont  beaux, et  je 
ne  sache  pas  que,  dans  toute  rAraérique,  on  puisse  trouver 
des  aborigènes  ayant  le  regard  plus  fler,  la  démarche  plus 
imposante  et  les  formes  plus  sculpturales.  Leur  teint,  dans  la 
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jeunesse,  est  d'un  rouge  brique  clair;  mais  il  noircit  avec 
l*àge  et,  dans  la  vieillesse,  il  ressemble  à  peu  près  à  la  belle 
couleur  acajou.  »  (Reclus.)  Vous  voyez,  d'après  nos  photo- 
graphies^ qu'ils  ont  la  face  grossière,  le  front  aplati,  les  che«- 
veux  abondants  et  forts,  les  yeux  un  peu  obliques  (circon" 
stance  importante),  le  nez  épaté,  les  lèvres  épaisses;  ils 
sont,  en  outre,  presque  imberbes. 

Ces  Indiens  avaient  déjà  frappé  les  Espagnols  par  la  ri** 
chessede  leurs  vêtements.  Les  hommes  portent  un  manteau, 
à  large  ouverture  pour  laisser  passer  les  bras,  attaché  au 
corps  par  une  ceinture  multicolore.  Sur  la  tète,  un  chapeau 
de  feuilles  de  palmier  {tecuara)  ou  une  couronne  tressée,  à 
glands,  ou  une  liane  autour  des  cheveux,  ou  simplement  des 
plumes  de  toucan.  Les  plus  riches  ont  du  linge,  des  che- 
mises et,  sur  le  cou-de-pied,  des  chapelets  de  diverses  natures 
(verre,  corail,  grenat). 

Le  costume  des  femmes  est  plus  simple.  Elles  se  teignenX 
la  figure  avec  le  roucou.LesGoajires  de  la  côte  vénézuélienne 
sont  les  plus  pauvres.  Leur  costume  est  généralement  le  tra- 
ditionnel guyuco. 

Quelques  tribus  habitent  sous  les  arbres;  d'autres  forment 
des  villages  temporaires  dont  les  habitations  sont  des  huttes 
composées  de  pieux  recouverts  d'un  toit  de  feuilles  de  pal* 
mier.  Ces  demeures  primitives  sont  facilement  abandonnées, 
suivant  les  besoins.  Sur  la  côte  vénézuélienne,  les  Goajires 
bâtissent  de  véritables  villages  lacustres.  Les  maisons  en  bois, 
destinées  à  une  vie  sédentaire,  sont  construites  avec  solidité. 
Elles  ont  deux  étages.  Sur  le  supérieur  se  trouvent  le  hamac, 
les  objets  divers  du  ménage,  la  cuisine,  les  canots,  et  même 
des  animaux.  Des  escaliers  en  bois  placés  latéralement  per- 
mettent de  descendre  dans  Teau.  Les  Goajires  fabriquent  des 
maisons  en  miniature  d'un  aspect  très  pittoresque,  pour  la 
vente.  Je  vous  en  montre  plusieurs  échantillons. 

Leur  agriculture  est  très  primitive.  Ils  cultivent  des  fruits, 
des  légumes,  particulièrement  le  manioc,  et  exportent  du 
bois  et  des  matières  tinctoriales.  Ils  sont  pêcheurs,  chasseurs 
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et  surtout  excellents  pasteurs.  Dès  Tépoque  de  la  conquête, 
ils  se  sont  adonnés  à  Téleyage,  et  leurs  chevaux,  leurs  ânes, 
leurs  mulets,  leurs  chèvres  et  leurs  poulets,  sont  très  recher- 
chés dans  les  pays  voisins.  On  évalue  à  cent  mille  le  nombre 
de  bêtes  qui  paissent  dans  laGoajire.  11  s'ensuit  que  leurs  res- 
sources alimentaires  sont  nombreuses,  et,  en  dehors  de  la 
viande  de  boucherie,  ils  mangent  du  poisson,  des  coquillages, 
du  gibier,  des  légumes,  des  fruits,  du  fromage,  du  pain  de 
manioc,  etc.  Ceux  de  Colombie  ont,  en  outre,  Thabitude  de 
mâcher  le  hayo. 

Depuis  très  longtemps,  ils  se  servent  du  fer  et  des  armes 
à  feu.  Les  plus  pauvres  conservent  leurs  armes  primitives  : 
arcs,  flèches^  cerotes,  paletillas,  rayas,  etc.  Leurs  flèches 
curarisées  sont  très  fines.  Ils  les  placent  dans  des  carquois 
fort  élégants,  ainsi  que  vous  pouvez  vous  en  assurer.  Voici, 
en  outre,  d'énormes  sarbacanes,  très  habilement  faites.  Mal- 
gré notre  insistance  réitérée,  nous  n'avons  pu  obtenir  que 
peu  d'outils  en  pierre  polie.  Nous  ne  savons  pas  s'ils  sont 
rares  dans  la  péninsule,  mais  nous  pouvons  assurer  que  ceux 
qui  existent  sont  d'une  époque  reculée,  et  que  les  aborigènes 
actuels  ne  travaillent  plus  la  pierre,  si  toutefois  leurs  ancêtres 
l'ont  jamais  polie.  Ceux  que  nous  possédons  diffèrent  totale- 
ment de  ceux  que  nous  connaissons  des  autres  contrées  vé- 
nézuéliennes. Ils  sont  de  deux  espèces.  Les  uns  sont  de  petits 
outils  allongés  et  aplatis,  à  bout  arrondi  et  tranchant  sur  un 
côté  à  la  manière  de  grattoirs.  Les  autres,   sortes  de  casse- 
tête  discoïdes  à  encoches  latérales  et  à  faces  convexes,  sont 
de  beaucoup  les  plus  abondants.  Ce  sont  les  mêmes  que  Ton 
trouve  dans  les  Antilles  el  sur  le  versant  occidental  des  Andes, 
et  qu'on  appelle  improprement  des  haches  caraïbes.  Celles  des 
Goajires  sont  en  pierre  graniloïde,  très  mal  faites,  irrégu- 
lières et  asymétriques.  Leur  présence  dans  la  presqu'île   a 
une  grande  signification,  parce  que  c'est  le  seul  endroit  du 
Venezuela  qui  nous  les  ait  fournies  jusqu'ici. 

Les  Indiens  dont  nous  parlons  fabriquent  eux-mêmes  quan- 
tité d'objets  dont  ils  ont  appris  l'usage  des  Espagnols,  en 
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même  temps  qu'ils  ont  conservé  l'industrie  précolombienne. 
Ils  font  des  vêtements  de  toutes  sortes,  des  hamacs,  des  canots, 
des  bouées,  des  flotteurs  pour  leurs  filets,  de  la  corde,  des 
selles,  etc.  Voici,  en  outre,  un  petit  objet  qui  provient  d'eux 
et  que  l'on  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  marmite  de 
singe  {pllita  de  mono). 

Les  Goajires  n'ont  aucune  tradition;  ils  ne  conservent 
aucune  légende,  ils  ne  possèdent  aucune  religion.  Ils  ne 
font  aucune  cérémonie,  ni  manifestation  extérieure,  même 
dans  leurs  enterrements,  dont  le  seul  but  est  de  se  débarrasser 
du  mort.  Ils  sont  en  effet  essentiellement  pratiques,  et  leur 
esprit,  exclusivement  tourné  vers  le  commerce,  a  toujours 
su  mettre  de  côté  la  partie  idéale  de  l'existence. 

Tel  est  le  caractère  .spécifique  qui  les  distingue  des  autres 
groupes  précolombiens  du  Venezuela.  Généralement,  le 
Goajire  est  considéré  comme  très  intelligent,  idée  tellement 
courante,  qu'Uricoechea,  sans  d'autre  raison,  prétend  que  les 
trois  capacités  crâniennes  déterminées  par  Ernst  (1214,  1012 
et  1290)  doivent  avoir  été  prises  sur  des  tôtes  anormales  ou 
pathologiques.  Nous  avons  vu  pourtant  que  les  chiffres  de 
Virchow  et  les  nôtres  sont  plus  petits  que  ceux  des  autres 
aborigènes.  Ce  fait  est-il  en  rapport  avec  la  tournure  de  leur 
esprit?  Nous  ne  nous  livrerons  pas  à  une  dissertation  de  ce 
genre,  nous  contentant  d'avoir  établi  que  les  Goajires  ont 
une  capacité  crânienne  inférieure  aux  autres  Précolombiens 
du  Venezuela. 

Leur  langue,  très  pauvre,  appartient  pour  les  uns  à  la 
famille  chibcha,  pour  les  autres  à  la  famille  caraïbe.  Le  père 
Geledon  en  a  composé  une  grammaire  assez  complète. 

Nous  terminerons  cette  communication  en  vous  présentant 
l'Indienne  Jamatuya,  née  à  Guaragaipo,  dans  la  Goajire. 
Son  âge  nous  est  inconnu  ;  d'après  la  formule  dentaire  dç 
M.Magitot,  elle  aurait  neuf  ans.  Cette  enfant  fut  enlevée,  il  y 
a  vingt-deux  mois,  à  ses  parents  et  remise  à  M.  Tovar  y  Tovar, 
peintre  vénézuélien  très  distingué,  qui  l'a  généreusement 
adoptée. 
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Elle  a  la  tête  ronde  et  volumineuse  (circonférence,  500", 
hauteur,  i34).  Le  front  est  un  peu  aplati,  mais  les  autres 
parties  de  la  tête  sont  régulières.  Le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  (470)  et  le  transversal  maximum  (142)  donnent  un 
indice  céphalique  de  83,5.  Sa  couleur  est  bronzée,  quoique 
la  peau  ait  blanchi  beaucoup  depuis  son  arrivée  à  Paris. 
Elle  a  les  cheveux  abondants,  très  noirs,  ronds,  gros  et  raides. 
Sa  figure  est  large  et  courte  et  les  traits  grossiers.  Les  yeux 
sont  obliques,  les  sourcils  épais  et  noirs,  le  nez  épaté,  les 
lèvres  épaisses,  et  le  menton  aigu.  Malgré  sa  petitesse^  elle 
est  robuste  et  solide,  mais  les  extrémités  sont  très  fines. 

Cette  Indienne  conserve  des  souvenirs  précis  de  sa  famille, 
du  pays  natal  et  de  ses  mœurs.  Elle  n'a  pas  oublié  sa  langue, 
et  nous  avons  fait  avec  elle  une  revision  de  la  grammaire 
de  Geledon,  dont  nous  avons  pu  contrôler  l'exactitude  des 
vocabulaires.  Nous  l'avons  longuement  interrogée  sur  tous 
les  points  concernant  Tethnologie,  tâche  qui  nous  a  été  très 
facile,  car  elle  n'est  pas  menteuse,  et^  en  outre  de  son  ingé- 
nuité, elle  a  une  intelligence  très  vive  et  très  claire.  Elle 
nous  parle  de  son  père  avec  une  certaine  tendresse;  sa  mère, 
au  contraire,  ne  lui  a  laissé  que  de  mauvais  souvenirs.  Elle 
nous  a  raconté  tous  les  détails  de  son  existence,  jusqu'au 
moment  de  son  départ  de  la  Goajire.  Transportée  à  la  ville 
de  Caracas,  elle  fut  d'abord  prise  de  nostalgie;  mais,  grâce 
à  la  sollicitude  de  ses  parents  adoptifs,  elle  ne  tarda  pas 
à  s'adapter  au  nouveau  milieu.  A  Paris,  où  elle  arriva  peu 
de  temps  après,  elle  fut  mise  dans  une  école.  Dès  le  début, 
elle  y  a  fait  preuve  d'intelligence,  et  aujourd'hui,  elle  dis- 
pute les  prix  aux  plus  avancées  de  sa  classe.  Quelques  mois 
lui  ont  suffi  pour  apprendre  le  français  d'une  manière  très 
suffisante,  et  pour  acquérir  une  instruction  relativement 
grande.  Pourtant^  son  ignorance  était  absolue;  de  même  que 
ceux  de  sa  race,  non  seulement  elle  ne  savait  rien,  mais  elle 
n'avait  même  pas  la  plus  petite  idée  de  la  crainte,  ni  du 
respect,  et  elle  ne  possédait  que  les  notions  qui  dérivent  de 
l'égoïsme  personnel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans 
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cette  fille,  c'est  que  ses  progrès  intellectuels  se  font  en  même 
temps  que  son  développement  moral,  et  qu'une  transfor- 
mation si  complète  ait  pu  s'accomplir  en  si  peu  de  mois.  Si 
son  type  n'était  pas  si  caractéristique,  il  serait  difficile  de 
reconnaître  en  elle,  en  l'entendant  parler  et  raisonner,  une 
descendante  des  Précolombiens. 

Difcuffion. 

M.  Emile  Golluh  présente,  à  cette  occasion,  un  certain 
nombre  de  graines  en  forme  de  vases,  nommées,  en  Amérique, 
marmites  de  singe. 

M.  Ch.  Letournbau  fait  remarquer  la  ressemblance  qui 
existe  entre  les  habitations  sur  pilotis  des  Goajires  et  les 
palafittes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

M.  A.  DE  MoRTiLLET.  Les  graines  présentées  par  M,  CoUin 
ont  dû  servir  de  modèles  à  certains  vases  en  terre. 

M.  Manouvrier.  La  petite  fille  présentée  a  une  forme  de 
crâne  qui  se  rapproche  davantage  de  celle  de  l'adulte  que 
cela  n'a  lieu  chez  nous  au  môme  âge.  Il  est  probable  que  le 
volume  et  la  forme  de  son  crâne  ne  changeront  guère  dans 
l'avenir  et  que  ses  aptitudes  intellectuelles  fondamentales 
resteront  à  peu  près  stationnaîres. 

GoatribiitloBS  aaz  ■aperallCioBS  popolaires 

des  Proven^aax. 

I«e  passage  d'an  eafanC  malade  à  travers  on  trône  d'arbre  ; 

PAR  M.    BJRENGER-FBRAUD. 

Quand  on  quitte  la  gare  de  Saint-Nazaire,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Nice  à  Marseille,  à  9  kilomètres  environ  de  la  ville 
de  Toulon,  et  qu'on  se  dirige  vers  le  village  d'Oliioules,  on 
rencontre,  à  une  centaine  de  mètres  de  la  voie,  sur  le  bord 
d'un  petit  sentier  rural,  un  chêne,  qui  est  d'ailleurs  d'assez 
belle  venuC;  mais  dont  le  tronc  présente  une  disposition  assez 
bizarre  :  à  un  endroit  donné  de  sa  hauteur,  il  est  partagé  en 
deux  par  une  fente  de  plus  de  i  mètre  de  longueur  et  de  3  à 
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8  centimètres  d^ouverture,  comme  s'il  était  constitué  par 
deux  branches,  qui,  après  s'être  séparées,  se  seraient  réu- 
nies de  nouveau.  Cette  disposition  n'est  pas  un  jeu  de  la 
nature,  mais  bien  l'œuvre  de  l'intervention  humaine  ;  en  y 
regardant  de  près,  on  voit  que,  primitivement,  le  tronc  de 
cet  arbre  a  été  fendu  en  deux,  et  que  l'hiatus  est  le  résultat 
d'une  cicatrisation  accidentelle  d'une  partie  de  la  fente. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  champs,  en  Pro- 
vence, des  arbres  qui  présentent  cette  disposition  ;  ce  sont  le 
plus  souvent  des  chênes,  mais  cependant  on  constate  que  des 
frênes,  des  noyers,  des  ormes,  des  peupliers,  des  pins  même, 
ont  été  ainsi  fendus  intentionnellement,  puis  ont  été  entourés 
d'un  lien  afin  que  les  parties  séparées  se  réunissent. 

Quand  on  cherche  à  savoir  pourquoi  certains  arbres  ont 
été  traités  ainsi,  on  ne  tarde  pas  à  apprendre  que  c*est  parce 
qu'ils  ont  servi  à  la  pratique  d'une  vieille  superstition  des 
paysans  provençaux,  qui  croient  fermement  qu'en  faisant 
passer,  à  un  moment  donné,  un  enfant  à  travers  un  tronc 
d'arbre  fendu,  on  peut  le  guérir  de  telle  ou  telle  maladie. 

C'est  surtout  contre  les  hernies  des  petits  enfants  que  ce 
passage  à  travers  le  tronc  d'un  arbre  est  considéré  comme 
efficace,  et  voici  comment  la  crédulité  publique  conseille  de 
procéder  :  il  faut  prendre  un  jeune  arbre  d'apparence  bien 
vigoureuse,  le  fendre  dans  sa  longueur  sans  l'arracher,  ni 
pousser  la  fente  jusqu'aux  racines  ;  puis,  écartant  les  deux 
parties  de  l'arbre,  faire  passer  entre  elles,  à  trois  ou  sept 
reprises  différentes,  dans  une  même  séance,  le  petit  hernieux. 
Une  fois  cela  fait,  les  deux  portions  de  la  tige  sont  rappro- 
chées très  exactement,  et  maintenues  en  contact  à  l'aide 
d'un  lien  très  fortement  serré.  Si  ces  parties  se  recollent  bien 
et  que,  l'année  d'après,  l'arbre  ait  repris  la  solidité  de  sa 
tige,  l'enfant  est  guéri  ;  si,  au  contraire,  la  fente  ne  s'est  pas 
soudée,  on  peut  prédire  que  l'enfant  restera  hernieux  pen- 
dant toute  sa  vie. 

11  n'y  a  pas  seulement  que  les  hernies  qui  sont  suscep- 
tibles de  guérir,  sous  l'influence  de  cette  pratique  bizarre  ; 
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nombre  d'autres  maladies  sont  traitées  de  la  môme  manière 
en  Provence,  et  la  crédulité  populaire  n'est  pas  encore  dis- 
posée à  penser  que  le  moyen  manque  d'efficacité. 

J'ai  trouvé  dans  mes  investigations  touchant  les  supersti- 
tions des  Provençaux  d'autres  pratiques  thérapeutiques  qui 
me  paraissent  être  les  variantes  de  celle  dont  je  viens  de 
parler^  et  se  rattachent  à  la  même  idée.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  un  grand  nombre  de  villages,  le  jour  de 
la  fête  patronale,  pendant  qu'on  porte  processionnellement 
le  saint  de  la  localité  à  travers  les  rues,  les  mères  font  passer 
leurs  enfants  au-dessous  de  la  châsse,  pour  les  fortifier,  ou 
les  guérir  des  maladies  futures  qui  pourraient  les  atteindre. 
Dans  d'autres  cas,  on  place  un  enfant  débile  dans  la  châsse 
d'un  saint,  pendant  que  le  prêtre  chrétien  dit  la  messe  ;  abso- 
lument comme  dans  la  cérémonie  du  taurobole,  les  anciens 
Romains  qui  voulaient  récupérer  force  et  santé  se  mettaient 
sous  l'autel  où  le  prêtre  païen  faisait  un  sacrifice. 

Il  est  une  autre  manière  d'agir,  qui  est  encore  plus  singu- 
lière ;  je  veux  parler  du  remède  populaire  qui  guérit  le  ca- 
burni  (la  coqueluche)  d'une  manière  certaine  et  infaillible, 
si  l'on  en  croit  les  bonnes  femmes.  Pour  obtenir  cette  guérison 
de  la  coqueluche,  il  faut  faire  passer  Tenfant  sept  fois  de 
suite  sous  le  ventre  d'un  âne,  en  allant  de  droite  à  gauche  et 
sans  jamais  aller  de  gauche  à  droite  ;  car,  si  l'on  oubliait  celte 
précaution,  les  passages  en  sens  inverse  se  neutralisant,  on 
n'obtiendrait  pas  le  résultat  désiré.  Dans  certains  villages,  il 
y  a  des  ânes  plus  ou  moins  renommés  pour  leur  vertu  cura- 
tive.  Il  y  a  quelques  années,  il  y  en  avait  un  au  Luc,  qui 
jouissait  d'une  telle  réputation,  que  non  seulement  il  servait 
à  tous  les  enfants  de  la  localité,  mais  encore  les  enfants  de 
Draguignan  et  même  de  Cannes  étaient,  maintes  fois,  ame- 
nés au  Luc,  c'est-à-dire  faisaient  un  voyage  de  plus  de  60  ki- 
lomètres, pour  bénéficier  du  traitement. 

Dans  certaines  provinces  de  notre  pays  de  France,  la  cré- 
dulité, touchant  l'efficacité  du  passage  des  enfants  à  travers 
les  troncs  d'arbre,  sous  les  châsses  des  saints  et  même  sous  le 
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ventre  des  animaux,  dans  un  but  de  guérison  ou  de  renforce- 
ment de  la  santé,  se  retrouve  aussi  bien  qu'en  Provence.  Je 
ne  parlerai  pas  de  ce  qui  se  fait  dans  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais ou  TAuvergne,  qui,  en  raison  de  leur  proximité  relative^ 
doivent  avoir  sensiblement  les  mêmes  superstitions,  ou  à  peu 
près  ;  mais  plus  loin,  en  Gascogne,  en  Périgord,  dans  le  Poi- 
tou, dans  les  environs  de  Paris  même,  cette  pratique  fait 
partie  de  Tarsenal  des  crédulités  des  paysans.  En  effet,  dans 
cent  endroits,  il  y  a  des  arbres  séculaires  qui^  par  le  fait  de 
la  vétusté,  de  la  maladie  ou,  peut-être  aussi,  de  la  main  des 
hommes,  ont  leur  tronc  perforé,  et  ont  la  réputation  de  guérir 
les  enfants  qu'on  fait  passer  à  travers  l'ouverture.  A  certains 
moments  de  Tannée^  dans  une  infinité  de  localités,  on  voit 
des  parents  venir  faire  cette  opération  très  consciencieuse- 
ment, avec  la  ferme  espérance  de  débarrasser  leur  progéni- 
ture de  telle  maladie  aiguë,  et  surtout  de  maintes  affections 
chroniques. 

Dans  les  Ardennes  (Meyrac,  Superstitions  des  Ardennesy 
p.  150),  en  Franche-Comté,  dans  les  Vosges,  dans  le  Nord, 
en  Alsace,  en  Lorraine^  on  passe  ainsi  les  enfants  à  travers 
un  tronc  d'arbre  fendu  pour  les  guérir  des  hernies  ;  ou  bien, 
les  mères  font  passer  leurs  enfants  sous  la  châsse  du  saint, 
pendant  la  procession,  pour  les  fortifier.  M.  Meyrac  [loc.  cU,^ 
p.  51)  nous  apprend  que,  dans  le  village  de  Braux,  le  saint 
s'appelle  saint  Vivent  ou  saint  Vivin^  nom  dont  on  voit  la  si- 
gnification par  une  transparence  facile  à  saisir. 

Dans  certaines  localités  des  provinces  les  plus  diverses  de 
la  France,  on  rencontre  des  pratiques  qui  se  rattachent  bien 
certainement  à  l'idée  que  nous  étudions  ici  ;  c'est  ainsi  qu'on 
va  faire  passer  les  enfants  qu'on  veut  guérir,  ou  rendre  plus 
forts^  à  travers  les  pierres  percées  de  certains  monuments 
mégedithiques.  Dans  plus  d'un  endroit,  les  adultes  ne  dédai- 
gnent pas  de  procéder  de  la  même  manière.  Ajoutons  qu'au 
lieu  des  monuments  du  paganisme,  c'est  parfois  l'église  qui 
est  le  théâtre  de  l'opération  superstitieuse.  Dans  les  Landes, 
par  exemple,  il  y  a  souvent  des  ouvertures  ménagées  dans 
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les  piliers  d'une  chapelle  (les  veyrines),  à  travers  lesquelles 
les  mères  viennent  faire  passer  leurs  enfants  à  certains  mo« 
mentg  de  Tannée.  Dans  d'autres  localités,  comme  à  Saint* 
Menoux,  dans  le  Bourbonnais,  à  Saint-Ouen,  dans  TOise, 
dans  la  Loire,  etc.,  ce  sont  des  niches  qui  ont  la  réputation 
de  guérir  de  telle  ou  telle  maladie,  quand  on  va  y  mettre  la 
partie  malade. 

Dans  nombre  de  pays,  la  crédulité  populaire  dit  que,  pour 
guérir  un  enfant,  il  faut  le  placer  sur  Tautel,  sur  une  pierre 
déterminée  de  Téglise,  de  la  chapelle,  de  Tédicule  ou  même 
du  quartier  rural  placé  sous  la  protection  de  tel  ou  tel  saint. 
Ces  saints  ont  les  noms  les  plus  divers;  ici,  c'est  saint  Pierre  ; 
Jà^  c'est  saint  Martin^  plus  loin,  c'est  sainte  Madeleine  ou 
saint  Christophe.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  les  indi« 
quer  tous;  qu'il  me  suffise  de  signaler  que,  dans  plus  d'un 
cas^  on  voit  dans  ce  nom  de  saint  une  allusion  qui  porte  à 
penser  qu'on  a  anthropomorphisé  un  symbole  religieux,  qui 
ne  fut  jamais  un  être  vivant  en  réalité. 

Celui  qui  voudrait  énumérer  tous  les  lieux  où  se  font  les 
pratiques  superstitieuses  dont  je  m'occupe  ici  aurait  une 
longue  liste  à  dresser,  en  se  cantonnant  seulement  dans  notre 
vieille  Europe.  Je  dois  ajouter  qu'en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique,  les  mêmes  faits  se  retrouvent  en  grand  nombre. 
Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet  ;  cependant, 
je  ne  saurais  omettre  que  j'ai  rencontré  une  manifestation 
de  l'idée  dans  une  mosquée  du  Caire  ;  ce  qui  nous  prouve 
que  les  musulmans,  comme  les  chrétiens,  ont  les  mêmes 
superstitions. 

Dans  cette  mosquée  du  Caire,  il  y  a  deux  colonnes  très 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  et  les  mahométans  pieux  qui 
viennent  en  pèlerinage  dans  ce  lieu  essayent  de  passer  dans 
l'espace  qui  les  sépare.  Ce  passage  se  fait-il  sans  une  notable 
difficulté?  Le  dévot  est  certain  d'aller  tout  droit  en  paradis. 
Ne  s'est-il  accompli  qu'au  prix  d'un  effort?  Il  faut  que  l'in- 
téressé y  fctôse  attention,  car  il  a  besoin  de  prier  beaucoup, 
s'il  vent  compter  au  nombre  des  élus.  Je  dois  souligner 
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qu*ici,  comme  pour  beaucoup  de  choses,  il  y  a  plus  d*appelés 
que  d'élus.  A  première  vue,  on  en  déduit  que  les  pèlerins 
maigres  sont  plus  vertueux  que  les  gras;  mais  la  légende 
locale  assure  que,  souvent,  on  a  vu  un  pèlerin  poiysarcique 
passer  entre  les  deux  colonnes  sans  aucune  difliculté,  tandis, 
au  contraire,  que  les  dévots  maigres  comme  un  hareng 
avaient  tenté  Texpérience  sans  succès,  parce  que  les  colonnes 
s*écartent  ou  se  rapprochent,  par  le  fait  d'une  puissance 
surnaturelle  qui  sait  distinguer  la  véritable  piété  de  la  fausse. 

Les  diverses  pratiques  que  je  viens  de  passer  en  revue 
me  semblent  pouvoir  être  considérées  comme  appartenant 
au  même  ordre  d'idées  originelles  et  constituer  une  série 
de  variantes  de  cette  donnée  primordiale  :  qu'en  faisant  passer 
un  individu  par  un  espace  rétréci,  on  lui  procure  un  bien- 
être  physique  ou  moral,  on  lui  assure  la  jouissance  de  la 
santé  ou  du  bonheur. 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte,  par  la  réflexion,  de  la 
raison  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette  idée  bizarre,  on 
arrive  bientôt  à  penser  que  nous  nous  trouvons  là,  en  pré- 
sence d'un  vestige  d'une  ancienne  pratique  religieuse, 
résultant  d'une  logique  enfantine  de  nos  premiers  parents, 
et  dont  rdrigine  s'est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  En 
effet,  si  dans  ses  manifestations  les  plus  obscures  elle  con- 
siste à  faire  passer  le  patient  à  travers  les  jambes  d'un  âne, 
dans  un  ordre  plus  élevé,  on  voit  déjà  poindre  l'idée  de  la 
religiosité  d'une  manière  plus  appréciable^  dans  l'action  de  le 
conduire  à  un  arbre  séculaire,  à  un  monument  mégalithique. 
Enfin,  les  veyrines  des  églises  des  Landes  nous  montrent 
cette  religiosité  d'une  manière  parfaitement  manifeste. 

Cette  pratique  religieuse  me  semble  se  rattacher  au  culte 
des  forces  de  la  nature.  Si  je  m'en  rends  un  compte  exact, 
l'homme  primitif  a  eu  la  pensée,  qu'en  mettant  en  contact 
un  être  débile  avec  la  vigueur  et  la  puissance,  il  lui  com- 
muniquerait un  peu  de  ces  attributs.  D'autre  part^  la  pensée 
mystique  qu'en  faisant  passer  l'individu  faible  ou  malade 
par  un  espace  rétréci,  plus  ou  moins  difficile  à  franchir. 
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comme  le  détroit  du  bassin  maternel,  il  lui  faisait  recom- 
mencer une  nouvelle  vie ,  il  le  faisait  renaître,  en  un  mot, 
peut  bien  avoir  été  une  réminiscence  ou  un  symbole  de 
culte  chthoniquc  qui  fait  partie,  lui-même,  on  le  sait,  du 
culte  des  forces  de  la  nature. 

Par  le  fait  des  hasards  des  localités,  dans  un  pays,  cet  orifice 
rétréci  a  été  fourni  par  les  végétaux.  Dans  une  autre  contrée, 
c'est  une  pierre,  un  rocher  qui  a  été  préféré.  Plus  loin,  faute 
d*arbre  ou  de  rocher,  c'est  un  animal  qui  a  été  le  symbole 
de  la  force  de  la  nature.  En  un  mot,  une  fois  Tidée  initiale 
formulée,  toute  la  gamme  des  variantes  a  été  parcourue  par 
les  croyants. 

L'idée  initiale  a  été  plus  ou  moins  précise^sans  doute,  dans 
l'esprit  de  celui  qui  l'a  eue  le  premier;  mais  dans  les  con- 
ditions où  elle  était  émise,  elle  devait  bientôt  devenir  vague 
et  confuse  ;  elle  s'est  obscurcie  à  mesure  que  les  nouvelles 
croyances  religieuses  se  sont  succédé,  se  superposant  comme 
des  couches  de  stratification  les  unes  sur  les  autres.  Cette 
succession  fut  ici,  comme  partout  en  général,  tellement  mé- 
nagée, que  malgré  les  modifications  les  plus  profondes  de  la 
pensée  fondamentale,  les  pratiques  matérielles  sont  restées 
très  analogues,  sinon  semblables  même.  C'est  ainsi  que 
maints  rites  du  culte  de  la  terre  mère,  qui  lui-même  n'était 
qu'une  transformation  du  fétichisme,  se  sont  conservés^ 
quoique,  suivant  les  lieux  ou  les  époques,  ce  culte  ait  pris  la 
forme  chthonique,  phallique  ou  hétaïrique  chez  nos  ancêtres. 

Puis  l'astrolâtrie,  les  diverses  variantes  du  paganisme 
zoolâtrique  ou  anthropomorphique,  sont  venues  s'enter  avec 
le  progrès  des  temps  sur  les  croyances  élémentaires  des  pre- 
miers âges,  leur  faisant  subir  des  modifications,  des  dégrada- 
tions de  signification  profondes  quoique  lentes,  et  pour  ainsi 
dire  inappréciables,  quand  on  ne  les  examine  que  pour  une 
période  chronologique  limitée.  Ces  croyances  ont  perdu  ainsi 
peu  à  peu  de  leur  importance  dans  un  sens,  tandis  qu'elles  en 
gagnaient  dans  un  autre;  et  les  pratiques  qui,  primitivement, 
avaient  une  solennité  capitale,  étaient  d'abord  imposantes,  et 


902  SÉANCE  DU  4  DÉCEMBRE  1890. 

régissaient  la  société  tout  entière  même  parfois,  se  sonl  ré- 
duites à  des  vestiges  de  superstition,  ou  à  des  jeux  d'enfants^ 
parce  qu'elles  sont  devenues  plus  ou  moins  obscures  dans 
Tesprit  des  masse  Si. 

Quoique  réduiles  à  ces  derniers  linéaments,  ces  pratiques 
persistèrent,  par  la  force  de  l'habitude,  et  les  religions  plus 
récentes,  paganisme  grec  ou  romain,  judaïsme,  christia- 
nisme, islamisme^  n*ont  pu  les  faire  disparaître  de  haute 
lice  et  d'un  coup.  Par  une  tactique  facilement  compréhensible 
pour  celui  qui  étudie  Thistoire  des  transformations  de  Tidée 
religieuse,  les  cultes  nouveaux,  ne  pouvant  détruire  sur 
rheure  les  cultes  anciens,  ont  cherché  à  les  absorber  et  à 
leur  donner  leur  cachet,  à  leur  imposer  leur  étiquette  offi- 
cielle, pour  pouvoir  les  tolérer  dans  leur  rituel. 

Ces  diverses  religions  ont  ainsi  aidé  à  la  conservation  plus 
ou  moins  intégrale  des  pratiques  des  cultes  primitifs  jusqu'à 
nos  jours.  Elles  ont  bien  travaillé,  sous  main,  en  mille  cir- 
constances, à  leur  faire  préférer  d*autres  pratiques,  plus  en 
rapport  avec  leur  tendance  ;  mais  en  présence  de  la  force 
d'inertie  opposée  par  l'habitude  des  populations,  elles  ont 
rarement  rompu  ouvertement  en  visière  avec  elles  ;  de  sorte 
que,  jusqu'à  l'heure  présente,  nous  avons  pu  voir  persister 
des  vestiges  d'un  autre  temps  et  d'antiques  croyances,  qui 
probablement  ne  sont  pas  encore  près  d'une  disparition  com- 
plète, malgré  les  progrès  de  la  civilisation. 

Discussion. 

M.  Letourneau  rapporte  un  fait  qui  peut  trouver  place  ici. 
A  Saint-Cado,  près  d'Auray,  une  fois  par  an  les  femmes  con- 
duisent les  enfants  à  l'église  et  les  font  passer  sous  l'étole. 

M.  Bonnemère.  a  l'appui  de  ce  que  viennent  de  dire  mes 
deux  savants  collègues,  je  raconterai  que,  dans  la  commune 
de  Saint-Mayeux  (Gôtes-du-Nord),  il  existe  une  superstition 
analogue  à  quelques-unes  de  celles  dont  il  vient  d'être  parlé. 
La  tombe  de  l'abbé  Prédery  y  est  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration. Ce  prêtre  monrut  à  Saint^Mayenx  en  odeur  de  sain- 
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teté.  On  fait  marcher  les  enfants  débiles  sur  la  pierre  qui 
recouvre  sa  sépulture.  On  prend  aussi  de  la  terre  pour  en 
frotter  les  reins  des  enfants  que  Ton  n'a  pu  apporter. 

Dans  une  commune  voisine,  à  Saint-Gilles-du-Vieux- 
Marché,  les  parents  conduisent  leurs  enfants  à  un  pardon 
qui  a  lieu  le  premier  dimanche  de  septembre.  Toute  mère 
qui  vient  en  cet  endroit  dans  un  motif  de  dévotion  doit 
faire  le  tour  de  Téglise  avec  son  enfant,  tenant  dans  ses  bras 
un  coq  ou  une  poule,  suivant  le  sexe.  Ces  volailles  sont 
ensuite  mises  dans  Téglise  et  vendues  au  profit  de  la  fabrique 
et  du  clergé.  Saint  Gilles  passe  pour  faire  des  gars  vaillants 
et  des  femmes  dures  à  Touvrage  de  ses  petits  protégés  ;  mais 
il  est  bien  évident  qu'il  faut  voir  une  coutume  païenne  dans 
cet  usage  qui  se  retrouve  avec  des  modifications  dans  beau- 
coup d'autres  endroits.  Le  coq  offert  est  Temblème  de  la 
virilité,  et  la  poule  celui  de  la  fécondité. 

On  retrouve  cet  emblème  sous  des  formes  différentes  dans 
mainte  autre  partie  de  la  France,  dans  le  Morvan  notamment, 
et  en  Angleterre. 

M.  Â.  DE  MoRTiLLBT.  A  Modène,  les  personnes  qui  ont  mal 
aux  jambes  ou  aux  pieds  vont  se  glisser  à  travers  un  pas- 
sage étroit  et  bas  ménagé  sous  le  tombeau  de  San  Geminiano, 
qui  se  trouve  dans  la  crypte  du  dôme. 

M.  Beauregard  rappelle  un  pèlerinage  qui  a  eu  lieu  en 
1870,  à  Paris,  dans  lequel  on  a  fait  passer  sous  Tétole  les 
jeunes  soldats. 

M.  Lëgrain.  J'ai  vu  à  Ymare  (Seine-Inférieure)  un  dolmen 
sous  lequel  il  fallait  passer  pour  guérir  du  mal  de  reins. 

M.  Diamandy.  J*ai  vu  en  Roumanie  des  arbres  dont  les 
branches  rentraient  dans  Técorce;  ces  branches  sont  appelées 
le  joug  du  diable;  si  Ton  passe  trois  fois  dessus,  on  appartient 
au  diable,  mais  on  lui  demande  en  échange  quelque  chose  : 
de  la  force,  du  courage,  etc.  Dans  l'Eglise  grecque,  on  passe 
aussi,  dans  certains  jours,  sous  une  table  sur  laquelle  est 
placée  une  toile  cirée  recouverte  d'une  peinture  représentant 
un  Christ* 
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M.  Sanson  fait  remarquer  que  la  coutume  d'évangéliser, 
de  faire  passer  sous  les  Évangiles,  existe  partout  dans  la 
religion  catholique. 

M.  Bérenger-Féraud.  La  Provence  n'est  pas  un  des  pays 
notés  comme  pays  de  superstitions.  Il  y  a  cependant  beau- 
coup à  étudier  dans  cette  voie.  On  peut,  sous  ce  rapport, 
considérer  la  Provence  comme  une  riche  mine  à  exploiter, 
et  j'espère  faire  à  la  Société  de  nouvelles  communications 
sur  les  usages  superstitieux  de  cette  région. 

Suite  de  la  dlseaBslon  sur  la  dépopalallon  de  la  France. 

(Communicalion  de  M.  Léon  Donnât.) 

M.  Sanson.  Les  deux  lois  relatives  aux  familles  ayant  sept 
enfants  ont  été  présentées  par  M.  Donnât  comme  devant 
avoir,  d'après  leurs  auteurs,  pour  conséquence  d'augmenter 
la  population.  Je  dois  faire  remarquer,  le  sachant  pertinem- 
ment, que  ni  P.  Bert  ni  M.  Javal  n'ont  compté  sur  un  tel 
effet.  L'un  et  l'autre  ont  eu  uniquement  pour  but  de  réaliser 
un  acte  de  justice.  Ils  ont  eu  pour  but  de  diminuer  les  charges 
des  pères  de  famille  ayant  sept  enfants. 

M.  BoRDiER.  Il  faut  surtout  envisager  l'élément  race.  Il 
y  a  des  races  qui  sont  vieilles,  chez  lesquelles  un  surmenage 
de  la  vie  a  fait  peut-être  qu'elles  sont  moins  prolifiques. 
L'alcoolisme  joue  son  rôle  là  dedans,  mais  il  y  a  des  con- 
ditions inhérentes  à  la  race. 

M.  Donnât.  Je  crois  à  l'influence  sociale  et  non  à  l'influence 
biologique.  Le  Français,  transporté  en  Algérie  ou  au  Canada^ 
redevient  prolifique. 

M.  Ghervin.  Dans  sa  pensée,  ni  le  philosophe,  ni  Thomme 
d'Etat  n'a  rien  à  y  voir,  toute  loi,  toute  réforme  législative 
n'augmenteront  en  rien  la  natalité.  D'après  M.  J.  Berlillon, 
la  recherche  de  la  paternité  n'y  change  rien  ;  il  en  est  de 
même  du  partage  des  biens,  car  il  est  très  rare  qu'un  père 
de  famille  avantage  un  de  ses  enfants  d'un  cinquième.  Faire 
diminuer  la  mortalité  et  protéger  Ifenfance  serait  encore  ce 
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qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire.  L'expérience  de  M.  Ch.  Hichot, 
donnant  une  subvention  aux  enfants  d'un  an,  montre  la  voie. 
Donc,  ne  rien  demander  aux  législateurs.  Dans  les  cantons 
riches  de  Lot-et-Garonne,  on  a  peu  d*enfants,  tandis  qu'on 
en  a,  au  contraire,  beaucoup  dans  les  cantons  pauvres. 

M.  Donnât  répond  qu'il  s'est  bien  gardé  d'attacher  une 
importance  exagérée  aux  réformes  législatives.  11  a  surtout 
tenu  à  mettre  en  évidence  que,  pour  ces  cas,  ily  a  une  certaine 
quantité  de  lois  défectueuses  qu'il  serait  urgent  de  réformer. 

M.  Fauvelle  tient  à  faire  remarquer  qu'on  paraît  avoir 
considéré  la  facture  des  enfants  comme  une  coutume,  pou- 
vant disparaître  suivant  la  mode.  Il  s'agit  là,  suivant  lui,  d'un 
phénomène  physiologique  instinctif,  indépendant  de  toute 
condition  sociale,  mais  pouvant  varier  d'intensité. 

M.  Laborde  demande  à  faire  une  réserve  expresse  rela- 
tivement à  l'influence  des  mesures  hygiéniques,  car  il  est 
hors  de  conteste  que  la  vaccination  contre  la  variole,  dos 
mesures  sanitaires  contre  la  fièvre  typhoïde,  notamment  l'ali- 
mentation en  eau  potable,  non  contaminée, ont  pour  résultat 
de  faire  baisser  énormément  leur  mortalité,  qui,  sans  cela,  est 
énorme. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

L'un  des  secrétaires  :  a.  de  moutillet. 
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SÉANCE  SOLEI^NELLE  DU  ii  DÉCEMBRE  4891. 

Préaddonce  do  AI*  I^AVORDE^  vice-préMidoiil. 

Bapport  sor  le  concours  ponr  le  prix  Broca  de  i  890  t 

PAR  H.    LE  DOCTEUR   L.    HAMOUVRIBR, 

Rapporteur  du  jury  *. 

Un  seul  mémoire  a  été  présenté,  cette  année,  au  concours 
pour  le  prix  Broca.  Une  telle  pénurie  de  candidats  serait 
très  regrettable  si  les  prix  de  ce  genre  étaient  destinés  à 
provoquer  des  travaux  et  à  faire  sortir  de  terre,  en  quelque 
sorte,  de  nouveaux  anthropologistes. 

Mais  ce  serait  là  un  but  chimérique,  et  Tanthropologie  n'a 
pas  à  souhaiter  de  voir  sa  littérature  accrue,  chaque  année, 
d'une  demi-douzaine  d'ouvrages  quelconques  fabriqués  à  la 
hâte  en  vue  d'une  récompense.  Les  œuvres  que  les  généreux 
fondateurs  des  prix  décernés  par  la  Société  d'anthroplogie 
ont  eu  l'intention  de  couronner,  sont  de  celles  qui  contri- 
buent d'une  façon  sérieuse  à  l'avancement  de  la  science,  et 
ces  œuvres  là  sont  bien  rarement  produites  en  l'absence 
d'une  passion  désintéressée  pour  la  vérité  et  pour  le  progrès, 
car  elles  coûtent  toujours  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
d'efforts. 

11  suffit  donc,  pour  que  le  prix  Broca  remplisse  son  but, 
qu'il  puisse  être  décerné  à  un  candidat  méritant.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  ni  même  utile,  que  ce  lauréat  soit  escorté 
par  tout  un  cortège  de  candidats  évincés. 

Or,  le  candidat  unique  de  cette  année  a  été  précisément 
de  ceux  dont  les  mérites  sont  indiscutables.  Aussi  n'ont-ils 
pas  été  discutés.  C'est  à  l'unanimité  que  le  jury  d'examen 
a  proposé  de  lui  décerner  le  prix  Broca,  et  c'est  à  l'una- 
nimité que  le  comité  central  de  la  Société  d'anthropologie 
a  ratifié  celte  proposition. 

^  Composé  en  outre  de  MM.  Mathias  Duval,  Cuyer,  Hervé  et  Sauson. 
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Ce  candidat  est  notre  confrère  M.  Alphonse  Bertillon,  le 
second  fils  de  notre  regretté  maître  et  collègue  Adolphe 
Bertillon. 

Le  mémoire  manuscrit  qu'il  a  présenté  au  concours  ne 
constitue  pas  le  seul,  ni  même  le  plus  important  de  ses 
titres  au  prix  Broca;  mais  nous  devons  tout  d*abord  pré- 
senter l'analyse  de  cet  ouvrage  intitulé  :  Éludes  élémentaires 
sur  les  lois  mathématiques  de  l'anthropométrie  en  général^  et 
plus  spécialement  du  signalement  métrique,  d'après  les  obser- 
vations faites  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police  de  Paris, 
sur  quatre  mille  sujets  âgés  de  vingt  et  un  à  quarante  qua- 
tre ans  et  nés  à  Paris. 

Dans  un  premier  chapitre  préliminaire»  M.  Alph.  Bertillon 
fait  ressortir  l'intérêt  des  études  anthropométriques.  Il  donne 
un  aperçu  très  sommaire  des  applications  de  Panthropomé- 
trie  à  lanatomie  et  à  la  physiologie,  à  Thygiène,  aux  beaux- 
arts,  aux  recherches  judiciaires  et  à  diverses  industries.  Il 
rappelle  les  célèbres  travaux  de  Quételet,  ceux  d'Orflla  et 
dcRollet,  de  Francis  Galton.  Il  mentionne  l'examen  anlhro* 
pométrique  trimestriel  des  élèves  dans  diverses  écoles  bien 
tenues  en  France  et  à  Tétranger.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  là 
que  d*nn  court  aperçu,  l'auteur  ferait  bien,  croyons-nous, 
d'y  mentionner  au  moins  quelques  autres  travaux  impor« 
tants,  comme  les  Instructions  anthropométriques  de  Broca, 
avec  toutes  les  recherches  opérées  dans  les  laboratoires 
d'anthropologie  d'après  ces  instructions,  les  recherches 
de  M.  Pagliani  dans  divers  établissements  italiens,  les  livres 
de  Gould^  de  Roberts,  etc.;  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  documents  recueillis  dans  son  ser* 
vice  d'identification  à  la  préfecture  de  police  de  Paris, 
M.  Bertillon  fait  observer  avec  raison  combien  leur  valeur 
anthropologique  est  accrue  par  l'uniformité  des  mensura- 
tions, non  seulement  dans  les  diverses  parties  de  la  France, 
mais  encore  dans  divers  pays  peuplés  par  d'autres  éléments 
ethniques.  II  insiste  sur  les  avantages  de  cette  uniformité  au 
point  de  vue  scientifique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  judi- 
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claire,  encore  que  les  rubriques  et  les  points  de  repère  adop- 
tés par  lui  ne  soient  pas  toujours  absolument  conformes  aux 
vues  des  anatomistes. 

Dans  le  chapitre  ii,  Tauteur  indique  les  documents  conte- 
nus dans  chacun  de  ses  signalements  anthropométriques 
dont  le  nombre  dépasse  déjà  deux  cent  mille. 

Chaque  fiche  comprend  : 

L*âge,  la  profession,  les  condamnations  antérieures,  s'il 
y  en  a,  la  photographie  de  face  et  de  profil  ; 

La  laille  debout  ; 

La  taille  assis,  c'est-à-dire  la  hauteur  du  buste; 

La  longueur  et  la  largeur  maxima  de  la  tête  ; 

L'envergure  ; 

La  hauteur  de  Tentre-jambe  ; 

La  longueur  de  la  coudée,  du  pied  et  du  doigt  médius*, 

La  longueur  et  la  largeur  de  l'oreille  ; 

La  couleur  des  yeux  ; 

L'indication  des  taches  pigmentai res  et  autres  signes  par- 
ticuliers siégeant  sur  les  mains  ou  le  haut  de  la  poitrine. 

M.  Bertillon  a  mis  en  œuvre  anthropologique  les  fiches  de 
quatre  mille  hommes  de  vingt  et  un  à  quarante -quatre  ans 
nés  à  Paris.  II  a  résumé  les  résultats  de  ses  calculs  dans 
huit  grands  tableaux  joints  à  son  mémoire. 

Les  quatre  premiers  tableaux  comprennent  les  chiffres 
moyens  de  chaque  mesure:  !°  par  âge;  2°  par  grands  grou- 
pes d'âges  ;  3»  par  groupes  de  tailles  de  5  en  5  centimètres; 
4°  par  groupes  de  pieds  de  centimètre  en  centimètre. 

Les  quatre  derniers  tableaux  indiquent  la  détermination 
de  la  taille  probable,  étant  données  : 

1'  Chaque  mesure  prise  séparément; 

2^  La  longueur  du  pied  et  celle  de  la  coudée  ; 

3"  La  longueur  du  pied  et  celle  du  médius; 

4"  La  longueur  et  la  largeur  de  la  tête. 

Bien  que  ces  mesures  aient  été  prises  sur  des  délinquants, 
les  calculs  auxquels  elles  ont  servi  de  base  n'en  ont  pas  moins 
une  valeur  très  générale,  dit  avec  raison  Tauteur.  D'après 
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son  expérience,  qui  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration, les  défauts  et  anomalies  anatomiques  relevés  sur 
les  criminels  seraient  imputables  aux  conditions  misérables 
dans  lesquelles  végète  la  classe  pauvre,  et  n^auraient  point 
la  signification  pbrénologique  qui  leur  a  été  attribuée.  Nous 
attirons  d^autant  plus  volontiers  l'attention  sur  cette  conclu- 
sion qu'elle  s'accorde  avec  celle  que  nous  avons  nous-même 
émise  en  i883,  dans  un  travail  sur  les  caractères  craniolo- 
giques  des  assassins  ^ 

Le  chapitre  uiest  une  étude  intéressante  sur  la  courbe  bino- 
miale.  On  sait  que  Quételet  a  désigné  ainsi  la  courbe  suivant 
laquelle  se  répartissent  tous  lescasd*une  série  suffisante  d'in- 
dividus de  même  sexe  et  de  môme  race,  sur  lesquels  on  a  me- 
suré une  partie  quelconque  du  corps  ou  un  fait  physiologique. 
Les  propriétés  de  la  courbe  binoraiale  sont  très  importantes 
en  anthropométrie,  car  elles  permettent  de  calculer  d'a- 
vance, avec  une  rigueur  mathématique,  la  valeur  numé- 
rique de  tel  ou  tel  groupe  de  cas  correspondant  à  telle  ou 
telle  portion  de  la  courbe  ou  de  la  série  représentée.  La  dé- 
couverte de  Quételet  a  été  le  point  de  départ  de  l'introduc- 
tion en  anthropologie,  et  plus  généralement  en  biologie,  des 
procédés  du  calcul  des  probabilités. 

Après  avoir  exposé  ces  faits,  M.  Alph.  Bertillon  étudie 
comparativement  aux  propriétés  de  la  courbe  binomiale,  la 
répartition  effective  des  mesures  moyennes,  petites  et  gran- 
des, dans  une  série  donnée  par  l'observation,  et  le  nombre 
relatif  des  cas  contenus  dans  chaque  groupe  de  mesures. 
L'écart  probable  au-dessus  et  au-dessous  de  la  moyenne 
arithmétique  d'une  série  est  une  valeur  de  premier  ordre, 
entre  les  limites  de  laquelle  se  trouvent  compris  la  moitié 
des  cas  observés.  On  peut  qualifier  de  moyens  tous  ces  cas, 
de  grandes  ou  ôe  petites  toutes  les  valeurs  supérieures  ou  in- 
férieures à  la  limite  supérieure  ou  inférieure  de  l'écart  pro- 
bable. 

1  Bulletint  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 
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Jj  écart  total  y  qu'il  est  de  règle  d'indiquer  à  la  suite  de  Yécart 
probable  est  loin  d*avoir  la  même  importance.  11  est  en  effet 
susceptible  de  variations  indéfinies  dépendant  du  hasard  ou 
du  nombre  des  observations.  M.  Mph.  Bertillon  ajoute  à  ces 
deux  écarts  un  troisième,  qu'il  appelle  IVcar/  des  neuf  dixièmes 
des  cas,  écart  ayant  une  flxité  comparable  à  celle  de  la  valeur 
moyenne  et  indépendant  des  variations  extraordinaires.  Il  a 
indiqué  la  valeur  de  cet  écart  dans  ses  tableaux  pour  chacun 
desquels  il  la  calculé  directement,  sans  intervention  de  for- 
mule mathématique.  C'est  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de 
cet  écart  des  neuf  dixièmes  des  cas  qu'il  juge  convenable  d'ap- 
pliquer aux  valeurs  les  épithètes  de  très  grande  ou  très  petite. 

Il  établit  que,  dans  tous  ses  tableaux,  le  rapport  entre 
la  valeur  de  l'écart  de  la  moitié  des  cas  et  celui  des  neuf 
dixièmes!  est  constant  :  ce  dernier  se  trouve  être  presque 
exactement  deux  fois  et  demie  plus  grand  que  le  premier, 
proportion  qui  serait  mathématiquement  2.44,  en  supposant 
que  la  répartition  des  cas  se  fît  rigoureusement  d'après  la 
courbe  binomiale  de  Quételet. 

Dans  les  tableaux  de  M.  Âlph.  Bertillon,  l'écart  total  a 
presque  toujours  une  valeur  double  de  l'écart  des  neuf 
dixièmes  ou  quintuple  de  l'écart  probable,  c'est-à-dire  une 
valeur  qui  est  encore  sensiblement  égale,  en  dépit  des  irrégu- 
larités extrêmes,  à  la  valeur  déduite  de  la  courbe  binomiale. 

Suivent  des  diagrammes  représentant  la  répartition  cen- 
tésimale du  nombre  des  cas  d'une  série  ordonnée  et  section- 
née d'après  la  valeur  de  l'écart  probable  et  de  l'écart  des 
neuf  dixièmes.  Connaissant  la  moyenne  arithmétique  d'une 
série  et  son  écart  probable,  il  est  facile  de  calculer  la  ré- 
partition théorique  des  cas  par  millimètre  pour  une  mesure 
quelconque.  L'auteur  donne  à  ce  sujet  quelques  indications 
pratiques. 

11  examine  ensuite  le  resserrement  plus  ou  moins  pro- 
noncé des  cas  d'une  série  autour  de  la  moyenne,  et  dit 
quelques  mots  sur  les  courbesàdeux  sommets  dans  lesquelles 
son  père  voyait  un  moyen  de  diagnostic  des  mélanges  ethni- 
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qucs  d'une  population.  Mais  Tefûcacité  de  ce  moyen  de  dia- 
gnostic a  été  fortement  ébranlée  parles  expériences  de  M.  Ri- 
dolfo  Livi  sur  des  mélanges  artificiels  de  séries  provenant  de 
populations  très  différentes  entre  elles.  Ces  expériences  ne 
nous  paraissent  pas  trancher  la  question  d'une  manière  dé- 
finitive, car  il  est  permis  de  penser  que  la  répartition  des 
cas  d'une  série  artificiellement  mélangée  peut  s'effectuer 
autrement  que  dans  une  série  naturelle  où  les  influences  de 
l'hérédité  combinées  avec  celles  du  milieu  extérieur  peuvent 
avoir  favorisé  telle  ou  telle  valeur  aux  dépens  de  telle  autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  aurions  aimé  voir  M.  Âlph.  Bertillon 
se  préoccuper  de  cette  question  au  sujet  de  laquelle  son 
frère  Jacques  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue 
scientifique,  des  remarques  intéressantes. 

L'auteur  termine  ce  chapitre  en  indiquant  quelques  autres 
applications  de  l'écart  probable.  Divisé  par  la  valeur  moyenne 
de  chaque  mesure,  cet  écart  fournit  Tindice  de  variabilité, 
1«  en  général;  2°  en  dépendance  avec  une  ou  plusieurs  me- 
sures. Le  degré  de  corrélation  des  proportions  du  corps  hu- 
main par  rapport  les  unes  aux  autres^  notamment  la  re- 
constitution de  la  taille  au  moyen  des  os  longs,  est  une  face 
du  môme  problème. 

Au  moyen  de  ce  même  écart  probable  rapporté  à  la  racine 
carrée  du  nombre  des  observations,  on  calcule  la  précision 
absolue  des  moyennes  arithmétiques.  De  ce  degré  de  préci- 
sion absolue  rapporté  à  Yert^eur  d'observation,  on  déduit  le 
nombre  de  cas  minima  nécessaire  pour  obtenir  des  moyennes 
de  même  valeur  pratique. 

L'auteur  a  fait  usage  dans  tous  ses  tableaux  des  moyennes 
arithmétiques  dont  il  signale  la  presque  identité  avec  les 
médianes,  mais  non  sans  reconnaître  la  supériorité  des  pre- 
mières. Dans  le  chapitre  iv,  Tauteur  étudie  la  variabilité 
de  ces  diverses  mesures  considérées  indépendamment  de  la 
taille.  Voici  comment  se  placent  ces  mesures  ordonnées  d'a- 
près leur  variabilité  croissante  :  1°  les  diamètres  céphali- 
ques;  2°  la  hauteur  du  buste;  3"  la  taille;  V  l'envergure;  5°  la 
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longueur  du  pied;  6*  du  médius;  7"  de  la  coudée;  8"  de 
rauriculaire;  9*  de  l'entre-jambe;  10**  les  diamètres  de  l'o- 
reille. 

Le  chapitre  v  roule  sur  la  variabilité  des  diverses  mesu- 
res, la  taille  étant  donnée.  Les  faits  énoncés  dans  ce  cha- 
pitre, bien  qu'obtenus  d'une  façon  originale,  étaient  déjà 
connus. 

L'auteur  montre  que  la  dimension  moyenne  absolue  de 
chaque  organe  croît  à  mesure  que  la  taille  s'élève,  sans  au- 
cune exception,  mais  non  proportionnellement  à  la  taille,  et 
que  la  divergence  entre  la  courbe  de  la  taille  et  celle  d'une 
autre  mesure  quelconque  est  d'autant  plus  grande  que  la 
relation  qui  existe  entre  la  taille  et  cette  mesure  est  moins 
étroite  et  moins  directe.  Il  accompagne  ces  vérités  de  dia- 
grammes qui  les  rendraient  plus  évidentes  encore,  si  c'était 
possible. 

Dans  le  chapitre  vi,  M.  Alph.  Bertillon  parle  de  la  recon- 
stitution de  la  taille  à  l'aide  des  mesures  figurant  dans  ses 
tableaux.  Envisageant  cette  question  comme  les  précédentes 
au  point  de  vue  des  courbes  binomiales,  il  a  été  conduit  à 
un  résultat  qui,  absolument  banal  en  lui-môme,  s'est  trouvé 
revêtir  une  forme  bizarre.  Aussi  l'a-t-il  désigné  sous  le  nom 
de  paradoxe  anthropométrique  : 

A  une  taille  de  1",80  correspond  un  pied  moyen  de 
275  millimètres.  Cependant  un  pied  moyen  de  275  milli- 
mètres ne  correspond  pointa  une  taille  moyenne  de  i",80, 
mais  à  une  taille  de  l"',7i. 

L'auteur  s'est  évertué  à  donner  des  exemples  propres  à 
faire  comprendre  la  raison  de  ce  fait  ;  mais  il  ne  semble  pas 
que  l'explication  la  plus  générale  s'en  soit  présentée  à  son 
esprit,  peut-être  parce  que  cette  explication,  d'une  simplicité 
enfantine,  eût  enlevé  au  fait  en  question  son  apparence  pa- 
radoxale. C'est,  d'ailleurs,  la  première  fois  que  le  défaut  de 
réciprocité  mathématique  entre  les  deux  termes  d'une  rela- 
tion d'ordre  non  mathématique  se  trouve  présenté  comme 
un  paradoxe,  car  on  le  rencontre  à  chaque  instant  et  à  tout 
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propos,  aussi  bien  dans  la  vie  courante  que  dans  les  re- 
cherches anthropologiques.  Si  Ton  admet  que  les  gens  du 
midi  de  la  France  sont  bavards,  on  ne  conclura  pas  pour 
cela  que  les  bavards  sont  du  midi  de  la  France,  parce  qu'il 
n'en  manque  point  dans  le  Nord.  Mais  prenons  des  exemples 
scientifiques.  De  ce  que  les  hommes  distingués  ont,  en  gé- 
néral, une  grosse  tête,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  hommes 
ayant  une  grosse  tète  soient  des  gens  distingués,  parce  que 
la  grosseur  de  la  tête  n'est  pas  seulement  en  rapport  avec 
la  supériorité  intellectuelle,  mais  aussi  avec  la  stature  et 
d'autres  conditions  encore.  On  pourrait  remplir  un  livre 
d'exemples  analogues.  De  même  tous  les  hommes  de  1",80 
ont  un  grand  pied  ;  mais  beaucoup  d'hommes  ont  un  grand 
pied  sans  avoir  1",80,  parce  que  la  longueur  du  pied  n'est 
pas  uniquement  en  rapport  avec  la  taille. 

S'il  s'agissait  de  la  taille  et  de  la  longueur  de  l'oreille,  le 
prétendu  paradoxe  s'accentuerait  encore,  car  il  s'agit  de 
deux  dimensions  qui  ont  entre  elles  une  relation  encore 
moins  étroite  et  exclusive  que  les  précédenles.  11  pourrait 
même  arriver  bien  pis  dans  ce  cas  :  c'est  que  les  individus 
grands  ayai^t  une  longueur  d'oreille  supérieure  à  la  moyenne, 
on  rencontrât  un  groupe  d'oreilles  plus  longues  appartenant 
à  un  groupe  d'individus  de  plus  petite  taille.  C'est  ordinai- 
rement lorsqu'on  opère  sur  de  faibles  séries  que  Ton  ren- 
contre de  ces  contradictions  apparentes. 

Le  besoin  du  n  paradoxe  anthropométrique  »  ne  se  faisait 
donc  pas  sentir.  *Mais,  puisque  le  voilà  lancé,  nous  ne  lui  fe- 
rons pas  un  plus  mauvais  accueil.  C'est  peut-être  une  trou- 
vaille utile  que  ce  paradoxe.  Il  criera  «  casse-cou  »  aux  ama- 
teurs d'anthropométrie.  Comme  le  paradoxe  hydrostatique 
en  physique,  comme  le  pont  aux  ânes  en  géométrie,  il  atti- 
rera l'attention  et  stimulera  l'intellect  des  commençants.  Il 
contribuera,  enfin,  à  répandre  davantage  celte  idée  :  qu'une 
sottise  peut  paraître  une  vérité,  et  qu'une  vérité  simple  et 
banale  peut  revêtir  l'apparence  d'un  paradoxe. 

Dans  les  applications  judiciaires,  la  reconstitution  de  la 
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taille  d'après  les  mesures  du  signalement  métrique  laisse 
place  à  des  erreurs  parfois  très  considérables  qu'il  importe 
de  signaler  aux  experts  enclins  à  donner  des  réponses  par- 
fois plus  précises  que  ne  le  comportent  les  moyens  employés. 
M.  Alph.  Bertillon  conseille  sagement  à  l*expert  d*indiquer 
avec  franchise  aux  magistrats  Terreur  probable  et  Terreur 
possible  dans  la  détermination  qu'il  a  été  appelé  à  faire,  avec 
le  degré  de  fréquence  relative  de  chaque  erreur.  11  donne, 
comme  exemple,  le  chiffre  d'approximation  en  ce  qui  con- 
cerne la  reconstitution  de  la  taille  d'après  la  longueur  du 
pied.  11  eût  bien  fait,  à  notre  avis,  d'avertir  les  experts  que 
la  reconstitution  de  la  taille  d'après  les  diamètres  de  la  tète 
ou  de  l'oreille  peut  donner  lieu  à  des  erreurs  bien  plus  fré- 
quentes encore  et  plus  considérables. 

Le  chapitre  vu  et  dernier  du  mémoire  de  M.  Bertillon  est 
une  contribution  h  Tétablissement  d'un  canon  artistique  des 
proportions  du  corps  humain.  Ce  chapitre  commence  par 
une  proposition  fort  discutable,  selon  nous,  à  savoir  que  les 
proportions  moyennes  du  corps  ont  pour  caractéristique  de 
manquer  de  caractère,  d'être  ternes.  Gela  serait  vrai,  si  Ton 
se  croyait  obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  Técart 
probable  pour  tous  les  personnages  d'un  tableau  ou  d'un 
groupe  sculptural,  supposition  absurde  ;  mais  une  figure 
donnée  n'en  peut  pas  moins  être  très  belle  et  produire  un 
grand  effet,  sans  qu'aucune  de  ses  dimensions  s'éloigne  des 
moyennes.  L'effet  émotif  produit  par  une  œuvre  d'art  est  le 
résultat  de  causes  complexes,  dont  les  pltis  puissantes  ne 
sont  nullement  en  contradiction  avec  les  proportions  ordi- 
naires moyennes  du  corps  humain. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'artiste  a  très  fréquemment 
besoin  de  franchir  les  limites  de  Técart  probable.  «Entre  ces 
limites  et  celles  de  Técart  des  neuf  dixièmes,  dit  M.  Bertillon, 
les  effets  de  proportion  deviennent  perceptibles.  Ils  devien- 
nent violents  au  delà.  »  Cependant  il  ajoute  que,  dans  la 
pratique  artistique,  on  peut,  sans  inconvénient,  grandir  les 
membres  proportionnellement  à  la  taille  totale,  bien  que 
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cette  proportionnalité  soit  une  erreur  au  point  dh  vue  scien- 
tifique. Il  y  a  dans  tout  ce  chapitre,  nous  le  répétons,  bien 
des  points  discutables  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas, 
puisque  Tauteur  n'a  fait  que  les  effleurer. 

M.  Alph.  Bertillon  termine  en  indiquant  un  moyen  très 
simple  d'établir  un  rapprochement  par  parties  aliquotes 
entre  la  taille  moyenne  et  les  douze  mesures  du  signalement 
métrique.  Un  de  ses  tableaux  contient  les  valeurs  propor- 
tionnelles de  ces  douze  mesures,  valeurs  établies  en  rame- 
nant à  iûO  chacune  d*entre  elles  successivement.  Un  autre 
tableau  présente  les  différences  entre  les  mesures  réelles  de 
l'homme  grand  (1°', 80)  et  celles  que  Ton  obtiendrait  en  fai- 
sant subir  aux  mesures  moyennes  un  changement  propor- 
tionnel à  l'accroissement  de  la  taille,  depuis  i^fi^A  jusqu'à 
l'^jSG.  D'autres  tableaux  contiennent  les  rapports  entre  les 
différentes  mesures  du  signalement  métrique  et  leur  écart, 
d'abord  sans  distinction  de  taille,  puis  la  taille  étant  déter- 
minée à  25  millimètres. 

En  résumé,  le  mémoire  de  M.  Alph.  Bertillon  renferme 
un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  et  de  considérations 
utiles.  11  renferme  aussi  des  faits  qui,  sans  être  nouveaux, 
sont  présentés  d'une  façon  parfois  propre  à  corroborer  les 
preuves  anciennes.  L'œuvre  tout  entière  porte  un  cachet 
bien  personnel  ;  elle  est  riche  en  documents  originaux,  et 
son  intérêt  anthropologique  ne  saurait  être  contesté.  Les  cri- 
tiques énoncées  ici  ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  les 
sérieuses  qualités  de  cette  œuvre. 

Il  a  été  dit  précédemment  que  le  mémoire  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'analyse  n'est  pas  le  seul  travail  anthropolo- 
gique de  M.  Alph.  Bertillon.  Nous  n'avons  pas  voulu  faire 
allusion,  en  disant  cela,  à  son  système  d'identification  an- 
thropométrique, qui  lui  a  valu  une  célébrité  déjà  considé- 
rable. Cet  ingénieux  système  ne  constitue  pas,  en  effet,  à 
proprement  parler,  une  œuvre  d'anthropologie.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  de  science  pure,  mais  seulement  une  application 
des  procédés  de  description  précise  du  corps  humain  aux  re- 
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cherches  judiciaires.  En  créant  son  système  d'identification, 
M.  Alph.  Bertillon  a  certainement  rendu  à  la  société  un  im- 
portant service,  car  toute  substitution  de  personne,  toute 
fraude  dans  l'identité  des  récidivistes  est  devenue,  grâce  à 
lui,  à  peu  près  impossible.  Et  s'il  est  vrai,  comme  il  est  légi- 
time de  le  croire,  que  la  crainte  des  châtiments  soit  un  motif 
capable  de  faire  souvent  équilibre  aux  désirs  criminels,  la 
morale  publique  aura  tiré  du  système  en  question  un  plus 
grand  bénéfice  que  des  livres  de  maints  moralistes  de  pro- 
fession. Inilium  sapientiœ  timor  anthropométrie  pourrait-on 
dire  en  modifiant  un  peu  le  texte  du  psalmiste.  Mais  ce  n'est 
pas  à  la  Société  d'anthropologie  de  couronner  les  résultats 
de  ce  genre . 

Il  nous  sera  cependant  permis  de  faire  observer  que  c'est 
d'après  Texamen  des  travaux  relatifs  à  la  couleur  des  yeux 
figurant  en  tête  des  Instructions  anthropométriques  de  Broca, 
publiées  par  la  Société  d'anthropologie,  et  après  avoir  reçu 
verbalement  de  Broca  Tassurancc  formelle  qu'il  n'y  avait  pas 
à  craindre  de  jamais  rencontrer  deux  individus  ayant  mêmes 
diamètres  céphaliques,  même  taille  et  môme  envergure,  que 
M.  Alph.  Bertillon  conçut  la  possibilité  de  réformer  l'ancien 
et  aujourd'hui  ridicule  mode  de  signalement,  et  qu'il  entre- 
prit celte  réforme.  On  nous  permettra  aussi  de  dire  que  l'an- 
thropologie, bien  que  science  pure,  ne  saurait  se  désintéresser 
de  ses  applications  aux  arts  anthropotechniques.  Or,  bien  que 
le  système  d'identification  anthropométrique  ne  constitue 
pas  une  application  directement  anthropologique,  elle  est, 
au  moins,  une  application  de  l'anthropométrie  et,  par  con- 
séquent, d'un  ensemble  de  procédés  essentiellement  anthro- 
pologiques. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  grâce  à  l'application  de  son  sys- 
tème à  la  préfecture  de  police  de  Paris,  que  M.  Alph.  Ber- 
tillon a  pu  réunir  la  masse  de  documents  mis  en  œuvre  dans 
le  mémoire  analysé  plus  haut?  Et  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'auteur  utilise  scientifiquement  la  collection  de  ma- 
tériaux  conservée  dans  les  archives  de  son  service.  C'est 
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ainsi  qu'il  a  publié  un  curieux  travail  sur  rabaissement 
graduel  de  la  pointe  du  nez  depuis  Tenfance  jusqu'à  la 
vieillesse,  non  sans  avoir  préalablement  fait  un  autre  travail 
relatif  aux  termes  à  employer  dans  la  description  des  nom- 
breuses variations  morphologiques  du  nez  dans  l'espèce 
humaine.  Une  œuvre  plus  importante  et  beaucoup  plus  dif- 
ficile a  été  la  description  des  variations  de  la  couleur  de 
riris  dans  Tœil  humain.  Jusqu'alors,  ces  variations  avaient 
été  l'objet  d'un  classement  rudimentaire  en  trois  groupes, 
et,  pour  décider  à  quel  groupe  appartenait  un  œil  donné, 
on  l'observait  à  une  certaine  distance,  parce  qu'en  y  re- 
gardant de  près,  refTet  produit  par  les  détails  détruisait 
TefTet  d'ensemble.  M.  Bertillon  ne  recula  pas  devant  la  né- 
cessité de  s'approcher  pour*mieux  voir,  et  trouva  le  moyen 
de  classer  les  yeux  d'après  leurs  détails  de  coloration,  avec 
une  précision  presque  aussi  grande  que  s'il  s'agissait  de 
grouper  des  dimensions  exprimées  numériquement. 

Puis  est  venu  un  travail  analogue  et  non  moins  utile  à 
propos  des  variations  de  l'oreille  dont  on  s'était  contenté, 
jusqu'alors,  de  dénombrer  certaines  anomalies  sans  les  ana- 
lyser, même  descriptivement.  Il  n'est  pas  douteux  que 
M.  Alph.  Bertillon  ne  poursuive  ses  recherches  dans  cette 
voie  où  il  y  a  encore  tant  à  faire. 

Nous  citerons  maintenant  ses  travaux  statistiques  relatifs 
à  l'ethnologie  de  la  France,  travaux  résumés  dans  des  cartes 
de  France  dont  tous  les  départements  sont  teintés  d'après  la 
taille,  la  couleur  des  yeux,  la  longueur  du  pied,  l'indice  cé- 
phalique.  C'est  encore  à  l'emploi  du  système  d'identification 
métrique  que  sont  dus  les  documents  utilisés  pour  la  confec- 
tion de  ces  cartes  ;  mais  il  a  fallu  bien  du  temps  et  beaucoup 
de  patience  pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  documents.  Leur 
valeur  scientifique  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  ont  tous 
été  recueillis  d'une  façon  très  uniforme,  et  par  des  procédés 
d'une  précision  irréprochable. 

On  voit  que,  si  la  Société  d'anthropologie  laisse  de  côté, 
comme  étranger  au  but  qu'elle  poursuit,  le  système  d'iden- 
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tification  métrique,  tous  les  travaux  anthropologiques  de 
M.  Bertillon,  qu'elle  a  Tintention  de  couronner  dans  leur 
ensemble,  n'en  sont  pas  moins  des  produits  directement  dé- 
rivés de  la  création  de  ce  système.  11  est  à  espérer  que  le 
nombre  de  ces  produits  scientifiques  s'accroîtra  d'année  en 
année,  soit  que  M.  Alph.  Berlillon  continue  à  en  tirer  parti 
lui-même  dans  l'intérêt  de  la  science,  soit  qu'il  rende  acces- 
sible aux  recherches  d'autres  travailleurs  le  trésor  de  docn- 
ments  qui  s'accumule  dans  les  archives  de  la  préfecture. 
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Les  «ptltiides  ec  les  actes 
dans  leurs  rapports  avec  la  eonstltatloa  aaatonilqi 

et  avee  le  millev  exiériear; 

PAR   M.   L.   MAMOUVRIBR. 


I 

Dans  cette  conférence,  faite  en  mémoire  de  mon  illustre  et 
regretté  maître  Paul  Broca,  je  me  propose  d  étudier  les 
rapports  qui  existent  entre  les  aptitudes  et  les  actes,  et 
d'examiner  dans  quelle  mesure  les  aptitudes  et  les  actes 
dépendent  soit  de  la  constitution  anatomique,  soit  du  miliea 
extérieur.  C'est  une  question  de  psychologie  générale,  que 
j'envisagerai  plus  spécialement  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique. Elle  domine  une  foule  de  questions  particulières  dans 
l'étude  desquelles  il  me  semble  que  des  erreurs  capitales  ont 
été  commises,  même  par  des  investigateurs  du  plus  haut  mé« 
rite,  et  exercent  encore  une  fâcheuse  influence.  Réservant 
pour  d'autres  occasions  les  critiques  spéciales  qui  exigeraient 
trop  de  temps  et  des  détails  techniques  trop  arides,  j'essayerai 
seulement  de  mettre  en  lumière  la  source  commune  de  ces 
erreurs.  Il  ne  sera  pas  nécessaire^  pour  cela,  de  recourir  à 
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d'autres  faits  que  ceux  qui  s'offrent  journellement  aux  yeux 
de  tous,  qui  nous  guident  dans  la  pratique  de  la  vie,  parfois 
en  dépit  de  nos  doctrines  philosophiques  et  scientifiques,  mais 
que  les  hommes  de  science  sont  peut-être  particulièrement 
exposés  à  négliger,  en  vertu  d'une  sorte  d'accaparement  de 
leur  attention  par  les  faits  inaccessibles  à  l'observation  vul- 
gaire. 

L'histoire  des  opinions  relatives  aux  causes  des  aptitudes 
et  des  actes  humains  peut  être  résumée  en  quelques  mots. 
Il  y  a  eu  primitivement  des  croyances  fétichistes,  comme 
celles  qui  ont  conduit  des  hommes  à  manger  le  cœur  ou  les 
yeux  de  leurs  ennemis  pour  s'approprier  certaines  qualités. 
Puis  sont  venues  les  conceptions  théologo-métaphysiques, 
tantôt  purement  spiritualistes  et  tantôt  mélangées  de  maté- 
rialisme :  idées  innées,  grflce,  providence,  libre  arbitre,  har- 
monie préétablie,  automatisme. 

Une  troisième  phase.de  la  question  est  représentée  par  les 
doctrines  positives.  Sans  oublier  les  naturalistes  et  les  psy- 
chologues du  siècle  dernier,  sans  oublier  les  transitions,  les 
mélanges,  les  survivances,  on  peut  dire  que  ces  doctrines 
ont  commencé  à  prendre  scientifiquement  corps  au  début  de 
notre  siècle. 

Gall  et  Spurzheim  soutinrent  avec  une  ardeur  et  un  talent 
remarquables  que  les  dispositions  et  les  facultés  de  Tâme  et 
de  l'esprit  sont  innées,  qu'elles  résultent,  avec  toutes  leurs 
variations,  du  fonctionnement  d'organes  cérébraux  et  des 
variations  de  ces  organes.  Us  s'appliquèrent  même,  avec 
moins  de  succès,  à  déterminer  le  nombre  et  le  siège  des  dif- 
férentes fonctions  cérébrcdes  élémentaires.  Cette  analyse,  très 
rudimentaire  et  très  inexacte  au  point  de  vue  psychologique, 
aboutit,  avec  le  concours  d'une  analyse  anatomique  en  grande 
partie  conjecturale  et  quelque  peu  fantaisiste,  à  la  formation 
du  fameux  système  phrénologique  dont  le  juste  écroulement 
a  peut-être  trop  fait  oublier  le  réel  mérite  de  ses  fondateurs. 

Leur  doctrine  initiale,  toutefois,  n'était  pas  exempte  elle- 
même  d'imperfections.  Elle  accordait  à  Tinnéité  une  impor- 
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tance  exagérée.  Bien  que  Gall  et  Spurzheim  se  soient  dé- 
fendus de  regarder  comme  innés  «  les  actes  déterminés  des 
facultés^  les  sensations,  les  idées  ou  les  notions  déterminées 
concernant  les  objets  du  monde  extériear  '  »,  ils  n*en  ont  pas 
moins  méconnu  en  grande  partie  Tinfluence  de  ce  monde 
extérieur  dans  le  déterminisme  des  actes,  des  idées,  et  sur- 
tout dans  la  modification  des  facultés  et  des  penchants.  Ils 
ont  un  peu  trop  considéré  l'organisme  humain  comme  une 
sorte  de  boîte  à  musique  dont  le  milieu  extérieur  se  bornait  à 
mouvoir  les  ressorts.  On  en  trouve  une  preuve  dans  la  façon 
curieuse  dont  ils  accueillirent  une  conception  non  moins  juste 
et  beaucoup  plus  large  que  la  leur,  la  doctrine  transformiste 
de  Lamarck.  Ils  traitèrent  cette  doctrine  à' opinion  bizarre^  lui 
firent  maintes  objections  plus  ou  moins  sérieuses  et  lui  op- 
posèrent notamment  Tautorité  de  Moïse,  d'après  lequel  Dieu 
créa  tous  les  animaux,  chacun  selon  son  espèce.  «  N*est-il 
pas  plus  conforme  à  la  sagesse  du  Créateur,  disaient-ils,  que, 
dès  le  premier  instant  de  la  création,  chaque  être  ait  reçu 
ses  propriétés  particulières  ?^  » 

On  conçoit  qu'après  avoir  fait  beaucoup  d'efiTorts  pour  dé- 
montrer que  ïorgane  fait  la  fonction^  les  inventeurs  de  la 
phrénologie  aient  considéré  comme  hostile  à  la  leur  une  doc- 
trine d'après  laquelle  la  fonction  fait  torgane.  Il  y  a  là,  par 
le  fait,  une  apparence  d'antithèse  en  vertu  de  laquelle  ces 
deux  vérités  ont  été  bien  des  fois  présentées  comme  opposées 
Tune  à  Tautre,  mais  bien  à  tort,  car  si  Ton  avait  besoin  d'ex- 
pliquer les  fonctions  par  le  jeu  des  organes  et  non  par  le  jeu 
suffisant  d'une  entité  métaphysique,  il  n'était  pas  moins  né- 
cessaire de  recourir  à  des  causes  naturelles  pour  expliquer 
l'existence  des  organes.  L'intervention  d'un  Créateur  dans  la 
production  des  différentes  formes  organiques  avait  exacte- 
ment la  même  valeur  explicative  que  l'intervention  de  l'âme 
dans  la  production  des  facultés  et  dispositions  de  l'esprit. 

*  Gall  el  SpurzheiD^  Des  dispositions  innées  de  l*drM  et  de  l'esprit^  p.  4 
et  5.  Paris,  18H. 
>  Ibidem^  p.  100. 
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La  doctrine  de  Lamarck  était  donc  en  réalité  le  complé- 
ment indispensable  de  celle  de  Gall  qu'elle  n'eût,  du  reste, 
gênée  en  rien,  si  cette  dernière  eût  tenu  suffisamment  compte 
de  rinfluencc  du  milieu  extérieur  sur  les  organismes,  et  si 
elle  eût  accordé  à  ceux-ci  l'élasticité  nécessaire  pour  se  plier 
aux  exigences  du  milieu.  Cela  n'eût  pas  empêché  d'admettre 
que  les  aptitudes  physiologiques  sont  en  rapport  avec  la  con- 
stitution anatomique  et  qu'elles  peuvent  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  être  révélées  par  la  morphologie.  Mais  en  fait, 
la  théorie  de  Lamarck  succomba  momentanément  parce  que, 
d'une  part,  Darwin  n'était  pas  encore  venu  expliquer  le  mé- 
canisme de  la  transformation  des  espèces  sous  l'influence  du 
milieu,  et  parce  que,  d'autre  part,  Gail  avait  l'avantage  de 
présenter  au  public  un  système  complet,  séduisant  par  ses 
défauts  eux-mêmes,  avec  un  attirail  imposant  de  crânes,  de 
dessins  et  de  moulages,  une  collection  d'anecdotes  inépuisable, 
des8ucces.de  diagnostic  dans  les  prisons,  devant  les  tribu- 
naux, dans  les  familles.  Tout  cela  lui  avait  attiré  de  nombreux 
disciples  jusque  parmi  les  dispensateurs  officiels  de  rensei- 
gnement classique.  La  critique  flnit  néanmoins  par  avoir 
raison  des  phrénologistes  qui,  d'ailleurs,  glissèrent  de  plus 
en  plus  sur  la  pente  au  bas  de  laquelle  ils  se  confondirent 
avec  les  diseurs  de  bonne  aventure. 

II 

En  insistant  ainsi  sur  le  différend  qui  s'est  élevé,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  entre  Gall  et  Lamarck,  je  n'ai  pas  fait  un  simple 
préambule  ;  j'ai  abordé  directement  mon  sujet. 

Aujourd'hui,  la  théorie  transformiste  triomphe,  et  la  doc- 
trine fondamentale  de  Gall  est  admise  à  plus  forte  raison. 
Mais  celle-ci  n'est  pas  expurgée  de  la  part  d'erreur  qu'elle 
contenait  primitivement.  Ou  du  moins  celte  part  d'erreur, 
théoriquement  détruite  par  le  fait  de  l'admission  de  la  doc- 
trine transformiste,  subsiste  encore  à  l'instar  d'une  lige 
souterraine  encore  très  vivace  et  qui  ne  cesse  d'émettre  de 
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nombreux  rejetons.  Le  milieu  est  généralement  considéré 
comme  le  véritable  créateur  des  espèces,  y  compris  Tespèce 
humaine,  car  c'est  à  luiqu^il  faut  s'adapter  pour  vivre  ;  c'est 
lui  qui  fait  la  sélection  naturelle,  et  la  sélection  sexuelle,  et  la 
ségrégation;  de  lui  dépendent  les  modifications  individuelles 
et  leur  valeur  dans  la  lutte  pour  Vexistence  comme  pour  le 
bien-être.  Mais,  à  ces  divers  titres,  c'est  une  sorte  de  dieu 
relégué  dans  l'Olympe,  régissant  les  espèces  par  une  action 
lente,  à  peu  près  insensible,  et  dont  les  effets  sont  à  longue 
échéance.  Si  la  fonction  fait  l'organe,  il  lui  faut  du  temps 
pour  cela;  mais,  chez  l'individu  une  fois  constitué^  c'est  bien 
Torgane  qui  accomplit  la  fonction^  qui  résiste  même  au  milieu 
et  va  jusqu'à  modifier  celui-ci  jusqu'à  un  certain  point. 

Partant  de  ce  fait  évident  et  de  cet  autre  non  moins  indu- 
bitable que  les  actes  correspondent  nécessairement  à  des  ap- 
titudes et  celles-ci  àla  conformation  anatomique,  on  finit  par 
oublier  à  peu  près  complètement  Tinfluence  du  milieu  exté- 
rieur sur  les  individus;  ou  bien  l'on  se  croit  quitte  envers  elle 
moyennant  quelque  phrase  banale,  ressemblant  à  une  for- 
mule de  politesse.  Il  semble  que,  pour  beaucoup  d'auteurs,  le 
mot  acte  et  le  mot  aptitude  soient  devenus  synonymes,  et  que 
le  milieu  ne  compte  plus,  si  ce  n'est  à  titre  de  cause  occasion- 
nelle^ ou  comme  fournissant  à  l'organisme  lasimple  possibilité 
de  vivre  et  d'accomplir  une  destinée  anatomiquement  écrite, 
des  actesetséiiesd'actesorganiquement  prédéterminés.  Extrê- 
mement nombreux  et  non  moins  manifestes  sont  les  écarts  de 
ce  genre.  Ils  se  produisent  le  plus  souvent  dans  la  recherche 
ou  l'interprétation  des  caractères  soit  anatomiques,  soit  psy- 
chologiques de  groupes  humains,  races  ou  peuples,  de  caté- 
gories diverses  d'individus,  hommes  et  femmes,  criminels,etc., 
ou  encore  d'individus  isolés  dont  les  actes  ou  la  situation 
sociale  ont  attiré  l'attention  publique.  Dans  tous  ces  cas,  on 
voit  chaque  jour  l'inûuence  du  milieu  plus  ou  moins  com- 
plètement méconnue,  même  lorsqu'elle  est  la  plus  évidente. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  pour  la  même  raison  que  persiste, 
chez  la  plupart  des  hommes,  le  sentiment  du  libre  arbitre? 
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Il  n'est  pas  toujours  facile,  en  effet,  de  découvrir  les  sources 
extérieures  des  motifs  qui  gouvernent  la  volonté.  L'acte  ap- 
paraît toujours,  en  définitive,  comme  une  manifestation  or- 
ganique qui  est  elle-même  sous  la  dépendance  de  phénomènes 
intérieurs,  soit  au  point  de  vue  du  mécanisme,  soit  au  point 
de  vue  des  faits  de  conscience,  de  sorte  que  nulle  part  on 
n'est  plus  tenté  de  localiser  la  cause  à  Tendroit  précis  où  se 
produit  Teffet.  Aussi,  Tinfluence  de  l'organisme  sur  nos  actes 
est  facilement  reconnue,  tandis  que  les  influences  de  milieu 
doivent  être  souvent  recherchées  au  moyen  d'une  analyse 
délicate,  et  risquent  souvent  de  rester  inaperçues,  surtout 
quand  elles  ont  agi  pendant  notre  enfance  ou  quand,  plus 
tard,  elles  ont  agi  encore  à  notre  insu. 

Le  progrès  de  nos  connaissances  anatomiques  et  physio- 
logiques a  peut-être  contribué  lui-même  à  nous  faire  exagérer 
la  part  de  l'organisme  dans  le  déterminisme  de  nos  actes. 
On  a  été  conduit  à  envisager  ceux-ci  comme  étant  toujours 
réductibles  à  des  réflexes  plus  ou  moins  compliqués,  dont  les 
points  de  départ,  les  aboutissants  et  les  circuits  tout  entiers 
sont  organiques.  L'acquisition  et  la  systématisation  de  notions 
nouvelles  sur  l'hérédité,  l'atavisme,  les  localisations  céré- 
brales; les  révélations  de  Tanatomie  comparative  et  de  Tanato- 
mie  pathologique,  sont  venuesrendre  de  plusen  plus  évidente 
l'étroite  corrélation  qui  existe  entre  l'organe  et  la  fonction. 
Mais  ce  progrès  semble  avoir  eu  pour  conséquence  d'affer- 
mir l'erreur  en  même  temps  que  la  vérité  contenues  dans  la 
doctrine  fondamentale  de  Gall,  en  conduisant  beaucoup 
d'esprits  à  envisager  pratiquement  les  manifestations  exté- 
rieures de  Torgane,  comme  si  c'étaient  de  simples  résultats 
de  son  fonctionnement.  C'est  là  une  sorte  de  renaissance  des 
idées  innées,  des  actes  préétablis  et  de  l'automatisme  carté- 
sien. 

La  part  de  notre  constitution  organique  innée  dans  le 
déterminisme  de  nos  actes  n'est  pas  aussi  grande  qu'on 
semble  le  croire  encore  généralement,  en  vertu  d'une  illusion 
comparable,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  au  sentiment 
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intime  du  libre  arbitre.  Le  pouvoir  autrefois  attribué  à  la 
volonté  libre  se  trouvait  précisémenl  grossi  de  toutes  les 
influences  extérieures  restées  inaperçues,  et  Terreur  n'a  fait 
que  se  matérialiser  quand  les  phrénologisles,  invoquant  les 
droits  des  organes  cérébraux,  ont  attribué  à  la  constitution 
native  de  ces  organes  le  même  excès  de  pouvoir  que  les  mé- 
taphysiciens attribuaient  à  la  volonté.  Et  c'est  encore  à  une 
renaissance  de  la  même  erreur  que  nous  assistons  quand  nous 
voyons  Tanatomie  anormale  ou  pathologique  invoquée  à 
tout  hasard  pour  expliquer  des  actes  humains  dont  on  veut 
absolument  trouver  dans  l'organisme  la  raison  suffîsante.  Ce 
sont  bien  nos  organes  qui  exécutent  nos  actes,  et  c'est  bien 
notre  cerveau  qui  les  commande  ;  on  ne  veut  pas  sortir  de  ce 
déterminisme  incomplet,  pas  plus  que  le  partisan  du  libre 
arbitre  ne  veut  regarder  au  delà  de  sa  volonté. 

Mais  je  me  trompe,  l'école  théologo-métaphysique  n'avfiit- 
elle  pas  compris  la  nécessité  d'admettre,  en  dehors  de  l'âme 
intérieure,  des  moteurs  externes  tels  que  la  grâce  et  l'esprit 
malin  ?  Le  remplacement  de  ces  influences  occultes  et  extra- 
naturelles par  des  tendances  organiques  fut  évidemment  un 
progrès  qui  ne  contribua  pas  peu  au  succès  des  phrénolo- 
gistes  et  de  leurs  successeurs  actuels.  Mais  une  théorie  n'est 
pas  démontrée  par  cela  seul  qu'elle  ne  fait  intervenir  ni  dieu 
ni  diable.  G*est  bien  que  l'organisme  ait  substitué  à  la  notion 
d'âme  intérieure  la  notion  de  propriété  organique;  pour  rem- 
placer les  interventions  métaphysiques  extérieures,  c'est  à 
des  influences  naturelles  également  extérieures  qu'il  faut 
avoir  recours.  Il  est  resté  vrai  que  Torgane  obéit  à  quelque 
chose  existant  en  dehors  de  lui.  De  même  que  les  organes 
du  mouvement  obéissent  à  des  influences  issues  des  centres 
nerveux,  l'appareil  cérébral  obéit  autant,  et  plus  encore,  à 
des  influences  extérieures  qui  dirigent  son  action,  et  c'est  en 
obéissant  qu'il  se  modifle.  Telle  est  la  condition  même  de  la 
formation  et  du  perfectionnement  de  Tintelligence.  Une  défi- 
nition de  celle-ci,  comme  l'a  si  bien  montré  Herbert  Spencer, 
se  confond  presque  avec  une  déflnition  de  la  vie  :  c'est  une 
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adaptation,  une  correspondance  entre  des  conditions  internes 
et  des  conditions  externes. 

Le  milieu  extérieur  joue,  vis-à-vis  du  cerveau,  le  même 
rôle  que  celui-ci  vis-à  vis  du  reste  du  corps.  Cherchez  les 
raisons  des  actes  dans  les  membres  ;  ceux-ci  vous  renverront 
au  cerveau,  qui  vous  renverra  aux  organes  des  sens,  qui  vous 
renverront  au  milieu  extérieur.  Mais  ici,  plus  de  fil  conduc- 
teur. Aussi  rinvestigateur  est-il  tenté  de  revenir  sur  ses  pas, 
d'autant  plus  que  ses  recherches  lui  ont  déjà  révélé  et  lui 
montrent  sans  cesse  des  corrélations  non  douteuses  entre  la 
nature  ou  la  valeur  des  actes  exécutés  et  la  constitution  des 
organes  exécutants.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  physio- 
logie nous  met  seulement  en  possession  du  déterminisme 
intra-organique  des  faits  psychologiques,  et  que  l'explication 
complète  de  ces  faits  nécessite  l'analyse  de  relations  externes 
correspondantes  à  des  relations  internes.  Limiter  l'analyse 
psychologique  à  la  physiologie  cérébrale  sans  s'occuper  des 
influences  extérieures,  ce  serait  commettre  une  erreur  peut- 
être  plus  grande  encore  que  si  Ton  négligeait  les  influences 
organiques  non  cérébrales  dans  la  psychologie  des  besoins, 
des  sentiments  et  des  passions. 

Lamarck,  dont  le  génie  s'était  appliqué  à  comprendre  Tim* 
mensité  de  Tinfluence  du  monde  extérieur  sur  les  êtres  or- 
ganiséS;  n'avait  pas  méconnu  la  portée  de  cette  influence  en 
psychologie  humaine.  Il  dutcertainement  êtrefortdésagréable 
aux  phrénologUes  en  écrivant  les  lignes  que  je  vais  reproduire 
et  qui  offusqueront  peut-être  encore  aujourd'hui  certains 
auteurs,  dont  les  opinions  transformistes  sont  restées  sur 
divers  points  à  l'état  platonique. 

Cl  Chaque  individu,  dit  Lamarck,  se  trouve,  depuis  l'époque 
de  sa  naissance,  dans  un  concours  de  circonstances  qui  lui 
sont  tout  à  fait  particulières,  qui  contribuent  en  très  grande 
partie  à  le  rendre  ce  qu'il  est  aux  différentes  époques  de  sa 
vie,  et  qui  le  mettent  dans  le  cas  d'exercer  ou  de  ne  pas  exer- 
cer telle  de  ses  facultés  et  telle  de  ses  dispositions  qu'il  avait 
apportées  en  naissant  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire,  en  général. 
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que  nous  n*avons  qu'une  part  bien  médiocre  à  Tétat  où  nous 
nous  trouvons  dans  le  cours  de  notre  existence,  et  que  nous 
devons  nos  goûts,  nos  penchants,  nos  habitudes,  nos  pas- 
sions, nos  facultés  aux  circonstances  infiniment  diversifiées, 
mais  particulières,  dans  lesquelles  chacun  de  nous  s*est  ren- 
contré *.  » 

Il  n'y  a  rien  là  d'exagéré,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  Tin- 
fluence  à  longue  portée,  exercée  par  le  milieu  sur  la  race  ou 
Tespèce,  mais  de  l'influence  sur  l'individu  une  fois  produit. 

Cette  dernière  influence  dépend^  à  la  vérité,  jusqu'à  un 
certain  point,  si  on  l'envisage  à  un  moment  donné,  de  l'état 
actuel  de  Tindividu.  Mais  cet  état  actuel,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, résulte  lui-même^  en  partie,  d'influences  mésologîques 
survenues  depuis  la  naissance;  nous  verrons  comment  un  peu 
plus  loin.  Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  l'action  du  milieu 
sur  l'organisme  est  limitée  par  la  constitution  existante  de 
celui-ci.  Il  exerce  sur  les  différentes  influences  de  milieu  sus- 
ceptibles d'agir  sur  lui  une  sorte  d'action  élective.  Tel  individu 
oppose  à  telle  influence  une  fin  de  non-recevoir  en  quelque 
sorte,  soit  par  le  fait  qu'il  est  organiquement  incapable  d'y 
obéir,  soit  parce  qu'il  est  mieux  disposé  à  obéir  à  une  autre 
influence  demandant  un  moindre  effort.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l'individu  ait  toujours  à  opter  entre  deux 
partis  également  appropriés  à  ses  besoins.  S'il  en  était  tou- 
jours ainsi,  l'influence  du  milieu  extérieur  n'aurait  d'autre 
effet  que  de  renforcer  de  plus  en  plus  la  manière  d'être  des 
individus,  au  lieu  de  la  modifier,  et  la  variabilité  évolutive  des 
organismes  n'existerait  plus.  Il  faut,  en  réalité,  pour  vivre  et 
aussi  pour  conserver  ou  accroître  son  bien-être,  pour  éviter 
la  douleur,  s'adapter  à  des  conditions  extérieures  qui  néces- 
sitent presque  toujours  quelque  effort  de  la  part  de  tel  ou  tel 
organe  ou  appareil.  On  a  beau  se  dérober  aux  conditions  qui 
nécessitent  de  grands  efforts,  il  est  bien  rare  que  l'on  ne  soit 
pas  obligé  de  perfectionner  l'une  ou  l'autre  de  ses  aptitudes 
natives  sous  la  pression  du  milieu. 

>  Philosophie  ioologiquet  i^^9. 
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Objectera-t-on  la  lenteur  avec  laquelle  se  transforment  les 
espèces  et  les  races,  leur  apparente  fixité  pendant  de  longues 
séries  de  siècles?  Quelle  que  soit  la  fermeté  de  notre  croyance 
dans  la  transmissibilité  héréditaire  des  perfectionnements  in- 
dividuels, cette  objection  ne  saurait  prévaloir.  Il  existe,  en 
effets  divers  obstacles  à  la  transformation  rapide. 

C'est  d'abord  la  diversité  des  influences  mésologiques  aux- 
quelles sont  soumis  les  différents  individus  d'une  même  race. 
Les  modifications  en  4-  produites  chez  les  uns  n'ont  sou- 
vent pour  effet  que  de  compenser  les  modifications  en  — 
produites  chez  les  autres. 

(Vest  la  diversité  des  influences  qui  agissent  sur  l'un  et 
l'autre  sexe  dont  l'union  produit  la  descendance.  11  y  a  en- 
core ici  des  mélanges  de  +  et  de  — . 

La  diversité  des  influences  qui  agissent  sur  les  parents  et 
leurs  enfants  produit  aussi  une  succession  de  4-  et  de  —  qui 
peuvent  se  faire  simplement  équilibre  pendant  longtemps 
avant  que  les  -f-  arrivent  à  acquérir  la  prédominance. 

Une  autre  cause  modératrice  du  progrès  est  la  disparition 
relativement  prompte  des  individus  et  des  familles  chez  les- 
quels la  progression  a  été  trop  rapide^  parce  que  cette  pro- 
gression, à  laquelle  l'organisme  n'a  pas  participé  tout  entier, 
est  susceptible  de  produire  une  déséquilibration  funeste,  soit 
entre  les  conditions  organiques  et  les  conditions  externes, 
soit  entre  les  divers  organes  ou  appareils.  Il  en  résulte,  comme 
s'est  appliqué  à  le  montrer  M.  P.  Jacoby  *,  une  sélection  fa- 
vorable aux  couches  les  plus  incultes,  mais  les  plus  robustes 
de  la  raee. 

On  pourra  aussi  m'objecter  que,  si  le  milieu  exerce  une 
action  incontestable  sur  les  organismes,  c'est  la  réaction  de 
ceux-ci  qui,  seule,  constitue  les  actes,  et  que  cette  réaction 
varie  évidemment  suivant  la  constitution  de  l'individu  réa- 
gissant. 

Cela  est  vrai  en  ce  qui  concerne  la  façon  d'accomplir  les 

^  Éludes  tur  la  sélection  dans  ses  rapports  avec  Vhérédité  chez  V homme, 
Paris,  1881. 
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actes,  mais  nullement  en  ce  qui  concerne  leurs  causes.  Un 
piano  réagit  aussi  conformément  à  sa  constitution,  sous  les 
doigts  du  musicien,  et  cependant  ce  n'est  pas  le  piano  qui 
détermine  la  musique  exécutée.  On  dira  que  les  différences 
organiques  natives  représentent  des  différences  dans  les 
besoins,  et  déterminent  par  là  même  tout  au  moins  des  ten- 
dances particulières.  De  là,  les  diagnostics  illusoires  des  an- 
ciens phrénologistes  et  les  pronostics  après  coup  des  phré- 
nologues  de  la  nouvelle  école.  On  considère  comme  ayant 
dû  être  différents  quant  à  leurs  besoins  originels  des  individus 
qui  ont  agi  de  façons  différentes.  Mais  ces  besoins  originels, 
rien  ne  prouve  qu'ils  soient  très  variables.  Leurs  variations  en 
plus  ou  en  moins  ne  donneraient  lieu  qu*à  de  légères  diffé- 
rences dans  raclivilé  générale  et  dans  les  actions  nécessaires 
pour  y  subvenir,  s'ils  ne  revêtaient  peu  à  peu  dans  les  diffé- 
rents cerveaux,  voire  dans  un  même  cerveau,  des  formes 
extrêmement  variées,  déterminées  par  la  variabilité  indéGnie 
des  moyens  de  satisfaction  présentés  par  le  milieu  extérieur. 
11  arrive,  en  outre,  que  les  besoins  normaux  s'exagèrent  et 
que  des  besoins  nouveaux  se  produisent  sous  Tinfluence  de 
ce  même  milieu.  Bien  plus,  il  se  forme  chez  beaucoup 
d'hommes,  par  Faction  de  l'exemple,  des  lectures,  de  l'in- 
struction, de  l'éducation^  de  Thabitude,  des  besoins  en  oppo- 
sition avec  les  besoins  organiques  fondamentaux.  11  est  donc 
facile  de  comprendre  que  les  actes  puissent  varier  énormé- 
ment chez  des  individus  qui  différaient  à  peine  quant  à  leur 
constitution  native. 

On  a  cru  démontrer  la  faiblesse  des  influences  de  milieu  et 
la  puissance  des  impulsions  organiques  en  disant  que,  sur 
des  milliers  d'individus  soumis  aux  mêmes  conditions  méso- 
logiques, il  n'y  en  a  pourtant  qu'un  petit  nombre  qui  se  con- 
duisent  d'une  certaine  façon  et  qui,  par  exemple,  deviennent 
criminels. 

Cet  argument  dénote  simplement  une  conception  beaucoup 
trop  étroite  du  milieu.  Il  semble  qu'on  ait  tout  dit  sur  cette 
question  lorsqu'on  a  parlé  de  la  constitution  géologique  du 
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so],  de  SCS  productions,  des  climats,  des  saisons  et  d'autres 
conditions  générales  dont  les  statistiques  démontrent  l'in- 
fluence endémique.  On  fait  aussi  intervenir  volontiers,  et  à 
juste  titre,  la  poJitique,  les  religions,  Tétat  de  fortune,  la 
condition  sociale  et  l'éducation  parmi  les  causes  détermi- 
nantes des  actes  humains.  Mais  il  arrive  que  Tinfluence  de 
chacune  de  ces  conditions  de  milieu  semble  s'évaporer  en 
quelque  sorte  quand  on  l'étudié  isolément,  ou  se  réduit  à  peu 
de  chose,  parce  qu'elles  agissent  surtout  à  l'état  de  combi- 
naisons qu'elles  forment  soit  entre  elles,  soit  avec  d'autres 
conditions  plus  particulières.  Une  étude  de  ce  genre  aboutit 
cependant  à  quelques  résultats  lorsqu'il  s'agit  de  races  ou  de 
populations  entières,  ou  lorsqu'on  veut  étudier  comparative- 
ment l'influence  de  telle  condition  générale  par  rapport  à 
telle  autre.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soit  d'un  mé- 
diocre secours  dans  l'interprétation  des  actes  individuels,  et 
que  l'individu  semble  alors  échapper  presque  entièrement  à 
toute  influence  extérieure. 

D'une  part,  en  effet,  on  considère  que  des  milliers  d'indi- 
vidus sont  plongés  en  quelque  sorte  dans  un  milieu  identique, 
agissant  sur  chacun  d'eux  comme  un  bouillon  de  culture  sur 
des  microbes,  alors  que  le  milieu  en  question  difTère,  en  réa- 
lité, pour  chaque  individu.  La  température  atmosphérique, 
par  exemple,  exerce  une  influence  endémique  ;  mais  l'hiver 
et  l'été  varient  les  plaisirs  pour  les  uns  et  les  souffrances  pour 
les  autres.  Le  sol  d'un  pays  n'est  pas  le  même  pour  tous  les 
possesseurs^  et  ainsi  de  suite  :  chaque  condition  générale 
comporte  une  diversité  indéflnie  d'influences  particulières. 
Même  diversité  dans  les  influences  du  milieu  social  et  du  mi- 
lieu familial.  Il  est  vrai  que  certaines  conditions  sont  si  fré- 
quentes, qu'elles  arriveront  presque  sûrement  à  se  faire  sentir, 
un  jour  ou  l'autre,  sur  chaque  individu.  Mais  elles  produiront 
des  effets  variables,  suivant  la  nature  des  autres  conditions 
extérieures  concomitantes  et  suivant  le  moment  auquel  elles 
interviendront.  Les  claviers  de  vingt  pianos  identiques  sont 
soumis  à  l'action  d'une  condition  de  milieu  que  Ton  peut 
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appeler  générale  :  ce  sont  les  dix  doigts  du  musicien.  Mais 
que  de  combinaisons  possibles  entre  les  mouvements  de  ces 
dix  doigts  et  les  touches  qui  peuvent  être  frappées  !  On 
oublie,  d'autre  part,  que  Tinfluence  du  milieu,  à  un  moment 
donné,  se  complique  des  influences  précédemment  exercées 
sur  rindividu,  à  tous  les  autres  moments  de  sa  vie,  par  des 
conditions  de  milieu  indéfiniment  variables.  Ce  n*est  passeu» 
lement  par  son  milieu  actuel  qu'un  individu  est  influencé  ; 
c*est  aussi  par  son  milieu  passé  dont  l'action  ne  cesse  de  se 
faire  sentir.  Les  conditions  actuelles  se  combinent  avec  les 
influences  antérieures,  qui  revivent  par  la  mémoire  et  par 
les  habitudes  à  la  formation  desquelles  elles  ont  contribué. 

Quel  énorme  registre  faudrait-il  pour  noter  simplement  les 
différentes  influences  de  milieu  qui  sont  venues  successive- 
ment agir  sur  un  homme  depuis  sa  naissance,  et  qui  i*ont 
fait  psychologiquement  ce  qu'il  est,  en  modelant  en  quelque 
sorte  sa  matière  première  ! 

Que  Tinfluence  du  milieu  soit  généralement  comprise  d'une 
façon  trop  étroite,  on  en  voit  tous  les  jours  la  preuve  dans  les 
appréciations  émises  sur  les  causes  qui  ont  déterminé  cer- 
taines différences  de  valeur  productive  ou  de  conduite  morale. 
S'agit-il ,  par  exemple ,  de  deux  frères  ?  On  fait  remarquer 
qu'ils  ont  été  élevés  exactement  de  la  même  manière^  qu'ils 
ont  reçu  absolument  la  même  éducation,  et  la  question  de 
rinfluence  du  milieu  se  trouve  ainsi  tranchée.  Aussitôt,  les 
docteurs  d'invoquer  Tatavisme,  de  tâter  les  bosses  du  crâne, 
de  scruter  de  Toeil  les  symétries  faciales,  etc.  Il  faut  bien 
avoir  recours  à  Tanatomie^  puisque  l'action  du  milieu  a  été 
mise  hors  de  cause.  Et  l'on  peut  bien  accuser  la  malchance 
quand  on  ne  trouve  ni  bosse,  ni  creux,  ni  asymétrie  quel- 
conques capables  de  servir,  bon  gré  mal  gré,  de  solution  à 
la  question.  Reste  toujours,  d'ailleurs,  la  ressource  d'invo- 
quer des  vices  de  constitution  internes,  invisibles,  hypothé- 
tiques. Les  phrénologistes  étaient  dans  une  situation  relati- 
vement difficile  ;  il  leur  fallait  trouver  un  caractère  anatomique 
déterminé I  une  bosse  à  fonction  spécifiée  d'avance,  ou  bien 
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ils  étaient  obligés  d'imaginer  des  luttes  de  bosse  contre  bosse. 
La  mode  actuelle  est  moins  exigeante  :  il  suffit  de  trouver 
n*importe  quoi  s'écartant  de  la  perfection  morphologique, 
sans  qu'il  soit  môme  besoin  de  montrer  la  liaison  qui  peut 
exister  entre  ce  n'importe  quoi  et  l'infériorité  psychologique 
à  expliquer,  Que  dis-je  ?  Il  s'agit  souvent  d'une  infériorité 
d'ordre  sociologique,  et  l'on  ne  prend  même  pas  la  peine  de 
s'assurer  préalablement  qu'elle  correspond  à  une  infériorité 
psychologique.  Ce  serait  pourtant  là  une  opération  prélimi- 
naire indispensable,  et  elle  ne  suffirait  pas  encore  ;  il  faudrait 
s'assurer  que  cette  infériorité  implique  un  trouble  fonction- 
nel, avant  de  faire  intervenir  à  tout  hasard  l'anatomie  patho- 
logique. On  a  bientôt  fait  de  déclarer  que  deux  frères  ont  été 
soumis  aux  mêmes  influences  de  milieu,  parce  qu'ils  ont  été 
élevés  dans  la  môme  maison,  instruits  dans  le  même  collège, 
également  vêtus  et  nourris.  Le  seul  fait  d'être  né  le  premier 
ou  le  second  n'est  pas  sans  importance.  Avoir  été  élevé  avec 
un  frère  aîné  ou  avec  un  petit  frère  constitue  des  conditions 
de  milieu  fort  différentes,  qui  peuvent  avoir  puissamment 
contribué  à  différencier  les  caractères  psychologiques  des 
deux  enfants.  Ajoutez  à  cela  les  variations  de  milieu  prove- 
nant des  nourrices,  des  domestiques,  des  maladies,  des 
jeux,  etc.,  et  vous  aurez  ouvert  autant  de  chapitres  dans  les- 
quels pourraient  être  classées  des  influences  de  milieu  en 
nombre  illimité.  Il  n'y  a  pas  de  petites  choses  en  pareille 
matière.  Les  biographies  actuelles  ne  sont  tout  au  plus  que 
des  ombres  chinoises,  si  l'on  songe  à  ce  que  devraient  être 
des  biographies  vraiment  psychologiques.  Avoir  été  instruit 
dans  le  même  collège,  voilà,  pour  deux  frères,  une  similitude 
de  milieu  qui  peut  cacher  et  cache  certainement  les  plus 
énormes  différences.  Ils  n'ont  pas  eu  les  mêmes  maîtres,  ni 
les  mêmes  condisciples,  ni  surtout  les  mêmes  camarades. 
Entre  Téducation  donnée  et  celle  qui  est  effectivement  reçue, 
la  dissemblance  peut  être  grande.  Les  préceptes  de  l'éduca- 
tion sont  comparables  à  des  coups  de  pinceau  plus  ou  moins 
habiles  donnés  chaque  jour  par  un  peintre  sur  une  toile  déjà 
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peinte  ci  qui  continuerait  à  être  barbouillée,  du  matin  au 
soir,  par  les  allants  et  venants.  Les  influences  qui  s'exercent 
sur  Tenfant  en  dehors  du  programme  des  éducateurs  ont 
d'autant  plus  de  chances  d'agir  que  le  programme  est  exé- 
cuté d'une  façon  plus  désagréable. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujets  mais  je  me 
console  d'être  bref,  en  pensant  que  Texpérience  personnelle 
et  les  observations  quotidiennes  de  mes  auditeurs  suffiront 
largement  pour  alimenter  leurs  réflexions  sur  les  divers  points 
que  j'ai  indiqués. 

m 

Il  faut  maintenant  examiner  quelle  est  la  valeur  relative 
des  influences  de  milieu  et  des  caractères  organiques  dans  le 
déterminisme  de  nos  actes,  et  comment  les  unes  et  les  autres 
interviennent  dans  ce  déterminisme.  Sur  le  premier  chef,  on 
est  généralement  d'accord  pour  admettre  que  nos  actes  sont 
toujours,  en  défînitive,  des  résultantes  entre  les  deux  ordres 
de  composantes  en  question,  et  ce  n'est  pas  moi  que  Ton 
accusera  de  méconnaître  l'importance  des  composantes  orga- 
niques. En  poussant  à  l'extrême  les  exemples  qui  s'offrent 
chaque  jour  à  l'observation  de  chacun,  on  peut  imaginer 
quel  serait  l'abrutissement  d'un  homme  très  heureusement 
doué  nativement,  mais  soumis,  dès  sa  naissance,  à  des  in- 
fluences de  milieu  idéalement  mauvaises.  On  sait,  d'autre 
part,  que  les  conditions  de  milieu  les  plus  heureuses  s'exer- 
ceraient inutilement  sur  un  individu  aussi  mal  doué  que  pos- 
sible anatomiquement.  On  voit  aussi  des  hommes  dont  les 
qualités  natives  ne  paraissent  rien  moins  que  brillantes  arri- 
ver néanmoins  à  acquérir,  grâce  à  des  conditions  extérieures 
particulièrement  bonnes,  une  valeur  effective  assez  grande. 
Mais  on  a  vu  également  des  hommes  dont  la  productivité  a 
été  remarquable,  en  dépit  de  conditions  raésologiques  défa- 
vorables. Il  est  vrai  que  ces  hommes  ont  nécessairement 
rencontré  d'autres  conditions  favorables  qu'ils  ont  dû  parfois 
chercher  et  dont  ils  ont  été  capeibles  de  proGter,  ce  qui  n'au- 
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rait  pas  eu  lieu  en  Tabsence  d*une  conformation  primitivement 
heureuse,  mais  successivement  modifiée  par  Tinfluence  du 
milieu.  Impossible  de  faire  abstraction  de  i*unc  ou  de  l'autre 
influence  dans  l'explication  d'un  acte  quelconque.  Elles  sont 
inséparables  au  point  de  vue  de  Taccomplissement  des  actes, 
mais  il  n'est  pas  impossible  à  l'analyse  psychologique  de  les 
distinguer,  à  la  condition  que  l'on  se  rendra  compte  de  leurs 
modes  d'action  respectifs. 

Dans  ce  but,  il  ne  sera  pas  inutile  de  prendre  d'abord,  en 
dehors  de  la  biologie,  des  exemples  très  simples. 

Voici  une  machine  à  vapeur  qui  peut  représenter  grossiè- 
rement, les  fonctions  de  nutrition  et  de  locomotion.  De  sa 
constitution,  l'on  pourrait  dire  anatomique,  résultent  ses 
aptitudes  fonctionnelles.  Grâce  à  ces  aptitudes  élémentaires, 
cette  machine  peut  accomplir  des  actes  extérieurs  presque 
indéfiniment  variés  quant  à  leur  nature  et  à  leur  valeur  in- 
trinsèque ou  extrinsèque,  sans  que  les  actes  intérieurs  qui 
constituent  le  jeu  même  de  la  machine  doivent  changer  pour 
cela.  Les  travaux  accomplis  dépendent  de  la  machine,  en  ce 
qu'ils  sont  rendus  possibles  par  la  constitution  de  celle-ci, 
mais  ce  sont  des  conditions  extérieures  qui  déterminent  la 
nature  des  actes  exécutés  et  leur  valeur. 

Voici,  maintenant,  une  autre  machine  qui  représente,  en- 
core grossièrement  si  l'on  veut,  mais  d'une  façon  assez 
curieuse,  des  fonctions  sonsorio-intellectucUes  et  le  langage  : 
c'est  un  phonographe,  il  se  compose  d'une  sorte  d'appareil 
auditif^  d'un  organe  central  impressionnable  et  doué  de  mé- 
moire, et  d'un  appareil  phonateur.  Si  l'on  s^aperçoit  que  cette 
machine  est  plus  ou  moins  sourde^  aphasique,  aphone,  qu'elle 
a  des  absences  de  mémoire,  que  sa  voix  est  éraillée  ou  nasil- 
larde, on  attribuera  tout  cela  à  des  vices  de  constitution, 
parce  qu'il  s'agit  de  défectuosités  vraiment  fonctionnelles 
concernant  des  actes  élémentaires  qui  relèvent  exclusivement 
du  jeu  de  la  machine.  Mais^  s'il  s'agit  d'expliquer  pourquoi 
le  phonographe  débite  des  discours  ou  des  symphonies,  des 
compliments  ou  des  injures,  etc.,  on  ne  s'avise^a  pas  d'attri- 
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buer  ces  différences  à  des  caractères  organiques,  parce  que 
l'on  sait  très  bien  qu'elles  peuvent  exister  indépendamment 
de  toute  différence  constitutionnelle  et  même  fonctionnelle. 
On  distingue  fort  bien  ici  les  influences  organiques  des  in- 
fluences extérieures,  sans  méconnaître  pourtantjrimportance 
des  variations  organiques  au  point  de  vue  de  la  possibilité 
et  du  degré  de  perfection  des  réactions  provoquées  par  le 
milieu  externe. 

Nous  nous  rapprochons  singulièrement,  par  ce  dernier 
exemple,  de  la  réalité  biologique.  Pour  faire  accomplir  à  la 
machine  à  vapeur  des  actes  variables,  il  a  fallu  varier  son 
attelage,  lui  ajouter  tel  ou  tel  organe.  Ici,  la  variété  des  actes 
provient  également  de  conditions  extérieures,  mais  qui  ont 
agi  sur  les  organes  internes  et  essentiels  de  la  machine.  Nous 
avons  vu,  d'ailleurs,  dans  Tun  et  l'autre  exemple,  des  apti- 
tudes élémentaires  intimement  liées  à  la  constitution  de  la 
machine  et  invariables,  des  actes  élémentaires  constituant  le 
jeu  de  cette  machine,  et  d'autres  actes,  au  contraire,  dont  la 
forme,  commcmdée  par  des  influences  extérieures,  peut  varier 
presque  indéfiniment  sans  que  ces  actes  diffèrent  au  point  de 
vue  de  leur  mécanisme  élémentaire. 

On  dira  peut-être  qu'un  phonographe  n'est  comparable 
tout  au  plus  qu'à  un  savant  perroquet.  Sans  doute  ;  mais,  si 
Ton  imaginait  une  machine  capable  de  recevoir  et  de  conser- 
ver non  seulement  des  impressions  auditives,  mais  encore  des 
impressions  visuelles,  tactiles,  etc.,  et  non  seulement  capable 
de  parler,  mais  encore  de  se  mouvoir  et  d'agir  en  conséquence 
de  toutes  les  impressions  reçues,  cette  machine  compliquée 
mériterait  assurément  d'être  comparée  à  l'organisme  humain, 
et  cependant  on  pourrait  lui  appliquer  à  la  lettre  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  à  propos  de  mécanismes  relativement  simples. 
On  dira  quUl  y  a  dans  l'homme  autre  chose  qu'une  complexité 
supérieure  des  impressions,  des  idées  et  des  actes  consécu- 
tifs ;  qu'il  existe^  en  outre,  dans  son  cerveau,  des  possibilités 
d'associations  et  de  combinaisons  entre  les  idées,  d'inhibition 
ou  de  renforcement  de  tendances  motrices  les  unes  par  les 


MANOUVRIER.    —   LES  APTITUDES  ET  LES  ACTES.  935 

autres.  Mais  n'est-il  pas  certain,  précisément,  que  les  idées 
d'un  homme,  ses  opinions  qui  gouvernent  ses  actes,  sont 
conçues  sous  Tinfluence  du  milieu  extérieur  ? 

Nous  pouvons,  du  reste,  envisager  maintenant  Fhomme 
lui-même.  Les  propriétés  de  ses  éléments  anatomiques  et  de 
ses  tissus  sont  évidemment  utilisables  pourdes  actes  de  toutes 
sortes.  Les  organes  de  la  vie  végétative  ne  font  que  fournir, 
eux  aussi,  des  possibilités  et  des  facilités  d'action.  Les  viscères 
ont  même  parfois,  à  l'égard  des  caprices  du  milieu,  des  com- 
plaisances qu'un  physiologiste  eût  déclarées  impossibles,  bien 
loin  de  les  trouver  conformes  à  l'organisation.  Les  actes  des 
membres,  même  les  plus  compliqués,  peuvent  être  analysés 
en  mouvement  de  flexion,  d'extension,  d'adduction,  d'abduc- 
tion, de  pronatiou;  de  circumduction,  etc.,  qui  s'appliquent 
aux  usageslesplus  divers,  et  constituent,  eux  aussi,  desimpies 
possibilités.  Pour  donner  un  coup  de  marteau  sur  la  tète 
d'un  clou,  sur  celle  d'un  veau  ou  d'un  enfant,  les  actes  mus- 
culaires sont  les  mêmes  absolument  comme,  dans  le  phono- 
graphe, les  mêmes  aptitudes  sontmises  enjeu  pourapprendre 
et  débiter  des  compliments  ou  des  injures.  Mais  les  actes  des 
membres  étant  commandés  parle  cerveau,  voyons  le  cerveau. 
Il  y  a,  là  aussi,  des  aptitudes  physiologiques  et  des  fonctions 
élémentaires  toujours  étroitement  liées  aux  organes,  mais 
non  moins  indifférentes  en  elles-mêmes  que  celles  des  bras 
ou  des  doigts  isolés.  Elles  constituent  toujours  de  simples 
possibilités  dont  la  mise  en  jeu  constituera  des  sensations, 
des  idées,  des  sentiments,  des  besoins,  des  motifs^  des  déter- 
minations, etc.;  mais  quelles  sensations?  quelles  idées?  quels 
sentiments?  Voilà  ce  qui  dépend  presque  entièrement  du 
monde  extérieur,  abstraction  faite  des  sensations  internes  et 
des  besoins  fondamentaux  de  l'organisme,  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment. 

Il  existe  pourtant,  dans  l'organisme,  autre  chose  que  des 
aptitudes  élémentaires  :  il  y  a  de  véritables  actes  qui  peuvent 
être  considérés  comme  innés.  Ce  sontdes  actes  fondamentaux 
pour  la  conservation  de  l'espèce,  tels  que  l'acte  de  téter,  celui 
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de  crier,  de  déglutir,  etc.,  qui  résultent  de  coordinations  plus 
ou  moins  complexes  d'aptitudes  élémentaires.  A  ces  coordi- 
nations constantes  correspondent  des  arrangements  nerveux 
assimilables  à  de  véritables  organes  par  leur  fixité  et  des 
possibilités  d'actes  réflexes.  En  dehors  de  ces  actes  instinctifs 
en  quelque  sorte  préétablis,  les  actes  humains  résultent  de 
coordinations  indéfiniment  variées  et  renouvelables  qui 
peuvent,  à  la  vérité,  acquérir  par  l'habitude,  chez  Tindividu, 
la  fixité  des  précédentes  ;  mais  ces  coordinations  sont  sim- 
plement rendues  possibles  par  la  constitution  anatomique  ; 
elles  ne  sont  nullement  préétablies;  elles  se  forment  sous  l'in- 
fluence du  milieu  et  beaucoup  seraient  impossibles  sans  le 
secours  d'un  milieu  très  particulièrement  approprié.  Les 
actes  instinctifs  préétablis  sont  régis  par  les  centres  ner- 
veux inférieurs,  sans  être  nécessairement  soustraits  à  l'in- 
fluence cérébrale.  Quant  au  cerveau,  c'est  un  appareil 
essentiellement  apte  aux  recommencements  si  je  puis  ainsi 
dire,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  modes  de  groupement 
et  d'utilisation  de  ses  aptitudes  propres  et  des  autres  apti- 
tudes organiques  sur  lesquelles  s'exerce  son  pouvoir.  Si  Ton 
veut  me  permettre  une  comparaison  propre  à  exprimer  abré- 
viativement  ma  pensée^  je  dirai  que  l'action  du  milieu  exté- 
rieur sur  les  actes  instinctifs  anatomiquement  préétablis 
s'exerce  comme  celle  de  la  main  sur  le  ressort  d'une  boîte  à 
musique,  tandis  que  le  cerveau  (et  consécutivement  tout  l'or- 
ganisme dans  la  mesure  où  il  est  régi  par  le  cerveau)  obéit 
au  milieu  à  la  façon  dont  le  clavier  d'un  piano  obéit  aux 
doigts  du  musicien.  Cette  comparaison  offre,  il  est  vrai,  l'in- 
convénient de  présenter  l'action  du  milieu  comme  une  action 
intelligente  qui  sent  un  peu  la  métaphysique,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  croire  qu'elle  exagère  l'influence  du  milieu  sur  nos 
actes.  La  part  de  l'organisme  dans  la  détermination  des 
actes  apparaît  encore  immense  si  l'on  songe  que  nos  or- 
ganes obéissent  au  milieu  extérieur  seulement  dans  la  me- 
sure où  ils  sont  capables  de  répondre  (cela  va  de  soi  et  limite 
singulièrement  l'action  du  milieu  sur  certains  individus)  et 
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si  Ton  songe,  en  outre,  que  le  milieu  agit  en  générai  sur 
l'organisme  conformément  à  la  façon  dont  celui-ci  est  pré- 
paré à  réagir. 

En  disant  que  le  milieu  extérieur  joue,  vis-à-vis  du  cer- 
veau, le  même  rôle  que  celui-ci  vis-à-vis  du  reste  du  corps, 
j'ai  fait  une  comparaison  justifiée  par  une  analogie  réelle  et 
dont  un  développement  sommaire  rendra  plus  claire  encore 
la  question  dont  il  s*agit. 

Les  centres  nerveux  supérieurs  provoquent,   favorisent, 
aident  ou,  au  contraire,  empêchent,  contrarient  Taccom- 
plissement  des  mouvements.  Il  en  est  de  même  du  milieu 
extérieur  par  rapport  au  cerveau.  —  Autant  Tinfluence  céré- 
brale gouverne  les  aptitudes  motrices,  règle  leurs  associa- 
tions, leurs  groupements,  leur  coordination  en  vue  d'actes 
plus  ou  moins  compliqués,  développant  ainsi  certaines  apti- 
tudes et  laissant  les  autres  plus  ou  moins  inutilisées,  autant 
rinfluence  du  milieu  extérieur  gouverne  les  aptitudes  céré- 
brales. ^  Llnfluence  cérébrale  s'exerce  même  sur  certains 
actes  instinctifs  régis  par  des  centres  nerveux  inférieurs  et 
accomplis  ordinairement  sans  Tintervention  du  cerveaa  :  le 
milieu  extérieur  peut  influencer  également  des  actes  cérébraux 
devenus  instinctifs  par  Thabitude.  —  L'action  du  cerveau 
sur  le  reste  de  l'organisme  est,  jusqu'à  un  certain  point,  dé- 
cidée par  la  constitution  même  de  celui-ci,  d'abord  parce 
que  les  aptitudes  sont  limitées  par  cette  constitution;  ensuite, 
parce  que  de  la  facilité  d'accomplissement  de  certains  actes 
et  delà  difficulté  de  certains  autres  résulte  une  sorte  d'action 
élective  de  la  part  des  organes  sur  les  influences  cérébrales 
susceptibles  de  se  produire,  action  élective  très  analogue  à 
celle  qui  est  exercée  par  le  cerveau  sur  les  influences  possibles 
du  milieu  extérieur  et  dont  il  a  été  question  précédemment  ; 
enfin  parce  qu'il  existe  une  corrélation  anatomique  entre  la 
constitution  cérébrale  et  celle  du  reste  du  corps,  corrélation 
encore  comparable  à  celle  qui  existe  entre  le  cerveau  et  le 
milieu  dans  lequel  s'est  développée  l'espèce.  —  La  première 
de  ces  corrélations,  toutefois,  et  l'action  élective  correspon- 
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dante n'empêchent  pas  le  cerveau  de  déterminer  souvent,  dans 
diverses  parties  de  l'organisme,  des  efforts  qui  peuvent  être 
inutiles  ou  bien  couronnés  de  succès  au  pointde  vue  de  Vexé- 
oution,  mais  qui  sont  tonjonrs  fructueux  en  6e  sens  qu'ils 
développent  les  aptitudes  déjà  existantes  et  tendent  à  en 
reculer  les  limites;  Tinfluence  du  milieu  externe  détermine 
de  même  des  efforts  cérébraux  qui  produisent  sur  les  actes 
et  les  aptitudes  du  cerveau  des  effets  absolument  analogues 
aux  précédents.  —  Les  différentes  fonctions  de  l'organisme 
exercent  une  influence  réactionnelle  sur  les  fonctions  céré- 
brales; celles-ci  réagissent  de  même  snr  le  milieu  extérieur. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  insister  encore  davantage  sur  Cette 
comparaison  déjà  longue>  et  surtout  de  ne  pouvoir  rendre 
plus  sensibles  par  des  exemples  les  divers  points  de  simili^» 
tude  que  je  viens  d'énumérer. 

IV 

Pas  plus  que  les  aptitudes  des  membres,  les  aptitudes 
cérébrales  élémentaires  ne  sont  en  nombre  indéfini.  Il  est  à 
peu  près  certain  qu'elles  sont,  au  contraire,  en  petit  nombre  ; 
mais  leur  association  permet  une  multitude  d'arrangements 
variables  et  plus  ou  moins  complexes  qui  constituent  les  apti« 
tudes  immédiates  à  des  actes  de  complexité  corrélative** 
ment  variable.  Chaque  acte  met  en  jeu  un  groupe  déter^^ 
miné  d'aptitudes  ;  mais  la  coordination  d'aptitudes  formées 
en  vue  de  l'accomplissement  de  tel  acte  complexe  pourra 
servir  également  à  l'accomplissement  d'autres  actes  quiseront 
ainsi  rendus  plus  faciles  grâce  à  Téducation  acquise  en  vue 
du  premier.  On  peut  donc,  de  toute  façon,  affirmer  qu'une 
même  aptitude»  simple  ou  complexe,  peut  servir  à  Taccom* 
plissement  d'actes  très  divers. 

Ici  se  trouve  la  réfutation  d'une  objection  faite  par  Wallace 
à  la  théorie  transformiste,  et  qu'un  éminent  anthropologiste 
reproduisait  récemment  comme  étant  restée  sans  réplique. 
Cette  objection  consiste  à  dire  que  certains  animaux  ont  des 
organes  beaucoup  trop  bien  conformés  pour  Tusage  qu'ils  eu 
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font,  ce  qui  tend  à  démontrer  Tactlon  d'une  force  supérieure 
qui  les  a  préparés  en  vue  de  besoins  futurs,  et  L'existence, 
ohee  le  sauvage,  d*uu  larynx,  d*une  main,  d*un  cerveau  ana- 
tomiquement  semblables  à  ceux  de  Thomme  oivillsé  et  possé^ 
dant  des  facultés  latentes^  sont  évidemment  inconciliables 
avec  les  principes  fondamentaux  dudarwinisme...  Sur  tous 
ces  points  essentiels,  rargumentalion  de  Wallace  est  irréfu- 
table, et  Glaparède  n'a  pas  même  essayé  de  répondre  *.  » 

La  réponse  vient  d'être  faite  d'avance,  mais  il  n'est  pas 
inutile  d'y  ajouter  que  la  similitude  anatomique  invoquée 
dans  l'objection  n'est  pas  d'une  exactitude  parfaite.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  répondre  en  même  temps  à  cette  autre 
objection  de  Wallace  :  si  les  pieds  des  singes  sont  devenus 
préhensiles  en  vertu  des  avantages  de  cette  propriété,  com- 
ment l'homme  aurait^il perdu  une  fonction  avantageuse? — Il 
ne  Ta  pas  perdue  complètement  et  maints  exemples  prouvent 
qu'il  peut  la  recouvrer  en  cas  de  besoin  (à  défaut  de  mains). 
Mais  Tamoindrissement  considérable  de  la  préhensilité  du 
pied  s'explique  facilement  par  l'avantage  qu'il  y  avait,  pour 
un  être  pourvu  de  quatre  membres  et  n'ayant  besoin  que  de 
deux  pour  marcher,  à  spécialiser  ces  deux  membres  en  vue 
de  la  marche^  ce  qui  n'est  guère  favorable  à  leur  préhensilité, 
et  les  deux  autres  en  vue  des  actes  nécessitant  la  mobilité 
des  doigts,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  Tusage  des 
aptitudes  de  la  main. 

Supposons  que  l'on  ait  Construit  un  piano  spécialement  en 
vue  de  Texécution  d'un  certain  morceau  musical.  On  aura, 
du  môme  coup,  rendu  possible  l'exécution  d'une  multitude 
d'autres  morceaux  sur  ce  même  instrument,  dont  la  desti- 
nation primitive  était,  néanmoins,  fort  étroite.  Et  ces  pos- 
sibilités d'exécution  croissent  en  nombre  et  en  variété 
proportionnellement  à  la  complexité  du  morceau  primitif.  Il 
serait  difficile  de  prévoir  actuellement  les  actes  que  l'espèce 
humaine  pourra  réaliser  dans  l'avenir  par  la  simple  mise  en 
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jeu  de  ses  aptitudes  actuelles.  Si  Ton  voulait  imaginer  des 
actes  impossibles  en  Tétat  actuel  des  aptitudes  existantes, 
on  ferait  bien  de  s'engager  largement  dans  le  domaine 
de  Tabsurde^  sous  peine  de  voir  se  réaliser  demain  des  actes 
déclarés  aujourd'hui  impossibles.  On  reste  confondu  bien 
souvent  par  le  spectacle  d'actes  de  ce  genre.  Chaque  apti- 
tude motrice  ou  intellectuelle  possède  ses  jongleurs  et  ses 
gymnasiarques  dans  le  cerveau  ou  les  membres  desquels 
on  s'évertuerait  vainement  a  chercher  des  caractères  ana- 
tomiques  spéciaux,  soit  parce  que  Ton  serait  incapable  de 
les  apercevoir,  soit  parce  que  des  aptitudes  innées  très  com- 
munes peuvent  être  mises  en  jeu  de  façon  à  produire  des 
actes  très  extraordinaires. 

On  est  généralement  beaucoup  trop  afOrmatif  relative* 
ment  à  Texistence  ou  à  Tabsence  des  aptitudes  à  tel  ou  tel 
acte.  Faute  de  reconnaître  Timportance  des  conditions  de 
milieu,  on  a  souvent  émis  sous  une  forme  axiomatique  des 
opinions  qui  ne  sont  rien  moins  que  démontrées.  C'est  ainsi 
que,  pour  expliquer  la  production  de  certaines  œuvres  d'une 
valeur  exceptionnelle,  on  admet  la  nécessité  d'aptitudes 
innées  proportionnellement  exceptionnelles,  ce  qui  conduit 
à  la  recherche  des  causes  extranatureiles  ou,  tout  au  moins, 
anormales.il  semble  pourtant  que  les  plus  heureuses  combi- 
naisons d'aptitudes  normales  unies  à  d'heureuses  combinai- 
sons de  conditions  extérieures  ne  seraient  pas  impuissantes 
à  expliquer  les  plus  belles  productions  humaines.  D'autre 
part,  ne  voit-on  pas  chaque  jour  des  aptitudes  médiocres 
donner  lieu  à  des  productions  très  respectables,  tandis  que 
tant  de  belles  aptitudes  se  révèlent  par  des  actes  plus  que 
modestes  ?  Il  est  à  remarquer  que  les  hommes  de  génie  qui 
ont  parlé  du  génie  ne  lui  ont  pas  attribué  de  causes  extra- 
ordinaires. Il  n'est  pas  moins  curieux  qu'en  parlant  d'eux- 
mêmes,  plusieurs  d'entre  eux,  comme  Buffon  et  Goethe,  aient 
affirmé  qu'ils  tenaient  de  leur  mère  les  qualités  principales. 
Voilà  des  hommes  qui,  sûrement,  ne  commettaient  pas  la 
faute  de  mesurer  les  aptitudes  à  l'importance  des  actes,  et  qui 
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comprenaient  la  diversité  des  usages  d*une  même  aptitude. 

La  contre-partie  n'est  pas  moins  intéressante.  Il  existe  un 
pédantisme  de  race,  de  sexe^  de  classe,  de  profession,  contre 
lequel  la  psychologie  réagira  sûrement,  et  qui  profite  de  la 
confusion  régnante,  au  sujet  de  la  liaison  des  actes  aux  apti- 
tudes. Certain  écrivain^  par  exemple,  n*a-t-il  pas  déclaré 
gravement  que  les  femmes  sont  u  incapables  de  raisonner  et 
de  comprendre  un  raisonnement»!  Glissons  cette  déclaration 
qui  sera  peut-être  ramassée  quelque jonrà  titre  de  «  document 
humain  » .  Mais  n*a-t-on  pas  dit  aussi  que  les  femmes  étaient 
inaptes  à  Tétude  des  mathématiques?  Et  qu'en  savait-on? 
Cette  erreur,  aujourd'hui  abandonnée  pour  cause  d'expé- 
rience, n'était  pas  sans  quelque  parenté  avec  la  précédente  ; 
mais  elle  provenait  surtout  de  ce  que  la  culture  des  mathé- 
matiques passait  généralement  pour  exiger  des  processus 
intellectuels  spéciaux.  Aug.  Comte  avait,  cependant,  protesté 
contre  cette  manière  de  voir,  disant  que  l'on  prenait  à  tort 
pour  l'aptitude  aux  mathématiques  la  facilité  à  calculer 
rapidement,  mais  qu'en  réalité  les  mathématiciens  mettaient 
en  jeu  des  aptitudes  d'un  usage  très  général,  et  dont  la  pri- 
vation constituerait  une  infériorité  beaucoup  plus  grave  que 
ne  le  supposaient  ceux  qui  en  faisaient  le  candide  aveu  ^  Le 
savant  professeur  Moleschott  m'exprimait  dernièrement  une 
opinion  identique. 

On  a  souvent  trop  vite  fait  d'affirmer  que  telle  ou  telle 
aptitude  fait  défaut  à  certaines  races,  à  certains  individus  qui, 
souvent,  n'ont  jamais  été  dans  les  conditions  favorables  à  la 
manifestation  de  ces  aptitudes  sous  la  forme  qui  nous  les  fait 
reconnaître  ordinairement. 

Lorsque  de  petits  négrillons  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à 
compter  dans  les  écoles  américaines,  et  avec  autant  de  facilité 
que  les  jeunes  blancs  ;  lorsque  des  nègres  élevés  dans  nos 
universités  s'adonnent  au  calcul  algébrique  ou  à  la  critique 
littéraire,  ils  font  tout  cela  avec  les  mêmes  aptitudes  innées 

*  Cours  de  phUotophie  ^Hive,  t.  III. 
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dont  leurs  ancêtres  se  servaient  dans  la  vie  sauvage.  De  mëmet 
un  fils  de  paysan  ou  d'artisan  pourra  très  bien  utiliser, 
comme  littérateur,  comme  savant,  comme  général,  artiste, 
magistrat,  des  aptitudes  élémentaires  qu'il  ciura  reçues  de 
ses  parents  et  que  ceux*ci  possédaient  non  pas  à  l'état  U^tent, 
mais  qu'ils  exerçaient  et  développaient  bel  et  bien  dans  l<^ur 
humble  genre  d'existence.  Des  actes,  non  seulement  différente, 
mais  encore  opposés  quant  à  leur  forme  et  à  leur  v«^e^r 
sociologique,  peuvent  être  physiologiquemeat  semblables  Qt, 
par  conséquent,  être  accomplis  par  des  organismes  sem- 
blables ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  à  propos  des 
caractères  anatomiques  des  criminels  S  11  résulte  des  coiisi* 
dérations  précédentes  que,  s'il  est  souvent  possible  et  par- 
fois facile  de  constater  l'existence  de  certaines  aptitudes, 
il  serait  souvent  téméraire  d'affîrmer  l'absence  de  telle  ap- 
titude chez  un  individu  donné,  chez  soi-même,  à  moins 
d'avoir  fait  inutilement  des  tentatives  répétées  à  diverses 
époques  de  la  vie  et  dans  des  conditions  de  milieu  sufSsiim- 
ment  variées. 

En  attendant  le  moment,  probablement  très  éloigné,  ou 
l'on  sera  parvenu  à  diagnostiquer  anatomiquement  les  apti^ 
tudes,  elles  ne  se  révèlent  guère  à  nous  que  par  les  actes. 
Mais  c'est  une  révélation  très  imparfaite,  car  on  est  bien  loin 
de  savoir  à  quelles  aptitudes  cérébrales  élémentaires  corres- 
pondent les  différents  actes.  Les  phrénologistes  se  livrèrent^ 
sur  ces  points,  à  des  tentatives  d'analyse  très  méritoires, 
mais  peu  fructueuses.  Gall  commit  même  la  faute  d'inscrire 
au  nombre  des  facultés  innées  de  véritables  actes  et,  pis 
encore,  desactes  sociologiquement  définis.  Aussi  Tattaquait- 
on  de  préférence  à  propos  des  organes  du  vol  et  du  meurtre 
qui  prêtaient  en  effet  le  fianc,  plus  que  tous  les  autres,  à  la 
critique  ;  et  il  s'en  plaignait.  Spurzheim  débarrassa  plus  tard 
la  phrénologie  de  ces  organes  gênants,  qui  tantôt  existaient 
sans  fonctionner  et  tantôt  fonctionnaient  sans  exister. 

*  Rapport  au  Congrès  d'anthropologie  criminelle  de  Paris,  1889.  (Compte 
rendu  du  Congrès  et  Archives  de  l'anthropologie  originelle.) 
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Chose  assez  curieuse,  la  place  assignée  à  rex**organe  du 
vol  était  précisément  celle  qui  est  occupée  par  la  partie  pos* 
térieure  de  la  circonvolution  de  Broca,  de  sorte  que  Gall 
tâtait  en  réalité  la  bosse  de  la  facilité  d'élocution  quand  il 
croyait  tàter  la  bosse  du  vol.  Il  ne  se  trompait  cependant 
qu'à  moitié;  car,  si  j'en  crois  M.  Alphonse  Bertillon,  les  escrocs 
seraient  reconnaissables,  parmi  les  criminels,  à  leur  facilité 
d'élocution.  Gall  aurait  donc  eu  seulement  le  tort  de  prendre 
pour  l'organe  du  vol  le  siège  d'une  aptitude  utilisable  en 
vue  du  vol  par  escroquerie,  mais  utilisable  aussi  dans  mille 
autres  buts  de  toutes  sortes,  y  compris  celui  de  requérir 
Tapplication  des  lois  contre  les  voleurs.  Le  crâne  de  Gambetta, 
d'après  la  saillie  de  Torgane  en  question,  que  j'ai  constatée 
sur  son  moulage  intérieur,  eût  été  l'objet  d'un  singulier  dia* 
guostic  entre  les  mains  d'un  phrénologiste  de  l'ancienne 
école.  On  appellerait,  au  même  titre^  la  saillie  des  muscles  de 
l'avant-bras  l'organe  de  l'étranglement,  sons  le  prétexte  que 
ces  muscles  sont  très  développés  chez  les  étrangleurs.  Si  les 
conditions  et  circonstances  de  milieu  avaient  fait  de  Gambetta 
tout  simplement  un  commis  voyageur  pour  la  maison  de 
commerce  de  son  père,  il  n'en  eût  pas  moins  utilisé,  dans 
cette  modeste  profession,  ses  aptitudes  premières,  mais  nous 
l'eussions  ignoré.  Ainsi  va  le  sort  de  bien  des  aptitudes 
brillantes  et  de  bien  des  individus  :  les  aptitudes  proposent 
et  le  milieu  dispose.  Chacun  de  nous  ne  peut-il  pas  se  rap» 
peler  des  circonstances  absolument  fortuites  et  ridiculement 
petites  en  elles-mêmes  qui  ont  joué,  dans  sa  vie,  un  rôle 
considérable  ? 

Quelle  que  soil,  il  est  vrai,  la  direction  dans  laquelle 
le  milieu  nous  emporte,  notrQ  nature  première  se  manifeste 
toujours  d'une  façon  ou  de  l'autre,  mais  il  en  est  ainsi  pour 
la  feuille  emportée  par  le  vent.  Prédire  les  actes  d'un  homme 
arrivé  à  l'âge  adulte,  c'est-à-dire  pourvu  de  la  seconde  nature 
qu'il  a  reçue  de  son  milieu,  ce  serait  déjà  fort  téméraire;  mais 
combien  insensée  serait  la  prédiction  des  actes  d'un  individu 
dès  sa  naissance,  à  supposer  même  que  Ton  connût  parfaite^ 
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ment  ses  aptitudes  anatomo-physiologiques  !  Il  peut  arriver 
que  Ton  reconnaisse  comme  étant  le  fils  ou  le  frère  d'un  ami 
d'enfance  un  jeune  homme  rencontré  par  hasard;  ce  n'est 
jamais  d'après  ses  actes,  mais  d'après  quelque  particularité 
anatomique  ;  ou  bien^  si  c'est  d'après  des  actes,  on  ne  sera  pas 
guidé  par  la  nature  de  ces  actes^mais  par  la  façon  dont  ils  sont 
exécutés.  Tel  brigand  eût  pu  devenir,  dans  d'autres  conditions, 
un  excellent  gendarme,  et  vice  t7er$a. Tel  camelot  eût  pu  devenir 
un  fin  littérateur.  Ce  jeune  homme  est  désespéré  d'apprendre 
que  sa  fiancée  a  eu  des  aventures  galantes  ;  élevé  dans  certaine 
tribu  de  l'Inde,  il  eût  refusé  d'épouser  une  femme  ne  pos- 
sédant pas  de  brillants  états  de  service.  Bien  plus,  on  voit 
tous  les  jours  des  animaux  amenés  par  des  dresseurs  habiles 
à  se  conduire  d'une  façon  diamétralement  contraire  aux  in- 
stincts de  leur  espèce  :  c'est  un  chat  qui  joue  amicalement 
avec  des  souris,  un  loup  employé  comme  chien  de  garde,  etc. 
II  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'entre  les  conditions  de 
milieu  auxquelles  sont  soumis  tels  et  tels  individus  dans  nos 
sociétés  les  plus  civilisées,  il  n'y  a  pas  moins  de  différences 
qu'entre  les  conditions  dans  lesquelles  vivent  des  loups  élevés 
en  pleine  forêt  et  des  loups  domestiqués. 


Bien  qu'il  s'agisse  ici  plus  particulièrement  de  l'homme,  il 
importe  de  le  comparer  aux  autres  animaux,  afin  d'appro- 
fondir un  peu  plus  la  question  dont  il  s'agit. 

La  prévision  des  actes  des  animaux  est,  en  général,  plus 
facile  que  celle  des  actes  humains,  et  d'autant  plus  facile 
qu'il  s'agit  d'animaux  plus  inférieurs.  Chez  ces  derniers,  en 
effet,  l'organisme  est  plus  simple,  d'une  part,  et  ses  aptitudes 
sont  moins  nombreuses.  D'autre  part,  l'action  du  milieu 
extérieur  est  plus  limitée  que  chez  l'homme,  en  raison  de  la 
simplicité  et  de  l'invariabilité  relatives  du  milieu  lui-même, 
et  en  raison  de  l'accessibilité  de  l'animal  à  un  moins  grand 
nombre  d'infiuences.  Il  s'ensuit  que  les  actes  varient  à  peine 
d'un  individu  à  l'autre  dans  une  même  espèce.  Il  s'ensuit 
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également  que  les  aptitudes,  toujours  exercées  de  la  même 
façon  chez  tous  les  individus^  se  modifient  peu  et  se  trans- 
mettent héréditairement  avec  une  sûreté  remarquable.  Non 
seulement  il  en  est  ainsi  pour  les  aptitudes  élémentaires, 
mais,  ces  aptitudes  ayant  toujours  été  employées  aux  mêmes 
actes  pendant  une  longue  série  de  générations  et  ayant  été, 
par  suite,  coordonnées  toujours  de  même,  ces  coordinations 
deviennent  elles-mêmes  héréditaires,  si  bien  que  le  jeune 
animal  accomplit  presque  sans  éducation  et  sans  hésitation 
les  mêmes  actes  que  ses  parents.  Descartes  est,  en  ce  sens, 
excusable  d'avoir  admis  Fautomatisme  chez  les  animaux, 
sans  l'admettre  pour  Thomme.  Il  y  a,  sans  doute,  une  grada- 
tion, sous  ce  rapport,  depuis  les  animaux  les  plus  inférieurs 
jusqu'à  l'homme,  et  les  lois  zoologiques  ne  subissent  là 
aucune  interruption  ;  mais  il  n'en  existe  pas  moins,  entre 
rhomme  et  les  autres  mammifères  supérieurs,  une  différence 
qui  se  pourrait  mesurer  d'après  celle  du  développement 
cérébral. 

Les  conditions  que  nous  venons  d'envisager  chez  les  ani- 
maux inférieurs  sont  bien  différentes  chez  l'homme.  Ici, 
l'organisation  du  cerveau  et  les  aptitudes  correspondantes, 
les  besoins,  les  conditions  de  milieu  capables  de  mettre  en 
jeu  ces  aptitudes  et  de  donner  satisfaction  à  ces  besoins, 
atteignent  leur  maximum  de  variété  et  de  complexité,  en 
même  temps  que  se  trouve  accrue  l'accessibilité  de  l'orga- 
nisme à  la  multitude  des  influences  extérieures  susceptibles 
de  se  produire.  Le  perfectionnement  du  langage  et  la  com- 
plication du  milieu  social  concourent  particulièrement  à 
accentuer  ces  différences.  Il  en  résulte  une  extrême  diversité 
dans  la  conduite  des  différents  individus,  quelle  que  soit  leur 
ressemblance  native.  Mais  cette  ressemblance  elle-même  est 
devenue  à  peu  près  impossible,  parce  que  les  coordinations 
d'aptitudes  élémentaires,  établies  en  vue  de  l'accomplissement 
des  actes,  ont  perdu  la  constance  qu'elles  présentent  chez  les 
animaux  et,  par  suite,  la  sûreté  de  leur  transmission  hérédi- 
taire. Les  coordinations  d'aptitudes  ont  différé  chez  les  ascen- 
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danU  de  chaque  individu;  d*abord  parce  que  tous  ces  ascen-* 
dants  ont  été  soumis  à  des  influences  de  milieu  différentes 
agissant  elles-mêmes  sur  des  organismes  déjà  différents,  pais 
en  vertu  de  la  division  du  travail  toujours  croissante,  de  la 
différenciation  également  croissante  du  milieu  social  et  de  la 
spécialisation  socialement  imposée  aux  deux  sexes  et,  par 
suite,  aux  deux  géniteurs  directs,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez 
les  animaux,  si  ce  n'est  à  un  degré  beaucoup  moindre.  Toutes 
ces  dissemblances  aboutissent,  dans  les  processus  de  l'héré* 
dite,  aune  dislocation  sans  cesse  renouvelée  des  coordinations 
d'aptitudes  établies  dans  chaque  individu  sous  rinfluence  de 
ses  conditions  de  milieu  particulières.  Si  Ton  igoute  à  cela 
que  Tespëce  humaine  possède  certains  attributs  nouveaux 
correspondant  à  des  coordinations  d'aptitudes  également 
nouvelles  dans  la  série  des  mammifères  et  même  dans 
l'ordre  des  primates,  on  comprend  que  Théritage  de  chaque 
homme  soit  limité  aux  aptitudes  élémentaires,  et  que  l'enfant 
humain  soit  le  plus  dépourvu  de  ces  associations  d'aptitudes^ 
héréditairement  fixées,  qui  rendent  les  jeunes  animaux  ca- 
pables d'exécuter,  presque  dès  leur  naissance,  des  actes  assez 
compliqués.  Le  cerveau  humain  est  plus  que  tous  les  autres 
une  sorte  de  table  rase,  au  point  de  vue  des  actes. 

Mais  c'est  précisément  là  une  condition  très  importante  de 
perfectibilité,  car  elle  rend  notre  appareil  cérébral  essen« 
tiellement  propre  aux  recommencements,  c'est-à-dire  aux 
recoordinations  des  aptitudes  élémentaires.  Elle  lui  permet 
de  s'adapter,  avec  une  souplesse  plus  grande  à  un  plus  grand 
nombre  de  conditions  externes,  et  rend  ainsi  plus  parfaite  la 
correspondance  par  laquelle  notre  intelligence  est  essentielle^ 
ment  constituée. 

Les  considérations  précédentes  nous  permettent  de  mieux 
saisir  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  l'instinct  et 
l'intelligence.  L'instinct  est  constitué  par  des  aptitudes  coor- 
données chez  les  ascendants  et  transmises  en  bloc  aux  des- 
cendants, qui  héritent  ainsi  de  tendances  à  des  actes  tout 
préparés.  L'instinct  est  détruit  et  Tintelligence  lui  succèdoi 
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en  vertu  de  la  dislocation  des  coordinations  d'aptitudes  et  de 
la  dissociation  des  aptitudes  élémentaires  dont  nous  avons 
indiqué  plus  haut  les  causes. 

Mais  il  est  possible  d'approfondir  davantage  la  question  et 
de  saisir  plus  complètement  la  nature  de  cette  transforma*- 
tion.  La  division  du  travail,  la  différenciation  croissante 
des  conditions  extérieures  et  la  spécialisation  qui  en  résulte 
aboutissent,  pour  chaque  individu,  à  racoroissement  de  cer^ 
taines  aptitudes,  parfois  au  détriment  de  certaines  autres 
restées  relativement  incultes.  Une  aptitude  élémentaire  peut 
acquérir  ainsi  un  développement  considérable,  qui  n'aurait 
pu  se  produire  en  Tabsence  de  cette  culture  intensive.  Et, 
comme  elle  est  toujours  employée  à,  des  actes  très  divers, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  elle  est  exercée  au  voisi* 
Qage  de  ses  limites,  dans  des  directions  différentes,  et  tead 
ainsi  à  se  fractionner.  De  Tindividualisation  des  aptitudes 
nouvelles  ainsi  formées,  et  souvent  différentes  ches  les  di- 
verses unités  d'une  même  espèce,  résulte  une  variété  crois- 
santé  des  transmissions  héréditaires.  De  la  difTér^noiation, 
de  la  dissociation  et  de  Taocroissement  numérique  des  apti- 
tudes l'ésulte  un  accroissement  parallèle  du  nombre,  de  la 
vc^riété  ^t  de  la  complexité  des  associations,  coordinations 
et  oombin^SQns  possibles  entre  les  différentes  çiptitudes.  Cet 
accroissement  se  produisant  suivi^nt  une  progression  géo-» 
métrique,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Pespèce 
hqmaine,  la  pins  favorisée  sous  ce  rapport,  se  trouve  aujour^ 
d'hui  séparée  des  espèces  les  plus  voisines  par  une  distance 
psychologique  déjà  énorme.  En  même  temps  diminue  la 
possibilité  de  rencontrer  deux  honin^es  seo^blablement  doués 
sous  le  r^^pport  de  Tintelligence, 

yn  exemple  de  la  différenciation  progressive  des  aptitudes 
nous  est  fourni  par  l'évolution  des  sens  dans  la  série  zoolo^ 
gique.  Tous  les  sens  sont  dérivés,  en  effets  d'un  sens  primor* 
dial,  qui  s'est  différencié  peu  à  peu  en  divers  sens  spéciaux.  La, 
différenciation  des  organes  des  sens  a  entraîné  la  forma* 
tion  de  divers  départements  cérébraux  affectés  aux  diverse^ 
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sortes  d'aptitodes  sensorielles  et  psycho-motrices.  L'analyse 
psychologique  tend  à  réduire  le  nombre  et  à  simplifier  en 
même  temps  qu'à  préciser  la  nomenclature  des  aptitodes 
.  cérébrales  ;  mais  le  progrès  organique  tend  à  moltiplier  les 
processas  psychiqoes,  à  rendre  plos  complexes  et  pins  pais- 
santes lears  coaibinaisons. 

Notre  compréhension  des  rapports  qni  existent  entre  Tins- 
tinct  et  rintelligence  est  ainsi  devenoe  pins  complète.  Un 
animal  très  inférieur  ne  possède  qae  des  relations  pea  nom* 
breases  et  très  simples  airec  son  milieu,  des  relations  internes 
également  simples  et  peu  variées,  des  possibilités  de  réaction 
corrélativement  très  étroites  et,  par  suite,  des  actes  à  peine 
variables  d'un  individu  à  l'autre.  De  cette  simplicité  et  de 
cette  constance  dans  les  aptitudes  et  dans  les  actes  résultent 
l'intégralité,  la  similitude,  la  constance  des  transmissions 
héréditaires  et,  par  suite,  Tinstinct. 

L*instinct  ne  diffère  pas  fondamentalement  de  rintelligence, 
en  ce  sens  qu'il  est,  conmie  elle,  une  correspondance  établie 
entre  l'animal  et  son  milieu.  Gonmie  elle,  il  se  compose  d'ap- 
titudes sensorio-motrices.  Mais  Tinstinct  est  opposable  néan- 
moins à  rintelligence  en  ce  qu'il  est  constitué  par  des  apti- 
tudes relativement  simples,  étroites,  peu  variées,  liées  entre 
elles,  dont  l'extension,  le  fractionnement,  l'individualisation, 
la  libération,  la  multiplication,  constitueront  progressive- 
ment rintelligence.  L'intelligence  se  constitue,  par  consé- 
quent, aux  dépens  de  l'instinct,  comme  la  complexité  aux 
dépens  de  la  simplicité. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  peut  différencier  l'intel- 
ligence de  l'instinct,  d!abord  par  les  causes  et  le  mécanisme 
de  la  transformation  de  celui-ci  en  celle-là,  puis  par  les  ca- 
ractères respectifs  de  l'un  et  de  l'autre.  11  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  apti- 
tudes s'applique,  évidemment,  tout  aussi  bien  à  leurs  sub- 
strata  organiques,  et  nous  explique  ainsi  l'existence  de  ce 
fossé  profond  qui  sépare  Thomme  des  autres  animaux  au 
point  de  vue  du  développement  cérébral,  substratum  du  dé- 
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veloppement  intellectuel.-  Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans 
les  détails  de  la  théorie  qui  vient  d*être  esquissée  à  grands 
traits  et  de  montrer  comment  elle  éclaire  Thistoire  compara- 
tive des  instincts,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  genèse  de 
certaines  variations  humaines  dont  la  production  est  encore 
trop  souvent  attribuée  à  des  causes  mystérieuses,  parfois 
même  métaphysiques. 

Je  ne  puis  pourtant  me  dispenser  d'ajouter  un  mot  au 
sujet  des  actes  plus  qu'instinctifs  régis  par  les  centres  ner- 
veux inférieurs.  L'action  du  cerveau  sur  certains  de  ces' actes 
et  même  sur  des  fonctions  de  la  vie  purement  végétative  n'est 
pas  douteuse.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  cette  action 
s'exerce  avec  plus  d'intensité  chez  l'homme  que  chez  les 
autres  animaux,  de  sorte  que  la  prépondérance  acquise  par 
le  cerveau  sous  l'influence  de  conditions  extérieures  tend  à 
rendre  plus  accessibles  à  cette  influence  des  actes  dont  le 
déterminisme  est  le  plus  étroitement  lié  à  des  conditions 
organiques. 

Je  dois  me  borner  ici  à  un  simple  rappel  de  ces  faits,  sur 
lesquels  j'ai  insisté  davantage  dans  un  travail  antérieur  ^ 

VI 

Je  ne  saurais,  d'ailleurs,  user  plus  longtemps,  sans  indis- 
crétion, de  l'attention  bienveillante  de  mon  auditoire.  Je 
n'ai  pas  épuisé  à  mon  gré  le  programme  que  je  m'étais  fixé, 
mais  j'espère  cependant  avoir  atteint  le  but  indiqué  au 
commencement  de  cette  conférence  et  avoir  successivement 
montré  combien  grande  est  l'influence  du  milieu  extérieur 
sur  nos  actes  et  même  sur  nos  aptitudes  ;  combien  il  est  illu- 
soire, surtout  chez  l'homme,  de  pronostiquer  les  actes  d'après 
les  aptitudes  ;  combien  il  est  difflcile  de  diagnostiquer  les 
aptitudes  elles-mêmes  soit  d'après  les  actes,  soit  d'après  la 
conformation  d'un  appareil  aussi  peu  connu  anatomiquement 
et  physiologîquement  que  le  cerveau  ;  combien  il  est  témé- 

1  La  fonction  ptycho-motrice  (Revu9  phUosophiquit  1884). 
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raire  d*affiraier  quelles  étaient  les  aptitadea  innées  d'un  indi^ 
Yidn,  d*après  Teitamen  de  ses  aptitudes  modifiées  et  irans* 
formées  sous  Tinflaence  du  milieu  ;  combien  il  est  difficile 
dUsoler  cette  influence  de  celle  de  la  constitution  anatomique 
dans  le  déterminisme  de  nos  actes,  et  combien  l'on  est  exposé 
a  faire  fausse  route  dans  la  recherche,  cependant  si  intéreS'» 
santé  et  si  importante,  des  varialions  organiques  Correspond 
dant  à  tels  ou  tels  actes  dont  la  nature  et  la  valeur  sont, 
dans  une  si  large  mesure,  déterminées  par  des  conditions 
extérieures. 

La  physiologie  progresse  de  plus  en  plus  dans  la  connais-* 
sance  des  attributions  de  chaque  partie  du  corps  et  du  mé* 
oanisme  des  différents  actes.  L'anatomie  comparative  pro- 
gresse aussi  dans  Tinterprétation  des  variations  de  structure» 
de  disposition,  de  forme  et  de  développement  des  organes, 
et  il  est  permis  de  conjecturer  que  la  phrénologie,  trop 
justement  discréditée  aujourd'hui,  renaîtra  sous  une  forme 
vraiment  scientifique.  Mais,  alors,  elle  ne  sera  plus  une 
sorle  d'art  divinatoire  consistant  à  tirer  des  horoscopes  ; 
ce  sera  déjà  bien  beau  quand  on  sera  en  mesure  de  faire, 
avec  quelque  certitude,  des  diagnostics  d'aptitudes,  sans 
s'aventurer  jusqu'à  la  prédiction  des  actes.  Certains  auteurs 
ne  semblent  pas  avoir  compris  que  cette  prédiction  est  d'un 
tout  autre  ordre  que  celui  des  pronostics  médicaux. 

J'ai  eu  en  vue,  dans  cette  conférence,  les  variations  nor- 
males du  corps  humain.  Il  me  reste  donc  à  faire  une  réserve 
au  sujet  des  variations  pathologiques  qui  peuvent  supprimer 
ou  modifier  plus  ou  moins  profondément  les  aptitudes  élé- 
mentaires et  diminuer  la  souplesse  avec  laquelle  un  orga- 
nisme normal  utilise  ses  aptitudes  pour  obéir  aux  influences 
extérieures. 

J'aurais  eu  à  parler  plus  longuement  de  l'hérédité,  pour 
montrer  qu'en  dehors  des  actes  automatiques,  coordonnés 
dans  les  centres  nerveux  inférieurs,  l'hérédité  transmet  non 
des  actes,  mais  des  aptitudes  élémentaires  susceptibles  de 
servir  à  l'accomplissement  d'actes  variés,  et  d'autant  plus 
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qu'il  s'agit  d'un  animal  plus  supérieur.  A  ce  que  j'ai  dit  sur 
ce  points  à  propos  de  l'intelligence  et  de  l'instinct,  j'ajouterai 
seulement  que  la  répétition  des  mêmes  actes  par  une  série 
de  descendants  d'une  même  souche  ti*est  pas  du  tout  une 
preuve  suffisante  de  l'hérédité  de  ces  actes,  ainsi  qu'on  l'a, 
cru  trop  souvent.  La  répétition  de  certaines  conditions  de 
milieu  sufQt  pour  produire  la  répétition  des  mêmes  actes 
dans  une  longue  série  d'individus  même  dissemblables  quant 
à  leurs  aptitudes  innées.  C'est  en  vain  que  l'on  cite,  par 
exemple,  comme  preuve  de  la  transmission  héréditaire  du 
crime,  des  familles  qui  ont  produit  jusqu'à  dix,  vingt  et  cent 
criminels.  Les  citations  de  ce  genre  prouvent  surtout  combien 
l'on  fait  facilement  abstraction  des  influences  de  milieu.  Si 
l'on  eût  retiré  d'une  telle  famille  un  enfant  dès  sa  naissance, 
je  ne  dis  pas  qu'on  en  eût  fait  sûrement  un  honnête  homme, 
car  il  n'existe  pour  cela  aucune  recelte  infaillible,  même 
quand  il  s'agit  d'opérer  sur  des  enfants  bien  nés;  mais  je 
pense  que  si  l'on  veut  faire,  d'un  enfant  issu  de  parents  hon- 
nêtes, un  honnête  citoyen,  on  se  gardera  bien  de  le  faire 
élever  dans  un  repaire  de  voleurs.  Je  regretterais  de  laisser 
là  cette  question  si  je  n'avais  l'intention  de  la  reprendre  plus 
largement  dans  un  prochain  travail. 

Ce  que  je  regrette,  c'est  que  le  défaut  de  temps  m'ait  em- 
pêché d'indiquer,  chemin  faisant^  les  applications  théoriques 
et  pratiques  de  la  thèse  soutenue  dans  cette  conférence.  Mais 
je  vois,  parmi  mes  bienveillants  auditeurs,  des  anatomistes 
et  des  physiologistes,  des  médecins,  des  éducateurs,  des  ju- 
ristes, qui  sauront  bien  combler  eux-mêmes  cette  lacune,  si 
tant  est  que  j'aie  eu  l'honneur  d'entraîner  leur  conviction. 


*—t 
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SU*  SÉANCE.  —  18  dieembre  4800. 

Présidence  de  M.  IjABORDE  y  ▼lee-présldent* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Laborde,  à  propos  de  la  discussion  sur  la  dépopula* 
tion,  montre  Timportance  de  l'hygiène  et  notamment  des 
mesures  qui  ont  rendu  obligatoires,  en  Allemagne,  la  vacci- 
nation et  la  revaccination. 

M.  BuissET.  Je  ne  dirai  quelques  mots  que  sur  la  lièvre 
typhoïde  dont  vient  de  parler  M.  Laborde.  Tout  le  monde 
est  d'avis,  aujourd'hui,  que  le  développement  de  cette  ma- 
ladie est  dû,  presque  uniquement,  à  Teraploi  d'eaux  mal- 
saines. L'accident  de  Pierrefonds,  dont  M.  Laborde  vient  de 
vous  entretenir,  celui  d'Auxerre  et  beaucoup  d'autres  en 
sont  la  preuve;  j'en  citerai  un  nouveau,  plus  convaincant 
encore. 

Dans  une  caserne  de  Lyon,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
éclata  soudain.  Le  service  médical  Tattribua  aux  eaux  conta- 
minées des  puits.  On  en  supprima  l'emploi,  et  le  danger 
disparut.  Quelque  temps  après,  le  régiment  changea.  Le 
nouveau  colonel,  pour  éviter  à  ses  hommes  la  corvée  d'aller 
chercher  de  l'eau  au  loin  et  ne  croyant  pas  au  danger,  fit  re- 
prendre l'eau  au  puits  de  la  caserne;  une  nouvelle  épidémie 
éclata  aussitôt.  Les  puits  furent  de  nouveau  abandonnés  et, 
depuis,  aucun  accident  n'est  survenu. 

M.  de  Freycinet,  ministre  de  la  guerre,  informé  de  ce  fait 
et  de  plusieurs  autres  analogues,  donna  des  ordres  pour  que, 
partout  où  il  n'était  pas  possible  de  donner  de  l'eau  de 
source  irréprochable  à  nos  soldats,  on  prescrivît  l'emploi  de 
filtres  stérilisateurs. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  faits  plus  graves  encore. 
Nous  avons  été  à  même  d'apprendre  qu'à  Paris;  les  boulan- 
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gers,  pâtissiers,  brasseurs,  employaient  de  préférence  Teau 
de  puits,  comme  amenant  plus  rapidement  la  fermentation 
de  leurs  produits. 

Il  y  a  peu  de  temps,  un  de  nos  collègues  de  la  commission 
des  logements  insalubres,  appelé  à  visiter  une  maison  dans 
laquelle  se  trouvait  un  boulanger,  apprit  de  lui  qu'il  se  ser- 
vait d'eau  de  puits  pour  la  panification.  Voulant  voir  de  près 
la  qualité  de  cette  eau,  le  boulanger  Ten  dissuada,  vu  son 
mauvais  goût  et  son  odeur  infecte,  ce  que  notre  collègue  put 
constater.  Le  propriétaire  de  cet  immeuble,  sur  la  plainte  de 
plusieurs  locataires  à  propos  de  la  mauvaise  qualité  de  cette 
eau,  s*était  pourvu  d'eau  de  source  et  avait  fermé  son  puits. 
Le  boulanger  intenta  un  procès  à  son  propriétaire  et  obtint 
gain  de  cause  pour  la  réouverture  du  puits,  son  bail  portant 
que  Teau  du  puits  serait  mise  à  sa  disposition  pour  Texercice 
de  son  industrie. 

Presque  tous  les  boulangers  prétendent  que  les  eaux  de 
puits  favorisent  la  panification  ;  aussi  n'hésitent-ils  pas  à  les 
préférer  aux  eaux  potables. 

L'opinion  est  généralement  répandue  que  la  chaleur  du 
four  est  suffisante  pour  détruire  tous  les  germes  infectieux  que 
ces  eaux  contiennent. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites  par  MM.  Brouar- 
del  et  Dehérain,  et.  plus  récemment  encore,  par  M.  le  docteur 
Vallin,  ces  expérimentateurs  ont  constaté  que  la  température 
centrale  du  gros  pain  ne  dépassait  jamais  85  degrés,  et  celle 
des  petits  pains,  55  degrés. 

Cette  température  est  donc  insuffisante  pour  détruire  les 
microorgauismes  si  nombreux  que  contiennent  les  eaux  de 
puits. 

Aussi  la  commission  des  logements  insalubres,  effrayée 
d'un  danger  aussi  grand,  vient  d'émettre  un  vœu  tendant  à 
saisir  de  la  question  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  espérant  obtenir  de  lui  des  conclusions  qui  permettent 
à  la  préfecture  de  la  Seine  et  à  la  préfecture  de  police  d'or- 
donner la  fermeture  immédiate  des  puits  de  Paris  ou,  tout  au 
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moins,  rinterdiclion  formelle  de  se  servir  de  ces  eaux  dans 
la  préparation  de  tous  les  produits  touchant  à  Talimen* 
tation. 

A  PROPOS  DE  LA  CORRESPONDANCfi. 

0iiBlèiiie  GoBgrès  InternatloBal  d'aBlhrepologle 
et  d'arehéologie  préhlst«viq«e«  t 

PAR  M.  6.  DB  MORTILLBT. 

J'ai  rhonneur  d'annoncer  à  la  Société  que  le  Congrès  in- 
ternational d'anthropologie  et  d  archéologie  préhistoriques, 
fondé  à  la  Spezia,  sur  ma  proposition,  en  1866,  tiendra  sa 
onzième  session  du  13  au  20  août  1892. 

A  la  dernière  session,  qui  a  eu  lieu  à  Paris  pendant  TExpo- 
sition  universelle  de  1889,  on  a  émis  le  vœu  d'avoir  une  réu- 
nion en  Russie,  en  désignant  pour  la  présidence  M™*  la  com- 
tesse Ouvarow,  présidente  de  la  Société  archéologique  de 
Russie.  Ce  vœu  vient  de  recevoir  la  sanction  officielle  du 
gouvernement.  Notre  collègue,  le  savant  professeur  Bogda- 
now,  veut  bien  se  charger  de  Torganisation,  et  un  généreux 
ami  des  sciences,  M.  Koehler,  a  oiFert  oOûO  roubles  pour  fa- 
ciliter les  travaux  préparatoires. 

Immédiatement  après  le  Congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques  aura  lieu  un  second  congrès,  con- 
sacré à  la  zoologie.  11  s'ouvrira  le  22  août,  et  durera  aussi 
huit  jours. 

Une  exposition  spéciale  d'ethnographie,  d'anthropologie, 
de  préhistorique  et  de  zoologie,  aura  lieu  pendant  la  durée 
des  deux  Congrès. 

Moscou  est  admirablement  placé  pour  un  congrès  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques.  11  sert  de  trait 
d'union  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Asie  centrale. 

C0MMUi\ICATI0.'^S  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président  annonce  : 

io  Que  la  conférence  Broca  aura  lieu  le  lundi  29  dé« 
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cembre  1890,  et  sera  faite  par  M.  iManouvrier,  sur  les  Apti- 
tudes et  les  Actes  dans  leurs  rapports  avec  Vanatomic; 

2°  Que  M.  le  docteur  Trumet  de  Fontarce  vient  d'être 
chargé,  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  d'une 
mission  en  Tunisie,  en  vue  d*y  effectuer  des  recherches  et 
des  études  anthropologiques.  La  demande  de  M.  Trumet 
de  Fontarce  ayant  été  appuyée  par  la  Société,  une  déléga- 
tion lui  sera  remise. 


OUVRAGEE  OFFERTS. 

Andrian  (Fbrd.  Fr.-V.).  Dei^  Hohenctdtug  Asiatiscker  und 
Europatscher  Fô7Ae?\  Wien,  4891,  in-8*,  385  pages. 

BuscHAN  (Gkorg.).  Germanen  und  Slawn^  eine  archiiolo" 
glsch-anthropologische  Studie.  Miinster,  1890,  in-8°,  49  pages, 
4  planches  et  une  carte. 

Deniker  (J.)  et  Laloy  (L.).  Les  Races  exotiques  à  VExpoti" 
tion  universelle  de  1889  (Ext.  de  l^ Anthropologie^  n"  3  et  5), 
Paris,  1890,  in-8%  feuilles  18, 19,  20,  et  31,  35,  36,  avec  figures 
dans  le  texte. 

Letournbau  (D'  Charles).  La  Biologie,  4"  édition.  Paris, 
1890,  inl2,  506  pages,  avec  113  figures  dans  le  texte. 

Ministère  des  finances  (Direction  générale  des  contributions 
directes).  Nouvelle  Évaluation  du  revenu  foncier  des  propriétés 
non  bâties  de  la  France^  faite  en  exécution  de  t article  /"  de  la 
loi  du  9  août  1879.  !•  Résultats  généraux.  Paris,  petit  in-4°  de 
401  pages.  2*»  Tableaux  graphiques,  Paris,  1883,  grand  in-4», 
80  tableaux.  3°  Atlas  statistique.  Paris,  1881,  grand  in-4% 
82  tableaux  et  cartogrammes. 

Ministère  des  finances  (Direction  générale  des  contributions 
directes).  1"  La  Statistique  des  patentes  (Ext.  du  Bulletin  de  la 
Société  de  statistique  et  do.  législation  comparées,  octobre  1887). 
Grand  in-8*,  59  pages.  2°  Contribution  des  patentes,  tarif  et 
législation.  Paris,  1890,  in-8«,  288  pages.  3«  Documents  statis' 
tiques  réunis  par  la  Direction  générale  des  contributions  directes 
sur  les  cotes  foncières.  Paris,  1889,  in-4°,  S9  pages. 
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PERIODIQUES. 

L'Anthropologie,  N*  6  (novembre -décembre  1890)  :  Emile 
Gartailhac  :  Les  bronzes  préhistoriques  du  Cambodge  et  les 
recherches  de  M.Ludovic  Jammes.  Dumontier  :  Notes  ethno- 
logiques et  historiques  sur  les  Giao-Chi.  Fallot  et  Alezais  : 
Notes  sur  Tautopsie  d^un  Indien  d'Amérique  et  d'un  nègre  de 
la  Martinique.  Aristote  G.  Neophytos  :  Le  district  de  Keras- 
sunde,  au  point  de  vue  anthropologique  et  ethnographique. 
Archives  de  médecine  navale  et  coloniale,  N"  12  (décem- 
bre 1890)  :  D'Bahier  :  Notes  médicales  sur  Rio-Janeiro. 

Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de  France^ 
2*  série,  t.  III  (1884-1890)  :  Charles  Schœbel  :  Histoire  des 
origines  et  du  développement  des  castes  de  Tlnde.Carl  Bock  : 
Le  bouddhisme  au  Laos.  H.  Castonnet  des  Fosses  :  Les  rela- 
tions de  la  Chine  et  de  TÂnnam.  LéonFeer  :  Les  inscriptions 
du  Cambodge.  Francisco  Canftmaque  :  Les  îles  Philippines  ; 
réformes  ;  conseils  d'un  jésuite  ;  Candelario  ;  coutumes  des 
Visayas,  traduit  de  l'espagnol  parÉvariste  Pimpeterre.  Jacobo 
Aleman  y  Gonzales  :  L'île  de  la  Paragua  (Philippines),  tra- 
duit de  l'espagnol  par  Arthur  Williamson  Taylor.  Francisco 
Coello  de  Portugal  y  Quesada  :  Les  îles  Carolines,  d'après  les 
anciens  documents  des  archives  et  des  bibliothèques  d'Es- 
pagne. Notes  sur  les  anciennes  découvertes  des  Espagnols. 
Notes  bibliographiques,  traduit  de  l'espagnol  par  Arthur 
Williamson  Taylor. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de 
biologie,  N»  36  (du  12  décembre  1890)  :  Ch.  Féré  :  Note  sur 
l'influence  de  l'exercice  musculaire  sur  l'énergie,  la  rapidité 
et  l'habileté  des  mouvements  volontaires  de  la  langue  chez 
un  bègue. 

Bollettino  di  paletnologia  italiana.  N»'  7,  8  et  9  (1890)  : 
Parazzi  :  Depositi  antestorici  in  Yhô  creraonese.  Strobel  : 
Terramaricoli  trogloditi  ?  Von  Duhn  :  Sulla  questione  degli 
Etruschi. 
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Bollettino  délia  Societa  geografica  ùaliana  (novembre  1890)  : 
L.  Bricchetti-Robecchi  :  Viaggio  nella  Penisola  dei  Somali. 

Proceedings  ofthe  Boston  Society  ofnatural  history,  vol.  XXIV 
(parts  III  and  iv)  :  G.  Frederick  Wright  :  Glimatic  condition  of 
the  glacial  period.  Warren  Upham  :  The  growth,  culmina- 
lion,  and  departure  of  the  qnaternary  ice-sheets.  Frank 
Leverett  :  Changes  of  climate  as  indicated  by  interglacial 
beds  and  attendant  oxidation  and  Leaching.  N.  S.  Shaler  : 
Note  on  glacial  climate.  Warren  Upham  :  Remarks  on  glacial 
climate.  S.  W.  Putnam  :  Remarks  on  early  man  ia  America. 

The  American  Anthropologùt,  vol.  III.  N®  4  :  Frank  Baker  : 
The  Ascent  of  Man.  W.-H.  Holmes  :  Excavations  in  an  Ancient 
Soapstone  (Juarry  in  the  District  of  Golumbia.  A. -P.  Mon- 
tagne :  Writing  Materials  and  Books  among  the  Ancient  Ro- 
mans. H.  W.  Henshaw  :  Indian  Origin  of  Maple  Sugar. 
R.  E.G.  Stearns  :  On  the  Nishinam  Game  of  «  Ha  »  and 
the  Boston  Game  of  «  Props  ».  Walter  Hough  :  Aboriginal 
Fire-Making. 

M.  Bessin,  palethnologue,  est  nommé  membre  titulaire, 

CANDIDATURES. 

M.  LouET,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Manouvrier 
et  Guyer;  M.  le  docteur  Fer nandez  Ortigosa,  présenté  par 
MM.  Manouvrier,  Marcano  et  G.  Hervé,  demandent  le  titre 
de  membre  titulaire. 

PRÉSENTATIONS. 
Photographies  de  erlminel  ; 

PAR   M.    LB   DOCTEUR   CH.    FAUVBLLB,    d'hIRSON. 

J*ai  l'honneur  d'offrir  à  l'École  d'anthropologie,  de  la  part 
de  mon  fils  le  docteur  Gh.  Fauvelle,  deux  photographies 
représentant  de  face  et  de  profil  un  criminel  condamné  le 
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mois  dernier  par  la  Goar  d'assises  de  l'Aisne  pour  viol  et 
assassinai. 

Cet  individu  présente  le  type  aecentaé  d*one  race  vigou- 
reuse mais  violente  et  brutale,  plus  ou  moins  groupée  dans 
une  série  de  bourgs  et  villages  disposés  sur  la  lisière  des 
forêts  de  la  Thiéracbe,  prolongements  de  celles  des  Arden- 
nes,  depuis  Rocroy  jusqu'à  la  limite  de  l'arrondissement  de 
Saint-Quentin.  Partout  où  cette  race  prédomine,  ce  ne  sont 
que  rixes  et  violences  de  toutes  sortes,  sur  lesquelles  Van- 
torité  judiciaire  se  voit  forcée  le  plus  souvent  de  fermer  les 
yeux,  pour  ne  pas  encombrer  les  prisons.  Tout  étranger  qui 
se  risque  au  milieu  de  ces  populations,  s'expose  pour  le 
moins  à  être  insulté  aussi  bien  par  les  femmes  et  les  enfants 
que  par  les  hommes.  Même  dans  la  classe  aisée,  cette  bruta- 
lité reparaît  souvent  à  travers  un  certain  vernis  de  civilisation. 
L'alcoolisme,  fréquent  là  comme  ailleurs,  exagère  encore 
cette  espèce  de  sauvagerie. 

Le  groupe  ethnique  en  question  a  de  la  répugnance  pour 
les  travaux  de  culture  ;  il  exploite  les  forêts  ou  travaille  à 
rindustrie  du  fer,  mais  se  livre  surtout  avec  passion  à  la  con- 
trebande. Sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  ;  il 
est  fortement  musclé  ;  ses  mâchoires  sont  larges  et  puissantes  ; 
le  nez  est  droit  et  les  arcades  sourcilières  accentuées.  Le 
système  pileux,  abondant,  est  fortement  pigmenté,  ce  qui  le 
distingue  à  distance  d'une  autre  race,  à  cheveux  blond  jau- 
nâtre^ qui  occupe  un  certain  nombre  de  villages  de  la  même 
contrée,  et  à  laquelle  il  ne  s'allie  que  très  rarement. 

La  Thiérache,  si  curieuse  au  point  de  vue  géologique,  ne 
présenterait  donc  pas  moins  d'intérêt  pour  l'anthropologue  ; 
mais  Jes  recherches  anthropométriques  y  seraient  très  difû- 
ciJes  el  peut-être  même  dangereuses. 

L'individu  dont  je  présente  la  photographie,  est  un  céli- 
bataire de  33  ans,  employé  dans  une  fonderie  de  fer.  Il  logeait 
chez  un  débitant  de  boissons  depuis  environ  deux  mois,  et 
poursuivait  de  ses  grossières  assiduités  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui  le  repoussait  à  chaque  tentative.  L'ayant,  un  jour, 
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surprise  dans  le  grenier,  il  chercha  à  abuser  d^elle,  et,  comme 
elle  résistait,  il  Tétrangla. 

L'objectif  a  saisi  Tassassin  au  moment  où  il  venait  d*ôtre 
arrêté;  il  se  trouvait  devant  le  magistrat  instructeur  dans 
une  des  salles  delà  mairie  d'Hirson,  ce  qui  explique  le  peu  de 
lumière  du  tableau.  Dans  la  rue,  des  groupes,  composés  prin- 
cipalement de  femmes,  proféraient  contre  lui  des  menaces  de 
mort. 

Il  présentait  une  particularité  assez  remarquable  ;  c'est 
une  brièveté  des  pouces  presque  simienne,  accentuée  surtout 
à  gauche  et  due  principalement  au  peu  de  longueur  du 
métacarpien,  qui  n'atteint  pas  la  moitié  de  celui  deTindex.  La 
photographie  de  face  en  donne  une  assez  bonne  idée. 

Pointes  de  flèches  typiques  de  Fére-en-Tardenois  (A.l8nc)  ; 

PAR    M.   EDMOND   VIELLE, 
Juge  de  paix  à  Fèrc-en-Tardenois. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  messieurs  les  membres  de  la 
Société  d'anthropologie  un  type  de  pointes  de  flèches  en 
silex,  qui  diffère  essentiellement  des  autres  flèches  par  sa 
forme  toute  particulière,  la  délicatesse  et  la  perfection  du 
travail,  sa  fragilité,  sa  légèreté,  Textrôme  finesse  de  sa  pointe 
et  par  ses  proportions  parfois  exiguës  (flg.  1  à  14). 

Ces  flèches  sont  caractérisées  par  leur  forme  triangulaire 
qui  rappelle  assez  celle  de  Téquerre  ou  triangle  rectangle. 
Elles  ont  une  singulière  ressemblance  avec  la  pointe  inférieure 
de  notre  lame  de  couteau  pointue.  Comme  elle,  ces  flèches 
ont  un  de  leurs  bords  ou  côtés  latéraux  mince  et  tranchant, 
et  l'autre  plus  épais  et  arrondi  ;  Tun  de  ces  bords  constitue 
la  lame  et  l'autre  le  dos.  La  pointe,  très  aiguë,  est  droite  ou 
oblique  et  la  lame  se  trouve  indistinctement  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  base.  La  base,  généralement  très  large  dans  ses 
proportions,  affecte  tantôt  la  forme  légèrement  circulaire  ou 
concave  ;  tantôt  celle  droite  ou  rectiligne.  Assez  souvent  la 
partie  supérieure  de  la  base  offre  un  angle  aigu  ou  arrondi, 
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et  parfois  aussi  cet  angle  se  développe  pour  fonner  une  sorte 
d^appendice  ou  pédoncule.  La  face  présente  une  ou  deux 
arêtes  longitudinales  et  se  trouve  relevée  ou  bombée  dans  la 


Fig.  1. 
(Série  E.  21 8S.) 


Fig.  2. 
(Série  b:.^231.) 


Fig.  3. 
(Série  C.  482.) 


Fig.  4. 
(Série  E.   1851). 


Fig.  5. 
(Série  E.  631.) 


Fig.  7. 
(Série  S.  414). 


Fig.  8. 
(Série  E.  596)' 


Fig.  P. 
(Série  B.  4.) 


Fig.  11. 
(Séries.  iSi 3). 


Fig.  M. 
(Série  F.  317.) 


Fig.  13. 
(Séries.  SUS.) 


Fig.  6.  Fig.  10.  Fig.  14. 

(Série  E.  501.)         (Série  S.  1571.)       (Série  F.  50b.) 


Pointes  de  flèches  de  Père-en-Tardenois.  Collectioa  Edmond  Vielle. 

(Grandeur  naturelle.) 


direction  de  ces  arêtes.  La  face  d*enlèvement  est  plate  et  lisse 
et  jamais  travaillée.  Le  bord  épais  ou  supérieur  de  ces  flèches 
et  celui  de  la  base  sont  généralement  façonnés. 

La  longueur  de  ces  flèches  varie  entre  10  et  35  millimètres 
de  la  base  à  la  pointe  ;  leur  longueur  moyenne  est  de  âO  à 
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28  millimètres  :  c'est  la  mesure  des  spécimens  les  plus  nom- 
breux. Les  spécimens  de  15  à  20  millimètres  se  rencontrent 
assez  souvent.  Le  modèle  le  plus  petit  mesure  à  peine  iO  mil- 
limètres et  pèse  2  décigrammes.  Le  poids  moyen  de  ce  pro- 
jectile est  de  6  à  10  décigrammes. 

Dans  son  trajet,  ce  projectile  occupait  une  position  oblique 
mais  non  horizontale,  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  pro- 
duisait l'effet  d'une  flèche  barbelée  d'un  seul  côté.  Eu  égard 
à  sa  composition  particulière,  cette  arme  devait  être  meur- 
trière, et  lorsqu'elle  avait  pénétré  dans  le  corps,  la  pierre 
devait  rester  dans  la  plaie  et  la  hampe  seule  pouvait  en  être 
retirée. 

J'ai  découvert  ces  flèches  au  commencement  du  mois  de 
novembre  1879,  peu  de  temps  après  mon  installation  aux 
modestes  fonctions  que  je  remplis  à  Fère-en-Tardenois.  Dans 
l'une  des  premières  explorations  que  je  fis  alors  dans  le  parc 
de  l'ancien  château  de  Fère,  je  rencontrai  un  atelier  situé  sur 
le  versant  d'un  monticule  couvert  d'herbes,  de  genêts  et  de 
bruyères,  au  pied  duquel,  vers  l'ouest,  se  trouve  le  chemin 
Tortu,  qui  sépare  ce  monticule  de  l'étang  desséché  du  parc, 
formant  aujourd'hui  un  marécage  où  coule  le  rû^  dit  Hvière 
anglaise,  venant  de  la  fontaine  des  Abîmes.  J'y  recueillis  de 
nombreux  silex  (lames,  pointes^  grattoirs^  nucleus,  etc.)  épars 
sur  le  sol  et  dissimulés  dans  les  herbes.  Je  fus  surpris  d'y 
trouver  des  lames  et  des  pointes  de  très  petites  dimensions, 
et  mon  attention  se  porta  exclusivement  sur  l'une  de  ces 
pointes  minuscules  que  je  reconnus  pour  être  une  flèche  re- 
marquable par  sa  configuration  particulière  et  la  perfection 
de  son  exécution  {ûg,  8). 

Dans  la  suite>  j'eus  occasion  de  rencontrer  le  même  type 
de  flèche  dans  les  divers  ateliers  que  je  découvris  successive- 
ment à  Fère  et  aux  environs.  C'est  ainsi  que  je  trouvai 
un  certain  nombre  de  ces  flèches,  en  1880,  au  mont  Terrière, 
dans  un  champ  assez  restreint,  circonscrit  par  des  blocs  de 
grès,  situé  à  environ  500  mètres  de  l'Ourcq,  sur  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière,  territoire  de  Villers-sur-Fère,  à  la  limite 
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séparative  de  cette  commune  et  de  Fère  ;  puis  Vannée  sui- 
vante, dans  un  autre  atelier,  plus  vaste,  entouré  aussi  par 
des  blocs  de  grès,  sur  la  rive  droite  de  l'Ourcq,  à  la  partie 
extrême  du  territoire  de  Seringes,  vers  celui  de  Villers-sur- 
Fère,  à  i  kilomètre  environ  du  précédent  atelier,  sur  le  ver- 
sant du  coteau  connu  sous  les  dénominations  de  Petite- 
Maladredie,  Croix  de  Couvraine^  Bois  Brochet.  Je  recueillis 
aussi  de  beaux  spécimens  de  cette  flèche  dans  les  terres  du 
château  de  Fère,  séparées  du  Donjon  parles  murs  de  Tancien 
château  et  le  vieux  chemin  de  Mareuil-en-Dôle.  A  la  même 
époque,  je  trouvai  les  mômes  flèches  sur  le  territoire  de 
Bruyères-sur-Fère,  dans  le  sable  et  la  terre  de  bruyère  qui 
recouvrent  le  pied  des  gigantesques  blocs  de  grès  appelés 
vulgairement  la  Hottèe  du  Diable  ou  le  Géant  de  Montpreux^ 
qu*on  aperçoit  à  peu  de  distance  à  droite,  dans  le  bois,  en 
parcourant  la  route  de  Fère  à  Goincy  ;  dans  le  sable  du  lieudit 
le  Parchety  à  Fère  ;  au  Mont  Blanc  ou  Madame^  également  à 
Fère  ;  dans  le  sable  du  cimetière  de  Caranda,  à  Cierges,  à  Ten- 
droit  même  où,  il  y  a  dix-sept  ans,  M.  Frédéric  Moreau  exhuma 
des  trésors  d'archéologie  préhistorique,  gauloise,  romaine  et 
franque,  qui  ont  formé  le  premier  noyau  de  ce  musée  incom- 
parable connu  du  monde  savant  sous  le  nom  de  Collection 
Càranda. 

Les  ateliers  que  j*ai  rencontrés  à  Fère  et  aux  environs  sont 
placés  de  préférence  sur  la  pente  de  coteaux  arides,  à  proxi- 
mité d'une  source,  d'un  ruisseau  ou  d'un  étang,  et  dans  le 
voisinage  des  bois.  Ils  se  reconnaissent  facilement  par  les 
éclats  de  silex  dont  le  sol  est  parsemé  et  ils  sont  généralement 
établis  sur  le  sable. 

Parmi  les  flèches  que  je  viens  de  décrire,  j'ai  trouvé  un 
autre  genre  de  ce  projectile  qui  m'a  paru  présenter  les  carac- 
tères généraux  de  la  flèche  dite  à  tranchant  transversal  et 
constituer  un  type  particulier  de  cette  arme  (fig.  15  à  24). 

Ces  dernières  flèches  paraissent  à  première  vue  manquer 
absolument  de  signiflcation  et  n'ofl'rir  aucun  intérêt.  Elles 
semblent  représenter  des  débris  informes  de  silex  acciden- 
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tellement  cassés  ou  mulUés,  de  simples  fra^ents  de  lames. 
Hais  à  la  suite  d'un  exanieD  quelque  peu  attentif,  il  devient 
facile  à  l'archéologue  de  reconnaître  dans  ces  silex  le  travail 


w  W^ 


(Strls  C.  1710.1         (S4rl( 


.J'ï.ï 


Vis.  il. 

éria  E.  14$e 


(SJrU'S.  1311.)  (Birle  S.  3191.)  (Sirie  C.  SIU.) 

Flèches  à  tFkQohint  traïuverMl  de  Fèri!-eii-T«rdflnoiB. 
CalleoUon  Edmoad  Vi«Ue.  {Qrandaar  Diturelle.) 


intentîonDel  de  l'bomme  et  de  déterminer  l'usage  pour  lequel 
il  les  a  préparés. 

Ces  flèches  ont  la  forme  îrréguliëre  d'un  rectangle  ou  d'un 
trapèze.  Les  bordsdes  côtés  latéraux  sont  toujours  façonnés; 
les  deux  autres  côtés,  dont  l'un  forme  la  lame  et  l'autre  la 
base,  sont  minces  et  tranchants.  Une  arête  transversale  et 
convexe  dans  la  partie  centrale  fait  distinguer  la  lame  de  ia 
base,  11  se  trouve  des  spécimens  avec  deux  arêtes  transver- 
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sales.  Le  côté  d'éclatement  est  lisse  et  uni  et  jamais  travaillé. 

J*ai  encore  trouvé  dans  les  divers  ateliers  ci-dessus  men- 
tionnés un  troisième  type  de  pointes  de  flèches  différant  des 
types  précédents  (fig.  25  et  26). 

Ces  flèches,  très  intéressantes  par  leur  forme  spéciale  et 
leurs  petites  dimensions,  paraissent  appartenir  à  la  fois,  à  la 
flèche  à  pointe  et  à  celle  transversale.  Il  y  a  des  spécimens 
qui  représentent  ces  deux  genres  de  flèches,  Tune  des  extré- 
mités se  terminant  en  pointe  et  les  côtés  formant  des  lames 
tranchantes.  D'autres  spécimens  se  composent  d'une  lame 


Fig.  25.  Fig.  U, 

(Série  C.  1282.)  (Série  H.  00.) 

Flèches  à  tranchant  transversal  de  Fère-en-Tardenois. 
Collection  Edmond  Vielle,  ((jrandeur  naturelle.) 

transversale  droite,  brisée  ou  semi-circulaire  avec  les  bords 
s'épaississant  à  partir  de  Tangle  droit  ou  arrondi  qui  prend 
naissance  à  la  lame.  Les  bords  et  la  base  de  ces  derniers 
spécimens  sont  façonnés. 

Ce  type  a  la  forme  irrégulière  d'un  triangle  équilatéral.  La 
face  est  légèrement  convexe  dans  la  partie  médiane  pour  les 
spécimens  à  lame  tranchante  de  tous  côtés.  Ces  flèches  ne  sont 
qu'une  variété  de  la  flèche  transversale. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  flèche  que  je  trouve  à  Fère. 

J'ai  pensé,  messieurs,  que  vous  accueilleriez  avec  intérêt 
la  découverte  de  ces  singuliers  produits  de  Tart  préhistori- 
que. 

JLmiUettes  et  bljoox  balgares; 

PAR  M.    G.    DIAMANDT. 

Avant  de  vous  présenter  les  objets  annoncés,  permettez- 
moi  de  rectifier  une  erreur.  J'ai  écrit  dans  le  Bulletin  que 
M.  Beldiceno  supposait  que   les  habitants  de  Goucouteni 
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étaient  Grecs  ou  fortement  soumis  à  Tinfluence  des  colonies 
grecques  du  Pont-Euxin.  C'est  cette  dernière  supposition 
que  Beldiceno  soutient,  et  en  vous  Tannonçant^  je  rectifie 
mon  erreur*. 

J'ai  rhonneurde  yous  présenter  des  bijoux  bulgares  achetés 
à  un  Bulgare  à  la  foire  de  Berlade  (Roumanie).  Il  y  en  a  qui 
sont  très  curieux,  et  c'est  à  cette  cause  que  je  dois  le  plaisir 
de  vous  les  présenter.  J'ai  classé  ces  objets  de  la  façon  sui- 
vante : 

AMULETTES  ET  BIJOUX. 

Amulettes.  —  Les  amulettes  sont  représentées  par  trois 
croix,  un  cheval  monté  par  un  masque  à  barbe,  deux 
médailles  saintes.  Les  bijoux  par  deux  anneaux  et  trois  pen- 
dants d'oreilles. 

N**  i.  Croix  en  bronze  surmoulée.  Cette  pièce  est  de  style 
catholique,  sur  laquelle  vous  remarquez  un  Jésus  crucifié. 
Sur  le  revers,  un  ornement  au  pointillage.  Le  point  de 
rattache  est  représenté  par  un  anneau  moulé  au  corps  de  la 
croix.  Au-dessous  de  la  tête  de  Jésus  se  trouve  une  inscription 
que  lesurmoulage  a  rendu  illisible.  Longueur:  50  millimètres; 
largeur  :  30  millimètres. 

N<*  2.  Croix  style  russe,  en  bronze,  très  ouvragée.  Cette 
croix  est  formée  de  deux  plaquettes  superposées  et  formant 
boîte  ;  les  parois  sont  représentées  par  des  James.  A  l'intérieur 
de  la  croix  on  remarque  un  vide  en  forme  de  croix  dans 
lequel  est  placé  un  morceau  de  papier  ou  de  carton  jaune  et 
vert  (talisman?).  L'extrémité  des  bras  est  ornée  de  trois  clous 
en  gros  relief,  à  tête  ronde.  Le  corps  de  la  croix  est  poin- 
tillé en  relief  et  en  bas-relief.  Au  sommet,  un  anneau  en 
cuivre  soudé.  Grandeur  :  45  millimètres;  épaisseur  :  5  milli- 
mètres. 

N*  3.  Croix  en  corne  fondue,  très  ouvragée,  représentant 
Dieu  le  Père  habillé,  assis  et  bénissant.  Dans  le  même  plan, 

1  N.  Beldiceno,  AnlichilatHê  de  la  Cucuteni,  Jassy. 
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un  peu  plas  bas  à  droite  et  à  gauohe,  deux  anges  habîlb. 
A  l'extrémité  inférieure,  Jésus  babillé,  à  droite  la  lettre  Cit 
gauche  la  lettre  M^(I.  Hz^^Jésus-Cbrisi).  Sur  le  revers,  ei 
haut,  un  pigeon  (Saint-Esprit)  plongeant,  enfermé  dans  me 
guirlande.  Au  milieu,  côté  droit,  la  Vierge;  côté  gauche,  dd 
saint  ailé.  Au-dessus  et  aux  côtés  de  ce  groupe,  des  pigeon>. 
Au-dessous,  un  personnage  méconnaissable,  qne  nous  sup- 
posons être  Jésus,  à  cause  du  vestige  des  deux  lettres  I.  H. 
Cette  croix  a  été  portée,  car  le  revers  en  est  usé.  La  pièee 
est  coulée  en  lignes  courbes.  Grandeur  :  45  millimètres; 
épaisseur  :  3  millimétrés.  Le  point  de  rattache  est  représenté 
par  un  tout  petit  trou. 

N°  4.  La  pièce  la  plus  curieuse  de  la  petite  récolte  est  en 
bronze,  représente  un  cheval  de  forme  étrange»  à  tète  extrê- 
mement longue,  terminée  en  pointe  et  rappelant  la  tête  du 
pélican  ou  du  crocodile.  On  y  distigue  un  œil,  deux  oreilles 
et  la  queue.  L'allure  de  la  bête  paraît  être  le  galop.  La  pièce 
entière  est  marquée  par  de  petits  traits  coui*ts,  peu  profonds, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres,  faisant  penser  à  une  che- 
mise en  fer  dont  Tanimal  serait  recouvert.  Ce  cheval  est 
monté  par  un  étrange  cavalier,  figuré  par  un  masque  humain 
aux  yeux  fermés,  au  nez  régulier,  h  barbe  et  à  moustaches 
incrustées  sur  le  dos  du  cheval.  Celte  figure,  pour  le  moins 
bizarre,  est  terminée  par  un  anneau  perforé,  moulé  à  la  l^te 
en  question. 

Comme  vous  voyez,  mesdames  et  messieurs,  cette  pièce 
est  on  ne  peut  plus  originale,  et  quant  à  moi,  je  ne  puis 
donner  aucune  explication  plausible.  Longueur  du  cheval, 
de  Textrémité  de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue  :  30  mil- 
limètres; hauteur,  du  bout  des  oreilles  jusqu'au  niveau  des 
pieds  :  25  millimètres;  hauteur  du  masque  de  Tanneau  jus- 
qu'à la  pointe  de  la  barbe  :  12  millimètres.  Nous  avions 
oublié  de  dire  que  la  barbe  est  taillée  en  pointe. 

N"  5.  Médaille  en  bronze  surmoulée,  flgurant  la  Vierge 

«  Lettres  8lav€S  (QyrWWque»), 
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debout^  les  bras  tendus^les  mains  suppliantes,  avec  une  ôpée 
au  cœur.  Autour  de  la  tête,  des  rayons^  avec  cette  inscrip* 
tion:  ORA  PRO  NOBIS  MATER  DOLOROSA.  Sur  le  revers, 
la  Vierge  avec  un  disque  autour  de  la  tête,  des  gerbes  ou  des 
rameaux  aux  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Sur  le  champ, 
à  droite,  une  fleur  (un  lis?);  à  côté,  un  vase  avec  des 
flammes  (lampe?);  plus  bas,  un  instrument  inconnu,  res< 
semblant  à  une  ancre.  A  gauche,  un  ciboire;  au-dessous, 
un  flambeau  ou  un  trident.  L'inscription  :  F1L0MEN(I?) 
LEGENDA.  Au  sommet  de  la  médaille,  un  anneau  d'attache 
faisant  partie  de  la  pièce;  par  cet  anneau  passe  un  second 
en  cuivre  soudé.  Diamètre  :  38  millimètres.  (La  tête  du  saint 
entourée  du  disque.) 

N"*  6.  Médaille  en  bronze,  plaquée,  représentant  le  Saint- 
Esprit  sous  forme  de  pigeon  dans  des  nuages;  au-dessous, 
la  Vierge  debout,  les  mains  croisées.  A  droite,  Jésus  tenant 
de  la  main  droite  la  croix;  de  la  gauche,  une  couronne  placée 
sur  la  tête  de  la  Vierge;  la  tête  du  Fils  est  entourée  du 
disque.  A  gauche,  Dieu  le  Père,  la  tête  dans  une  auréole  en 
forme  de  triangle,  tenant  dans  la  main  droite  la  couronne 
que  lui  tend  Jésus,  la  droite  sur  le  cœur.  Ces  trois  person- 
nages reposent  sur  des  nuages.  Au-dessous  du  pigeon  se 
trouve  une  trace  d'inscription  qu'il  m'a  été  impossible  de 
déchiffrer.  Sur  le  revers,  un  saint  crucifié,  revêtu  d'une  che- 
mise jusqu'aux  genoux,  portant  au  cou  une  médaille  qui  lui 
descend  sur  la  poitrine.  A  gauche  et  à  droite,  deux  anges 
ailés,  tenant  des  flambeaux,  au-dessous  de  la  croix,  le  pigeon. 
L'inscription  :  SS.  CRO  GEFI  SSO.  D.  SIRILO.  Diamètre  : 
30  m illimè  1res (5anca'«imo  crocefisso  {divwo?)Sirilo). 

Bijoux,  —  N"  7.  Un  anneau  en  cuivre  ayant  une  plaquette 
sur  laquelle  se  trouve  un  écusson.  Ornementation  linéaire. 
Pièce  surmoulée.  Diamètre  intérieur  :  26  millimètres;  dia- 
mètre extérieur  :  27  millimètres.  L'anneau  est  coupé  ;  on  ne 
saurait  dire  si  c'est  un  accident  ou  une  mode. 

N°  8.  Un  anneau  en  étain  étamé,  orné  d'une  rosace  sur 
laquelle  se  trouve  un  carré  en  verre  ;  au-dessous  du  verre, 
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un  émail  de  même  couleur  (vieil  or)  que  Tétain.  La  rosace  est 
entourée  d*une  couronne  de  feuillage.  Diamètre  intérieur  : 
23  millimètres  ;  diamètre  extérieur  :  26  millimètres. 

N^  9.  Pendants  d'oreilles,  plaque  en  cuivre  surmoulée,  de 
forme  triangulaire.  A  l'intérieur  de  la  plaque,  une  ligne 
parallèle  au  rebord  extérieur  faite  par  de  gros  points.  Dans 
ce  second  triangle,  une  croix;  sous  les  bras  de  la  croix,  deux 
points  de  chaque  côté.  A  la  base  du  triangle,  sur  le  revers, 
deux  petites  breloques  rappelant  le  pigeon  symbolique^ 
rattachées  au  triangle  par  de  petits  anneaux  (la  troisième 
breloque  manque,  il  n'en  reste  que  Tanneau  soudé  au  triein- 
gle).  Base  du  triangle  :  33  millimètres  ;  hauteur  :  24  milli- 
mètres. 

N^  iO.  Second  pendant,  absolument  identique  au  précé- 
dent (n°9);  il  s'en  distingue  pourtant  par  le  fait  que,  au 
lieu  de  pendeloque  en  forme  de  pigeon^  il  en  a  en  forme  de 
croix,  toujours  au  nombre  de  deux.  Sur  les  deux  croix,  on 
distingue  Jésus  crucifié.  Ce  qui  est  curieux  et  commun  aux 
deux  pièces,  c'est  que,  au  sommet  du  triangle  se  trouve  un 
petit  anneau  qui  est  attaché  à  un  second  (celui-ci  est  soudé), 
ce  qui  fait  qu'on  ne  pouvait  Tintroduire  dans  le  lobe  de 
Toreille  et  qu'il  fallait  y  ajouter  un  troisième,  ce  qui  devait 
rendre  ces  pendants  très  lourds  et  les  faire  descendre  assez 
bas.  Même  dimension  que  le  numéro  9. 

N«  11.  Une  boucle  d'oreille  en  bronze  surmoulée,  repré- 
sentant le  pigeon  symbolique.  A  travers  le  petit  trou  servant 
d'attache  passe  un  crochet  assez  long  en  cuivre  servant  à 
traverser  le  trou  du  lobe  et  à  y  suspendre  la  breloque.  Lon- 
gueur :  20  millimètres  ;  largeur  des  ailes  déployées  :  20  mil- 
limètres. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  des  médailles  et  des  croix 
évidemment  catholiques,  dans  un  pays  tel  que  la  Bulgarie, 
où  le  peuple  est  du  rite  grec.  M.  A.  de  Mortillet  a  bien  voulu 
me  faire  savoir  que  ces  médailles  sont  italiennes,  et  qu'un 
saint  Sirilo  existait.  Du  reste,  leur  origine  se  reconnaît 
d'après  les  inscriptions  qui  sont  latines  ou  italiennes.  Voici 
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comment  j*explique  le  fait  de  trouver  des  objets  du  culte 
chrétien  occidental  en  Bulgarie. 

Dès  le  moyen  âge,  les  papes  ont  envoyé  des  missionnaires 
dans  les  pays  chrétiens  de  l'Orient  européen,  pour  tâcher  de 
les  convertir  au  catholicisme.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu  un 
évêque  catholique  en  Moldavie,  des  églises  catholiques 
môme.  Il  s*est  trouvé  un  prince  du  nom  de  Despote  qui 
voulut  y  introduire  le  protestantisme.  A  plus  d'une  reprise, 
lors  de  la  menace  d'une  invasion  turque,  le  pape  proposait 
toujours  soit  aux  Moldaves,  soit  aux  Bulgares,  de  passer  à  la 
religion  catholique  pour  être  secourus  par  l'argent  et  les 
armées  de  l'Église.  Quand,  forcés  par  les  circonstances,  les 
princes  de  ces  pays  semblaient  adhérer  aux  conseils  des 
papes,  ceux-ci  se  contentaient  d'envoyer  aux  guerriers  leurs 
bénédictions. 

En  Bulgarie,  il  y  a  eu  des  é vaques  catholiques  vers  le 
treizième  siècle.  Naturellement  les  prêtres  sont  venus  avec 
leurs  médailles,  avec  tout  l'attirail  du  culte.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  on  moule  des  médailles  telles  que  celles-ci, 
d'après  les  anciennes^  sans  même  en  garder  le  souvenir.  (Ce 
carton  est  offert  de  ma  part  à  M.  Bonnemère.) 

• 

Photogra|ihies  de  eriminels  ; 

PAR   M.    G.    DIAMANDY. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  les  photographies 
de  trente-quatre  criminels,  voleurs,  faussaires,  etc.  Je  ne 
puis  donner  aucun  renseignement  sur  les  types  photogra- 
phiés, vu  que  la  police  de  Jassy  pas  plus  que  celle  de  Berlade 
(Roumanie)  n'a  pu  me  fournir  aucune  donnée.  Ces  photo- 
graphies représentent  des  Roumains,  des  Juifs,  des  Grecs 
et  des  gens  dont  la  nationalité  n'est  pas  définie. 

Derrière  chaque  carte  se  trouvent  des  indications  très 
incomplètes. 

Au  point  de  vue   ethnographique,  ces  photographies  sont 

T.  I  {K^  sÉnit:).  62 
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intéressantes,  car  elles  vous  montrent  certains  costumes 
nationaux. 

En  m'adressant  aux  ethnologues,  je  me  permets  d'attirer 
leur  attention  sur  les  caractères  slaves  de  quelques-uns  de 
ces  types^  ainsi  les  numéros  100,  58^  7,  22,  94,  101,  83^  79, 
108,  80,  34,  168,  17,  33.  Rien  d*étonnant,  du  reste,  vu  la 
grande  quantité  d'éléments  slaves  se  trouvant  dans  le  nord 
de  ia  Roumanie  (Moldavie).  Les  numéros  3,  30,  70,  24,  ont 
le  type  romain. 

Les  numéros  5,  4,  50,  6  et  6015  sont  des  types  juifs  ; 

Les  numéros  4  et  45,  des  tziganes  (bohémiens). 

Les  autres  numéros  ne  peuvent  être  déterminés  et  ratta- 
chés à  un  type.  Bien  entendu,  les  dislinctions  ci-dessus  sont 
sujettes  à  caution,  car  elles  ne  sont  basées  que  sur  la  res* 
semblance  ethnique  et  non  sur  des  documents  positifs. 

En  terminant,  j'ai  Thonneur  et  le  plaisir  d'offrir  ces  photo- 
graphies à  rÉcole  d'anthropologie. 

COMMUNICATIONS. 
Les  polissoirs  modemea  ; 

PAR    M.    BONNEMÈRE. 

En  Bretagne,  il  n'est  pas  rare,  au  moins  dans  certaines 
portions  du  pays,  de  rencontrer  des  pierres  portant  des  raies 
qui  pourraient  quelquefois  les  faire  prendre  pour  des  polis- 
soirs  antiques.  Il  n'en  est  absolument  rien.  Ces  blocs,  assu- 
rément fort  curieux,  sont  bien  cependant  des  polissoirs,  mais 
des  polissoirs  modernes  dont  nos  paysans  font  encore  un 
fréquent  usage  daiis  le  temps  de  la  fenaison.  Voici  comment 
ils  procèdent.  Lorsque  leurs  pierres  à  aiguiser  ne  peuvent 
plus  servir  parce  que  leur  surface  est  trop  couverte  de  par- 
celles d'acier,  ils  les  frottent  sur  les  blocs  dont  je  viens  de 
parler  afin  de  les  décaper,  s'il  m'est  permis  de  s'exprimer  de 
la  sorte.  De  là  proviennent  les  stries  souvent  assez  nom- 
breuses que  j'ai  pu  remarquer  bien  des  fois.  On  en  trouve 
aussi  fréquemment  sur  des  pierres  de  granit,  des  auges,  par 
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exemple^  servant  à  abreuver  les  bestiaux.  Lorsque  les  Bretons 
n'ont  à  leur  disposition  que  des  pierres  schisteuses,  ils  em- 
ploient du  sable,  assez  rare  dans  le  pays,  ou  des  petits  frag- 
ments de  granit  et  de  Teau,  si  bien  que  les  roches  ardoisières 
de  cette  façon  peuvent  servir  également  et  sont  striées. 
J'ai  cru  devoir  relater  ces  faits  qui  ont  leur  intérêt. 

DiscoMion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Nous  avons  tous  vu  des  ouvriers  faire 
des  polissoirs  en  aiguisant  actuellement  leurs  outils  sur  des 
pavés  ou  autres  blocs  de  grès. 

M.  Ad.  de  Mortillet  dit  qu'il  n'existe  presque  pas  de 
polissoirs  en  Bretagne. 

Snlte  de  la  dlseassloii 
■ar  la  diminntlon  de  la  natalité  en  France. 

M.  Fauvelle.  Gomme  je  le  disais  à  la  fin  de  la  dernière 
séance,  la  diminution  de  la  natalité  en  France  me  paraît 
avoir  été  considérée  jusqu'ici  d'une  manière  un  peu  super- 
ficielle, par  suite  de  la  nature  des  études  spéciales  des  sa- 
vants qui  s'en  sont  occupés.  Il  appartient  à  la  science  de 
l'homme,  à  l'anthropologie,  de  pénétrer  au  fond  de  la  ques- 
tion. C'est  ce  que  j'avais  l'intention  de  démontrer  en  de- 
mandant la  parole  au  début  de  la  discussion,  et  ce  que  je 
vais  essayer  de  faire  aujourd'hui. 

La  démographie,  cette  sentinelle  avancée  des  sociétés 
modernes,  chargée  de  leur  signaler  tons  les  phénomènes  im- 
portants qui  se  passent  dans  leur  sein,  nous  apprend  que, 
depuis  quarante  ou  cinquante  ans^  le  chiffre  des  naissances 
présente  une  diminution  qui  nous  crée  une  infériorité  mar- 
quée vis-à-vis  des  grandes  nations  européennes  qui  nous 
entourent  :  leur  population  s^accroît  d'une  manière  pro- 
gressivement rapide,  tandis  que  celle  de  la  France  tend 
à  rester  stationnaire.  Gomme  conséquence  de  ce  fait  indé- 
niable, l'émigration  est  nulle  ou  insignifiante^  tandis  que  les 
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étrangers,  au  nombre  de  plus  d*nn  million,  envahissent 
notre  pays,  soit  temporairement,  soit  d'une  manière  défini- 
tive, pouf  combler  le  vide  relatif  qui  se  produit. 

Les  économistes  ont  été  les  premiers  à  examiner  quelle 
pouvait  être  l'importance  de  ces  phénomènes.  Les  uns  ont 
affirmé  que  ce  défaut  d'accroissement  de  la  population  fran- 
çaise ne  constituait  pas  un  péril  prochain,  et  qu'il  était  inu- 
tile de  s'en  alarmer  au  point  de  vue  de  notre  puissance 
militaire  ou  économique.  Puis,  consultant  l'histoire,  il  nous 
ont  montré,  comme  preuve  à  l'appui  de  leur  opinion,  les 
Phéniciens,  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Vénitiens  et  les 
Génois  jouant  un  rôle  des  plus  importants  sur  le  théâtre  du 
monde,  grâce  à  une  intelligence  supérieure,  capable  de  sup- 
pléer à  leur  nombre  excessivement  restreint. 

D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne  partagent  pas 
cet  optimisme.  Dans  les  sociétés  modernes,  qui  sont  le  résul- 
tat de  la  fédéralisation  des  minuscules  unités  antiques  plus 
ou  moins  intimement  fusionnées,  le  nombre,  disent-ils,  joue 
un  rôle  d'une  importance  capitale,  non  seulement  pour  la 
défense  du  territoire,  mais  pour  le  développement  de  la 
production  industrielle  et  agricole  d'où  dépend  la  prospérité 
du  pays.  Les  centaines  de  mille  d'étrangers  qui  viennent 
nous  prêter  l'aide  de  leurs  bras,  sont  en  réalité  des  merce- 
naires, c'est-à-dire,  comme  l'histoire  le  démontre,  de  véri- 
tables ennemis,  qui  toujours  conspirent  la  ruine  du  pays  qui 
les  nourrit. 

Ils  ajoutent  que,  lors  même  que  ces  étrangers  réclame- 
raient tous  leur  naturalisation,  cette  introduction  d'éléments 
généralement  formés  du  rebut  des  nationalités  voisines,  ferait 
baisser,  momentanément  au  moins,  le  niveau  intellectuel  et 
moral  de  notre  pays  qui,  sans  conteste,  est  à  la  tête  de  la 
civilisation  moderne. 

Il  est  donc  indispensable  de  rechercher  les  causes  de  cette 
natalité  restreinte  pour  pouvoir  y  porter  remède  dans  les 
limites  du  possible.  Pour  les  savants  dont  nous  parlons, 
cette  restriction  est  absolument  volontaire  et  le  résultat  de 
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calculs  arithmétiques  des  plus  simples.  Les  uns,  ayant  ac- 
quis par  héritage  ou  par  leur  travail  une  propriété  foncière 
de  quelque  importance,  ne  veulent  pas  qu'elle  soit  vendue 
ou  morcelée  après  leur  mort;  les  autres  trouvent  que  la 
vie  est  trop  chère  pour  se  payer  le  luxe  d*un  grand  nombre 
d'enfants.  Les  confidences  faites  à  M°»'  Clémence  Royer  par 
deux  de  ses  amies  sont  de  cet  ordre.  L'une  dit  à  son  mari  : 
((  Mon  ami,  il  faut  être  prudent,  les  bonnes  d'enfant  sont 
hors  de  prix.  »  L'autre  lui  répond  par  une  fin  de  non-rece- 
voir,  à  cause  de  l'étroitesse  de  l'appartement.  Il  est  enfin 
des  couples  qui,  par  des  calculs  encore  plus  égoïstes,  sup- 
priment le  chapitre  des  enfants  ou  le  réduisent  à  sa  plus 
simple  expression  pour  se  procurer  plus  de  luxe  et  de  confor- 
table. 

Si  la  question  est  aussi  shnple,  le  remède  est  facile  à 
trouver.  Il  s'agit  d'abord  de  réduire  les  droits  de  douane  et 
d'octroi  à  leur  minimum  pour  rendre  la  vie  même  luxueuse 
à  bon  marché.  Les  recettes  et  les  dépenses  s'équilibrant  sans 
peine,  le  nombre  des  enfants  augmentera  bientôt.  Ensuite 
on  rendra  au  père  de  famille  la  liberté  de  tester  :  pouvant 
ainsi  laisser  à  un  seul  de  ses  enfants  la  propriété  qui  lui  est 
si  chère,  il  n'hésitera  plus  à  en  avoir  plusieurs.  Enfin,  en  au- 
torisant la  recherche  de  la  paternité,  on  croit  arriver  à  di- 
minuer le  nombre  des  célibataires,  et,  en  tout  cas,  à  amé- 
liorer le  sort  des  enfants  naturels,  grâce  à  la  subvention  à 
laquelle  le  séducteur  sera  condamné  envers  la  fille  séduite, 

Cette  théorie,  brillamment  soutenue  par  des  hommes  de 
talent,  a  séduit  une  partie  du  public,  malgré  les  objections 
sérieuses  qui  lui  ont  été  opposées.  Ainsi,  on  a  fait  remarquer 
que,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  la  législation 
ayant  pour  but  de  multiplier  le  nombre  des  naissances, 
n'a  jamais  produit  le  moindre  résultat.  Quant  à  la  liberté 
de  tester^  elle  existe  aujourd'hui  en  partie,  puisque  le  père 
peut  avantager  l'un  de  ses  enfants  d'un  cinquième  de  sa 
fortune.  Or,  celui-ci  n'use  presque  jamais  de  cette  préroga- 
tive soit  par  esprit  de  justice,  soit  par  crainte  de  Topinion 
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publique  dans  laquelle  Tidée  d*égalité  fait  des  progrès  in- 
cessants. Enfin  on  a  dit,  non  sans  apparence  de  raison,  que 
la  recherche  de  la  paternité  augmenterait  le  nombre  des  en- 
fants dits  naturels  plutôt  que  celui  des  mariages. 

Mais  les  raisonnements  des  économistes  pèchent  par  la 
base.  Cette  liberté  d'esprit  durant  Tacte  génésique,  qu'ils 
attribuent  aux  couples  humains  et  qu'ils  regardent  comme 
Tapanage  de  notre  espèce,  esl  absolument  anti-physiologi- 
que, comme  je  le  démontrerai  tout  à  l'heure. 

La  médecine  publique  s'est  également  occupée  de  la  dépo- 
pulation  qui  nous  menace  ;  mais  pour  elle,  les  causes  en  sont 
tout  autres,  et,  en  première  ligne,  elle  place  Talcoolisme  et 
la  syphilis.  Ces  tares  de  Thomme  civilisé  non  seulement 
frappent  sa  progéniture  de  déchéance,  mais  rendent  sou* 
vent  la  fécondation  impossible.  Le  législateur  et  le  mora- 
liste doivent  donc  s'unir  pour  faire  disparaître  ces  deux 
fléaux  de  l'humanité. 

Puis  des  voix  éloquentes  se  sont  élevées  pour  appeler 
l'attention  des  hygiénistes  et  des  pouvoirs  de  l'État  sur  les 
maladies  épidémiques  et  endémiques  qui  déciment  les  popu* 
lations,  et  qui,  comme  la  fièvre  typhoïde,  frappent  à  la  fleur 
de  rage  les  sujets  les  plus  vigoureux,  avant  qu'ils  aient  eu 
le  temps  d'assurer  leur  descendance  par  un  nombre  suffisant 
d'enfants.  Aujourd'hui,  Torigine  de  ces  maladies  est  bien 
connue,  et  le  devoir  des  gouvernants  est  d'écarter,  par  tous 
les  moyens  que  la  science  a  formulés,  ces  bactéries  qui  in- 
festent l'air  et  les  eaux. 

Il  faut  rendre  obligatoire  la  vaccine,  dont  l'efficacité  n'a 
jamais  été  contestée  que  par  des  sophistes  avides  d'une  no» 
toriété  malsaine  ;  prescrire  isolement  des  individus  atteints 
de  maladies  contagieuses  et  purifier  les  lieux  et  les  objets 
contaminés  par  eux  ;  fournir  aux  populations  des  eaux  salu- 
bres,  prises  à  la  source  avant  qu'elles  aient  traversées  des 
terrains  infectés  par  les  déjections  des  hommes  et  des  ani- 
maux. L'enfance  doit  être  protégée  par  l'exécution  rigou- 
reuse de  la  loi  Roussel  améliorée.  Enfin,  pour  que  l'hygiène 
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privée  vienne  en  aide  à  Thygiène  publique,  il  est  de  toute 
nécessité  d'éclairer  les  populations  sur  les  dangers  qui  les 
entourent,  et  leur  enseigner  les  moyens  de  s'en  préserver. 
Avant  de  songer  à  multiplier  les  naissances,  il  faut  préser- 
ver d'une  mort  prématurée  les  hommes  actuellement  exis- 
tants. 

Assurément  personne  ne  contestera  l'utilité  et  même  l'ur- 
gence de  tous  les  moyens  conseillés  par  la  médecine  publi- 
que pour  diminuer  la  mortalité  en  France.  Mais  les  mêmes 
dangers  menacent  les  nations  qui  nous  environnent;  les 
mêmes  abus  et  les  mêmes  maladies  les  déciment;  l'hygiène 
privée  et  l'hygiène  publique  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
avancées  chez  elles  que  chez  nous,  et  cependant  leur  popu- 
lation s'accroît  sans  cesse,  et  leurs  émigrants  vont,  se  dissé- 
minant dans  toutes  les  parties  du  monde,  leur  fournir  des 
comptoirs  pour  leur  commerce  et  des  débouchés  pour  leur 
industrie.  Quelque  favorables  que  puissent  donc  être  les  ré- 
sultats des  mesures  proposées,  le  ralentissement  de  la  nata- 
lité persistera  et  n'en  constituera  pas  moins  une  infériorité 
dangereuse  pour  la  prospérité  future  de  la  France. 

L'ethnologie  n'est  pas  non  plus  restée  étrangère  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  On  a  dit  et  répété  que  la  nation  fran- 
çaise étant  composée  de  la  juxtaposition  de  races  diverses, 
beaucoup  de  ces  groupes  ethniques  se  trouvent  vieillis  et 
épuisés,  tandis  que  d'autres  ont  conservé  la  force  prolifique 
de  rage  viril.  Parmi  ces  derniers,  on  ne  cite  guère  que  la 
race  flamande  où  les  familles,  comptant  cinq,  six,  sept, en- 
fants et  même  plus,  se  rencontrent  fréquemment  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  La  race  normande  se  fait,  au  con- 
traire, remarquer  entre  toutes  par  sa  stérilité  relative. 

Cette  espèce  de  décrépitude,  disent  les  ethnologues,  doit 
tenir  aux  circonstances  de  milieu,  car  partout  où  les  races 
aujourd'hui  épuisées  ont  envoyé  des  colonies^  celles-ci 
montrent,  au  contraire,  une  fécondité  remarquable;  tels 
sont  les  Canadiens  français  qui,  par  leur  vertu  prolifique, 
portent  sérieusement  ombrage  à  Télément  anglo-saxon  du 
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Dominion.  Ils  ajoutent  que  c'est  méconnaître  les  lois  phy- 
siologiques qui  régissent  les  sociétés  que  de  prétendre, 
comme  le  font  les  économistes,  que  cette  supériorité  des  co- 
lonies est  due  à  ce  qu'elles  sont  soustraites  aux  lois  fiscales  et 
autres  qui  étreignent  la  mère  patrie. 

Certainement  il  est  très  probable  que  les  nuances  sou- 
vent tranchées  que  Ton  observe  sur  les  différents  points  du 
territoire  français  au  point  de  vue  de  la  natalité  doivent 
être  attribuées  aux  différences  des  races.  Mais  là  n*est  pas 
la  question. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  spécifier  quelles  sont  les  causes  di- 
rectes qui  diminuent  cette  natalité,  et  pourquoi,  dans  le 
même  groupe  ethnique,  certaines  catégories  de  ménages 
sont  moins  fécondes  que  les  autres.  Pour  y  parvenir,  le 
seul  moyen  est  d'étudier  en  détail  les  conditions  physio- 
logiques dans  lesquelles  se  trouvent  les  individus  qui  consti- 
tuent les  différentes  classes  de  la  société.  C'est  ce  que  je 
vais  essayer  de  faire. 

Je  tiens  d'abord  à  établir  scientifiquement  que  c'est  com- 
mettre une  erreur  de  prétendre  que,  dans  l'union  des  sexes, 
la  fécondation  est  sous  la  dépendance  absolue  de  la  volonté, 
et  que^  dans  l'état  d'intégrité  physiologique,  les  calculs  et  les 
raisonnements  qui  précèdent  l'acte  génésique  ont  assez  de 
puissance  pour  l'interrompre  avant  que  la  fécondation  soit 
devenue  possible. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  caractère  du  phénomène 
qui  assure  la  succession  des  êtres  organisés,  il  faut  l'étudier 
chez  les  animaux  inférieurs  qui  vivent  dans  l'eau. 

Ceux  qui,  comme  les  zoophytes,  restent  fixés  au  sol,  se 
contentent  d'émettre  les  éléments  sexués.  Aussitôt  ceux-ci 
en  liberté,  sous  l'influence  d'une  affinité  irrésistible,  la  cellule 
mâle,  en  général  seule  douée  de  mouvement,  se  précipite  sur 
la  cellule  femelle  et,  en  quelques  instants,  la  fusion  a  eu  lieu. 
Les  expériences  sur  la  fécondation  artificielle  ont  montré 
que  quelques  secondes  suffisent,  si  les  individus  que  l'on  veut 
reproduire  sont  vigoureux  et  bien  portants.  Elle  est,  au  con- 
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traire,  beaucoup  plus  lente  et  peut  même  ne  pas  avoir  lieu, 
s*ils  sont  dans  de  mauvaises  conditions  de  santé. 

Si  les  animaux  se  meuvent  librement  dans  le  milieu  liquide, 
comme  les  poissons  osseux  par  exemple,  aussitôt  que  la  fe- 
melle a  émis  ses  ovules,  le  mâle,  attiré  par  Taffinité  dont  nous 
venons  de  parler,  survient  immédiatement,  et,  sous  Tinfluence 
de  sensations  mal  déterminées  mais  assurément  vives,  ex- 
pulse les  spermatozoïdes  qui,  comme  dans  le  cas  précédent, 
se  précipitent  sur  l'élément  femelle.  Ici  encore,  Tintensité 
du  phénomène  dépend  de  la  vigueur  des  sujets. 

Lorsque  la  fécondation  doit  être  interne,  quelle  que  soit  la 
nature  du  milieu,  c'est  encore  l'affinité  des  éléments  sexués 
les  uns  pour  les  autres  qui  rapproche  les  sexes  et  les  pousse, 
surtout  le  mâle,  à  franchir  tous  les  obstacles  qui  les  sépa- 
rent. Une  fois  le  contact  obtenu,  une  série  de  sensations  spé- 
cialement vives  donne  lieu  à  une  suite  de  mouvements  ré- 
flexes, mais  conscients  et  coordonnés,  dont  le  centre  siège 
en  un  point  de  la  série  des  ganglions  ou  de  Taxe  médullaire, 
et  qui  amènent  l'émission  de  l'élément  mâle.  Celui-ci  se 
porte  alors,  comme  toujours,  au-devant  de  l'élément  femelle. 

On  a  donné  le  nom  d'instinct  génésique  à  cette  série  de 
phénomènes  dans  lesquels  l'intelligence  ne  joue  qu'un  rôle 
absolument  subordonné.  Ce  qui  caractérise  spécialement  cet 
instinct,  c'est  l'attraction  irréfléchie  qui  pousse  les  sexes  l'un 
vers  l'autre,  quelles  que  soient  les  difficultés  que  ce  rappro- 
chement rencontre.  Comme  nous  l'avons  vu  pour  les  élé- 
ments sexués  mis  en  liberté  dans  l'élément  liquide,  le  mâle 
subit  d'une  manière  plus  marquée  l'influence  de  l'attraction; 
aucun  obstacle  ne  l'arrête .  L'intelligence  l'aide  bien  à  les 
surmonter,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  le  dirige.  La  femelle 
est  le  centre  attractif,  qui  quelquefois  recule  pour  être  atteint 
plus  sûrement  :  «  Fugit  ad  salices  et  se  cupit  ante  videri.  » 

Après  la  jonction^  l'afQnité  continue  son  œuvre  et  se  trouve 
singulièrement  favorisée  par  les  actes  réflexes,  sans  que  les 
phénomènes  cérébraux  interviennent  quelque  peu.  Du  reste, 
la  nervosité  ou  influx  nerveux  se  concentre  alors  dans  le 
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centre  génital  de  Taxe  médullaire  et  dans  les  organes  qui 
sont  sous  sa  dépendance,  et  les  cellules  cérébrales  restent 
dans  un  repos  relatif. 

L'homme,  dont  les  fonctions  organiques  sont  bien  équili- 
brées, n'échappe  pas  à  cette  règle,  et  le  bandeau  que  la  my- 
thologie antique  plaçait  sur  les  yeux  d'Éros  n'est  pas  encore 
tombé  ;  les  faits  divers  de  nos  journaux  nous  en  donnent  tous 
les  jours  la  preuve.  C'est  toujours  l'instinct  aveugle  qui 
pousse  les  deux  sexes  à  s*unir  et  à  accomplir  Tacte  gêné- 
sique^  quels  que  soient  les  obstacles  et  quelles  qu'en  puis- 
sent être  les  conséquences  immédiates. 

C'est  possible^  me  dira-t-on,  mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  la  principale  conséquence  de  l'obéissance  à  cet 
instinct,  la  production  d'enfants,  devient  une  gène  pour  un 
grand  nombre  de  couples,  qui  cherchent  alors  à  s'y  sous- 
traire. Ce  fait  est  incontestable  et,  en  l'étudiant,  nous  allons 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  question. 

Les  moyens  employés  pour  se  débarrasser  des  ennuis  et 
des  embarras  qu'entraînent  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'enfants,  sont  de  deux  ordres,  suivant  que  l'instinct  géné- 
sique  est  dans  toute  son  intensité  ou  qu'il  est  affaibli  pour 
des  causes  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

Dans  le  premier  cas,  le  moyen  radical  par  excellence  est 
l'infanticide.  Il  est  pratiqué  sous  nos  yeux  par  les  animaux 
qui  se  reproduisent  en  captivité,  même  par  ceux  qui  parais- 
sent le  plus  inoffensifs.  Les  oiseaux,  par  exemple,  s'ils  sont 
trop  étroitement  logés  ou  s'ils  sont  troublés  par  des  bruits 
ou  des  allées  et  venues  continuelles,  cessent  de  donner  à 
manger  à  leurs  petits,  leur  frappent  la  tête  à  coup  de  bec 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  ou,  les  jetant  hors  du  nid,  les 
laissent  périr  de  froid  et  de  faim.  Par  quelles  suites  d'opéra- 
tions intellectuelles  arrivent-ils  à  commettre  cet  acte,  que 
nous  qualifions  de  crime  ?  On  l'ignore.  On  ne  sait  pas  davan- 
tage si,  à  l'état  libre,  les  animaux  ont  également  recours  à 
l'infanticide,  lorsque  des  circonstances  analogues  se  pré- 
sentent. 
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Si  des  animaux  nous  passons  à  Tbomme,  nous  voyons, 
dans  les  groupes  ethniques  inférieurs  dont  révolution  sociale 
est  peu  avancée,  les  difficultés  qu'entraîne  Télevage  de  nom- 
breux enfants  se  traduire  par  l'infanticide.  Les  voyageurs 
nous  en  donnent  de  nombreux  exemples,  relatifs  surtout  aux 
peuplades  guerrières,  et  alors  ce  sont  les  filles  qui  sont  sur- 
tout victimes  de  cette  espèce  de  proscription.  Malbeureuse- 
ment,  les  autres  motifs  de  ces  infanticides  ont  été  peu  ou 
point  étudiés. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  peuples  s'élèvent  en  civilisation 
et  que  leur  organisation  sociale  se  complique,  l'infanticide 
devient  moins  fréquent.  Si  les  lois  ne  le  qualifient  pas  encore 
de  crime,  il  est  généralement  condamné  par  l'opinion  pu- 
blique. Enfin,  dans  nos  sociétés  civilisées,  il  est  poursuivi  par 
la  vindicte  des  lois,  et  sa  rareté  ne  permet  pas  de  le  consi- 
dérer comme  une  cause  de  dépopulation. 

Par  suite  du  progrès  des  connaissances  anatomiques,  il  est 
remplacé  par  Tavortement,  soit  à  l'aide  de  breuvages  plus  ou 
moins  actifs,  soit  par  des  violences  extérieures,  soit,  enfin^ 
plus  scientifiquement,  par  une  action  directe  sur  le  contenu 
de  l'organe  maternel.  Ce  crime,  si  difficile  à  découvrir,  est 
certainement  beaucoup  plus  fréquent  que  les  relevés  judi- 
ciaires pourraient  le  faire  supposer  ;  mais,  comme  chez  les 
nations  prolifiques  il  est  pratiqué  aussi  souvent  que  chez 
nous,  ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'il  influe  d'une  ma- 
nière sensible  sur  la  diminution  de  la  natalité  en  France.  Les 
dangers  qu'il  fait  courir  à  la  mère  et  la  crainte  de  la  justice 
le  rendront  toujours  exceptionnel  dans  une  certaine  mesure. 

On  peut  en  dire  autant  des  précautions  prises  à  la  suite  de 
l'accomplissement  correct  de  l'acte  génésique.  Elles  sont, 
d'ailleurSfgénéralement  illusoires,  comme  le  prouve  l'exemple 
suivant.  Au  début  de  ma  clientèle,  je  fus  appelé  chez  un 
maître  maçon  pour  pratiquer  un  quinzième  accouchement; 
au  garçon  qui  naquit  on  donna  le  nom  significatif  de 
Louis  Xy.  Les  années  suivantes,  deux  filles  suivirent,  et  la 
série  se  termina  par  un  garçon  qui  fut  nommé  Louis  XVIII. 
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Surpris  d'une  fécondité  si  exceptionnelle,  j'interrogeai  la 
mère,  qui  nie  répondit  à  peu  près  textuellement  :  «  Il  faut 
que  je  sois  comme  une  véritable  éponge,  car,  malgré  les  la- 
vages et  même  les  injections,  je  suis  toujours  prise,  » 

Pour  être  complet,  je  citerai,  sans  m'y  arrêter,  ces  appa- 
reils qui  servent  à  empêcher  la  conjonction  des  éléments 
sexués  ;  ils  ne  sont  guère  employés  que  dans  les  grandes 
villes  et  par  des  personnes  qui  redoutent  Tentraînement  irré- 
sistible de  leur  instinct  génésique. 

Tous  les  actes  que  nous  venons  d'énumérer  comme  dirigés 
contre  la  multiplication  des  enfants,  impliquent  un  instinct 
génésique  normal.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  phéno- 
mène auquel  les  économistes  attribuent  la  diminution  de  la 
natalité  qui  nous  occupe.  Pour  eux,  cet  instinct  n'est  pas 
irrésistible.  L'attraction  des  éléments  sexués  les  uns  vers  les 
autres  entraîne  toujours  le  rapprochement  des  sexes;  mais 
la  série  des  actes  réflexes  qui  doivent  rendre  possible  la  fu- 
sion des  cellules  mâles  et  femelles  peut  être  interrompue,  à 
un  moment  donné,  sons  l'influence  de  calculs  de  doit  et 
avoir  qu'ils  se  proposent  de  rendre  inutile  pour  remédier 
au  mal. 

Le  fait  en  lui-même  n'est  pas  contestable  ;  mais,  comme 
je  viens  de  le  démontrer,  il  n'est  pas  normal  et  indique  un 
trouble  fonctionnel  dont  il  s'agit  de  spécifier  les  causes  phy- 
siologiques prochaines.  Elles  connues,  le  problème  se  ré- 
duira à  chercher  les  moyens  de  les  faire  disparadtre.  Quant 
aux  calculs  économiques,  ce  sont  des  causes  absolument  se- 
condaires, ou  plutôt  de  simples  prétextes,  ainsi  qu'il  ressor- 
tira de  ce  qui  va  suivre. 

ttien  ne  permet  de  supposer  que,  chez  les  animaux,  les  re- 
lations sexuelles  soient  soumises  à  des  restrictions  volon- 
taires. Si  certains  de  ceux  qui  vivent  en  captivité  ou  à  l'état 
de  domesticité  ne  se  reproduisent  pas,  il  est  probable  que 
cela  est  dû  au  défaut  d'évolution  normale  des  ovules  et  des 
spermatozoïdes,  plutôt  qu'à  une  abstention  intentionnelle. 
Néanmoins,  pour  l'affirmer,  il  faudrait  que  cet  arrêt  des 
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fonctions  des  organes  génitaux  ait  été  bien  et  dûment  con- 
staté. 

Il  est  également  probable  que,  chez  les  peuplades  dites 
sauvagesy  aucune  entrave  n*est  mise  intentionnellement  à  la 
conception  lors  de  Tunion  des  sexes;  la  brutale  vigueur  gé- 
nésique  des  individus  en  est  un  sûr  garant. 

L*exemple  le  plus  ancien  et  aussi  le  plus  célèbre  de  restric- 
tions dans  Tacte  conjugal  est  celui  d'Onan,  petit-ûls  de  Jacob 
par  Juda,  son  père.  Tel  que  le  raconte  la  légende  juive,  il  pa- 
raît être  resté  isolé,  car  l'auteur,  qui  entre  si  complaisam* 
ment  dans  les  détails  des  relations  sexuelles  des  personnages 
qu'il  met  en  scène,  n'en  mentionne  aucun  autre. 

L'histoire,  lorsque,  exceptionnellement,  elle  nous  signale 
une  diminution  de  la  natalité  chez  un  peuple,  ne  nous  ap- 
prend pas  qu'elle  ait  été  attribuée  à  la  mise  en  pratique  des 
subterfuges  inaugurés  par  Onan.  Ainsi^  à  propos  des  Ro- 
mains qui  promulguèrent  tant  de  lois  inutiles  pour  augmenter 
le  nombre  des  enfants,  il  n'est  signalé  par  aucun  auteur. 
Juvénal  et  d'autres  satiriques  attribuent  la  diminution  de  la 
natalité  spécialement  aux  avortements,  à  la  pédérastie  et  à 
la  stérilité  causée  par  des  débauches  de  toute  nature.  Du 
reste,  chez  tous  les  peuples  où  le  culte  du  phallus  et  de  la 
Venus  genitrix  était  en  honneur,  on  ne  devait  pas  penser  à 
des  restrictions  dans  l'acte  générateur,  alors  même  que 
l'affaiblissement  de  l'instinct  génésique  les  aurait  rendues 
possibles. 

Il  paraît  donc  probable  que  cette  cause  de  dépopulation 
est  spéciale  à  notre  époque,  et  il  est  facile  d'en  trouver 
l'origine  dans  les  doctrines  religieuses  qui  envahirent  l'Eu- 
rope au  deuxième  et  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  En 
effet,  elles  ont  pour  principe,  surtout  dans  la  secte  catho- 
lique, le  renoncement  à  la  famille  et  à  tous  les  plaisirs  ter- 
restres, avec  l'espoir  de  jouir  des  joies  les  plus  pures  dans 
le  royaume  céleste.  Pour  y  arriver  sûrement,  il  faut  s'abste- 
nir de  tout  rapport  charnel  entre  les  sexes  ;  le  mariage  lui- 
môme  est  regardé  comme  dangereux  et,  aux  yeux  de  cer- 
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tains  pères  de  TÉglise,  comme  incompatible  avec  le  salut. 

Dans  la  vie  commune,  les  deux  sexes  étant  perpétuel- 
lement en  présence  et  exposés  aux  incitations  de  Tinstinct 
génésique,on  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  la 
chasteté  était  Tisolement  et  la  claustration.  C'est  ainsi  que 
ces  principes  contre  nature  ont  amené  la  création  des 
couvents  de  femmes  et  ceux  d'hommes^  et  ont  défendu  le 
mariage  au  clergé  séculier.  Actuellement,  la  France  compte 
environ  cent  trente  mille  de  ces  célibataires  par  religion, 
qui  contribuent  pour  une  part  importante  dans  la  diminution 
de  la  natalité.  La  suppression  complète  de  toute  reproduction 
est  donc  Tidéal  poursuivi  par  le  catholicisme,  dont  les  doc- 
trines sont  enseignées  à  l'immense  majorité  des  Français  au 
moment  où  ils  approchent  de  la  puberté. 

Pour  lutter  contre  cette  influence  néfaste,  nous  n'avons 
que  l'instinct  génésique,  et,  pour  peu  qu'il  faiblisse^  l'œuvre 
de  chair,  qu'on  nous  apprend  à  mépriser,  est  supprimée  soit 
par  l'abstention^  soit  par  une  foule  de  moyens  détournés. 

On  m'objectera  peut-être  que  d'autres  pays  catholiques, 
l'Italie  par  exemple,  ont  une  natalité  bien  supérieure  à  la 
nôtre,  et  que  les  restrictions  dont  nous  parlons  n'ont  aucun 
caractère  religieux.  Je  n'y  contredis  pas  ;  mais  tout  le 
monde  sait  que  le  caractère  d'une  même  religion  varie  sui- 
vant celui  du  peuple  qui  la  pratique,  et  que,  parmi  les  na- 
tions soumises  au  catholicisme,  les  Italiens  sont  ceux  qui  le 
prennent  le  moins  au  sérieux.  Du  reste,  je  ne  reproche  ac- 
tuellement à  cette  secte  chrétienne  que  le  discrédit  qu'elle 
cherche  à  jeter  sur  Tacte  générateur  qui,  avant  elle,  étcdt 
considéré  à  l'égal  d'une  pratique  religieuse,  et,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  je  pense  que  cette  doctrine  constitue  un 
danger  réel. 

Bien  plus,  nos  lois  sont  imprégnées  de  cet  esprit  attenta- 
toire à  la  libre  reproduction  de  l'espèce.  Ainsi,  elles  punis- 
sent de  la  môme  peine,  pour  attentat  à  la  morale  publique, 
ces  ignobles  pédérastes  que  l'on  surprend  se  caressant  dans 
un  urinoir,  et  deux  époux  qui  se  laissent  apercevoir  en  con- 
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versation  criminelle.  La  loi  récente  sur  le  divorce  interdit  & 
répoux  contre  lequel  le  jugement  a  été  prononcé  de  s'unir  à 
la  personne  avec  laquelle  il  a  commis  l'adultère  qui  a  amené 
la  dissolution  du  mariage.  Quoi  de  plus  immoral?  Mais  je 
m'arrête  pour  ne  pas  trop  m'éloigner  de  mon  sujet. 

Entrant  dans  le  vif  de  la  question,  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  les  contrées  de  la  France  où  la  diminution  de  la  nata- 
lité se  fait  surtout  remarquer. 

D'abord  la  démographie  nous  apprend  que  la  classe  ou- 
vrière est  de  beaucoup  la  plus  prolifique.  Or,  dans  quelles 
conditions  physiologiques  se  trouve-t-elie?  En  général,  les 
deux  sexes  sont  doués  tous  deux  d'une  vigueur  corporelle 
remarquable,  et  tous  ceux  qui,  comme  le  médecin.  Font  ap- 
prochée de  près,  ont  constaté  que  les  enfants  sont  d'autant 
plus  nombreux,  que  la  femme  a  une  constitution  plus  robuste. 
Les  unions  sont  précoces,  et  la  différence  d'âge  entre  les  deux 
époux  peu  marquée.  Les  travaux  manuels  auxquels  les  deux 
sexes  se  livrent  laissent  peu  de  place  aux  préoccupations  de 
l'esprit  et  aux  écarts  de  l'imagination.  Les  enfants  jouissent 
d'une  grande  liberté,  et,  dans  l'enfance  comme  dans  la  jeu- 
nesse, les  deux  sexes  sont  continuellement  en  contact.  En 
somme,  rien  dans  le  genre  de  vie  des  ouvriers  ne  vient  en- 
traver l'instinct  génésique  et  le  détourner  de  sa  véritable 
voie.  Cependant,  si  les  raisons  économiques  avaient  l'impor- 
tance qu'on  leur  attribue,  c'est  eux  qu'elles  devraient  surtout 
impressionner.  Ils  vivent  à  peu  près  au  jour  le  jour,  les  im- 
pôts indirects  pèsent  lourdement  sur  eux,  leurs  habitations 
sont  excessivement  restreintes,  enfin  la  direction  du  ménage 
et  les  soins  à  donner  aux  enfants  incombent  tout  entiers  à 
la  mère  de  famille. 

Ce  tableau  de  la  classe  ouvrière  présente  un  contraste 
frappant  avec  celui  que  nous  offre  la  classe  aisée,  que  Ton 
accuse,  ajuste  titre,  de  pratiquer,  dans  les  relations  conju- 
gales, les  restrictions  inventées  par  le  fîls  de  Juda.  Cette 
différence  va  mettre  en  évidence  l'erreur  des  économistes 
qui  croient  devoir  attribuer  ces]  pratiques  au  goût  pour 
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répargne,  comme  si  la  reproduction  de  l'espèce  était  une  de 
ces  coutumes  qu'on  prend  et  qu'on  laisse  à  volonté. 

Tout  d'abord^  l'individu  qui  possède  un  certain  pécule, 
abandonne  les  travaux  manuels  pour  leur  substituer  une  occu- 
pation sédentaire,  dont  la  première  conséquence  est  de  trou- 
bler l'harmonie  des  fonctions  physiologiques.  Puis  il  recherche 
une  épouse  dont  la  situation  de  fortune  soit  en  rapport  avec 
la  sienne,  tandis  que  l'ouvrier  demande  surtout  au  mariage 
le  moyen  de  satisfaire  facilement  son  instinct  génésique.  La 
femme,  de  son  côté,  réclame  un  mari  dont  la  position  lui 
permettra  de  conGer  à  des  mercenaires  les  soins  du  ménage 
et  l'élevage  des  enfants,  méconnaissant  ainsi  les  effets  salu- 
taires de  ces  exercices  sur  l'équilibre  de  la  santé. 

Si  les  conjoints  ont  été  élevés,  comme  on  dit,  à  la  dure, 
c'est-à-dire  à  la  façon  des  pauvres  gens,  ils  auront  encore  un 
nombre  suffisant  d'enfants  ;  mais  la  manière  dont  ils  élève- 
ront ceux-ci  arrêtera  bientôt  cette  fécondité. 

Les  jeux  et  les  exercices  physiques  au  grand  air  leur  sont 
parcimonieusement  mesurés,  si  ce  n'est  complètement  inter- 
dits; on  les  prendrait,  sans  cela,  pour  des  enfants  de  pauvres 
qui,  en  toutes  saisons,  courent  dans  les  rues.  Ils  ne  doivent 
avoir  que  le  moins  possible  de  contact  avec  les  enfants  de 
l'autre  sexe,  car  la  religion  catholique  leur  enseigne  que  ce 
contact,  si  innocent  qu'il  puisse  être  en  apparence^  les  fera 
condamner  aux  feux  de  l'enfer. 

Sous  cette  influence,  surtout  dans  les  pensionnats  où  la 
plupart  sont  cloîtrés,  les  velléités  sexuelles  qui  se  manifestent 
aux  approches  de  la  puberté  se  reportent  sur  eux-mêmes,  et 
ils  s'adonnent  aux  plaisirs  solitaires  que  l'on  a  si  indûment 
placés  sous  le  patronage  d'Onan.  Notons,  en  passant,  que 
l'internat,  inconnu  de  l'antiquité,  est  une  invention  du  ca- 
tholicisme, calquée  sur  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes 
dont  il  a  été  d'abord  et  est  encore  souvent  une  annexe.  C'est 
dans  ces  cloîtres  que  l'instinct  génésique  naissant  subit  les 
plus  graves  atteintes,  soit  par  cet  amour  récurrent  auquel 
succomba  le  Narcisse  de  la  fable,  soit  par  ces  amitiés  pco^ti^ 
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culières  que  signalait  dernièrement  la  supérieure  d'un  cou* 
vent  de  province  à  propos  du  procès  criminel  qui  se  juge  en 
ce  moment. 

Une  fois  leur  instruction  terminée,  les  garçons  sont  main» 
tenus  dans  le  célibat  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  une  position  qui 
leur  permette  de  faire  un  beau  mariage,  et,  en  attendant,  ils 
éteignent  les  premières  ardeurs  de  leurs  organes  dans  des 
amours  faciles  et  stériles,  et  se  trouvent  ainsi  préparés  à  la 
sobriété  dans  le  mariage. 

Les  filles,  que  Ton  a  éloignées  autant  que  possible  du  con- 
tact des  jeunes  gens  et  dont  la  santé  est  plus  ou  moins  débi- 
litée par  une  hygiène  déplorable,  dont  la  première  consé- 
quence a  été  le  développement  tardif  et  incomplet  de  la 
fonction  génitale,  les  filles,  dis-je,sont^  au  contraire,  mariées 
aussitôt  leur  instruction  terminée,  avec  un  vieux  garçon 
dont  la  position  est  à  peu  près  faite. 

Des  deux  nouveaux  époux,  Tun  a  sa  force  génératrice 
émoussée  et  l'autre  incomplètement  développée.  Que  nous 
sommes  loin  de  cette  union  préparée  de  longue  main  entre 
un  gars  vigoureux  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans  avec  une 
fille  robuste  de  dix-huit  ans,  aguerrie  à  tous  les  travaux  ma- 
nuels de  son  sexe  !  Et  aussi  quelles  différences  dans  les  suites 
du  mariage  I 

Chez  les  derniers,  la  grossesse  n'entrave  nullement  l'acti- 
vité de  la  mère  ;  c'est  à  peine  si  l'accouchement  interrompt 
ses  occupations.  Dans  les  ménages  aisés,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Quand  le  premier  contact  de  l'homme  n'a  pas  pour 
unique  résultat  le  développement  d'accidents  nerveux  plus 
ou  moins  alarmants,  la  grossesse  qui  survient  est  pénible  et 
douloureuse  ;  souvent  elle  se  termine  prématurément,  et,  en 
tout  cas,  l'accouchement  est  lent  et  laborieux,  et  Ton  doit 
s'estimer  heureux  s'il  n'est  pas  suivi  de  maladies  utérines 
qui  condamnent,  pour  de  longs  mois,  la  jeune  mère  à  l'inac- 
tion. 

L*enfant  né  dans  ces  conditions  est  rarement  vigoureux, 
et  pour  refaire  sa  constitution,  seulement  ébauchée  dans  un 
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utérus  impatient  d'expulser  son  contenu^  il  ne  trouve  qu'un 
sein  mal  formé,  où  le  lait  monte  difficilement  et  d'où  il  est 
encore  plus  difficile  de  le  faire  sortir.  Bientôt,  en  effet,  sur* 
Tiennent  des  crevasses  douloureuses  au  mamelon  et  des 
abcès  de  la  glande  mammaire,  qui  entraînent  de  nouvelles 
peines  et  de  nouveaux  dangers,  qu'on  ait  recours  soit  au 
lait  des  animaux,  soit  &  celui  d'une  nourrice  mercenaire 
dont  la  conduite  et  la  santé  laissent  souvent  beaucoup  à 
désirer. 

Après  toutes  ces  épreuves,  on  comprend  que  le  jeune  mé- 
nage^ et  surtout  la  jeune  mère,  redoute  une  nouvelle  tenta- 
tive de  grossesse.  C'est  alors  que  toutes  les  considérations 
d'économie  domestique  prennent  de  l'importance,  et  que, 
pour  satisfaire  un  reste  d'instinct  génésiqne,  le  couple  a  re- 
cours aux  manœuvres  inventées  par  Onan.  Si,  par  hasard,  le 
mari  plus  ardent  s'oublie,  et  si  sa  femme  se  trouve  de  nou- 
veau prise,  elle  et  sa  famille  l'accablent  de  reproches.  «  11 
veut  donc  la  faire  mourir  pour  jouir  de  son  bien  1  »  s'écrie  la 
belle-mère.  Pour  éviter  tous  ces  reproches,  il  se  contente 
d'évoquer,  au  voisinage  de  sa  femme,  les  souvenirs  du  col- 
lège, ou,  s'il  est  vigoureux,  il  a  recours  aux  filles  de  son  en- 
tourage, voire  aux  prostituées.  Je  connais  une  commune  im« 
portante  où  l'installation  récente  d'une  garnison  a  amené 
l'ouverture  d'une  maison  publique.  Aujourd'hui,  sa  meilleure 
clientèle  et  la  plus  nombreuse  est  constituée  par  les  petits 
bourgeois  du  pays,  qui  tous  n'ont  pas  plus  d'un  ou  deux 
enfants. 

Ces  restrictions  dans  l'acte  conjugal  sont  d'autant  plus 
fréquentes  que  la  femme,  partie  la  plus  intéressée  dans  la 
question,  a  pris,  en  raison  de  ses  apports,  une  prépondé- 
rance souvent  complète  :  elle  dirige  tout,  et  particulièrement 
la  question  des  enfants.  Cette  prépondérance  de  la  femme  dans 
les  ménages  aisés  de  notre  époque  est  remarquable  et  mérite 
d'attirer  l'attention  des  sociologistes.  Pour  la  question  qui 
nous  occupe,  elle  a  une  importance  capitale,  car  la  plupart 
de  ces  femmes-maîtresses  sont,  par  leur  constitution  et  leur 
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esprit,  plus  ou  moins  impropres  à  la  reproduction,  et  oe 
danger  est  encore  plus  grand  lorsqu'elles  ont  affaire  à  un 
mari  plus  ou  moins  étiolé,  comme  il  s'en  rencontre  malheu- 
reusement en  trop  grand  nombre.  Toutes  les  considérations 
économiques  qu'elles  invoquent  pour  se  refuser  à  un  acte 
conjugal  régulier,  masquent  un  élan  générateur  amoindri  et 
souvent  profondément  vicié. 

Mais  admettons  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  ans  les  conjoints 
aient  repris  de  la  vigueur  et  que,  les  plaisirs  d'Onan  ayant 
perdu  leur  attrait  primitif,  une  nouvelle  grossesse  survienne  ; 
on  voit  alors  la  femme  maudire  ce  moment  d'entraînement. 
Honteuse  d'avouer  implicitement  qu'elle  s'est  livrée  &  un 
acte  qu'elle  regarde  comme  malpropre  et  que  la  religion  ré- 
prouve, elle  cache  le  plus  longtemps  possible  ce  qu'elle  re- 
garde comme  son  malheur.  Ou  bien,  affectant  de  ne  pas  y 
croire,  elle  va  consulter  le  médecin  qu'elle  cherche  h  trom* 
per,  pour  obtenir  des  remèdes  capables  de  faire  revenir  les 
règles,  si  toutefois  elle  n'a  pas  directement  recours  à  quelque 
médicastre  expert  dans  l'art  de  faire  couler  les  enfants. 

Ce  tableau  des  relations  conjugales  dans  les  ménages  aisés 
n'a  rien  d'exagéré,  et  tous  les  médecins  qui  ont  exercé  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  surtout  en  province,  re« 
connaîtront  qu'il  est  parfaitement  exact,  bien  entendu  avec 
une  foule  de  nuances. 

Ces  causes  de  la  diminution  de  la  natalité  sont  donc  pure- 
ment physiologiques,  et  les  raisons  économiques  mises  en 
avant  ne  sont  que  des  prétextes.  En  effet,  si  elles  avaient  la 
valeur  qu'on  leur  accorde  généralement,  c'est,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  dans  la  classe  pauvre  que  leur  influence 
se  ferait  surtout  sentir.  Hais  il  n'en  est  rien  ;  cette  pépinière» 
oti  se  recrute  la  classe  aisée,  a  conservé  généralement  une 
vigueur  génératrice  qui  assure  une  reproduction  suffisante, 
non  seulement  pour  combler  les  vides  laissés  par  une  mort 
prématurée,  mais  encore  pour  suppléer,  dans  certaines  li- 
mites, à  l'infécondité  de  la  bourgeoisie. 

Tous  les  projets  de  lois  qu'on  propose  comme  des  panacées 
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contre  la  dépopulation  qui  nous  menace  sont  donc  absolu- 
ment, je  ne  dirai  pas  insuffisants,  mais  inutiles.  Le  seul  moyen 
qui,  pour  conjurer  le  mal,  peut  rendre  un  peu  de  vigueur  à 
Finstinct  génésique  de  la  classe  aisée,  c'est  d'élever  ses  en- 
fants en  vue  de  la  multiplication  de  l'espèce,  et  surtout  de 
les  prémunir  contre  les  conseils  stérilisants  d'une  religion 
qui  professe  un  souverain  mépris  contre  l'union  des  sexes. 

Mettez  en  contact  deux  sujets  vigoureux  et  jouissant  de 
l'intégrité  de  leur  fonction  génératrice,  à  l'âge  où  elle  est 
dans  tout  son  épanouissement^  et  l'acte  s'accomplira  régu- 
lièrement, sans  qu'aucun  des  conjoints  songe  un  instant  à 
ces  fameux  calculs  arithmétiques  auxquels  on  attribue  tout 
le  mal. 

En  raison  de  la  prépondérance  de  la  femme  que  je  signa- 
lais tout  à  l'heure,  c'est  Téducation  physique  des  filles  qu'il 
est  surtout  important  de  soigner.  Regardez  autour  de  vous, 
dans  toutes  les  familles  où  l'on  compte  cinq  ou  six  enfants, 
vous  verrez  que  la  femme  est  douée  d'une  constitution  vi- 
goureuse. Elle  ne  redoute  pas  les  grossesses  qui  l'incom- 
modent peu  ou  point,  et  aussitôt  rétablie,  l'instinct  génésique 
la  rapproche  de  son  mari  sans  qu'elle  songe  à  supputer  le 
prix  des  bonnes  et  les  dimensions  de  l'appartement. 

Je  suis  loin  de  contester,  je  le  répète,  l'importance  de 
Tamélioration  de  l'hygiène  de  l'enfance  et  la  suppression 
aujourd'hui  possible  des  maladies  bactériennes,  suppression 
que  réclamait  dernièrement,  à  l'Académie  de  médecine,  avec 
une  éloquence  convaincue,  M.  le  professeur  Brouardel  ;  mais 
le  véritable  remède  contre  la  diminution  de  la  natalité,  c'est 
de  mettre  les  époux  dans  des  conditions  physiologiques  qui 
les  entraînent  malgré  eux  à  faire  beaucoup  d'enfants. 

Discussion. 

M,  G.  Hervé  pense  que,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Fauvelle,  le  clergé  catholique  a  toujours  dit  :  «  Croissez 
et  multipliez  »  ;  cependant  il  reconnaît  que,  depuis  1840  en- 
viron,  cette  règle  a  subi  des  atténuations,  et  que^  pour  se 
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concilier  la  bourgeoisie,  on  a,  tout  en  maintenant  le  principe, 
donné  pouvoir  aux  confesseurs  de  l'imposer  ou  non,  suivant 
qu'ils  le  jugeraient  utile. 

M.  ViNsoN  dit  qu'autrefois,  en  France,  les  familles  avaient 
de  dix  à  douze  enfants  ;  que  dans  les  parties  pauvres  du  pays 
basque  on  en  a  encore  jusqu'à  quatorze  et  môme  plus.  Pour 
ce  qui  a  trait  au  clergé,  la  chasteté  n'a  jamais  été  absolue 
chez  les  ecclésiastiques,  puisque  certains  fueros  de  Biscaye 
leur  imposaient  des  concubines  pour  éviter  leur  maraude 
dans  les  ménages. 

M.  Labordb  signale  l'existence  de  livres  spéciaux  dans  les- 
quels est  indiqué  pour  les  prêtres,  ce  qui  peut  être  permis 
et  ce  qui  ne  doit  pas  l'être;  toute  latitude  ne  semble  donc 
pas  laissée  aux  confesseurs,  mais  ces  derniers  la  prennent. 

M.Sanson.  Il  en  résulte  que  la  religion  catholique  n'exerce 
pas  une  influence  dominante  dans  cette  question  et  qu'on 
doit  la  laisser  de  côté. 

M.  Laborde.  On  a  le  droit  de  constater  les  résultats  d'un 
état  social  particulier. 

M.  ËscHENAUER.  On  pcut  étudier  parfaitement  la  question 
et  vérifier  sila  religion  a  une  influence.  Une  statistique  dressée 
à  Strasbourg  avant  1870  a  établi  nettement  que  la  population 
augmentait  bien  plus  chez  les  nations  non  catholiques  que 
chez  les  nations  catholiques. 

M.  G.  de  Mortillet  demande  qu'on  fasse  entrer  dans  cette 
étude  la  statistique  de  la  ville  de  Genève  qui  montre  que  les 
catholiques  ont  là  plus  d'enfants  que  les  protestants.  Ge  qui 
est  en  accord  avec  les  anciennes  idées  catholiques  disant 
qu'on  ne  devait  satisfaire  les  besoins  génésiques  que  dans  le 
but  de  faire  des  enfants. 

M.  G.  Hervé.  C'est  un  des  commandements  de  l'Église. 

M.  Verneau  fait  remarquer  que,  dans  le  haut  Canada,  la 
population  d'origine  française,  qui  est  catholique,  a  beaucoup 
plus  d'enfants  que  les  colons  anglais.  On  y  trouve  des  familles 
de  vingt-cinq  enfants  et  même  vingt-six;  dans  ce  cas  ce  der- 
nier est  élevé  aux  frais  de  la  commune. 
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M.  Fauvelle.  L'espèce  d'influence  de  rÉglise  catholique 
mv  la  natalité  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  me  parait  pas 
devoir  mériter  notre  attention.  Désirant  avant  tout  être  obôie 
lorsqu'elle  fait  quelques  prescriptions  sur  des  questions  de 
détail,  elle  cherche  à  les  mettre  en  harmonie  avec  les  idées 
généralement  reçues.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  qu'à 
l'époque  où  les  familles  étaient  nombreuses,  les  prêtres  aient 
ordonné  la  sincérité  dans  l'acte  conjugal;  je  ne  serais  pas 
davantage  surpris  que,  dans  ces  temps  de  restrictions,  ils 
soient  arrivés  à  les  autoriser.  S'il  en  était  ainsi,  la  jurispru- 
dence catholique  n'aurait  fait  que  se  conformer  à  Topinion 
de  la  majorité. 

Ce  que  j'incrimine  dans  une  certaine  mesure,  ce  sont  les 
doctrines  que  l'on  impose  à  l'immense  majorité  des  Français 
dès  leur  plus  tendre  enfance.  Elles  ont  spécialement  pour  base 
une  chasteté  contre  nature  que  TÉglise  glorifie  et  à  laquelle 
elle  promet  comme  récompense  un  bonheur  étemel.  Je  lai 
dit  et  je  le  répète,  la  déconsidération  dont  se  trouve  ainsi 
frappée  Tunion  des  sexes,  légitime,  aux  yeux  des  ménages  qui 
les  pratiquent,  les  fraudes  de  toutes  natures  qui  peuvent  faire 
obstacle  à  la  fécondation,  et  cela  en  dehors  de  toute  espèce 
de  préoccupations  religieuses.  Maislacause  primordiale,  celle 
contre  laquelle  nous  devons  nous  efforcer  de  réagir,  c'est 
l'affaiblissement  de  l'instinct  génésique,  affaiblissement  qui^ 
seul,  rend  ces  fraudes  possibles. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  HABOUDEAU. 
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909;  système  d'identification  —  , 
913;  — judiciaire,  584. 

Aorte.  Formule  aortique  chez 
rhomme,  Torang.  le  gibbon  et 
les  autres  singes,  535. 

Aphasie.  De  T— ,  652. 

Apophyse  sus-épitrochléenne  chez 
rhomme,  454. 

Appendice  caudal  chez  Thommc, 
200. 

Aptitudes  dans  leurs  rapports  avec 
la  constitution  anatomique  et  le 
milieu  extérieur,  918;  —  chez 
les  animaux,  944. 

Araméens,  223. 

Ars  (tle  de  Ré).  Démographie,  89, 
101  ;  mœurs  et  coutumes,  102. 

Asie.  Ethnographie  de  1' —  occi- 
dentale, 219;  tribu  asiatique  en 
expédition,  460. 

Association  des  idées.  Del*—,  815. 

Atavismk  peut  expliquer  les  tach'S 
pi^iueutées  des  mulâtres,  18; 
opinion  contraire,  27. 

Atelier  de  silex,  de  Vouvieux 
fOise),  401  ;  —  préhistorique  de 
taille  de  grès,  de  Chivres (Aisne), 
402. 

Atlantes ,  794. 

Australiens^  G54;  mutilation  du 
pénis  chez  les  >*,  856;  alimen- 
tation rare,  836;  homicide  du 
troisième  enfant,  856. 

AvoRTKMENT.  Fréqueucedel' — ,979. 

Barbie  du  Bocage.  Sa  mort,  706. 

Batakais  (Gabon).  Poterie  des  —, 
153. 
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Béguins,  Histoire  des  —,  dérivent 
des  jansénistes,  664  ;  procès  faits 
aux  —,  668;  mœurs  des  —,  670; 
rites  des  —,  673;  sépultures  des 
—,  675;  dogmes  des  —,  676. 

Belges j  745. 

Bohémiens,  290  (V.  Tsiganes). 

Bolivie.  Momies,  53  ;  tombeaux,  54, 
55;  chapelets  contre  la  sorcel- 
lerie, les  poisons  et  les  piqûres 
d'animaux,  57  ;  alimentation  des 
Indiens,  57. 

Borana,  36;  descendent  des  Gai- 
las,  38. 

BoRDÉT.  Habitations  sous  terre  en 
Roumanie,  616. 

Bourkanedjif  36;  sédentaires,  sont 
des  Masal,  38. 

Bracelets  en  schiste,  400. 

Bulgares.  Amulettes  et  bijoux  —, 
964. 

BuRNiAS  (Alexandre).  Notice  sur  —, 
143. 

Calendrier.  Ancien  —  en  Hol- 
lande. 309  ;  de  Tusage  du  —  per- 
pétuel, 315. 

Canon  humain,  914. 

Carduques,  Î23. 

Carnac.  Les  alignements  de  —  au- 
raient été  construits  d'après  des 
données  astronomiques,  340,  et 
opinion  contraire,  341. 

Carnassiers.  Formule  aortique 
chez  les  —,  555. 

Carthage.  Cimetière  découvert  à  —, 
359;  sépultures  puniques  de  — , 
493;  lampes  antiques  de  -  ,  528. 

Catégories  d'Aristote,  815. 

Caucase.  Ossètes  du  -  ,  285. 

Cautérisation  très  usitée  chez  di- 
vers peuples  de  l'Afrique,  41. 

Celles,  745. 

Cerveau  humain  à  calotte,  288;  — 
humains  conservés,829;  causes  de 
cette  conservation,  831,  832,  833. 

Cervelet.  Physiologie  du  —,  635; 
le  --  est-il  Torgane  ou  le  foyer 
de  la  force  musculaire ,  635  ; 
Le  —  n'est  pas  le  centre  orga- 
nique de  la  tonicité  musculaire, 
641  ;  le  —  est  un  centre  d'inner- 
vation, 644. 

Chaldéens,  223. 

Chalyftdes,  223. 

Chamiles.  Race  — ,  220;  type — , 
—,  221  ;  nez,  front,  yeux,  système 
pileux,  221. 

Chananéens,  222. 

Chancelade  (Dordogne).  Squelette 
quaternaire  de  — ,  413. 

Chapklets  boliviens  coutre}la  sor- 


cellerie, les  poisons  et  les  pi- 
qûres des  animaux  venimeux,  57. 

Crasse.  Origine  de  la  —,  455;  lois 
franques  sur  la  — .  812. 

Château  d'Oléron  (lie  d'Oléron). 
Démographie,  114,  116;  mœurs 
et  coutumes,  116. 

Chemellier  (Maine-et-Loire).  Sépul- 
tures sous  ardoises  —,  71. 

Cheval.  Histoire  du  — ^  812. 

Cheveux.  Couleur  des  —  des  con- 
scrits du  département  des  Côtes- 
du-Nord,  774. 

Chien.  Cas  d'instinct  maternel  chez 
une  chienne,  145,  211,  213. 

Chinois.  De  l'usage  des  œufs  con  - 
serves  chez  les  — ,  413,  447. 

Chivres  f Aisne).  Atelier  préhisto- 
rique de  taille  de  grès  de  —,  402. 

Chûllpas.  Tombeaux  boliviens,  56. 

Cigani,  294. 

Cimetière  découvert  à  Carthage, 
359  ;  ossements  provenant  du  — 
de  Clamart,  657  ;  —  de  Popoca- 
tepetl,  829. 

Circoncision  particulière  chez  di- 
verses peuplades  de  l'Afrique,  44 , 
68. 

Ciry-Salsogne  (Aisne).  Bracelets  en 
schiste  trouvés  à  —,  400. 

CLrroRiDECTOMiB  chcz  les  fiancées 
masaï,  47;  —  pratiguée  avant 
l'apparition  des  premières  règles, 
chez  les  filles  Tavaita,  47. 

Çomalis.  Instrument  pour  faire  du 
feu  chez  les  —,  41  ;  n'ont  pas  la 
notion  du  temps  écoulé,  42. 

Couchites,  222,  223. 

Conférence  Broca  (septième),  918. 

Conférence  transformiste  (hui- 
tième), 371. 

Conférences  anturopométriques 
faites  aux  instituteurs  de  l'Oise, 
833. 

Congrès  archéologique  russe,  7. 

Congrès  d'anthropologie  crimi- 
nelle. Don  d'ouvrages  à  la  So- 
ciété d'anthropologie,  851. 

Congrès  de  la  société  française 
d'archéologie,  319. 

Congrès  international  d'anthro- 
pologie ET  d'archéologie  PRÉHIS- 
TORIQUES, à  Moscou,  en  1892 
(onzième),  954. 

Conseil  municipal  de  Paris.  Re- 
merciements au  —  pour  noms  de 
rues  données  à  des  ^anthropolo- 
gistes,  7. 

Corday  (Charlotte).  Essais  de  cra- 
niométrie  à  propos  du  crâne  do 
-,  143. 
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Cormeilles  -  en  -  Parisis  (Seine-et  - 
Oise).  Sépultures  de  —,  137  ; 
station  préhistorique  de  —,  603. 

Costumes.  Des  —,  47. 

Côtes-du-Nord  (France).  Culte  des 
fontaines  dans  les  —,  410  ;  ethno- 

Sraphie  des  —,744;  Quatre  races 
ans  les  — ,  752  ;  taille  des  con- 
scrits du  département  des  — , 
754  ;  indice  céphalique,  768  ;  cou- 
leur des  cheveux,  774;  couleur 
des  yeux,  781;  mesures  de  la 
face,  785;  indice  nasal,  787. 

Coucouieni  (Roumanie).  Idoles  de 
—,  406. 

Courbe  binomiale,  909. 

Couiionargues  (Bouches-du- 
Rhône).  Tumulo-dolmen  de  — , 
477. 

Crânes  de  Bolivie,  153;—  de  l'âge 
du  bronze  deChante-Perdrix,854; 
—franc,  trouvé  à  Eu,  289;— doli- 
chocéphale trouvé  dans  un  an- 
cien lac  de  l'époque  tertiaire 
près  Gannat,  71 0  ;  —  des  Goajires; 
887;  —  piaroas,  858  ;— précolom- 
bien de  la  province  du  Chiriqui, 
601;  —  ligures,  748,749;  —  dé- 
formé de  Bolivie,  2i8;— trépané, 
découvert  à  Crozon  (Finistère), 
880,  957,  969,  970. 

Criminels.  Photographie  de  —, 
969. 

Crozon  (Pini8tère).Crâne  découvert 
à  —,  881. 

CuLTB  des  astres,  386  ;  —  des  fon- 
taines dans  le  dépailement  des 
Côtes  du-Nord,  410  ;  —  du  soleil 
dans  les  religions  primitives, 
340;  du  serpent,  51. 

Dankalis.  Instrument  pour  faire  du 
feu  chez  les  — ,  41. 

DÂFORMATiON  artificielle  dentaire 
chez  les  Gabonais,  68. 

DÉMOGRAPHIE  du  cautou  de  Foues- 
nant  (Finistère),  415. 

DÉPOPULATION.  Causes  de  la— de  la 
France,  680,  838;  stérilité,  681, 
701;  abstention  volontaire  des 
conjoints, 682, 683, 839;  mariages 
tardifs,  682  ;  luxe  et  dépenses 
des  choses  de  la  vie,  685;    exi- 

faïté  du  loffis,  686,  702,  703; 
ygiène  et  éducation  de  la  pre- 
mière enfance,  688;  lois  mili- 
taires et  lois  fiscales,  838,  846  ; 
avortements,  protection  de  l'en- 
fance et  mesures  hygiéniques, 
904,  905;  avortements  trauma- 
tiques,  838,  847  ;  avortements  cri- 
minels, 839, 845,  847,  8/i9  ;  avorte- 
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ments  pathologiques,  840;  mor- 
talité des  nouveau-nés,  841  ;  al- 
coolisme et  svphilis,  844  ;  climat. 
846,  848  ;  in&uence  de  Thygiènè 
sur  la  diminution  de  la  morta- 
lité dans  les  maladies  :  variole, 
fièvre  typhoïde,  952,  974;  part 
d'influence  des  idées  religieuses, 
984,  988.  989,  990. 
Dogmes.  Des  —,  676. 
Dolmens  à  plusieurs  étages,  509; 
—  enterrés,  511  ;  —  du  Mané-er- 
Hoech,  à  Locmariaker,  511;  — 
de  Chante-Perdrix,  près  Beau- 
caire,  511;  —  enterré  à  Chante- 
Perdrix,  près  Beaucairc,  854. 
Dolus.    Démographie,    114,    118; 

mœurs  et  coutumes,  118. 
Dons  à  la  Société  d'anthropologie  : 
bustes  d'Indiens  Peaux-Kouges, 
463;    ouvrages   imprimés,    475, 
477,  851 1  photographies,  600;  — 
du  médaillon  en  bronze  de  Broca, 
599;— à  l'Ecole  d'anthropologie  : 
ouvrages  imprimés,  708;  photo- 
graphies,  970;   —    d'un    crâne 
précolombien,  601.  (V.  la  table 
générale.) 
Ecole  d'anthropologie.  Achat  de 
momies  et  crânes  de  Bolivie,  153  ; 
dons  à  1'—,  601,  708,  970. 
Egypte,   l/âge    du  bronze  en  —, 
143  ;  justice    et    tribunaux    de 
l'ancienne  —,  716. 
Egyptiens^  221,   224;   magie   chez 
les  anciens  —,    727;   supplices 
chez  les  anciens  —,  726. 
Elamites,  222,  223. 
Elephasprimiqenius.  Molaire  d'— , 

463. 
Elgouesîie  ou  Tourkana^  36. 
Entendement.  Sur  l'évolution  de 
1'—,  815  ;  notion  du  temps,  817  ; 
notion    d'espace,    818  ;    notion 
d'analogie  et  de  dissemblance, 
8i0;  langage,  823. 
Envies.  (V.  Nœvi  pigmentaires.) 
Epingles  en  croix.  Usage  supersti- 
tieux  des   — ,  411  ;  cœur  percé 
d'— ,  413. 
Epoque  quaternaire.  Attitude  hu- 
maine à  1'—,  285. 
Erve.  Grotte  de  la  vallée  de  1'— ,276. 
Espace.  Notion  d' — .  818. 
Espagnols,  Main  des  —,  208. 
Espèce.  De   l'alTolemeut    de    1' — , 

468,  471. 
Ethnographie  de  l'Asie  occidentale. 

219. 
Eu.  Crâne  de  Franc,  trouvé  à  - , 
289. 
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Famillb.  Organisation  de  la— dans 
les  sociétés  primitives,  408  ;  chas- 
seurs sauvages,  pasteurs  no- 
mades et  pécheurs  côtiers,  409  ; 
lo  matriarcat  est  antérieur  un 
patriarcat,  446» 

Fku.  Procédés  pour  faire  du  — chez 
diverses  peuplades  de  l'Afrique, 
41. 

Fil  db  soie  contre  les  pertes  de 
sang,  S87  ;  contre  la  chute  des 
femmes  enceintes,  S8S. 

Flèches.  Pointes  de  — typiques  de 
Fère-en-Tardenois  (Aisne),  959. 

Fontaines.  Culte  des  —  dans  le 
département  des  Côtes-du-Nord, 
410. 

Fossiles  du  calcaire  miocène  de 
Gannat,  709. 

l''oti««nan<(Finistëre).  Démographie 
du  canton  de  —,  429;  état  géné- 
ral du  cantout  41  &;  culture,  417  ; 
récoltes»  418;  hahitiitions,  419; 
fermes,  4âl;  vêtements  et  nour- 
riture, 4t9  ;  instruction  peu 
avancée  des  habitants)  424;  ab- 
sence de  sentiment  estbétiaue, 
425;  qualités  morales  dévelop- 
pées^ 4i5  ;  caractères  physiques, 
427;  grande  fécondité  de  la 
population,  439;  natalité,  438; 
nuptialité)  440;  mortalité,  442; 
résistance  du  sexe  masculin  aux 
infirmités  et  à  la  mort,  616;  rap- 
port du  nombre  des  réformés  au 
nombre  des  conscrits,  617;  rap- 
port du  nombre  des  naissances 
mâles  au  nombre  des  réformés 
et  des  décédés,  619;  causes  de  la 
forte  natalité,  623. 

Foyers  néolithiques  de  Gormeilles- 
en^Parisis  (Seine-et-Oise),  603. 

Français,  Moin  des  —,  208. 

France,  Causes  de  la  dépopulation 
de  la  —,  680. 

Funérailles  Chez  les  Gabonais, 
66  ;»des  KÂfirs,  259  ;  des  Massai, 
242;— des  Macros  et  des  Piaroas, 
858. 

Fuseaux  des  îles  Andaman,  230. 

Gabon,  Climatologie  du  ^,  5S; 
maladies  endémiques  au  — ,  60. 

Gabonais  ou  M'Pongoués,  sont 
peu  nombreux,  61  ;  cases  des  —, 
61  ;  meubles,  alimentation,  62  ; 
repas,  ne  tmvaillent  pas,  61  ; 
sont  peu  sensibles  à  la  douleur, 
64  ;  sensibilité  olfactive  chez 
les  —,  64  ;  sensibilité  auditive, 
vue.  66  ;  danses,  funérailles,  cé- 
rémonie secrète  au  moment  de 


la  nubilité  des  jeunes  filles,  66  ; 
tatouage  des  —,  67;  déformation 
artificielle  dentaire,  68  ;  circon- 
cision, 68  ;  parure  des  femmes, 
6S  ;  coiffure  et  vêtements,  69  ; 
alimentation  des  «^,  70. 

Gailas^  236,  243. 

Gûnnat.  Fouilles  du  calcaire  mio- 
cène de  —  709. 

GAUCHISSEMENT)   579. 

Gaulois,  Costumes  des  -',  ressem- 
blent à  ceuï  des  Scythes,  408; 
des  — »  745. 

Gavarret.  Discours  sur  le  profes- 
seur —,  645. 

Gei^mainSj  746. 

Goajires.  Presqu'île  dés  —,884; 
population,  886;  histoire  des  —, 
885;caractère,  mœurs,  885;  crânes 
des  -^,  887;  taille  des  —,  890; 
costume  et  habitations,  891,  895; 
armes  et  instruments,  892  ; 
n'ont  aucune  légende,  893;  lan- 
gue des  —,  893  ;  jeune  enfant  —, 
893. 

Goths,  746, 

Goumites,  222. 

Gouvieux  (Oise).  Atelier  de  silex 
de  •-,  401. 

Grains  de  beauté  (V.  Nvfvt), 

Grotte  de  la  vallée  de  TErve,  276. 

GuahiboSf  857  ;  habitations  des  '— , 
860  ;  habillement  ,  861  ;  amu- 
lettes, 862  ;  prisent  le  niopo  ou 
iopo,  862  ;  armes  empoisonnées 
des  -^,  862;  instruments  de 
musique»  862  ;  langue  des «^t  862. 

Habitations  des  Piaroas,  660  ;  des 
Gabonais»  62  i  des  Goajires,  891  ; 
à  Fouesnanti  419. 

Haghb  polie  de  Pommiers  (Aisne), 
401  ;  —  polie  de  Saint-Maximin 
(Oise),  402  ;  *-  en  pierre  polie 
des  environs  de  Smyrne,  687. 

Héiden,  (Voir  TsigaMê,] 

Hélix  préhistoriques  du  tumulo- 
dolmen  de  Coutignargue  (Bou- 
che s-du-Rh(^ne).  485:  coquille  de 
quelques  —,  moaifiée  selon 
1  habitation,  571. 

HÈMiMfeLiB.  Cas  d*<^,  160  ;  T— 
n'est  pas  une  malformation  par 
arrêt  de  développement,  et  opi- 
nion contrairei  X83. 

HÉuéniTÉ.  Influence  de  r>^  dans 
la  pigmentation,  27,  28;  —,  croi- 
sée, 464. 

HéthéenSf  222. 

Hittites  ou  Khétas,  461. 

Homicide  du  troisième  enfant  chez 
les  Australiens,  856. 
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HOMMI.  Généalogie  de  F—,  187, 
196  ;  attitude  humaine  à  Té poque 
quaternaire,  186:  apophyse  suâ- 
épitrochléenne  chex  1*—,  45A  ; 
formule  aortique  chez  V—y  555  ; 
les  aptitudes  et  les  actea  dans 
leurs  rapports  aveo  la  constitu- 
tion anatomique  et  le  milieu 
extérieur,  918. 

Hutte.  Fragment  de  —  trouvé  à 
Goucouteni  (Roumanie),  616. 

/6é>-w,  751,794. 

Idoles  de  Goucouteni  (Roumanie), 
406;  —  des  KAfirs,  S56. 

louANonoN.  De  1'--,  160;  mode  de 
reproduction  de  T—  ?  167  ;  —  a 
présenté  une  forme  de  passage 
entre  les  reptiles  et  les  mammi- 
fères 169* 

Ue  dOléron,  Natalité  &  T-,  75, 108; 
population  mélangée  de  r->,  109; 
agriculture,  109;  mœurs  et  coutu- 
mes, lit  ;  démographie  de  1—, 
114. 

lie  de  Ré.  Population  mélangée 
der— ,  77;  taille,  cheveux,  crAne, 
différents  des  habitants,  78  ; 
prospérité  de  1'-»  au  dix-huitième 
iiècle>  70  ;  natalité  à  1*—,  80  ;  son 
abaissement,  88, 89  ;  agriculture  à 
r  -,  8t. 

iNOtMARATioN»  N*était  pas  eu  usage 
chei  les  Hébreux,  kik. 

Indice  cépiialioub  des  conscrits  du 
département  des  Cdtes>du-Nord, 
769. 

Imdiok  nasal  des  conscrits  du  dépar- 
tement des  Gùtes-du'Nord,  785. 

Indiens  Piaroas  et  Guahibos,  857. 

tNPANTiGiDB  chez  les  animaux,  978  ; 
•—  chei  l'homme,  979. 

Instinct  matbrnkl.  Gas  d'-'  chez 
une  chienne,  145. 

Instrument  db  musique  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  SS9. 

Italiens.  Main  des  —,  208. 

Jagnaous  (Kohistan),  142. 

Japhétites,  Sâ2. 

Justice.  Sur  l'origine  du  sentiment 
juridique,  866  ;  ce  sentiment  est 
un  instinct  ou  une  action 
réûexc,  870,  871,  878;  Tidée  de  — 
doit  se  distinguer  du  sentiment 
de  la  justice,  872  ;  l'idée  de  — 
est  uue  équation,  876  ;  —  et 
tribunaux  dans  T  ancienne 
Egypte,  716. 

Kâfirs  Siahpouches^  Langues  pré- 
pamirieunes  des  —,  142,  250  ; 
alimentation,  251  ;  insensibilité 
à  la  douleur,  252;  ornements; 


bijoux,  252;  coiffure,  258; 
vêtements,  254  ;  danse,  musique, 
265  ;  beaux-arts,  idoles,  256  ; 
caractères  moraux,  257  ;  hospi- 
talité complète,  condition  des 
femmes  ;  guerre,  258  ;  rites  funé- 
raires, 259  ;  religion,  vie  future, 
260  ;  sacrifices  d'animaux,  2H1  ; 
sorciers,  263  ;  vie  sociale,  26.1  ; 
amour,  mariage,  264,  265:  poly- 
gamie, 265  ;  propriété,  ék  ction 
des  chefs  en  cas  de  guerre,  206  ; 
sont  pasteurs  et  agriculteurs, 
267  ;  céramique^  métallurgiie- 
armes,  268  ;  navigation,  habita- 
tions, meubles,  vêtements, 
moyens  de  transport,  routes, 
269;  commerce,  monnaie,  tra- 
vail industriel,  270;  caractères 
moraux  et  intellectuels,  270  ; 
langue,  numération,  supputation 
du  temps,  271,  272. 

Khétas  ou  Hittites^  461. 

Kikuyu,  86  ;  petite  taille  des  —j  37; 
caractères  moraux  des  —,  87  ; 
vendent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  27  ;  transmission  des 
terres  chef  les  —,  89  ; 

Kymris.  Des  —,  745. 

La  Couarde  (lie  de  Ré).  Démogra- 
phie, 89,  98  ;  moeurs  et  coutu- 
mes, 99. 

La  flotte  (tle  de  Ré).  Démographie 
de  -*,  89,  92. 

La  Hante-nondc  (Maine-et-Loire). 
Sépultures  sous  ardoises  de  -^, 
71. 

Lampks  antiques  de  Garthage^  628. 

Langage.  Du  — .  828. 

Lapin  né  avec  une  seule  oreille, 
214  ;  race  de  —,  215. 

Le  Bois  [i\e  de  Ré).  Démographie, 
89,  96  ;  mœurs  et  coutumes.  97. 

Les  Portes  (îles  de  Ré».  Démogra- 
phie, 89,  lOU  ;  moeurs  et  cou- 
tumes, lOS. 

LiftzARO  bipède,  156. 

Ligurety  748. 

LiNQUiBTiQUB.  Laogues  prépami- 
riennes,  142;  analyse  de  la 
faculté  de  la  parole,  653. 

Lois  franques  sur  les  animaux 
domestiques,  la  chasse  et  la 
çôche, 812. 

Lotx  (tle  de  Ré).  Démographie,  89, 
99,  mœurs  et  coutumes,  lOO. 

Louve.  Régurgitation  volontaire 
chez  la  — ,  213. 

Madui  ou  Mèdes,  222. 

Maoib  chei  les  anciens  Egyptiens, 
727, 
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Mahongo,  chez  les  Masaï,  37. 

Mains.  Mensaration  des  —,  207  ; 
morphologie  de  la  —  des  mam- 
mifères marins,  279  ;  malforma- 
tion des  doigts  de  la  —,  464.— 
des  Allemands,  des  Anglais,  des 
Espagnols,  des  Français,  des 
Mexicains,  des  Péruviens,  208. 

Mammifères.  Développement  suc- 
cessif des  organes  chez  les  — , 
160;  poche  mammaire,  470; 
cloaque,  175;  mamelles,  177; 
évolution  embryonnaire,  186; 
évolution  des  cétacés,  191  ; 
morphologie  de  la  main  —  des, 
marins,  279. 

Marié,  36  ;  sont  sédentaires,  37. 

Marteau  en  pierre  provenant 
d'Espagne,  229. 

Masaif  36;  caractères  phvsiques 
et  moraux  des  — ,  37  ;  langue, 
37  ;  mahongo  chez  les  — ,  37  ; 
sont  sédentaires  et  nomades,  38; 
circoncision  chez  les  —,  45  ; 
indemnité  en  cas  de  grossesse 
d'une  fille,  46  ;  mariage  chez 
les  —,  47  ;  clitoridectomie  des 
fiancées,  47  ;  costumes  des  —, 
47. 

Massât,  Peuple  pasteur  de  Test 
africain,  232,  238,  239  ;  état 
social  des  —,  240;  service  mili- 
taire chez  les  —,  240  ;  armes, 
objets  d'ornement,  241  ;  sépul- 
ture, mariage,  242. 

Médecine  primitive  des  diverses 
peuplades  de  TAfrique,  45. 

Mèdes  ou  Madaï,  222. 

Méditerranéens,  222. 

MÉLANODERMiE  cougénitalc,  n'est 
pas  la  même  chose  que  la  pigmen- 
tation des  nègres,  10. 

Menhirs  du  Morbihan,  581. 

Métempsycose,  5t. 

Mexicains.  Main  des  —  208. 

Milieu.  Influence  du  —  sur  les 
usages  et  coutumes,  235,  922, 
925  ;  actes  et  aptitudes  dans  leurs 
rapports  avec  la  constitution 
anatomiaue  et  le  —  extérieur, 
928;  —  chez  les  animaux,  944  ■ 

Mœurs  des  béguins,  670;  —  des 
Gabonais,  62;  —  des  KAfirs,  257  ; 
—  des  Mnsaï,  37,  —  des  Massaï, 
240;  —  des  iles  d'OIéron  et  de 
Ré,  75;  —  de  Fouesnunt,  419. 

Molaire  d'Elephas  primigenius , 
463. 

Momies  de  Bolivie,  53,  54,  153. 

Af  '  Pongoués,  (V.  Gabonais,) 

Mulâtres.  Taches  pigmentées  chez 


les  —  seraient  dues  à  Tatavisme, 
18;  opinion  contraire,  elles  sont 
dues  à  Thérédité;  27. 
Muscles.  Anomalies  musculaires, 
533;   —   çréstemaux,  535,   559; 

—  symétrique  pharyngo-cutané, 
155  ;  anomalies  musculaires,  557; 
énergie  musculaire  est  dans  le  — 
seul  —,  642. 

Musée  Broca,  462. 

Musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome,  880. 

Mutilation  du  pénis  chez  les  Aus- 
traliens, 856. 

NÉCROLOGIE.  Le  professeur  Trélat, 
285  ;  le  professeur  Gavarret,  645; 
Barbie  du  Bocage,  706. 

Nègres.  Pigmentation  des  —,  10; 

—  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie, 
353  :  les  —  s'acclimatent  mal  en 
Algérie,  358. 

NiGRiTiE  ou  plaques  de  mêlano- 
dermie  congénitale  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  pigmentation 
des  nègres,  10. 

NiGvi  piGMENTAiRBS,  9  ;  les  —  cif- 
conscrits  et  diffus  sont  de  même 
nature,  10  ;  concordent  avec  un 
état  irritatif  du  derme  remontant 
&  la  vie  fœtale,  1 0  ;  peuvent  être 
détruits  ,  1 0  ;  teintes  diverses 
des— ,11  ;  analyse  microscopique 
des  —,  18  ;  procédés  pour  la  dis- 
parition des  —,  25. 

NouRRrruRB.  Influence  de  la  —  sur 
la  taille,  764,798. 

NuBiLiTÉ.  Cérémonie  secrète  aa 
moment  de  la  nubilité  des  filles 
gabonaises,  66. 

Œufs  conservés  chez  les  Chinois, 
413,  447  ;  des  —  pourris  et  des 
œufs  couvés,  414,  449. 

Orang.  Formule  aortique  chez  i' — , 
555, 

Oreille.  Importance  de  la  forme 
du  pavillon  de  V  —  en  anthropo- 
métrie, 5K6  ;  absence  congénitale 
du  pavillon  de  1— chez  l'homme, 
224. 

Os.  Anomalies  osseuses,  557. 

Ossements  de  gorilles  et  de  chim- 

Î)anzés,  153;  —  provenant  des 
ouilles  du  boulevard  de  l'Hô- 
pital, à  Paris,  659. 

Ossètes  du  Caucase,  285. 

Oua-Kouafi,  276. 

Pamir,  142. 

Parole.  Analyse  de  la  faculté  de  la 
—,  653. 

Peau,  (V.  Nigntie,  Nievi  pigmen' 
taires.  Pigmentation.) 
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Peaux-Rouges,  Bustes  de  —,  468. 

PÊcns.  Origiae  de  la  —,  456;  lois 
franques  sur  la  —,  8t2. 

Pénis.  Mutilation  du  —  chez  les 
Australiens,  S56. 

Pertes  de  sang.  Fil  de  soie  contre 
les  —,  287. 

Péruviens.  Main  des  —,  208. 

Phylogénie.  166  ;  les  vrais  carac- 
tères phylogéniaues  doivent  être 
cherchés  dans  les  appareils  de 
nutrition  et  de  locomotion,  et 
dans  la  forme  et  les  connexions 
du  squelette.  204. 

Philosophie.  Qu'est-ce  que  la  —, 
323  ;  la  —  est  l'ennemie  déclarée 
de  la  science,  335;  la  —  est  la 
science  des  sciences,  336;  chaque 
science  a  sa  —,  336. 

Photographie  judiciaire,  583. 

Piaroas,  857  ;  crAnes  —,  858;  mode 
d'ensevelissement  des  —,  858  ; 
habitations  des  —,  860;  armes 
empoisonnées  des  —,  862. 

Pigmentation  des  nègres  n'est  pas 
la  même  chose  que  les  plaques 
de  mélanodermie  congénitale, 10. 

Piqûres  d'animaux  venimeux.  Cha- 
pelet bolivien  contre  les  — ,  57. 

Plantes  cultivées  du  Thian-Chan 
occidental^  142. 

Plouguernevel  (Côtes -du -Nord). 
Chapelle  de  Saint-David  à  —, 
410. 

Pointes  de  flèches  t]^'piques  de 
Fère-en-Tardenois  (Aisne),  959, 

Poisons.  Chapelet  bolivien  contre 
les  —,  57. 

PoLissoiRS  modernes,  970. 

PoLYDAGTiLiE.  Cas  de  —,  888. 

Polygamie  chez  les  K&firs,  265. 

Pommiers  (Aisne).  Hache  polie 
de  —,  401. 

Portugais.  Main  des  —,  208. 

Poterie  en  terre  noire  des  lies 
Andaman,  230. 

Primates.  L'ordre  des  —  forme 
deux  subdivisions  :  un  sous- 
ordre  des  singes  ou  primates 
quadrupèdes,  uu  sous-ordre  des 
bipèdes,  comprenant  les  anthro- 

Îioïdes    ou    grands     singes    et 
'homme,  397. 
Prix    Bertillon.    Règlement    du 


— ,  XVII. 


Prix  Broca.  Règlement  du  —,  xvi. 

Prix  Godard.  Règlement  du  —,  xv. 

Race.  La  taille  n'est  pas  véritable- 
ment un  caractère  de  —,798.  De 
l'affolement  de  la  —,  468,  471. 
Les  différences  de  taille  ne  cons 


tituent  pas   des  différences  de 

races,  150. 
Réflexe.    Ce   qu'il  faut  entendre 

par  l'expression  —  879. 
Régurgitation. Chez  la  chienne,  la 

—  est  un  instinct  très  primitif, 
247;  chez  la  louve,  213;  chez  la 
femelle  du  renard,  245. 

Religion.  L'évolution  religieuse, 
371. 

Renard.  Régurgitation  volontaire 
chez  la  femelle  du  — ',  245. 

Reschia,  36. 

Rétais,  Sont  une  population  mé- 
langée, 77;  sont  agriculteurs,  82; 
vêtements,  nourriture,  85;  danse 
très  populaire  chez  les  —,  86  ; 
bal  public  interdit  aux  femmes 
mariées,  87;  abaissement  de  la 
natalité,  88. 

Rites  des  béguins,  673. 

Hondile^  36  ;  sont  une  race  de  Ço- 
malis  et  sédentaires,  38. 

Saint- Aubin  (Côte-d'Or).  Gisement 
préhistorique  de  —,  147. 

Saint-Clément  (tie  de  Ré).  Démo- 
graphie, 89, 101;  mœurs  et  cou- 
tumes, 102. 

Saint  David.  Culte  de  —  à  Plou- 
guernevel, 410. 

Saint-Denis  (île  d'Oléron).  Démo- 
graphie, 114, 123;  mœurs  et  cou- 
tumes, 123. 

Samt-Georges  (île  d'Oléron).  Dé- 
mographie, 114,  120;  mœurs  et 
coutumes,  121. 

Saint-Jean- Bonne  fond  (Loire).  Les 
béguins  de  —,  662. 

Saint-Martin  (île  de  Ré).  Démo- 
graphie de  —,  89,  91. 

Saint-Maximin  (Oise).  Hache  polie 
de  —,402. 

Saint-Pierre  (tic  d'Oléron).  Démo- 
graphie, 114,  119;  mœurs  et 
coutumes,  120. 

Saint-Trojan  (île  d'Oléron).  Démo- 
graphie, 114,  117;  mœurs  et 
coutumes,  117. 

Sainte-Marie  (île  de  Ré).  Démo- 
graphie de  —,  89,  94.  Culture, 
alimentation,  95. 

Scandinaves.  Des  —,  746. 

Schiste  gravé  chaldéen,  459. 

Scf/thes.  Costumes  des  —  ressem- 
blent à  ceux  des  Gaulois,  408. 

Sémites,  223. 

Sépultures.  Des  —,  675;  —  pu- 
niques de  Carthage,  492  ;  — 
néolithiques  de  Cormeilles-en- 
Parisis  (Seine-et-Oise),  137,  603  ; 

—  sous  ardoises,  en   Mame-ct- 
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Loire,  71  ;  *^  des  PiaroaB»  858  ; 

—  de  l'âge  du  brome  de  Chante- 
Perdrix,  654. 
Silex.  Atelier  de  «->  de  Gouvieux 

(Oise/,  401  ;  -»  toilléadcs  environs 

do  Smvrne,  (»57. 
SiMOBB.  Formule  aortiquc  chet  les 

— ,  555. 
Sm^nîi*  Haohea  en  pierre  polie  et 

silex  taillés  des  environs  de  — , 

657. 
SoClâT*  AHOUAOLOGIQUI  OB  M08GOU, 

7. 
SOCiAtA  dVnTHIIOPOLOOII  DB  PAIltB. 

StataUt  1;  règlement,  v;  règle- 
ment du  prix  Godard,  xv;  règle- 
ment du  prix  liroca^  xvi  ;  règle- 
ment du   prix   BertiUon,  xvii  ; 
liste  dea  membres  do  la  Société, 
bureau  et  commisaion  de  publi- 
cation, pour  1890)  XVIII  ;  membres 
honoraires,  xviif  \  membres  titu- 
laires, xix;   membres  titulaires 
réaidant   à    Tôtranger  et    dans 
les    départements    autres    que 
ceux  de  la    Seine  et  de  Soine- 
et-Oise,  xxix;  membres  associés 
étrangers,  xxxiv;  correspondants 
nationaux,    xxxvn;    correspon- 
dants étrangers,  xxxix;  comité 
central,  xuv;  anciens  présidents 
du  comité  central, xuv:  liste  gé- 
nérale dea  membres  de  la  Socié- 
té,  XLV;   secrétaire  général   de 
1858     à     1880,     Paul     fi roca , 
fondateur,  xlv;  archiviste  hono- 
raire, xLv;  comité  contentieux, 
xlv;  rapport  de  la  commission 
des  ûnances,  S17;  rapports  de  la 
commission  de  Tinventairc,  589; 
réclamation   à   l'occasion  d'une 
brochure  concernant  la  —,  32»!  ; 
rapport  de  la  commissionchargée 
d'examiner  une  brochure   inti- 
tulée :  la  Société^  CEcolt  et  le 
Laboratoire  d'anth^pologie^  597; 
rapport  sur  le  concours  pour  le 
prix  Broca  1890,  906;  dons  à  la 
—  d'un  crAne  de  Franc,  trouvé  à 
Eu  par  le  docteur  Michellet,  289; 
dons,  par  M.  Garlier,  d'ouvrages 
d'anthropologie,    475  ;   don,  de 
M™*  Juglar,  pour  achat  de  livres, 
478;  don,  par  M»*  Syamour,  du 
médaillon  en  bronge  du  Bix)ca, 
599;    don,  par  M.  le    ministre 
du  commerce,  de  6888  portraits 
photographiques  provenant   de 
rËxposition  universelle  de  1889, 
600;  dons  d'ouvrages  provenant 
du  Congrès  d'anthropologie  cri- 


minelle, 851.  (V.  Taàie  générale 
des  dons.) 
Sociétés  primitivks.  De  rorganisn- 
tion  du  travail  et  de  la  famille 
dans  les  — ,  408. 
SoRCELLRRiB.    Chapclct    bolivicu 

contre  la  —,  57. 
Soukf  3tt  ;  taille  variable  chei  les 

—,  37  ;  sont  sédentaireii,  «7. 
Squblbttb  quaternaire  de  Chou- 

oelade  (Uordogne),  453. 
StAatopyoib  chei  les  Çk>mali8, 144. 
SuPBRSTiTioMS  POPULAiaKB  des  Pro- 
vençaux  :  passage  d'un  en- 
fant malade  à  travers  un  tronc 
d'arbre,  895;  ou  sous  la  chftsse 
d'un  saint,  ou  sept  fois  de  suite 
sous  le  ventre  d'un  âne,  897  ; 
superstitions  semblables  dans 
l'est  et  le  nord  de  la  France,  898  ; 
dans  l'ouest,  9US;  en  Roumanie, 
903. 

6UPPLIGB8  ches  les  anciens  l^gyp- 
tiens,  726. 

Système  pilbux  des  Chamites»  tSi. 

Taillb.  Les  différences  de  -^  ne 
constituent  pas  des  différences 
de  raoe,  160;  difQcultè  d'obtenir 
la  moyenne,  754  ;*->des  conscrits 
fin  département  des  Côtesndu- 
Nord,  758:  influence  de  la  nour- 
riture sur  la— ,764, 798;  la— n*est 
pas  véritablement  un  oaraotère  de 
race,  798  :  mesures  anthropomé- 
triques de  l'homme  assis,  807  ;  la 
longueur  du  pied  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  -«,  913. 

Tatouage  chez  les  Gabonais,  67. 

Tavaita»  Clitoridectomie  avant  l'ap- 
parition des  premières  règles, 
chez  les  jeunes  filles  —,  47. 

Tkmps.  Notion  du  -^.  817. 

Tératologie.  Cas  d'hémimélic,€80  ; 
malformation  des  doigts  de  la 
main,  464. 

Thiérache.  Population  de  la  —, 
058;  ses  caractères  physiques  et 
moraux,  958. 

Tibia.  Etude  de  la  tète  du  —,  S85. 

ToMBBAU  de  Vaphio,  144.  (V.  Sé- 
pultures*) 

Tour^n^  223. 

Tourkana  ou  Elgouesne^  36  ;  carac- 
tères physiques  des  —,  37  ;  sont 
sédentaires  et  nomades,  38. 

TRANéFORMATiONs.  Livre  des-*,  51. 

Travail.  Organisation  du  —  dans 
les  sociétés  primitives,  408. 

Trélat  (Ulysse).  Mort  du  profes- 
seur —,  285. 

Ttiganet^  SS3  ;  immigration  des  ^ 
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dans   rEuro^)e    occideiilale    au 

Suiuzii^iiiH  siùclfî,  résniiié  suivi 
'explications  chronologiques  , 
i90  ;  disaioul  veuir  dt>  la  l'rtitc- 
R^ypt(>,  2U3;  1»»8  —  auraient  hî- 
fusé  rh(»t>pitulitA  à  la  siiintt* 
famille,  :f95  ;  autiMirs  de  larcins, 
disaient  la  bonne  aventure,  ont 
été  ('xcouiui unies  par  ri'vè(|ue 
de  Paris,  1298;  ont  ap[mru  en 
Espagne  tardivement,  plus  tar- 
divement en  Ânglet<MTe,  ^99; 
petit  nombre  voyageant  m  Occi- 
dent au  quinzième  siècle,  8U3; 
ou  Heideu  baptisés,  sifj^nalés  en 
Suisse  en  1418,  303;  bibliographie 
de»  ouvrages  concernant  les  —, 
307;  les  —  en  Hollande,  309. 

TuMU  1.0- DOLMEN  dc  Coutiguarguc 
à  Castellet  (Uouches-du-Uhùne), 
477. 

Va/thio,  Tombeau  dc  — ,144. 

Variétés.  Formation  des  ^^570. 


Venezuela.    Ethnographie    préco- 
lombienne du  -  -,  857. 
VÊTRMKNTS  des  Tiabonais,  CO  ;— dcB 

béguins,  fi71;  --  des  (îanlois,  408; 

des  KiUirs,  ':!54  ;  -^  des  Masaï,  36; 

des  Massaï,   ïU;  —  d4>s  lies  de 

Ré  et  d'Olérou,  175;— de  Foues- 

nant,  4:23. 
Vic-sur-Aîsne  (Aisne).  Allée    cou- 

veile  de—,  144. 
Vie.  Durée  de  la  —  des  employés 

romains  à  Carthage  au  deuxième 

siècle  de  notre  ère,  359. 
Visage.    Mfsures  de   la    face  des 

conscrits   du    département   des 

Côtes-du  Nord,  785. 
Wâkuafi^  3G  ;   sont  sédentaires  et 

nomades,  38. 
Yeux.    Coloration    différente   des 

deux  —  531  ;  couleur  des  —  des 

conscrits    du    département    des 

Côtes-du-Nord,  781. 


ERRATUM 

Page  7!i7,  ligne  4,  au  lieu  de  :  ils  firent  une  maison  d(;  pierre,  il  faut 
.  tire  :  ils  firent  une  maison  de  bière  (c'e^t-à-dire  un  éUdiIissoment  où 
l*on  fabriquait  la  bière). 
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B  Ua*T  tUT.  «(■•dsin.  Il  9:1  ;  —  l.tMR  ilu  Haut,  p.  UUI 

iiraui  Ari;paiiu  ri  il»  pHaulpalra  etmniaiiiiuliQD*.  j>.  ffitA;  ' 
I  xiiitiin.  p.  1KH1;  —  Ttbti  iiii*l)ii<|ui>  M  al;>likb<!lii|UF,  f. 
I,  p.  &VII. 


«»  1». 

Lm  Suiut-'lâ  iluuut! ilvs iii^U'iiiitiaiis  piuIiiiuliérL-H  a  Itiud  Jk« 

I  '  vnyiiKQurA  iiiii  lui  ho  (nui  lu  ilemaiuli  el  i|ui  iiitiii]ueiil  Ua 

Lfionifi!"^  ni'i  lUJf^|lm}lcl»l;u(  >lii  ri-auKillii  luiir«  i>b"urr»|E'iiU' 

S'4drvta«r  ft  M,  Lc-nKiHnEit>,  >><!«.-i'(jtiiti-o  gâufiral  do  Iti 

"tMiWlû-  

—  0»  tftnivp  nu  sitige  de  la  Socl^tâ  el  cJicK  Véilitt^ur  : 
itiuir"CUomc*vaiol»giiuff«t  entmomètn^uei.  Prix,  ù  loin». 
l'flT4n  UuUbi  tt  rw/f/iiMf  r.riiHiùiaitrttiat$  lIlliagTitfihui. 

!-  fi!i(.ii--  fr. i[i  1 1  -h]  DUS  ni  linii»!'  fitiilllini  Ji-  ti'li'Vr'ii,    S  Ipjiib- 

l'ijiili'nftiiti'liuMiiiixtiianl'.' tuiillk'i^    10  Ir. 

j  jiBur  le»  recheFT.het  anlhrafiiilayititirt 

I  II  viilunitïIn-IRileAiv-SDUpitçviiivis: 

i-.Ul  JoUXplillICllitstillMt  Ul|l>  <Ioti[tt<- 

ii'>g[iipliirA31)«tri|i!9.  IVtx.   .  .  .    fl  Trani». 

"i^TViilioiu  compli';!!*»,  3  (tant*  J«  cnhlDr  Jn 

>     1.1  iiliBfrTAlions  «brogèiu,  1  fr.  50  le  cmltiB 

KX)  ttiuiUf". 
/nstruffùiiu  jnr  l'anihropalùgie  i/e  bt  J^van,  W>p  „ 

tn-s*.  l'ris ï  fnné^ 

iri  iiii-  In  iMei  înHiQhm  et  IWiatralir,  Uro^ 

1  i>ii{ii>t.  m-^-.  l'rix J  rriin<:if.3 

.    lui-  /'iintAra/w'ot^ù  <ie  l'Algérie,  broi-bum  du 
s  ,  Pnx â  rruncs^ 

tiulrucliont  pour  la  France  ^  le  Pirou,  le  St'nfjfiii, 
HfZtti-t,  le  Chtti,  la  Sifitt,  ie  ItUarai  dt  ta  mtrr  ffong_ 
/(  tiH»l>odijf.  t'Aue  rentrai",  l'  Ja/im,  h  Pa/^muiit,  l'Ao^M 
iralir,  la  Uulntue,  l'Ut  de  Ûada'jntfor  H  (et  BtucHûnonir 
Pi'ii  :  1  frnnc  l'iino.        

r«<ifrn>«  itaiKhropùlogit  dt  Ihl»,  in-H*.  Hcis.  .  3  fmiK'rhfl 
3li>mirri  de  la  StKÛtè  tlftnolosique,  H  vulitmvf   Ui-VJ 

l'rii. tfl  volume.    3  fratioc 4 

£•1  Soeiélé,  tKtult  tt  lé  /.aboratùire  ri'nnfAropo&iiiiJl  t 

fiarn  à  PÎJtBMitim  mîttntUt  di  IM80.  1  votumt?  in-H'. 

l'rl -T ^tr,W 


■«•■M  JH  IN  ««rrmWr  «NBB.  —A   f'P"* 


Ir  éf  1"  <>iirNii*-B   !■>'  m  .4ii«i<ii.(u>h  M   ta   naïuill- 

Fiiitii.i.r.,  llttd.  Vlitnt,  (.ji>ii»d>,  ^>it<ki,  E>rui*ti 

a.  H  ViitTLUT.  %t><M>i<.  |>  Itil  -  —  l.uiiiiln  ilima,  p  UUI. 

R|I4<  llii  traraiii  Drlgliiii»  tl  <lr*  pffaDljilli-i  limirmuiiiuliHOt,  p.  Wn 

T  TrIiI»  ilrt  aub'un.  (i.  UU»;  —  TaMe  auilyllqur  el    HlBliihCUituv, 

\  il.  U«tr«u,f.  BUO. 


A«  la. 

Lm  âodtihi  tliiRn(iil<r«iiiMlrni:lti)iin  ]iiirlimilièi'iin  à  laiis  Im 
Rb^KO)>i^  <l*ii  I"'  o"  FuDttn  tluniimilR  ot  >iuuiid)iiueDl  lui 
SonlréM  nA  ils  «fprnpiitBiil  tilt  iiïciipilliiliîiii'^iiliAPrviilïoii^ 

S'adniiKiflr  i  M.  Ijxqoiuieac,  uici'àUu'u  Biîiiéral  du  lu 

I  —  Un  liome  a»  siÈge  de  la  Soridlô  cr  ciict  l'MLM'ur: 

U4irueiiaiuerauiitlm/ii/ueitlerani'imifii/tia.l'rii.  (Hcnnen. 

Prta4'»/fM»'*i  ■vyidrai  srimnniiHrlijuri  litlutgraiiliin . 

ipui"  h-'iillu»  ■rinluniHriiiiio'!  t^l  •loiiiL'  fiMiiu,  .   I i  ■■  ,■        i   itaur^. 

Iniinielioni  t/rnâvin  fiour  Itt  rn  ,  yaM 

J  fHirtturle  vicaitL  L'n  ïHluinii  in-l'  ivpc 

~SliiMr(t»  ■]'»>"  Iti  iBiie.Hi  deuxfi-i  <  luMi- 

»chruuiu-iilbu(ftaptii»it54leiiili!s.  ['riv.    .  .  ,     :;  IVaiicv. 
r  ir«iillki  il'vbMirvalidus  ciiti)|ilJ>tHe,  3  Tratic*  In  oiititnr  il» 

Q  hnille^ 

I  Peuillot  d'ohwrvAliuit»  tbr^^d«s,  I  h:  W  lu  «aliter  de 
/M  Teitillifii. 
.  Inftnctions  jur  l'ùnl^irvpùhjiie  ife  h  Ai'atm,  RO  page» 

VfiV  Prix a  rratifti. 

tntir^Oicn»  mr  It*  m/M  intliijfnft  Ht  l'Atutralir,  brci- 

Fidiurc  do  iio  paitc».  iii-*t".  l'rlx U  (nincc. 

/nt/rocdi'Fi'  ii*<  l'ambnifotoffie  dt  tAlgirir,  broi-hure  de 
D  pui;i:>  iti'K'.  l'ris û  fruncii. 

Itatnuliwnf  jwx''  /u  /'roon,  /i«  Pému,  It  Sinëgnl,  In 
lliMigM.  le  duli,  la  Sitilf,  le  Ullorul  (f«  la  mer  /ttmgt, 
If  t'imÂiM/o^>  fAne  €ftUnl^^  U  Japuu,  la  fnfituiaiit,  ^^1l»- 

EWir,  h  mataim,  ('Ht  dt  ilatlagatrnr  «I  M  ffiwAmimi. 

fl'rfc  :  1  franc  l'uuc.       

Congru  ifaniftrùfiolasitiU  )87H.  i(i-8',  l'rix.  .     3  rraiK'» 
.V^MMtrri  rfc  lu  Socuiè  ctéHft/nji'giw.   :!  volnini-*   lH-«". 

^Pris. lu  voliiiiii'.    a  fmHc«. 

£>(  Jbci'sf^,  CEtfdt  tt  It  tatiHvtoire  iCaniltrtipoloifi»  'l* 
"tmà  fEipmitiim  uniinneUe  de  IB8I).  1  votiimc  iti-x 
.  .  .  ^ T  tr.    '* 
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